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PREFACE. 


Un  tableau  synoptique  de  la  littérature , présentant  Tétât 
simultané  de  ses  différentes  branches  pendant  une  longue 
série  d’années,  ainsi  que  leurs  rapports  de  dépendance  mu- 
tuelle, a des  avantages  trop  évidents  pour  qu’il  soit  permis 
de  les  révoquer  en  doute;  et,  comme  il  existe  dans  la  langue 
anglaise  peu  de  travaux  de  ce  genre,  je  me  suis  hasardé  à 
entreprendre  une  tâche  qui , à certains  égards , est  bien  au- 
dessus  de  mes  forces , mais  dont  aucun  écrivain  plus  capable 
ne  me  paraissait  disposé  à se  charger.  En  offrant  au  public 
cette  Introduction  * à l’histoire  littéraire  de  trois  siècles , 
— car  je  n’oserais  lui  donner  un  titre  plus  ambitieux , — il 
convient  d’indiquer  les  sources  générales  et  secondaires  où 
j’ai,  indépendamment  de  ma  connaissance  directe  des  écri- 
vains originaux,  puisé  une  partie  de  mes  renseignements, 
et  de  justifier  en  même  temps  le  but  de  cet  ouvrage , en 
faisant  voir  ce  qui  a déjà  été  fait , et  ce  qui  reste  encore  à 
faire. 

L’I^istoire  de  la  littérature  est  d’origine  moderne;  elle 
appartient  même  en  grande  partie  à une  époque  presque 
récente.  Nous  ne  trouvons  dans  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  rien  qui  s’en  rapproche  autant  qu’un  seul  chapitre 
de  Quintilien,lc  premier  du  dixième  livre,  où  Taüteur  passe 
sommairement  en  revue  les  poètes,  lés  orateurs  et  les  histo- 
riens de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce  n’est  là,  toutefois,  qu’une 
ébauche;  et  quant  au  précieux  ouvrage  de  Diogène  Laërce, 
Tordre  chronologique  y est  trop  peu  observé  pour  que  nous 
puissions  le  considérer  comme  une  histoire  de  la  philosophie 

" L’ouvrage  original  est  intitulé  Iniroduclion  to  ihe  Lileralure,  etc.  (Note 
du  trad.) 
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ancienne,  bien  qu*il  ait  fourni  une  bonne  partie  des  maté- 
riaux de  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  ce  sujet. 

Dans  le  xvi®  siècle,  l’accroissement  considérable  des  pu- 
blications et  le  zèle  pour  la  science  qui  caractérisa  cette 
période  purent  suggérer  l’idée  d’une  histoire  universelle 
de  la  littérature.  Conrad  Gesner,  l’homme  le  plus  capable, 
par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  d’aborder 
un  pareil  travail , paraît  avoir  conçu  un  plan  de  ce  genre. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  la  Bihliotheca  unwersalis  et 
les  T^andeclœ  universales ^ l'éunissent,  dans  leur  ensemble, 
les  matériaux  qu’on  eût  pu  jeter  dans  une  forme  historique  : 
l’un  est  un  catalogue  alphabétique  d’auteurs  et  de  leurs 
ouvrages;  l’autre,  un  index  raisonné  et  minutieux  de  toutes 
les  branches  des  connaissances;  il  forme  vingt  et  un  livres, 
divisés  chacun  en  plusieurs  titres,  avec  des  renvois  som- 
maires au  texte  des  ouvrages  relatifs  à chacun  des  chefs 
de  cette  vaste  classification.  C’est  dire  assez  que  l’ordre  des 
temps  y est  entièrement  négligé.  Possevin , jésuite  italien  , 
s’en  rapprocha  un  peu  plus  dans  sa  Bihliotheca  selecta , 
publiée  à Rome  en  1^93.  Quoique  ses  divisions  soient  plutôt 
encyclopédiques  qu’bistoriques,  et  que  sa  méthode,  surtout 
dans  le  premier  volume , soit  principalement  argumentative, 
il  donne  dans  chaque  chapitre  une  liste  d’auteurs  rangés  dans 
un  ordre  à peu  près  chronologique  , et  quelquefois  une 
notice  succincte  de  leurs  ouvrages. 

Lord  Bacon,  dans  le  second  livre  De  aiigmentis  Scientia- 
mm  y pouvait  dire  avec  raison , et  sans  avoir  égard  à ces 
travaux  imparfaits  du  siècle  précédent,  qu’il  n’existait  pas 
de  véritable  histoire  des  lettres;  et,  selon  lui,  l’histoire  du 
monde,  sans  celle  des  lettres , est  comme  une  statue  de  Poly- 
phême  privé  de  son  œil  unique.  Il  trace , dans  un  de  ces 
passages  lumineux  et  d’une  haute  portée  qui  sont  marqués 
au  coin  de  son  génie , la  marche  à suivre  pour  remplir  cette 
lacune  : l’origine  et  les  antiquités  de  chaque  science  , les 
méthodes  qui  ont  servi  a son  enseignement,  les  sectes  et 
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les  controverses  auxquelles  elle  a donné  naissance , les  col- 
leges et  les  académies  dans  lesquels  elle  a été  cultivée,  ses 
rapports  avec  le  gouvernement  civil  et  avec  le  mouvement 
de  la  société,  les  causes  physiques  ou  temporaires  qui  ont 
pu  influer  sur  son  état,  sont,  dans  son  plan , des  élément 
aussi  essentiels  d’une  histoire  de  ce  genre  que  la  biographie 
des  auteurs  célèbres  et  l’indication  de  leurs  ouvrages.  ^ 

Il  ne  s’est  rencontré  personne  qui  ait  osé  achever  ce 
tableau  dont  Bacon  lui-même  n’avait  pu  qu’indiquer  les 
masses  ; et , pendant  la  plus  grande  partie  du  xvii*  siècle , 
les  savants  ne  s’occujpèrent.  guère  de  rechercher  et  faire 
connaître  l’histoire  de  ces  lettres  qui  faisaient  l’objet  de  leurs 
travaux  : car  c’est  à peine  si  l’on  peut  faire  une  exception 
pour  le  Prodromus  Historiœ  literariœ  ^^^9) 

de  Lambecius , savant  allemand  , qui , après  avoir  tracé  le 
plan  magnifique  d’une  histoire  universelle  des  lettres , ne 
put  pas  pousser  son  ouvrage  au  delà  des  temps  de  Moïse  et 
deCadmus.  Mais  en  1688,  Daniel  Morhof,  professeur  à KîM 
en  Holstein,  publia  son  Polyhistor , ouvrage  bien  connu, 
auquel  Fabricius  fit  des  additions  considérablesMans  le  siè- 
cle suivant  „et  qu’on  trouve  encore  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques. 

Morhof  paraît  s’être  dirigé  , jusqu’à  un  certain  point , 
d’après  la  méthode  de  Possevin  ; mais  le  laps  d’un  siècle , 
aussi  riche  d’érudition  que  le  xvii®,  avait  prodigieusement 
agrandi  la  sphère  de  l’histoire  littéraire.  Cependant  l’objet 
précis  du  Poljhistor  y ainsi  que  le  mot  l’indique , est  de 
tracer,  sur  l’échelle  la  plus  vaste,  un  cours  d’études  à l’usage 
d’un  seul  individu.  Cette  considération  justifie  l’introduction 
de  plusieurs  chapitres,  qui,  sous  le  point  de  vue  historique, 
pourraient  être  envisagés  comme  des  hors-d’œuvre.  Dans  sa 
revue  des  ouvrages  relatifs  à chacune  des  branches’'  de  la 
littérature , Morhof  suit  assez  exactement  l’ordre  chronolo- 
gique : ses  opinions , énoncées  avec  concision , sont  ordinai- 
rement judicieuses  ; et  telle  est  l’abondance  de  son  érudi- 
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tion  qu6  les  écrivains  qui  sont  venus  après  lui  ont  pu  faire 
de  copieux  emprunts  à rénumération  du  Poljhisior ^ et, 
dans  beaucoup  de  parties,  n y ont  ajouté  que  peu  de  chose. 
Mais  Morhof  est  beaucoup  plus  versé  dans  l^s  écrivains 
latins  que  dans,  les  langues  modernes  , et  n a , notamment , 
qu’une  connaissance  très  superficielle  de  la  littérature  an- 
glaise. 

Un  autre  siècle  s’était  écoulé , lorsque  l’honneur  d’avoir 
exécuté  le  premier  grand  tableau . synoptique  de  l’histoire 
littéraire  sous  une  forme  plus  régulière  que  celle  adoptée 
par  Morhof  fut  acquis  à'A'hdrès,  jésuite  espagnol  , qui, 
après  la  dissolution  de  son  ordre , passa  le  reste  de  ses  jours 
en  Italie.  11  publia  à Parme,  successivement  et  dans  l’inter- 
valle de  1782  à 1799,  son  Origine , Progressa  e SLato  at- 
tuale  ePogni  Letteratura,  La  première  édition  forme  sept 
volumes  in-quarto  ; mais  j’ai  fait  usage  de  celle  imprimée  à 
Prato  en  1806, en  vingt  volumes  in-octavo.  Andrès,  quoique 
jésuite  , ou  peut-être  même  parce  qu’il  était  jésuite  , s’est 
mis  en  quelque  sorte  au  diapason  de  l’époque  où  son  livre 
a paru , et  montre  toujours  de  la  modération,  souvent  de  la 
candeur.  Son  savoir  est  très  étendu  en  surface  ; il  est  quel- 
quefois minutieux  et  curieux  ; mais , en  'général , il  manque 
de  profondeur  : son  style  est  coulant,  mais  diffus  et  indécis; 
ses  jugements  des  livres  ont  un  vague  désagréable  pour 
ceux  qui  cherchent  des  notions  précises  ; son  goût  est  cor- 
rect, mais  froid;  ses  aperçus  généraux  sont  assez  justes, 
mais  peu  lumineux,  et  n’ont  point  une  haute  portée  phi- 
losophique. Quoi  qu’il  en  soit , c’est  un  travail  extraordi- 
naire , qui  embrasse  dans  toute  son  étendue  la  littérature 
ancienne  et  moderne, et  pour  lequel  l’auteur,  dans  beaucoup 
de  cas,  n’a  tiré  que  peu  de  secours' des  ouvrages  antérieurs 
du  même  genre.  Il  est  beaucoup  plus  connu  sur  le  continent 
qu’en  Angleterre,  où  je  ne  l’ai  pas  souvent  vu  cité;  et  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  commun  dans  nos  bibliothèques  particulières. 

Peu  d’années  après  l’apparition  des  premiers  volumes 
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cî’Aiidrès,  quelques  uns  des  savants  les  plus  distingués  de 

l’Alleniagne  formèrent  le  plan  d’une  histoire  universelle  des 

sciences  et  des  arts  modernes  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
« 0 

large.  Chacune  des  onze  divisions  de  ce  grand  cadre  fut 
jugée  devoir  suffire  aux  travaux  d’un  seul  homme , s’il  vou- 
lait entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  épuiser  le 
sujet.  Entre  autres,  Boutei^vek  se  chargea  de  la  poésie  et 
des  belles-lettres  ; Buhle  , de  la  philosophie  spéculative  ; 
Kastner,  des  sciences  mathématiques;  Sprengel  , de  l’ana- 
tomie et  de  la  médecine;  Ileeren,  de  la  philologie  classique. 
Le  résumé  général  de  l’ensemble  paraît  avoir  été  assigné  à 
Eichhorn.  Ce  vaste  monument  ne  fut  pas  entièrement 
achevé  ; mais  il  en  résulta  du  moins  quelques  .ouvrages 
capitaux  > auxquels  j’ai  personnellement  de  grandes  obli- 
gations. Eichhorn  publia,  en  1796  et  en  1799,  deux  vo- 
lumes qui  devaient  former  le  commencement  d’une  Histoire 
générale  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  de  V Europe 
moderne  y depuis  le  xii®  jusqu’au  xviii®  siècle.  Mais  il  ne  se 
renferma  pas  dans  la  première  de  ces  limites;  et  son  second 
volume,  surtout,  s’étend  sur  les  âges  de  ténèbres  qui  sui- 
virent la  chute  de  l’empire  romain.  Par  suite , peut-être , 
de  cet  agrandissement  de  son  cadre , et  aussi  de  l’abandon 
d’une  grande  portion  de  l’entreprise  primitive,  abandon  dont 
j’ignore  le  motif,  Eichhorn  ne  continua  pas  cet  ouvrage  sous 
sa  forme  première.  Mais , modifiant  légèrement  son  titre  , 
il  publia  quelques  années  après  une  histoire  universelle  de 
la  littérature  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
jours.  Cet  ouvrage,  indépendant  du  premier,  forme  six  volu- 
mes, dont  le  premier  parut  en  i8o5,et  le  dernier  en  181  J. 

L’exécution  de  ces  six  volumes  est  très  inégale.  Eichhprn 
était  versé  dans  la  littérature  orientale  , dans  la  littéra- 
ture théologique  , surtout  celle  de  son  pays , et  en  gé- 
néral dans  la  littérature  contenue  dans  la  langue  latine. 
Mais  il  paraît  n’avoir  possédé  qu’iuie  connaissance  superfi- 
cielle de  la  littérature  des  langues  modernes,  et  de  la  plupart 
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des  branches  scientifiques.  11  montre  dans  le  classement  de 
ses  matières  plus  de  méthode , un  ordre  plus  chronologique , 
plus  spécifique,  qu’Andrès;  d’un  autre  côté,  son  instruc- 
tion générale  est  moins  étendue;  et  quoique  je  ne  puisse 
faire  un  grand  éloge  de  l’un  ni  dé  l’autre  sous  le  rapport  de 
l’éloquence,  du  goût,  de  la  philosophie , j’inclinerais  cepen- 
dant à donner  la  préférence  sur  tous  ces  points  au  jésuite 
espagnol.  Mais  les  qualités  que  j’ai  signalées  plus  haut  ren- 
dent', en  somme  , la  lecture  d’Ëichhorn  plus  satisfaisante 
pour  l’étudiant. 

Tels  sont,  à ma  connaissance  , les  Seuls  ouvrages  qui 
méritent  lé  nom  d’histoires  générales  de  la  littérature,  et 
qui embrassent  tous  les  sujets , tous  les  temps , et  tous 
les  peuples.  S’il  en  existe  d’autres  , ils  sont  sans  doute 
trop  superficiels  pour  appeler  notre  attention.  Mais,  dans 
un  pays  de  l’Europe  , et  dans  ce  pays  seulement , nous 
trouvons  une  histoire  nationale  où  sont  consignées  tou- 
tes les  productions  de  sa  littérature.  Ce  travail,  exécuté 
pour  là  première  fois  par  Tiraboschi , jésuite  né  à Ber- 
game,' et  ^dans  ses  dernières  années  bibliothécaire  du  duc  de 
Modène , fut  publié  en  douze  volumes  in-quarto  : j’ai  fait 
usage  de  l’édition  imprimée  à Rome  en  ' 1 786.  L’ouvrage 
descend  jusqu’à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Comme  écrivain  clair 
et  explicite , comme  exact  et  minutieux  investigateur  des 
faits , Tiraboschi  a rarement . été  surpassé  ; et  telle  est  la 
rectitude  de  son  jugemènt  que  l’on  doit  regretter  qu’il  ait 
été  aussi  sobre  de  critique  : mais  c’est  à la  biographie  qu’il 
s’est  principalement  attaché..  Un  écrivain  inférieur  en  répu- 
tation , Corniani , dans  ses  Secoli  délia  Lette ratura  Italiana 
dopo  il  suo  risorgimento  (Brescia,  9 vol.,  1804-1 81 5),  s’est 
occupé  davantage  de  l’appréciation  des  nombreux  aüteurs 
qu’il  fait  passer  sous  nos  yeux.  Quoiqu’il  ait  adopté  la  mé- 
thode biographique,  il  suit  assez  l’ordre  chronologique  pour 
. pouvoir  figurer  au  rang  des  historiens  de  la  littérature.  Cor- 
niani n’est  pas  fort  estimé  de  quelques  uns  de  ses  coinpa- 
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trioles , çl  ne  "s’élève  point  à une  grande, hauteur  philoso- 
phique : mais  son  érudition  me  .paraît  considérable , ses 
jugements  sont  en  général  rationnels  ; et  il  a cet  avantage 
. sur  Tlraboschi , qu’il  donne  l’analyse  d’un  grand  nombre 
. d’ouvrages.  - , 

1! Histoire  liltémire  de  Vitalie  par  Ginguené  est  bien 
connue.  Ginguené  a eu  l’avantage  de  venir  après  Tirabos; 
chi  ; et  les  travaux  de  ce  dernier  avaient  singulièrement 
aplani  cette  partie  de  sa  carrière  qui  comprenait  la  littéra- 
ture latine  de  l’Italie  : mais  il  connaissait  à fond  la  littérature 
de  la  langue  italienne^,  et  il  a,  avec  beaucoup  de  prolixité 
sans  doute,  mais  en  somme  d’une  manière  utile , donné  a 
l’Europe  accès  à une  foule  de . richesses  littéraires , enfouies 
dans  des  livres  rares,  et  qu’une  grande  partie  du  monde  ne 
connaissait  pas  meme  de  nom.  Les  Italiens  sont  ingrats. s’ils 
méconnaissent  les  obligations  qu’ils  ont' a Ginguené.  t-.ÿ. 

La  France  ne  possède , je  crois  , aucun  ouvrage , qnel 
qu’il  soit,  sur  l’histoire  universelle  de  sa  propre  littérature  ; 
et  nous  n’avons  pas  même  en  Angleterre  l’essai- le  pins 
superndel  en  ce  genre.  Histoire  delà  Poésie  y par^War- 
ton , contient  beaucoup  de  choses  qui  ont  trait  à notre  lit- 
térature générale  ; mais  elle  nous  laisse  vers  l’époque  do 
l’avénement  d’Elisabeth. 

On  a fait  beaucoup  plus  pour  l’histoire  de  certaines  bran- 
ches spéciales  de  la  littérature.  Dans  l’histoire  générale  de 
la  philosophie,  Brucker,  pour  ne  pas. parler  de  ^quelques 
auteurs  plus  anciens,  mérite  d’ouvrir  la  marche.  On  a depuis 
peu  montré  quelque  disposition  a déprécier  son  laborieux 
ouvrage , comme  n’étant  pas  imprégné  d’un  esprit  sufhsam- 
inent  métaphysique,  et  comine  ne  rendant  pas  avec  clarté  ni 
avec  exactitude  les  principes  des  philosophes  qu’il  passe  en 
revue.  Mais  rAlleuiague  de  1744  n’était  pas  l’Allemagne  de 
Kant  et  de  Fichte;  et  peut-être  Brucker  n’a-t-il  pas  été  plus 
mauvais  historien  pour  avoir  connu  peu  de  chose  des  théories 
récentes.  La  dernière  objection  est  plus  grave  : il  est  des 
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circonstances  où,  en  effet,  Brucker  ne  me  paraît  pas  tout-à-fait 
à la  hauteur  de  son  sujet.  Cependant  c’est , après  tout , un 
écrivain  fort  utile  ; abondant  dans  ses  extraits  , impartial  et  • 
franc  dans  ses  jugements. 

Dans  l’époquè  qui  suivit  celle  de  Brucker,  la  prédilection 
des  savants  allemands  pour  lès  recherches  historiques  et 
philosophiques  a donné  le  jour  à plus  d’ouvrages  de  ce 
genre  que  je  n’en  connais  de  nom  , et  à beaucoup  plus  que 
je  n^en  ai  lu.  Le  plus  célèbre  peut-être  est  celui  de  Tennc- 
mann;  mais  je  n’en  connais  que  l’abrégé , traduit  en  français 
par  M.  Victor  Cousin  , sous  le  titre  de  Manuel  de  V histoire 
de  la  philosophie,  Buhle,  l’un. des  membres  de  la  société 
dont  j’ai  parlé,  et  dont  le  foyer  était  à Gœttingen , com- 
posa pour  sa  part  une  histoire  de  la  philosophie  depuis  la* 
renaissance  des  lettres.  Je*  me  suis  servi  de  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage  en  six  volumes.. Buhle , de  même 
que  Tennemann , a des  obligations  évidentes  a Brucker;  mais 
il  possédait  lui-même  beaucoup  d’instruction,  avec  un  esprit 
très  délié. 

L’histoire  de  la  poésie  et  de  l’éloquence,  ou  des  belles- 
lettres,  fut  publiée  par  Bouterwek  ,•  en  douze  volumes  in- 
octavo.  Les  parties  relatives  à son  pays , ainsi  qu’à  l’Espagne 
et  au  Portugal , m’ont  été  plus  utiles  que  le  reste.  Un  grand 
nombre  de  mes  lecteurs  doivent  connaître  la  Littérature  du 
Midi  y de  M.  Sismondi  ; ouvrage  écrit  dans  ce  style  coulant 
et  gracieui  qui  distingue  l’auteur,  et  atteignant  parfaitement 
son  but,  qui  est  de  donner  une  idée  agréable  et  populaire, 
sans  être  cependant  superficielle  "ni  incomplète , des  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  langues  méridionales. 
Nous  ne  possédons  d’autre  ouvrage  sur  notre  poésie  que  les 
prolixes  volumes  de  Warton.  Ils  ont  eu,  à mon  avis,  tout 
autant  de  réputation  qu’ils  en  méritent.  Sans  chercher  à 
déprécier  un  ouvrage  qui  contient  tant  de  choses,  et  qui  a 
été  en  grande  faveur  parmi  les  personnes  qui  s’occupent  de 
littérature,  on  peut  faire  observer  que  les  erreurs  de  fait, 
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surtout  dans  les  noms  et  les  dates,  y.  sont  extraordinaire- 
ment  fréquentes , et  que  la  critique,  en  matière  de  goût,, 
n’en  est  point  d’un  ordre  fort  élevé. 

Hceren  entreprit  l’histoire  de  la  littérature  classique  , 
immense  lacune  que  personne  n’avait  essayé  de  remplir. 
Malheureusement , il  n’a  donné  qu’une  introduction , qui 
nous  amène  jusqu’à  la  fin  du  xiv*"  siècle,  et  une  histoire 
du  XV®.  Ce  travail*  est  tellement  bon  qu’il  nous  fait  vive- 
ment regretter  que  le  reste  nous  manque  , d’autant*  plus 
que  je  ne  connais  rien  qui  puisse  y suppléer.  Cependant 
Eichhorn  est  ici  d’une  grande  utilité.  - 

Dans  l’histoire  des  sciences  mathématiques , je  me  suis 
principalement  appuyé  sur  Montùcla,  et  sur  Kastner,  jus- 
qu’ou  il  va  : le  catalogue  de  ce  dernier,  et  son  analyse  des 
ouvrages  de  mathématiques , sont  beaucoup  plus  complets  ; 
mais  ses  propres  observations  sont  moins  lucides  et  moins 
philosophiques.  Histoire  de  V Anatomie  par  Portai,  et 
quelques  autres  livres,  que  j’ai  toujours  eu  soin  dé  citer,  et 
dont  l’énumération  pourrait  être  fastidieuse , m’ont  fourni 
les  matériaux  de  quelques  pages  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
exiger  que  je  me  fusse  livré  à des  recherches  originales. 
Mais  plusieurs  branches  de  la  littérature,  prenant  ici. le  mot,, 
comme  je  le  fais  ordinairément , dans  l’acception  la  plus 
étendue  , pour  toute  connaissance  transmise  par  les  livres  , 
n’ont  encore  rien  qui  ressemble  à une  histoire  réelle  de  leurs 
progrès.  ' 

Les  matériaux  de  l’histoire  littéraire  seront  toujours  tirés 
en  grande  partie  des  collections  biographiques  , de  celles 
surtout  oîi  une  certaine  portion  de  critique  sè  trouve  mêlée 
aux'  faits  purement  historiques.  Il  en  est  même  quelques 
unes  qui  sont  presque  entièrement  de  ce  genre.  Adrien 
Baillet,  dans  Jugements  des  SçamntSy  publiés  en  i685, 
chercha  à rassembler  les  opinions  des,  critiques  antérieurs 
sur  le  mérite  de  tous  les  auteurs  passés.  Une  petite  partie 
seulement  de  ce  plan  fut  mise  à exécution  : l’ouvrage  ne 
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comprend  guère  tjue  les  grammairiens , les  traducteurs  et 
les  poètes;  et  ces  derniers  laissent  meme  beaucoup  à désirer. 
Baillet  donne  ses  citations  en  français  , et  quelquefois  il 
ajoute  assez  de  réflexions  de  son  propre  crû  pour  ne  pas  être 
confondu  dans  la  foule  des  compilateurs  vulgaires , et  pour 
s’être  attiré  l’inimitié  de  quelques  contemporains.  Sir  Thomas 
Pope  Blount  est  un  écrivain  du  même  genre,  et  tout-à-fait 
exempt  de  prétentions.  Sa  Censura  celehriorum'Aatoriun, 
publiée  en  1690  , ne  contient  rien  de  lui,  si  ce  n’est  quel- 
ques dates  sur  la  vie  de  chaque  auteur;  niais  les  témoignages 
des  critiques  antérieurs  s’y  trouvent  recueillis  avec  soin. 
Blount  embrasse  tous  les  temps  et  toutes  les  classes  d’écri- 
vains ; ses  matières  sont  disposées  dans  un  ordre  à peu  près 
chronologique,  qui  conduit  le  lecteur  depuis  les  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  jusqu’à  l’époque  où  l’auteur 
écrivait.  Les  écrivains,  polis  de  l’Europe  moderne  et  les 
hommes  de  science  n’occupent  pas  une  place  proportionnée 
à leur  mérite;  mais  ce  livre,  qui  est,  je  crois,  peu  recherché 
aujourd’hui,  figurera  cependant  très  utilement  dans  la  bi- 
bliothèque du  savant. 

Le  Dictionnaire  de  Bayle , publié  en  3697  , paraît  à 
la  première  vue  un  magasin  inépuisable  d’histoire  littéraire. 
Les  personnes  qui  connaissent  l’ouvrage  savent  qu’il  désap- 
pointe souvent  leur  curiosité  : des  noms  très  marquants  ne 
s’y  trouvent  point,  ou  sont  traités  fort  légèrement  ; le  lec- 
teur se  perd  dans  des  notes  épisodiques , toujours  frivoles , 
et  se  dégoûte  d’un  auteur  qui  se  détourne  à chaque  instant 
de  ce  qui  est  véritablement  intéressant  pour  se  jeter  dans 
quelque  querelle  oiseuse  de  son  temps  ou  dans  d’indécentes 
digressions.  Cependant , les  nombreuses  citations  qu’on 
trouve  dans  Bayle,  l’inépuisable  variété  de  son  érudition, 
le  bon  sens  et  la  finesse  qu’il  sait  montrer  toutes  les  fois 
qu’il  le  veut  bien , donnent  un  grand  prix  à son  dictionnaire, 
surtout  pour  les  personnes 
rature  cénérale. 


déjà  assez  avancées  dans  la  lillé- 
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Le  père  Ijîicéron  publia  à Paris  , dans  rintervallc  des 
années  1727  à 17/1 5,  ses  Mémoires  pour  servir  a V Histoire 
des  Hommes  illustres  de  la  république  des  lettres ^ avec  iui 
Catalogue'  raisonné  de  leurs  ouvrages , en  quarante-trois 
volumes  in-douze.  Ce  titre  ne  donne  pas  une  idée  fort  exacte 
de  l’ouvrage.  Le  nombre  des  hommes  illustres 
dans  Nicéron , est  d’environ  1600,  appartenant  pour  la  plu- 
part aux  XVI®  et  xvii®  siècles.  Leurs  noms,  comme  il  est 
facile  de  le  supposer,  sont  souvent  fort  insignifiants  : en 
revanche  , beaucoup  d’hommes  réellement  distingués  sont 
passés  sous  silence  ou  mentionnés  d'une  manière  inexacte, 
principalement  lorsqu’ils  sont  protestants  , et  par-dessus 
tout  anglais.  Aucune  espèce  d’ordre  n’est  observée  ; et  il 
est  absolument  impossible  de  conjecturer  dans  quel  volume 
de  Nicéron  on  trouvera  un  article  quelconque.  Une  biogra- 
phie succincte  de  chaque  auteur,  plus  satisfaisante  toutefois 
que  les  simples  dates  de  Blount , est  suivie  de  jugements 
fort  courts  sur  ses  ouvrages,  et  d’un  catalogue  de  ces  mêmes 
ouvrages , beaucoup  plus  complet  du  moins  que  ceux  qui 
avaient  été  donnés  par  aucun  bibliographe  antérieur.  C’est 
un  ouvrage  très  utile;  mais  les  parties  les  plus  précieuses  en 
ont  été  transportées  dans  des  publications  plus  modernes. 

Le  Dictionnaire  biographique  Anglais  parut  pour  la 
première  fois  en  1 761 . Je  parle  de  cette  édition  avec  quelque 
affection , parce  qu’elle  a été  la  compagne  de  bien  des  heures 
de  ma  jeunesse;  cependant  l’exécution  générale  en  est  un 
peu  négligée.  On  l’attribue  quelquefois  à Birch  ; mais  je 
soupçonne  qu’Heathcote  y contribua  davantage.  Après  plu- 
sieurs augmentations  successives, une  édition  en  trente-deux 
volumes  fut  publiée  ,de  1812a  1817,  par  Alexandre  Chal- 
mers,  dont  elle  porte  ordinairement  le  nom.  Chalmers  était 
un  homme  de  bien  faibles  moyens,  relativement  à la  gran- 
deur d’un  pareil  ouvrage;  mais  il  avait  passé  sa  vie  à recueillir 
de  petits  faits,  et,  sous  ce  rapport  surtout,  il  a beaucouj) 
ajouté  à la  biographie  britannique.  Plus  qu’aucun  autre 
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biographe,  il  enregistre  les  noms  les. plus  insignifiants,  et 
cite  lés  plus  pàuvres  autorités.  Mais  l’excès,  dans  les  col- 
lections de' ce  genre , est  un  défaut  plus  excusable  que  les 
omissions  ',  et  l’on  ne  saurait  contester  le  mérite-  de  son  Die-- 
tionnaïre  biographique , surtout  en  ce  qui  concerne  l’An- 
gleterre , qui  n’a  pas  beaucoup  à se  louer  des. biographes 
étrangers. , . - 

La  Biographie  unwersèlle  coïncide  à peu  près  avec  Chal- 
iners  pour  l’époque  de  sa  publication , mais  c’est  un  ouvrage 
d’un  plus  haut  mérite.  Les  noms  distingués  attachés  à une 
. grande  partie  des  articles  qui  composent  ses  cinquante^deiix 
yolumes  sont  autant  de  garants  du  talent  et  de  l’érudition 
qu’on  y trouve.  L’exécution  est  sans  doute  fort  inégale  ; et 
quelquefois  nous. sommes  désappointés  par  une  notice  super- 
ficielle là  oîi  nous  avions  le  droit  d’attendre  davantage.  La 
littérature  anglaise , quoique  traitée  plus  largement  qu’elle 
ne  l’avait  été  jusqu’alors  sur  le  continent,  et  avec  des 
volumes  contemporains  de  Clialmers , n’y  est  cepéndant  pas 
encore  complètement  appréciée  ; nos  principal^  théologiens, 
notamment , sont  à peu  près  passés  sous  sil^înce.  D’un  autre  , 
côté , il  paraît  y avoir  surabondance  de  noms  français  mo- 
dernes , de  ceux  surtout  qui  se  rattachent  d’une  manière 
quelconque , souvent  obscure  et  insignifiante , à l’histoire 
de  la  révolutions  ce  défaut,  si  c’en  est  un , est  plus  sensible 
encore  dans  les  volumes  supplémentaires.  Cependant  je  dois 
parler  avec  respect  d’un  ouvrage  auquel  je  suis  si  redevable, 
et  sans  lequel  je  n’aurais  probablement  jamais  entrepris 
celui-ci.  ’ 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  sur  plusieurs  ouvrages  biogra- 
phiques d’une  nature,  plus  spéciale  : telles  sont  la  Biblio- 
theca  Hispana  nova  d’Antoniô  , Xsl  . Biographia  Britan^ 
nica,  la  Bibliothèque  Française  de  Goujet  ; encore  moins 
puis-je  énumérer  parmi  les  sources  d’instruction  littéraire 
les  vies  particulières,  ou  les  histoires  relatives  à de  courtes 
périodes.  On  peut  supposer,  et  on  verra  d’ailleurs  par  mes 
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citations,  quc'j’ai  fait  usage  de  ceux,  de  ces  ouvrages  qui  se 
sont  trouves  a ma  portée.  Mais  je  n’ignore  pas  que,  dans  la 
grande  multiplicité  des  livres  de  ce  genre,  et  surtout  au 
milieîi  du  développement  prodigieux  qu’ils  ont  pris  depuis 
quelques  années  sur  le  continent , j’ai  dû  en  négliger  beau- 
coup qui  m’eussent  servi  à améliorer  ces  volumes.  En  effet 
la  presse  est  tellement  active  qu’il  ne  se  passe  point  d’année 
qui  n’ajoute  quelque  chose , même  sous  le  rapport  histori- 
que, à nos  connaissances-  sur  quelques  uns  des  sujets  variés 
que  cet  ouvrage  embrasse.  Un  auteur  qui  attend  que  tous 
les  matériaux  nécessaires  se  soient  accumulés  sous  sa  main 
ne  fait  autre  chose  que  regarder  couler  le  fleuve  qui  ne 
s’arrête  pas  ; et , tout  en  sentant  parfaitement  bien  que 
j’aurais  pu  améliorer  beaucoup  le  travail  que  je  livre  aujour- 
d’hui au  public  si  j’en  avais  différé  plus  long-temps  la  publi- 
cation , je  suis  également  convaincu  que  je  n’aurais  eu  , 
même  alors , qu’à  déplorer  l’impossibilité  d’épuiser  mon 
sujet.  EnoiEI  5 cette  modeste  souscription  des  sculpteurs 
grecs,  ne  fait  qu’exprimer  l’imperfection  attacliée  à tous  les 
ouvrages  de  recherches  littéraires  ou  d’investigation  philo- 
sophique. Mais  d'autres  signes  m’avertissent  de  rassembler 
mes  gerbes  tandis  que  je  le  puis  encore;  — mes  années 
s’avancent , et  l’horizon  semble  s’assombrir. 

Je  n’ai  cité,  autant  qu’il  m’en  souvienne,  aucun  passage 
que  je  n’aie  vu  dans  l’auteur  même , quoique  j’aie  pu  , en 
certains  cas , et  pour  plus  de  commodité  , transcrire  ma 
citation  d’après  une  autorité  secondaire.  Sans  prétendre 
blâmer  ceux  qui  n’indiquent  point  la  source  immédiate  oîi 
ils  ont  puisé  leurs  citations , je  puis  dire  que  je  n’ai  agi  ainsi 
dans  aucun  des  ouvrages  que'  j’ai  publiés.  Mais  il  m’est 
arrivé  quelquefois  de  donner  dans  mon  texte , et  sur  la  foi 
des  écrivains  qui  m’ont  servi  de  guides,  des  notices  sur  des 
livres  que  je  n’ai  pas  lus;  et , dans  ce  cas,  il  est  possible  qir* 
je  n’en  aie  pas  toujours  prévenu  le  lecteur. 

Il  est  vraisemblable  que  l’on  signalera  dans  cet  ouvrage 
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des  omissions,  qui , je  Tespère  cependant,  sont  de  peu  d’im- 
portance ; je  pourrais  meme  dire  que  je  les  connais  d’avance  : 
niais  peut-être  me  rendra-t-on  cette  justice  de  les  attribuer 
aux  nombreuses  ramifications  du  sujet , et  à la  nécessité 
d’écrire  dans  un  ordre‘  différent  de  celui  dans  lequel  ces 
pages  sont  imprimées.  J’ajouterai  que  quelques  unes  de  ces 
omissions  ont  été  faites  à dessein.  Une  accumulation  de  faits 
de  détail,  et  surtout  de  noms  auxquels  se  rattachent  peu 
d’idées,  fatigue  inutilement  l’attention  ; et  comme  ce  cas  se 
reproduit  fréquemment  dans  les  ouvrages  qui  exigent  néces- 
sairement une  certaine  condensation  de  matières,  et  ne  peut 
être  entièrement  évité , il  a fallu  faire  quelques  sacrifices 
pour  en  atténuer  l’inconvénient.  Je  citerai , parmi  une  foule 
d’autres  exemples  , la  notice  que  j’ai  donnée  des  savants  ita- 
liens du  XV®  siècle  : il  m’eût  été  facile  de  doubler  cette  liste  ; 
mais  le  lecteur  y eût  peu  gagné. 

Indépendamment  de  ces  omissions  et  d’autres  également 
légères,  on  remarquera  qu’il  manque  encore  à ces  volumes 
beaucoup  de  choses  que  certaines  personnes  pourraient  s’at- 
tendre à trouver  dans  une  histoire  de  la  littérature.  On  a 
souvent  mêlé  la  biographie  a l’histoire  littéraire  dans  une 
proportion  tellement  forte  qu’un  ouvrage  où  la  biographie 
n’est  traitée  que  d’une  manière  très  accessoire , si  même 
elle  y entre  du  tout  , peut  paraître  défectueux  en  un  point 
assez  essentiel.  Je  pourrais  répondre  que  les  limites  que  je 
me  suis  imposées,  et  au  delà  desquelles  il  est  peut-être  dif- 
ficile , à l’époque  actuelle,  de  trouver  des  lecteurs,  ne  com- 
portaient pas  une  telle  extension.  Mais  j’ajouterai  qu’une 
biographie  quelconque  des  écrivains  de  ces  siècles,  biogra- 
phie qui  ne  serait  point  une  compilation  servile  d’un  petit 
nombre  d’ouvrages  de  ce  genre  bien  connus , est  une  entre- 
prise beaucoup  trop  vaste  pour  un  seul  homme  : à part  son 
étendue  et  ses  difficultés , elle  eût  encore  été  particulière- 
ment fatigante  pour  moi,  à cause  de  la  perte  de  temps  (telle 
est  du  moins  mon  opinion)  qu’entraîne  nécessairement  une 
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recherche  des  faits  minutieux.  J’éprouve  plus  de  scrupules 
de  n’avoir  pas  donné  d’extraits  de  quelques  uns  des  poètes 
et  des  meilleui*s  prosateurs,  seul  moyen  qui  permette  de  les 
jqgcr  d’une  manière  satisfaisante;  mais  la  répugnance  à 
grossir  mes  volumes  outre  mesure  m’a  encore  déterminé  en 
ceci.  Cependant  j’ai,  dans  plusieurs  cas,  du  moins  pour 
les  dernières  époques,  analysé  de  grands  ouvrages  avec  plus 
d’étendue  qu’on  ne  l’a  généralement  fait  jusqu’à  présent. 
Ces  analyses  ne  sont  pas  destinées  à servir  de  sommaires 
complets  , et  n’ont  point  pour  objet  de  venir  en  aide  à 
l’indolence  du  lecteur,  au  lieu  d’exciter  sa  curiosité;  mais 
il  m’a  paru  que  certains  ouvrages  d’une  réputation  tradi- 
tionnelle n’étaient  pas  aussi  amplement  connus  qu’ils  méri- 
tent de  l’étre. 

Quelques  branches  de  littérature  sont  passées  sous  silence, 
ou  traitées  d'une  manière  partielle.  Parmi  les  premières,  sont 
les  ouvrages  relatifs  à certains  arts,  tels  que  l’agriculture  et 
la  peinture  ; ou  à des  matières  d’un  intérêt  purement  local , 
telles  que  la  jurispruclcnce  anglaise.  Au  nombre  des  der- 
nières , se  trouve  ce  qui  forme  la  portion  la  plus  considé- 
rable de  toutes  les  bibliothèques , les  livres  historiques.  A 
l’exception  des  cas  où  l’histoire  a été  écrite  avec  une  beauté 
de  style  remarquable , ou  dans  un  esprit  philosophique  , je 
me  suis  en  général  dispensé  d’en  parler  : dans  nos  recherches 
de  la  vérité  de  fait , le  nombre  des  livres  qui  possèdent 
quelque  mérite  est  énormément  grand,  et v occuperait  un 
espace  disproportionné  dans  un  tableau  général  de  la  litté- 
rature comme  celui  que  nous  offrons  aujourd’hui.  Par  un 
motif  semblable , je  n’ai  pas  donné  à la  théologie  la  part  à 
laquelle  elle  aurait  numériquement  droit. 

11  serait  inconvenant  de  ma  part  de  chercher  à deviner, 
dans  le  but  d’y  répondre  par  anticipation,  toutes  les  critiques 
possibles  d’un  public  qui  a le  droit  de  juger  , et  pour  les 
jugements  duquel  j’ai  déjà  eu  tant  de  motifs  de  me  montrer 
reconnaissant;  il  ne  le  serait  pas  moins  de  prétendre  indi- 
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qucr  cominent^on  doit  lire  ce  qu’on  peut  ne  pas  lire  du  tout. 
Mais  peut-etre  me  sera-t-il  permis  de  dire  que  je  ne  désire 
pas  que  cet  ouvrage  soit  considéré  comme  un  livre  à^con- 
sulter  sur  tel  ou  tel  sujet  en  particulier,  car  ce  point  de  vue 
ne  lui  serait  souvent  pas  favorable;  et  d’ajouter  que,  s’il  est 
de  quelque  jitilité,  ce  ne  peut  être  que  dans  son  ensemble  et 
comme  tableau  synoptique . ^ , a ' 
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DE. l’État  général  de  la  littérature  au  moyen  âge, 
jusqu’à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

La  littérature  ancienne  perdue  dans  le  bouleversement  de  l’empire  romain. 

— Premiers  symptômes  de  sa  renaissance.  — Progrès  dans  le  xii®  siècle. 

— Universités  ef  philosophie  scolastique.  — Origine  des  langues  mo- 
dernes. — Premiers  essais  de  poésie,  — provençale,  française,  alle- 
mande et  espagnole.  — Langue  et  littérature  anglaises.  — Progrès  des 
connaissances  élémentaires.  — Invention  du  papier.  — Droit  romain. 

— ^On  cultive  la  littérature  classique;  — sa  décadence  après  le  xm*  siècle; 

— moins  sensible  en  Italie.  — Pétrarque. 

Quoique  le  sujet  de  cet  ouvrage  n’embrasse  pas  l’histoire 
littéraire  de  l’Europe  antérieurement  au  commencement  du 
XV®  siècle , de  cette  époque  qui  correspond , aussi  exacte- 
ment qu’il  soit  possible  de  le  désirer  dans  une  division  arbitraire 
des  temps , avec  ce  qu’on  nomme  communément  la  renaissance 
des  lettres , il  me  paraît  nécessaire  de  donner  d’abord  un  aperçu 
rétrospectif  de  l’état  général  des  connaissances  pendant  quelques 
uns  des  siècles  qui  précèdent,  afin  de  mettre  le  lecteur  à môme 
de  mieux  apprécier  leurs  progrès  subséquents.  Mais  ce  n’est  qu’une 
esquisse , et  non  point  une  histoire  régulière  de  la  littérature  du 
moyen  ûge  qu’on  doit  s’attendre  à trouver  ici  : le  cadre  que  je  me 
suis  tracé  n’est  peut, -être  déjà  que  trop  étendu  pour  mes  forces  ; 
je  me  garderai  de  l’agrandir  encore  ’ . 

• • U'. 

' J’ai  déjà  traité  ce^même  su jet  dans  le  lecteur  qui  connaîtrait  déjà  cet  ou-  ' 
un  autre  ouvrage,  VEurop:e'au  moyen  vrage  peut  considérer  le  chapitre  qui 
âge.  Je  n’ai  pas.cruMevoir  répéter  ici  > suit  comme  un  supplément,  et,  en  ca.-> 
'tout  ce  que  j’ài  pr^édemment  écrit  : de  différence,  comme  un  correctif. 


2 CH  AP.  I.  — LITTÉRATÜRB  DE  l'eüROPE 

Personne  n’ignore  qu’un  des  résultats  à peu  près  immédiats  de 
rétablissement  des  peuples  barbares  sur  les  ruines  de  l’empire 
romain  . d’Occident  fut  la  perte  presque  universelle  de  la  littéra- 
ture ancienne  ou  classique , de  ces  trésors  de  science  qui  s’étaient 
accumulés  dans  les  langues  grecque  et  latine  ; cette  révolution , 
préparée  depuis  plusieurs  siècles  par  la  décadence  du  goût  et  du 
savoir , fut  accélérée  dans  le  cinquième  par  les  calamités  publi- 
ques, et  s’acheva  dès  lors  avec  une  irrésistible  rapidité.  Boëce  fut 
le  dernier  des  anciens , et  son  nom  rattache  en  quelque  sorte  la 
période  de  la  littérature  classique  à celle  du  moyen  Age,  dont  il 
fut  un  des  auteurs  favoris.  Boëce  avait  un  beau  génie  ; et  son 
caractère  ainsi  que  sa  mort  inspirent  également  l’intérêt  : on 
sait  qu’après  avoir  occupé  les  hautes  fonctions  de  consul  et  de 
sénateur  à la  cour  de  Théodoric , il  fut  sacrifié  à la  jalousie  d’un 
souverain  dont  la  mémoire , glorieuse  à plusieurs  titres , est 
restée  souillée  de  la  tache  ineffaçable  de  son  sang.  Le  principal 
ouvrage  de  Boëce,  la  Consolalion  de  la  Philosophie,  fut  écrit  dans 
sa  prison.  11  est  peu  de  livres  plus  remarquables  sous  le  rapport 
des  circonstances  de  leur  composition.  Le  dernier  des  écrivains 
classiques,  s’énonçant  dans  un  style  qui  ne  manque  pas  de  pureté, 
quoiqu’il  soit  surchargé  de  cette  espèce  de  luxe  poétique  qui  avait 
été  le  défaut  caractéristique  des  deux  ou  trois  siècles  précédents , 
égal  à tous  les  philosophes  de  l’antiquité  par  l’élévation  des  sen- 
timents, et  mêlant  à leurs  leçons  une  sainteté  chrétienne,  Boëce, 
du  fond  de  sa  prison,  fait  entendre  le  chant  du  cygne,  les  derniers 
accens  d’une  éloquence*  qui  bientôt  sera  muette.  Cette  philosophie 
qui  l’avait  soutenu  dans  les  fers,  il  dut  bientôt  l’appeler  à son  aide 
pour  supporter  les  souffrances  d’une  mort  cruelle.  Éteinte  dans' 
son  sang,  la  lampe  dont  sa  main  habile  avait  ravivé  la  llamme  ne 
donna  plus  de  lumière  ; la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  cessa 
d’être  parlée  ; et  il  devait  s’écouler  bien  des  siècles  avant  que  les 
efforts  du  savoir  eussent  rendu  cette  langue  à sa  pureté , et  que 
l’alliance  du  génie  et  de  l’imitation  eût  appris  à un  petit  nombre 
d’écrivains  modernes  à surpasser  en  éloquence  la  latinité  de  Boëce. 

Après  la  mojrt  de  Boëce,  en  524,  la  chute  des  lettres  et  de 
l’éloquence  s’accomplit  avec  une  inconcevable  rapidité.  Cassiodore, 
son  contemporain,  Isidore  de  Séville  et  Martianus  Capella,  le  plus 
ancien , mais  le  pire  des  trois , mirent  en  vogue  cette  méthode 
encyclopédique  que  lleeren  signale  comme  un  des  symptômes  or- 
dinaires d’une  littérature  en  décadence,  et  substituèrent  des  com- 
pilations fort  médiocres  à l’étude  directe  des  grands  modèles  de 
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l’antiquité,  qu’eux-mémes , U est  vrai,  ne  connaissaient , ^suivant 
l’opinion  de  Meiners,  que  par  l’intermédiaire  de  productions 
semblables  des  iv®  et  v®  siècles.  Isidore  parle  des  traités  de 
Cicéron  et  de  Quintilien  sur  l’art  oratoire  comme  trop  diffus 
pour  être  lus  *.  Les  autorités  qui  ont  servi  de  base  à leur  maigre 
cours  de  grammaire,  de  logique  et  de  rhétorique,  étaient  pour  la 
plupart  d’obscurs  écrivains  qui  n’existent  plus.  Mais  eux-mèmes 
devinrent  les  oracles  de  l’époque  suivante  ; et  le  trivium  et  le  qua- 
driviam , cours  de  sept  sciences , introduits  dans  le  vi°  siècle , 
furent  enseignés  d’après  leurs  arides  traités 

Cet  état  d’ignorance  générale  dura,  sans  différence  bien  sen- 
sible,. à ne  considérer  les  choses  que  superficiellement,  environ 
cinq  siècles;  toutes  les  connaissances  étaient  alors  renfermées 
presque  exclusivement  dans  le  sein  du  clergé.  Mais,  quoique  les 
exemples  d’ignorance  grossière  fussent’  extrêmement  communs 
parmi  les  ecclésiastiques  eux -mômes,  la  nécessité  de  conserver 
la  langue  latine,  dans  laquelle  étaient  écrits  les  livres  saints  , les 
canons  et  autres  autorités  de  l’Église,  ainsi  que  les  liturgies  régu- 
lières , et  qui  était  d’ailleurs  le  seul  moyen  de  correspondance 
entre  les  membres  de  cette  hiérarchie  si  bien  organisée  , cette 

nécessité,  dis-je,  empêcha  que  cette  source ’ presque  épuisée, 

< » 

‘ Mdners  , Kergleichung  der  sü-  qu’on  le  voit  dans  ces  deux  vers , desr 
ten , elc.  des  Millelallers  mit  denen  tinés  à aider  la  mémoire  : 

unsers  Jühvundevts , 3 vol.  Hanovre,  Gramm.  loquitur;  Dik.vera  docef;  Rhbt. 
1793,  tome  II,  p.  333  j Eichhorn,  verbu  colorât  ; 

AUgemeinc  Geschichte  der  cuUur  javs.  canlt , Ak.  numéral ;G'bo.  pondérai; 
und  lilteralur,  t.  II,  p.  29;  Heeren,  Ast.  colit  astra. 

Geschichte  des  sludium  der  clüssi-  plupart  de  ces  sciences,  dans 

schenlitterütur.  Gollingue,  1797.  Ces  pacceplion  sérieuse  du  mot,  étaient  à 
trois  ouvrages,  avec  V Histoire  litté-  peine  enseignées  : ainsi,  l’arithmétique 
Tttive  de  Iti  Frnuce , 1 Histoire  de  la ^ Cassiodore  ou  de  Capella  sc  borne  à 

Philosophie  Brucker,  les  Histoires  quelques  définitions  entremêlées  d’ab- 
d' Angleterre  de  Turner  et  de  Henry,  gm-dîtés  superstitieuses  concernant  les 
la  43'  Dissertation  de  Muratori , Tira-  yertus  de  certains  nonribres  et  chiffres, 
boschi,  et  quelques  autres,  qui  seront  (mbiners,  tome  II,  p.  339;  Kastnbr, 
indiqués  dans  les  notes , sont  mes  prin-  Qeschichte  der  Malhematik , p.  8.  ) 
cipales  autorités  pour  les  âges  de  ténè-  ^ L’arithmétique  de  Cassiodore  n’oc- 
bres.  Mais  aucun  d eux  n a , dans  un  çypg  gyèi^  quç  deux  pages  in-folio , et 
cadre  aussi  limité , rien  fait  qui  égale  contient  pas  un  mot  des  règles  cou- 
le 3*  Discours  de  Fleury,  dans  le  trei-  mantes.  La  géométrie  est  dans  le  meme 
zième  volume  de  l’édition  in-l2  de  son  j nous  avons  en  deux  pages  qucl- 

Histoire  ecclésiastique.  ques  définitions  et  axiomes,  mais  rien 

* Le  trivium  comprenait  la  gram-  de  plus.  Sa  logique  est  plus  étendue  et 
maire,  la  logique  et  la  rhétorique;  le  meilleure;elleformeseizepagesin folio. 
quadrivium,  l’arithmétique,  la  géomé-'  Ï.Æ  grammaire  est  très  courte  et  très 
trie,  la  musique  et  l’astronomie,  ainsi  insignifiante;  la  rhétorique  de  meme. 


4 CUAI».  I.  — LITTÉRATURE  DE  LEUROPE 

mais  encore  vive si  je  puis  ra  exprimer  ainsi , ne  fût,  môme  dans 
les  plus  mauvais  temps , tarie  dans  son  cours  : et,  bien. que  Ton 
n’aperçoive  pas  au  premier  abord  , ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  ob- 
server, de  différence  frappante  entre  le  vu*  et  le  xi*  siècle, 
il  n’en  serait  pas  moins  facile  de  prouver  que  la  science,  après 
être  tombée  dans  Ce  premier  état  de  prostration  , ne  tarda 
pas  à redonner  de  nouveaux  signes  de  vie,  et  qu’on  pourrait  Gxer 
le  commencement  d’une  amélioration  bien  lente , mais  cependant 
graduelle , à une  époque  plus  reculée  qu’on  ne  le  pense  commu- 
nément ' . 

«» 

La  littérature  fut  assaillie  dans  sa  chute  par  des  ennemis  du 
dedans  aussi  bien  que  du  dehors.  Les  membres  les  plus  influents 
du  clergé  étaient  prévenus  contre  le  savoir  séculier  ; ce  préjugé 
fut  soutenu , inculqué,  avec  la  violence  la  plus  extravagante , par 
Grégoire  l’un  des  fondateurs  de  la  suprématie  papale,  et  la 
principale  autorité  des  Ages  ténébreux  “ ; on  le  trouve  môme  dans 
Alcuin,  à qui  l’on  doit  tant  ; et  il  ne  s’éteignit  que  graduellement 
dans  la  renaissance  des  lettres.  Dans  certaines  fondations  mo- 
nastiques , notamment  dans  celle  de  saint  Isidore  , quoiqu’il  fût 
lui-môme  un  homme  d’un  grand  savoir,  la  lecture  des  auteurs 
païens  était  interdite.  Heureusement  que  saint  Benoît,  dont  l’or- 
dre prit  le  développement  le  plus  considérable , en  prescrivant  A 
ses  frères  de  lire,  de  copier  et  de  recueillir  des  livres,  ne  s’expliqua 
pas  sur  leur  nature,  supposant  sans  doute  que  ces  ouvrages  se- 
raient entièrement  religieux.  Ce  fut  par  la  suite  un  moyen  de 
conservation  et  de  multiplication  des  manuscrits  classiques  \ 


' M.  'Guizot  me  tx)nfirme  dans  une 
tonclusion  à laquelle  j’étais  déjà  arrivé  : 
c’est  que  le  vii'  siècle  est  le  nadir  de 
l’esprit  humain  en  Europe , et  que  son 
mouvement  progressif  commença  avant 
la  fin  du  siècle  suivant , ou , en  d’autres 
termes , avec  Charlemagne.  ( Histoire 
de  la  civilisatiôn  en  France,  l.  Il, 
page  346.)  On  croit  probablement  en 
'Angleterre,  sur  l’autorité  d’écrivains 
assez  anciens,  tels  que  Cave  et  Ro- 
bertson , que  l’époque  la  plus  sombre 
du  moyen  âge  est  postérieure  au  vii«  stè  • 
de  : le  fait  est  vrai,  quant  à l’Angle- 
terre, Ce  fut  dans  le  vii'  siècle  que  les 
Barbares  commencèrent  à envahir  l’É- 
glise et  à obtenir  des  évêchés,  qui, 
dans  le  premier  siècle  après  leur  inva- 


sion, avaient  été  réservés  à des  Ro- 
mains. (Fleury,  page  18.) 

* On  a souvent  accusé  Grégoire,  sur 
la  foi  d’un  passage  de  Jean  de  Salis- 
bury,  d’avoir  brûlé  une  bibliothèque 
d’auteurs  païens.  11  a été  vivement  dé- 
fendu par  Tiraboschi,  t,  III,  p.  102. 
Lors  même  que  l’assertion  de  notre 
compatriote  serait  plus  positive,  elle 
est  d’une  date  trop  moderne  ]k)ur  mé- 
riter beaucoup  de  confiance.  Eichhorn 
a cependant  produit 'des  expressions 
véhémentes  du  mépris  de  Grégoire  pour 
la  science , et  même  pour  l’observation 
des  régies  de  la  grammaire.  (Tome  II , 
page  443.) 

^ Heero,  p.  59;  Eicihiorn,  t.  II, 
p.  Il,  12,  40.  49,  50. 
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Cependant,  si  les  préjugés  du  clergé  mettaient  obstacle  à l’étude 
de  la  littérature  philologique,  étude  dont  l’importance  n’était  pas 
appréciée  par  lui , il  ne  faut  jamais  oublier  que  sans  le  clergé 
les  monuments , les  titres  de  cette  môme  littérature,  eussent  été 
anéantis.  S’il  ne  s’était  pas  attaché  avec  autant  de  ténacité  à sa 
liturgie  latine,  au  texte  delà  Vulgate  et  à l’autorité  des  Pères,  les 
superstitions  du  moyen  âge  n’eu  eussent  peut-être  pas  été’moins 
nombreuses , mais  il  est  certain  du  moins  que  tout  savoir  littéraire 
eût  disparu.  L’influence  de  l’Église  sur  les  lettres,  influence  tantèt 
favorable,  tantôt  contraire,  forme  le  sujet  du  second  volume 
d’Eichhorn  ; et  les  vues  larges,  l’érudition  judicieuse  de  cet  écri- 
vain, ainsi  que  sa  position  dans  une  grande  université  protestante, 
donnent  beaucoup  de  poids  à son  témoignage.  Mais  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  ce  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’en  tirant 
une  balance  de  compte  que  nous  arrivons  à ce  résultat , et  qu’à 
plusieurs  égards  le  clergé  retarda  les  progrès  d’une  amélioration 
qui,  sous  d’autres  rapports,  peut  être  attribuée  à ses  efforts. 

On  peut,  avec  justice,  réclamer  pour  ces  îles  l’honneur  d’avoir 
les  premières  lutté  contre  l’empire  de  l’ignorance , et  même  ouvert 
la  marche  dans  la  restauration  de  la  science  : dès  le  vi“  siècle , on 
voit  poindre  une  faible  lueur  dans  les  monastères  d’Irlande  ; et , 
dans  le  siècle  suivant,  à l’époque  où  les  ténèbres  de  l’ignorance 
s’étaient  amoncelées  plus  épaisses  sur  la  France  et  sur  l’Italie , ces 
monastères  étaient,  sinon  dans  l’état  de  splendeur  où  le  préjugé 
national  les  a quelquefois  supposés,  au  moins  dans  une  position 
très  satisfaisante  '.  L’Irlande,  en  même  temps  quelle  attirait  des 
étudiants  du  continent,  lançait  dans  les  écoles  et  dans  les  églises 
du  continent  des  hommes  comparativement  distingués.  Je  ne 
trouve  pas,  cependant,  que  ces  savants  aient  contribué  pour 
beaucoup  aux  progrès  des  études  séculières,  et  particulièrement 
de  la  science  philologique.  L’honneur  de  ces  progrès  appartient 
plutôt  à l’Angleterre  et  à l’heureuse  influence  de  l’archevêque 
Théodore,  Grec  asiatique  de  naissance,  envoyé  par  le  pape 
en  668  ; ce  fut  grâce  à ses  soins  et  à ceux  d’Adrien , son 
compagnon,  qu’une  certaine  teinture  du  latin  et  même  du  grec 
se  répandit  dans  l’église  anglo-saxonne.  Dans  le  commencement 
du  viii®  siècle,  le  vénérable  Bède,  ainsi  qu’il  fut  qualifié  par  la 

* EicnnoRN,  t.  II,  p.  17G,  188.  Voir  favorable,  cl  avec  autant  de  savoir  que 
aussi  le  premier  volume  ûa  V Histoire  de  talent,  mais  sans  partialité  evlra- 
d' Irlande,  par  Moore  : cet  écrivain  ex-  vagante. 
pose  les  titres  de  son  pays  sous  un  jour 
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■Sttite,  domine  tous  les  autres  noms  quon  rencontre  dans  nos 
vieilles  annales  littéraires  ; et  quoiqu’il  ne  fût  guère  lui-raôme 
qu’un  compilateur  laborieux  d’écrivains  plus  anciens,  tel  était 
l’état  déplorable  dans  lequel  l’Orient  était  tonibé,  aussi  bien  que 
l’Occident,  qu’il  peut  être  considéré,  je  crois,  comme  supérieur 
à tout  ce  que  le  monde  possédait  alors  en  hommes  savants.  Un 
désir  d’instruction  commença  à se  faire  sentir;  un  peu  plus  tard, 
l’école  d’York  se  distinguait,  avant  qu’aucune  éducation  libérale 
eût  encore  été  établie  en  France;  de  cette  école  sortait  Alcuin, 
qui  fut  au  moins  l’égal  de  Bède  en  talent , quoique  peut-être 
inférieur  sous  le  rapport  de  l’érudition'.  Avec  l’aide  d’ Alcuin  et 
d’un  ou  deux  Italiens,  Charlemagne  jeta  dans  ses  vastes  états  les 
fondements  de  la  science , selon  les  idées  du  temps  ; et  ses  efforts 
eurent  pour  effet  de  dissiper,  au  moins  momentanément,  une  partie 
de  cette  épaisse  ignorance  qui  s’était  appesantie  sur  son  empire 
C’est  à quelques  évêques  et  à quelques  abbés  du  vi*  siècle  qu’on 
doit  l’établissement  des  premières  écoles  ; elles  remplacèrent  les 
écoles  impériales,  renversées  par  les  Barbares  Au  milieu  des 
ruines  de  cette  domination  temporelle,  surgit  heureusement  une 
aristocratie  spirituelle  qui  devait  sauver  d’une  destruction  totale 
les  débris  de  la  science  et  la  religion  elle-même.  Quelques  unes  de 
ces  écoles  paraissent  s’être  conservées  dans  le  midi  de  l’Italie,  où 
elles  furent  peut-être  restreintes  à l’instruction  élémentaire.  Mais 
en  France,  la  barbarie  fut  tellement  complète  dans  la  dernière 
partie  de  la  période  mérovingienne  qu’avant  le  règne  de  Char- 
lemagne c’en  était  fait  de  toutes  les  études  libérales^.  L’Italie 
elle-même  n’était  pas  dans  un  état  beaucoup  plus  prospère  à 
l’époque  de  son  avènement,  bien  qu’il  ait  appelé  deux  ou  trois 
savants  de  ce  pays  à ses  conseils  littéraires  ; les  bibliothèques 
étaient  détruites , la  plupart  des  écoles  fermées  ; partout  où 


* Eichiiorn,  t.  II,  p.  188,  207,  263; 
Hist.  lill.  de  la  France , t.  III  et  IV  ; 
Henry,  Bistory  of  England,  t.  IV; 
Turner,  Bistory  of  Anglo-Saxons. 
Aucun  auteur,  cependant,  n’a  donné 
une  idée  aussi  complète  et  aussi  avan- 
tageuse des  talents  d’Alcuin  queM.  Gui* 
zot,  dans  son  Bistoire  de  la  Civi- 
lisation en  France,  l.  II,  p.  344- 
386. 

A 

* Indépendamment  des' auteurs  in- 
diqués dans  la  note  qui  précède , voir, 
sur  le  mérite  de  Charlemagne  comme 


restaurateur  des  lettres,  sa  Vie,  par 
Gaillard,  et  Andrès,  Origine,  etc., 
délia  letteratura,  t.  I,  p.  165. 

* EtenuoRN,  t.  II,  p.  5,  45.  M.  Gui- 
zot, t.  II,  p.  116,  donne  une  liste  des 
écoles  épiscopales  qui  existaient  en 
France  avant  Charlemagne. 

^ Ante  ipsum  Carolum  regem  in 
Galliâ  nullum  fuerat  studium  libc- 
ralium  artium.  Monachus  cngolimen- 
sis , apud  Launoy,  De  Scholis  celc- 
hrioribus. 
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s'étendait  la  domination  lombarde,  l'ignorance  marchait  à sa 
suite  . 

Les  écoles  des  Cathédrales  et  des  couvents , créées  ou  rétablies 
par  Charlemagne , servirent  à conserver  cette  faible  portion  de 
science  qui  existait  encore.  Ces  écoles  furent  surtout  llorissslntes 
sous  ses  successeurs  Louis-le-Débonnaire , Lothaire  et  Charles- 
le-Chauve;  elles  avaient  eu  le  temps  de  porter  leurs  fruits  Ce 
fut. sans  doute  une  circonstance  heureuse  que  la  révolution  de  la 
langue  fût  alors  assez  avancée  pour  rendre  le  latin  inintelligible 
sans  le  secours  de  l’instruction  grammaticale.  Alcuin  et  d’autres,  . 
qui , comme  lui , firent  de  nobles  efforts  pour  affranchir  l’Église 
du  joug  de  l’ignorance,  s’appliquèrent,  dit-on,  à rétablir  l’ortho- 
graphe, ou,  en  d’autres  termes,  à empêcher  le  latin  écrit  de 
suivre  les  corruptions  du  discours.  Ils  ressuscitèrent  aussi  quelques 
notions  d’auteurs  classiques  plus  recommandables  que  ceux  qui 
jusqu’alors  avaient  été  en  usage.  Les  poésies  d’Alcuin  lui-mème 
n’auraient  pas  été  écrites  par  un  homme  qui  n’eût  pas  connu 
Virgile  ^ : il  y a beaucoup  de  fautes , mais  le  style  n’en  est  pas 
toujours  dépourvu  d’élégance  ; et,' à partir  de  cette  époque,  quoi- 
que les  citations  des  poètes  latins,  principalement  d’Ovide  et, de 
Virgile,  et  quelquefois  de  Cicéron , ne  soient  pas  très  fréquentes , 
elles  se  rencontrent  cependant  assez  souvent  pour  faire  voir  qu’on 
avait  commencé  à importer  des  manuscrits  de  ce  côté  des  Alpes. 
Ils  étaient  néanmoins  extrêmement  rares  : l’Italie  était  encore , 
ainsi  qu’on  peut  le  croire,  le  principal  dépôt  des  trésors  de  l’an- 
tiquité ; et  Gerbert  parle  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  se 
les  y procurer'^. 

Les  historiens  du  moyen  âge  étaient  dans  l’usage  de  regarder 

' Tiraboschi  , EicnnoRN , Heere».  cite  un  passage  de  ce  poëroe,  où  sont 

* Pour  de  plus  amples  détails  sur  décrits  les  livres  d’York;  nous  y trou- 
l’histoire  de  ces  écoles , le  lecteur  peut  7®"®  ' 

consulter  un  petittraité  de  Launoy,  Z)&  Acer  Aristotelesy  rhetor  atqi'e  Tullius 
Scholis  celebrioribus  à Car,  Magn.  ingens. 

etposl  Car.  Magn.imlauratis;Y HU-  ' Alcuin  n’eût  pas  fait  un  pareil  vers. 

toire  nu.  de  la  France,  t.  III  et  IV;  Quoiqu’il  se  trompe  quelquefois  sur  la 
Crevier  , //istotre  de  l’ Université  de  quantité  des  syllabes , lorsque  sa  iné- 
Paris , t.  I ; Brucker  . IJist.  Phil.  moire  est  en  défaut,  il  n’ignorait  pas  les 
t.  III;  Müratori,  Dissert.  43;  Tirabos-  règles  élémentaires.  On  lit  dans  Galb  : 
cm,  t.  III,  p.  158;  EicnnoRN,  p.  261,  Rhetor  Qvoqvs  Tullius  ingens. 

2û5  ; Hehrkn,  et  Fleürv.  < JYosli  quoi  scriplores  in  urbibus 

^ Gale,  XV  Sciiptores,  t.  III, a pu-  aut  in  agris  Jtaliœ  passim  habean- ^ 
blié  un  poème  d’Alcuin  , De  Ponlifi-  tur.  (Gerbert,  £pts<.  130,  apud  Hbe-' 
cibus  Ecclesiœ  eboracensis.  Henry  ren,  p.  166.) 


DIgitIzeü  by  Google 


8 


CH  AP.  1.  — LITTÉRATURE  DE  L EUROPE 

% 

le  x'  siècle  comme  la  partie  la  plus  sombre  de  cette  nuit  de  Tin- 
tell  igence.  C’était  Tûge  de  fer,  et  ils  le  représentent  à Tenvi  Tun 
de  Tautre  comme  plongé  dans  l’ignorance  la  plus  complète.  Ce 
reproche,  cependant,  s’appliquerait  avec  bien  plus  de  justice  à 
l’Italie  et  à l’Angleterre  qu’à  la  France  et  à l’Allemagne.  Les  deux 
[)remières  étaient  dans  un  état  déplorable  de  barbarie  ; et  les  preu- 
ves d’ignorance  dans  toutes  les  parties  de. l’Europe  ne  seraient, 
sans  doute , que  trop  abondantes.  Mais,  en  comparaison  des  vu'' 
et  Yiii®  siècles,  le  x®  fut  pour  la  France  un  âge  de  lumière. 
Meiners,  qui  a jugé  le  moyen  âge  avec  peut-être  un  peu  trop  de 
sévérité , mais  qui  l’avait  étudié  avec  une  puissance  et  une  justesse 
d’observation  peu  communes,  a été  jusqu’à  dire  « qu’à  aucune 
« époque , peut-être , l’épiscopat  ne  fournit  à l’Allemagne  des 
« hommes  plus  savants  et  plus  vertueux  que  dans  la  dernière 
« moitié  du  x®  siècle  et  dans  le  commencement  du  xF  K » Eicli- 
horn  signale  dans  plusieurs  ecclésiastiques  français  et  allemands 
de  cette  époque  des  indices  d’une  connaissance  plus  étendue  des 
anciens  écrivains Ce  mouvement  progressif  continua  dans  le 
xi"  siècle;  et  vers  sa  fin  on  remarque  des  efforts  plus  vigoureux, 
plus  soutenus , pour  secouer  le  joug  de  cette  ignorance  barbare , ] 

et  pour  chercher,  soit  à réparer  les  pertes  de  la  littérature  an- 
cienne , soit  à suppléer , au  moyen  des  facultés  originales  de  l’es- 
prit , à ce  qiTon  ne  pouvait  retrouver. 

C’est,  sans  contredit,  la  circonstance  la  plus  frappante  dans  les 
annales  littéraires  des  âges  de  ténèbres,  que  ces  âges  nous  paraissent 
encore  plus  pauvres  en  talents  naturels  qu’en  talents  acquis  L’igno- 
rance des  lettres  proprement  dites  a quelquefois  été  un  peu  exa- 
gérée, et  l’opinion  qu’on  peut  s’en  former  est  susceptible  de  certaines 
modifications  : mais  les  écrivains  de  cette  époque  présentent  en 
général  un  caractère  uniforme  de  médiocrité  et  de  platitude;  ils 
se  bornent  à copier  servilement  d’autres  auteurs.  Non  seulement 
de  grandes  pertes  avaient  été  faites,  mais  il  n’existait  réellement 
rien  qui  pût  compenser  ces  pertes , aucune  puissance  créatrice , 
aucune  originalité  dans  l’imagination.  Deux  hommes  extraordi- 
naires seulement,  Scot  Erigène  et  Gerbert,  se  distinguent  de  la 
foule  par  leurs  productions  littéraires  et  philosophiques.  11  faut 
ajouter  que  les  écrits  du  premier  contiennent,  à en  juger  du  moins  . 

' f^ergleichung  der  siUen,  t.  II,  livres  auxquels  personne  ne  songeait 
p.  284.  11  regarde  le  xi*  siècle  comme  au  vi' siècle.  (P.  390.) 
beaucoup  plus  avancé,  sous  le  rapporl  * yiltg>  Oesch.,i.  Il,  p.  335,  398. 
de  la  science,  que  le  vi*.  On  y lisait  des 


Digitizeü  by  Google 


PENDANT  MOYEN  AGE.  . ‘ 9 

> 

par  les  extraits  que  j’en  ai  vus,  d’inintelligibles  rapsodies  de’ 
mysticisme,  qui  n’ont  peut-être  pas  même  le  mérite  de  l’origina- 
litéT  Eichhorn  en  fait  cependant  un  grand  éloge,  et  les  historiens 
modernes  de  la  philosophie  en  parlent  avec  respect  *.  ' • . 

11  serait  étrange  de  prétendre  que  la  nature  n’eut , pendant  tant 
(le  siècles , produit  aucun  homme  doué  de  facultés  supérieures. 
Quoique  les  pauses  de  sa  fécondité  intellectuelle  soient,  ainsi  que 
jlnclinerais  à le  penser,  plus  considérables  que  nous  ne  serions 
amenés  à le  supposer  d’après  un  calcul  général  des  probabilités , 
on  ne  , saurait  admettre  un  paradoxe  aussi  absolu.  Nous  ne 
])arlons  ici  ni  de  talents  militaires,  ni  de  prudence  civile.  Mais  si 
l’on  ne  vit  surgir  aucun  génie  capable  de  briser  les  entraves  im- 
posées par  l’ignorance  et  le  mauvais  goût,  il  dut  se  rencontrer 
quelques  hommes  qui,  dans  des  temps  plus  heureux,  eussent  été 
à juste  titre  l’orgueil  de  la  littérature.  L’exemple  de  ces  écrivains 
nous  montre  jusqu’à  quel  point  l’oubli  des  bons  modèles  et  une 
fausse  idée  du  beau  peuvent  parvenir  à comprimer  la  vigueti^ÿs*^ 
turelle  de  l’esprit.  Leur  style  , lorsqu’ils  visent  à l’éloquence,  est 
rédondant  et  ampoulé,  formé  sur  le  modèle  des  derniers  Pères, 
dont  ils  faisaient  leur  principale  lecture;  c'est  une  faible  imitation 
de' cette  rhétorique  vicieuse  qui  depuis  long-temps  s’était  introduite 
dans  la  latinité  de  l’empire  ^ 


* On  trouvera  des  extraits  de  Jean 
S(X)t  Erigènc  dans  Brucker,  Hist. 
Philosophim , t.  III,  p.  619  ; dans 
Meinbrs,  t.  II , p.  373  ; ou  mieux  dans 
Türmkr,  History  of  England,  t.  I, 
p.  447;  et  dans  M.  Guizot  , Hist.  de  la 
Civilisation  en  France,  i.  III,  p,  137, 
178.  Le  lecteur  peut  consulter  aussi 
Buhlb  , Tbnmemann  , et  l’articie  Thomas 
Aquinas  dans  Y Encyclopœdia  Métro- 
politana , article  attribué  au  Doct. 
Hampden.  Mais,  de  ces  auteurs, 
M.  Turner  est  peut  être  le  seul  qui  ait 
vu,  ou  du  moins  lu,  le  traité  métaphy- 
sique de  Jean  Scot,  intitulé  De  Divi- 
sione  JVaturœ,  et  dans  lequel  seule- 
ment se  trouve  sa  philosophie.  Cet  ou- 
vrage est  très  rare  hors  d’Angleterre. 

’ Fleury  , 1.  XIV,  §.  xix , et  3^  Dis-_ 
cours  (dans  le  t.  XIII , p.  ; Turner, 
History  of  England,  t.  IV,  p.  137,  et 
History  of  Anglo-Saxons , t.  III, 
p.  403.  11  suIGt  de  jeter  les  yeux  sur 
quelques  extraits  de  ces  écrivains  des 


âges  de  ténèbres  pour  reconnaître  la 
justice  de  cette  critique.  Fleury,  à la  fin 
de  son  excellent  discours  (le  3‘)>  défend 
avec  raison  et  avec  candeur  ces  cinq  siè- 
cles, comme  n’étant  t>as  entièremen  t dé  - 
pourvus  desavoir,  et  bien  moins' encore 
de  vertu.  Ils  ont  été , dit-il,  dépréciés 
outre  mesure  par  les  humanistes  du 
xvp  siècle , qui  regardaient  le  bon  latin 
comme  au-dessus  de  tout,  et  par  des 
écrivains  protestants,  qui  ont  imputé  les 
corruptions  de  l’Eglise  à son  ignorance. 
Il  est  cependant  un  autre  extrême,  dans 
lequel  tombent  quelquefois  ceux  qui 
sontfatigués  des  lieux-communs  de  tant 
d'écrivainssuperGcieIs:c’estd’apprécier 
les  hommes  d’après  leur  supériorité  re- 
lative sur  leurs  contemporains,  sans 
égard  à leur  mérite  positif. 

Un  écrivain  distingué  de  nos  jours, 
qui  a poussé  la  philosophie  de  rhistoirè 
aussi  loin  peut-kre  qu’elle  l’ait  jamais 
été,  a consacré  une  notable  portion 
d’un  de  ses  ouvrages  récents  à défendre 
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On  demandera  naturellement  si , parce  qu'un  faux  goût  régnait 
dans  le  cloître , l’imagination  et  le  sentiment  étaient  également 
éteints  dans  le  peuple.  C’est  ici  pourtant  que  nous  trouvons  la 
nullité  la  plus  remarquable  ; à peine  pourrions-nous , si  nous  ex- 
ceptons quelques  rares  morceaux  dans  les  langues  teutoniques , 
invoquer  le  témoignage  de  la  tradition  la  plus  vague,  du  fragment 
le  plus  douteux , en  faveuj^de  quelque  talent  poéti([ue  qui  soit 
digne  d’attention.  La  poésie  anglo-saxonne  a parfois  une  sorte 
d’énergie  sauvage  qui  ne  manque  pas  d’elfct;  mais  elle  est  sou- 
vent enflée  et  toujours  grossière.  Celle  des  Scandinaves,  dont  nous 
citerons  le  chant  bien  connu  de  Régner  Lodbrog  (si  toutefois  cette 
pièce  remonte «1  l’époque  dont  nous  nous  occupons,  ce  qui  est 
aujourd’hui  contesté),  présente  un  caractère  encore  plus  poétique. 
Quelques  morceaux  de  la  plus  ancienne  poésie  alltimande,  tels 
que  le  chant  à l’occasion  de  la  victoire  de  Louis  111  sur  les  Nor- 
^ raands  en  883  , et  plus  encore  le  poëme  composé  à la  louange  de 
Uanno,  archevêque  de  Cologne,  qui  mourut  en  1075,  ont  été 
vantés  avec  chaleur  par  Herder  et  par  Bouterwek  s Dans  la  versi- 


jusqu’à  un  curlain  point  l'honneur  in- 
tellectuel de  celte  époque.  (Gi;izot,  l.  II, 
p.  123-224.)  Ce  n’est  toujours  qu’à  re- 
gret que  jedifTère  do  M.  Guizot;  mais 
les  passages  qu’il  a produits  (surtout  si 
nous  en  retranchons  ceux  du  siècle , 
les  poèmes  d’Avitus  et  les  homélies  de 
saint  Césairo)  ne  me  paraissent  pas  ren- 
fermer des  indices  de  génie  suffisants 
pour  réhabiliter  les  temps  auxquels  iis 
appartiennent.  Ce  sera  toujours  une 
question  de  degré , car  il  n’est  personne 
d’assez  absurde  pour  nier  l’existence 
d’une  supériorité  relative  de  talent,  ou 
pour  contester  la  faculté  d’exprimer  les 
émotions  morales,  de  raconter  les  faits, 
avec  quelque  chaleur  et  quelque  éner- 
gie. Les  légendes  des  saints,  qui  for- 
ment une  portion  considérable,  mais 
tout-à-fait  négligée,  de  la  littérature 
des  Ages  de  ténèbres , et  sur  lesquelles 
M.  Guizot  a eu  le  mérite  d’appeler  no- 
tre attention , contiennent  vraisembla- 
blement beaucoup  de  passages  qu’on 
lira  avec  intérêt,  comme  ceux  qu’il  a 
cités  ; et  ce  n’est  que  justice  de  sa  part 
de  les  avoir  donnés  en  français  plutôt 
que  dans  ce  latin  à demi  barbare  qui, 
sans  etre  essentiel  h l’esprit  de  l’auteur, 
ne  manque  jamais,  comme  un  vête- 


ment mal  façonné , de  présenter  les 
dons  de  la  nature  sous  l’aspect  le  plus 
désavantageux.  Mais  les  mêmes  ques- 
tions reviennent  toujours:  Ceci  est-il 
excellent  en  soi?  Indiquerait-il,  quel- 
que part  que  nous  le  rencontrions,  des 
facultés  d’un  ordre  élevé  ? En  le  lisant, 
ne  faisons-nous  pas  tacitement  la  part, 
et  une  part  bien  large,  de  l’état  de  dé- 
gradation dans  lequel  nous  savons  que 
l’esprit  bumain  était  tombé  à cette  épo- 
que ? Ccci  nous  instruit-il,  ou  nous  pro- 
cure-t-il du  plaisir  ? 

Quant  à ce  que  M.  Guizot  a dit  de 
l’influence  morale  de  ces  légendes  pour 
harmoniser  une  race  barbare  et  sans 
frein  (p.  157  ),  je  serais  fâché  de  ne 
pas  partager  son  opinion  : elle  offre  on 
exemple  frappant  de  cet  esprit  do  can- 
deur et  de  catholicisme  avec  lequel  il  a 
toujours  traité  l’église  du  moyen  âge. 

* Hekdsr  , Zerslreuie  Blalter  , 
t.  V,  p.  169  , 184  ; Heinsius,  Lehr- 
buch  der  deutschen  Sprachwissen- 
schafl , t.  IV , p.  29  ; Bodterwek  , 
Geschichle  der  Poesie  and  Beredsam- 
keil , t.  IX  , p.  78 , 82.  L’auteur  est 
inconnu  ; aber  dem  unbekannten  si- 
chéri  sein  werk  die  unsterblichkeit , 
dit  le  dernier  critique.  On  pourrait  met- 
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fication  latine  de  cette  époque , on  rencontre  toiit  au  plus  quel- 
ques vers  fort  clair-semés,  qui  indiquent  que  l’auteur  avait  saisi 
au  hasard  quelques  lambeaux  de  style  classique  ; mais  la  portion 
la  plus  considérable,  la  presque  totalité,  ne  vaut  absolument  rien'. 

L’état  très  imparfait  du  langage , comme  instrument  de  la  pen- 
sée littéraire , à l’époque  de  la  transition  du  latin  dans  les  idiomes 
français,  castillan  et  italien,  paraît  être  la  meilleure  raison  à 
donner  pour  expliquer  d’une  manière  satisfaisante  cette  stagnation 
des  facultés  poétiques.  Cette  délicatesse  qui  reproduit  dans  l’ex- 
pression les  nuances  du  sentiment,  cette  grâce  d’élocution  qui 
ofl’re  à l’esprit  du  lecteur  le  charme  de  la  nouveauté  joint  au 
mérite  de  la  clarté,  ne  pouvaient  s’obtenir  d’un  jargon  familier, 
né  de  l’ignorance,  peut-^tre  indéterminé  dans  ses  formes,  et  que 
devaient  chercher  à éviter  ceux  qui  possédaient  quelque  supério- 
rité d’éducation.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce 


sujet. 

A>  ec  le  XII®  siècle  commence  une  nouvelle  division  dans  l’bis- 
toire  littéraire  de  l’Europe.  A partir  de  cette  époque , nous  trou- 
vons une  série  d’hommes  distingués,  suivant  la  mesure  de  ces 
temps,  dans  différentes  branches  de  la  science  : c’est  le  commen- 
cement d’une  période  intéressante,  la  dernière  partie  du  moyen 
âge,  période  dans  laquelle  l’ignorance  était  loin  d’ètre  dissipée, 
mais  où  les  pouvoirs  naturels  de  l’esprit  se  produisirent  et  se  déve- 
loppèrent avec  une  remarquable  activité.  Nous  signalerons  sépa- 
rément les  causes  et  les  circonstances  les  plus  importantes  de  ce 
progrès  : leur  efficacité  ne  fut  pas  toujours  le  résultat  de  leur 
concours,  car  elles  furent  quelquefois  opposées  entre  elles,  mais 
toutes  tendirent  à réveiller  l’Europe  de  son  indolence,  et  à fixer 
son  attention  sur  la  littérature.  Ce  furent  : 1°.  l’institution  des 


tre  en  queslion  la  capacité  d’un  auteur 
anonyme  à jouir  d’une  immortelle  re- 
nommée. On  ne  trouve,  dit-il,  dans 
l’ancienne  poésie  allemande  rien  do 
comparable  à ce  poème  : c’est  un  dé- 
bordement de  génie  qui  n’est  pas  sans 
défauts  , mais  qui  est  plein  de  vigueur 
et  de  sentiment  ; le  dialecte  est  encore 
frank  , mais  il  se  rapproche  de  celui 
de  la  Souabe.  Hcrder  l’appelle  <>  un 
vrai  chant  pindarique.  » Il  en  a donné 
des  extraits  considérables  dans  le  vo- 
lume déjà  cité. 

' Tiraboschi  suppose'que  les  versifica- 
teurs latins  étaient  communs  en  Italie. 


Le  ciUà  al  pari  che  le  campagne 
risonavan  diversi.  (T.  III,  p.  207.) 

Les  échantillons  qu’il  donne  ensuite , 
p.  219,  sont  détestables.  Ilroswitba, 
abbesse  de  Gandersheim , a peut-être 
la  plus  grande  réputation  parmi  ces 
poètes  latins.  Elle  composa,  dans  le 
X'  siècle,  des  comédies  sacrées  à l’imi- 
tation de  Térence.  Je  n’ai  pas  vu  ces 
comédies , mais  j’ai  lu  , il  y a bien  des 
années , d’autres  poésies  de  cette  dame, 
lesquelles  m’ont  paru  fort  mauvaises. 
On  rencontre  çà  et  là  dans  Alcuin  une 
cadence  virgtlicnnc. 
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universités,  et  les  méthodes  qu’on  y suivit;  2®.  la  culture  des 
langues  modefnes,  suivie  de  la  multipUcatioh  des  livres  et  de 
l’extension  de  r«rt  d’écrire;  3”.  les  travaux  sur  le  droit  romain; 
V.  et  enfin  le  refiçmr  à Fétüde  de  la  langue  latine  dans  la  pureté 
de  ses  anciens  m^les.  Nous  arriverons  ainsi  au  xv*  siecIe , et 
nous  jugerons  mieux  ce  qu’oii  entend  par  la  renaissance  des 
lettres,  lorsque  nous  nous  serbns  fait  une  idée  plus  exacte  de 
leur  état  antérieur.  ■ * 

I.  Il  est  douteux  que , parmi  les  écoles  carlovingiennes , nous 
puissions  en  compter  une  à Paris  ; et  quoiqu’on  trouve  quelques 
traces  d’instruction  publique  dans  cette  ville  vers  la  fin  du 
IX®  siècle,  il  n’est  pas  certain  que  l’on  puisse  remonter  plus  haut. 
Et  jnême,  pendant  les  deux  cents  années  qui  suivent,  on  peut 
seulement  dire  que  quelques  personnes  paraissent  être  venues  à 
Paris  pour  étudier  *,  Il  en  est  de  cette  fameuse  université  comme 
descelle  d’Oxford,  rien  ne  constate  d’une  manière  précise  leur 
origine.  Mais  l’université  de  Paris  doit  sa  première  réputation  au 
développement  subit  de  ce  qu’on  appelle  ordinairenâent  la  philo- 
sophie scolastique»  . ' ’ 

Il  y avait  eu  jusqu’alors  deux-  manières  dé  traiter  les  sujets 
théologiques  : l’une  était  celle  des  Pères;  ils  prenaient  pour  base 
l’Écriture,  qu’ils  expliquaient  et  commentaient  à leur  gré,  et 
jusqu’à  un  certain  point  aussi  les  traditFons  et  les  décisions  de 
l’Église  ; l’autre  méthode , qui , suivant  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  prit  naissance  vers  lé  viii*  siècle  (quoique  Mosheim  semble 
la  faire  remonter  au  vi*),  consistait  à se  servir  des  Pères  eux- 
mêmes,  c’est-à-dire  des  principaux  écrivains  des  six  premiers 
siècles,  qui  paraissent  avoir  été  distingués  dès  lors  par  cette 
^honorable  qualification'  : on  faisait  usage  d’extraits  ou  de  résumés 
de  leurs  ouvrages,  et  l’on  s’appuyait  de  leur  autorité,  concurrem- 
ment avec  celle  des  Écritures  et  des  décisions  ecçlésiasticpies. 
Aussi  trouvons-nous  vers  cette  époque  des  exemples  plus  fré- 
quents d’une  pratique  qui  datait  de  plus  loin  : c’était  la  publica- 
tion de  Loci  communes  ou  Catenœ  Patmm,  qui  n’étaient  autre 
chose  que  des  extraits  de  ces  autorités , arrangés  dans  un  ordre 
systématique  Ces  deux  méthodes  se  désignaient  ordinairement 
sous  le  nom  de  théologie  positive. 

' Crkvikr,  t.  I,  p.  13-75.  Mosheim,  in  Cent.  et  post.;  Mu- 

• Fleury, 3*  Discours, p.  48  {Hist.  ratobi  , Antichilà  ilaliane , dissert. 
Ecclés. , t.  XIII  f édit,  in-12  ) ; Hist.  43  , p.  610.  On  peut  faire  observer  en 
lût.  de  la  France  J t.  VII,  p.  147  passant  que,  dans  cette  dissertation. 
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‘ La  théologie  scolastique  formait  une  troisième  méthode  : c’était , 
dans  son  principe  général,  une  alliance  entre  ^a  foi  et  la  raison, 
une  sorte  d’arrangement  du  système  orthodoxe  de  l’Église,  tel  que 
l’autorité  l’avait  fait , suivant  les  règles  et  les  formes  de  la  dialec- 
tique d’Aristote,  et  quelquefois  d’après  des  prémissés  fournies 
par  le  raisonnement  métaphysique.  Lanfranc  et  Anselme  firent 
un  grand  usage  de  cette  méthode  dans  la  controverse  avec  Béren- 
ger sur  la  transsubstantiation  ; mais  ils  n’en  poussèrent  pas  Tahus 
aussi  loin  que  leurs  successeurs  dans  le  siècle  suiva*nt  *.  La  phi- 
losophie scolastique  paraît  se  distinguer  principalement  de  cette 
théologie  par  une  plus  large  infusion  de  raisonnement  métaphy- 
sique, ou  par  ses  excursions  accidentelles  dans  des  matières  qui 
ne  tiennent  point  inmiédiatement  aux  dogniesde  la  foi -révélée 


Muratori  donne  le  fragment  important 
de  Gains  ( prêtre  -romain  qui  vivait 
avant  la  fin  du  ir  siècle]  sur  le  canon 
du  Nouveau-Testament  : cette  pièce  n’a 
été , à ma  connaissance , citée  par  au- 
cun auteur  anglais , ni , ce  qui  est  plus 
remarquable,  par  Michaelis.  On  la  trou- 
vera dans  Eicuhorn,  Emleüung  in  das 
JVeue  Testament,  t.  IV,  p.  35.  Laltti- 
nité  en  est  fort  médiocre  pour  le  ii'  siè- 
cle; cependant  elle  ne  saurait  être  de 
beaucoup  postérieure  à cette  époque , 
et  peut-être  serait-on  fondé  à soupçon- 
ner que  c’est  une  traduction  du  grec. 

En  ce  qui  touche  ce  grand  change- 
ment dans  la  théologie  de  l’Église , qui 
consista  principalement  dans  l’établis- 
sement de'  l’autorité  des  Pères , le  lec- 
teur peut  voir  M.  Guizot  , hist.  de  la 
Civilisation  , t.  III , p.  121.  Ce  chan- 
gement parait  n’avoir  eu  que  deux  cau- 
ses : une  sorte  de  reconnaissance  tacite 
d’ignorance,  un  sentiment  d’infériorité 
à l’égard  d’hommes  - aussi  distingués 
que  St- Augustin  et  quelques  autres; 
et  ensuite  une  jalousie  toujours  crois- 
sante du  libre  exercice  de  la  raison , et 
la  détermination  de  maintenir  l’uùité 
de  la  doctrine. 

' Hist.  litt.  de  la  France , ubi  su- 
prà  ; Tennkmann  , Manuel  de  l’Hist. 
de  la  Philosophie , 1. 1 , p.  332  ; Cre- 
viBR , 1. 1 , p.  100  ; Akdrès  , t.  II , p.  15. 

* Un  jésuite  du  xvi«  siècle  établit 
cette  distinction  nette  et  concise  entre 
la  théologie  positive  et  la  théologie  sco- 


lastique , puis  entre  ces  deux  sciences 
et  la  théologie  naturelle  ou  métaphysi- 
que. Ht  nos  lheologiam  scholàslicam 
dicimùs\  quœ  cerliori  melhodo^  et  ra- 
tionibus  imprimis  ex  DivinàScriplur- 
rà , ac  tradilionibus  seu  decretis  Pa- 
trum  in  conciliis  definitis  verilatem 
eruil , ac  disculiendo  comprobal. 
Quod  cum  in  scholis  prœcipuè  argu- 
menlando  comparetur , id  nomen  sor~ 
tila  est.  Quamobrem  differl  àpositi- 
vâ  theologiâ , non  re , sed  modo , que- 
madmodùm  item  alià  ratione  non  est 
eadem  cum  naturali  theologiâ,  quo 
nominv  metaphysicen  nominârunt. 
Positiva  igilurnon  ilà res  disputan- 
das  proponit , sed  penè  sententiam 
ratam  et  firmam  ponit , prœcipuè  in 
pietatem  incumbens.  Versatur  au- 
temjet  ipsa  in  expHcatione  Scripturœ 
Sacrœ , tradilionum , conciliorum  et 
sanctorum  Patrum.  Naturalis  por- 
ro  theoU)gia  Dei  naturam  per  natu- 
rœ  argumenta  et  rationes  inquirit , 
cumsupematuralis , quam  scholasti- 
cam  dicimus,  Dei  ejusdem  naturam , 
vim , pfoprietates,  cœterdsque  res  di- 
vinas  per  eaprincipia  vestigat,  quœ 
sunt  hominibus  revelata  divinitùs. 
(PossBviN,  Bibliotheca  selecta,  1.  III, 
c.  1.) 

La  théologie  positive  et  la  théologie 
scolastique  ont  l’une  et  l’autre  de 
grandes  obligations  à Pierre  Lombard  : 
son  Liber  senlentiarum  est  un  recueil 
de  propositions  souvent  discordantes  , 
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L’origine  de  cette, philosophie , fixée  par  'Buhle  et  Tenncmann  au 
IX®  siècle  ou  à l’^e  de  Scot  Érigène,  a été  rapportée  au  xm® 
par  Tiedemann,,Meiriers  et  Uampden  *.  Cependant  Roscelin  de 
Compïègne,  qui  vivait  un  peu  avant  l’an  il 00,  peut  être  con- 
sidéré cornme  le^père  de, la  scolastique,  en  ce  sens  du  moins  que 
la  grande  célébrité  des  disputes  de  l’école  et  l’accroissement 
rajiide  du  nombre  des  ^étudiants  furent  le  résultat  de  l’inlluence 
de  ses  théories,  bien  que  nous  n’ayons  pas  la  preuve  qu’il  ait 
jamais  enseigné  à Paris.  Roscelin,  d’ailleurs,  ayant  été  le  premier 
à ressusciter  ia  fameuse  question  de  la  réalité  des  idées  univer- 
^ selles,  marque,  dans  tous  les  cas,  une  nouvelle  ère  dans  fliistoire 
de  cette  philosophie.  L’objet,  le  principe  des  investigations  de 
ces  savants,  était  d’expliquer,  de  développer,  et,  autant  que  pos- 
sible, de  mettre  en  [>leine  évidence  et  à l’abri  de  toute  objection 
les  doctrines  de  la  religion  naturelle  et  révélée,  au  moyen  d’une 
méthode  dialectique,  et  à l’aide  de  l’argumentation  la  j)lus  subtile. 
Les  (piestions  que  nous, considérons  comme  purement  métapby- 
si(|ues,  telles  que  celle  des  universaux,,  se  transformaient  entre 
leurs  mains  en  questions  de  théologie’. 


extraites  des  Pères,  sans  explications 
critiques.  C’était  un  prodigieux  arsenal 
pour  les  disputes  de  l’école. 

' Le  premier  de  ces  auteurs,  suivant 
Tcnnemann,  commence  par  le  nom 
de  Haies  la  liste  des  dialecticiens  du 
moyen  âge  ; les  deux  autres  s’accordent 
à attribuer  cet  honneur  à Albert-le- 
Grand.  Brucker  penche  pou%  Roscelin, 
et  son  opinion  a été  adoptée  pard’autres 
critiques.  On  peut  ajouter  que  Tenne- 
maun  divise  la  philosophie  scolastique 
en  quatre  périodes,  qui  finissent  avec 
Roscelin,  Haies,  Ockham,  elle  xvi*  siè> 
cle  ; et  Buhie  en  trois,  qui  finissent 
avec  Roscelin,  Albert-le- Grand,  et  le 
xvi«  siècle.  11  est. évident,  cependant, 
qu’xin  commençant  la  série  scolastique 
))ar  Roscelin , nous  excluons  Lanfrauc, 
et  même  Anselme.  Ce  dernier  était  sans 
contredit  un  profond  métaphysicien: 
c’est  à lui  qu’on  doit  un  argument  sub- 
til CD  faveur  de  rcxistcncc  de  la  Divi- 
nité, argument  dont  Descartes  s’empara 
plus  tard.  (Ruhle,  679.)  Cet  argument 
fut  combattu,  dans  le  temps,  par  un  cer- 
tain Gaunelo;  de  sorte  que  les  raison- 
nements métaphysiques  n’étaient  pas 


inœnnus  au  xi«  siècle.  ( Temnemann  , 
344.) 

’ Brucker  contient  quelques  extraits 
utiles  et  des  aperçus  généraux  assez 
exacts;  mais  il  n’était  pas  très  versé 
dans  les  écrivains  scolastiques.  Meiners 
(dans  sa  Comparaison' du  moyen  âge) 
traite  un  peu  superficiellement  l’article 
philosophie;  mais  il  a saisi  avec  esprit 
la  physionomie  de  la  scolastique  dans 
ses  rapports  avec  la  littérature  et  les 
mœurs  du  temps.  II  a également  donné 
dans  les  Transactions  de  l’Académie 
de  GoUingue,  l.  XII,  p.  26-47,  une 
analyse  succincte,  mais  précieuse,  de 
la  controverse  des  réalistes  cl  des  no- 
minaux. Tennemanna,  dit-on,  traité  à 
fond  ce  sujet  dans  sa  grande  Histoire 
de  la  Philosophie  : je  ne  connais  que 
son  Manuel.  Ruhle  parait  superficiel. 
Le  Doct.  Hampden,  dans  sa  Vie  de  Tho- 
mas d’Aquin , et  dans  son  Exposé  de  la 
Philosophie  scolastique , publiés  dans 
V Encyclopœdia  Melropolüana , a le 
mérite  d’avoir  été,  à ma  connaissance, 
le  seul  Anglais,  passé  ou  présent,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  qui  ait  péné- 
tré sérieusement  dans  le  désert  de  la 
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Après  Roscelin , vient  dans  Tordre  chronologique  Guillaume  de 
Champeaux,  qui  ouvrit  une  école  de  logique  à Paris,  en  1109; 
et  c’est  à cette  époque  seulement  que  Tuniversité  peut  hiire 
remonter  la  succession  régulière  de  ses  professeurs  Mais  la 
réputation  de  Guillaume  de  Champeaux  fut  bientôt  éclipsée,  et 
ses  auditeurs  attirés  par  un  magicien  plus  puissant,  Pierre  Abélard , 
qui  enseigna  dans  les  écoles  de  Paris,  dans  la  seconde  décade 
du  xiP.  siècle.  En  quelque  lieu  qiT Abélard  se  retirât,  sa  renommée 
et  ses  disciples  le  suivirent,  dans  les  murs  solitaires  du  Paraclet, 
comme  dans  les  rues  populeuses  de  la  capitale  L’impulsion 
donnée  par  lui  fut  si  puissante,  la  fascination  d’une  science  qui 
nous  paraît  maintenant  aride  et  sans  objet  fut  tellement  intense, 
qu’à  partir  de  ce  moment  elle  ne  cessa  d’occuper  pendant  une 
longue  suite  de  générations  les  esprits  les  plus  intelligents  et  les 
plus  actifs.  Vers  le  milieu  du  xii®  siècle,  Paris,  pour  me  servir 
des  expressions  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  à qui  nous  devons 
V Histoire  littéraire  de  la  France ^ était  une  nouvelle  Athènes;  le 
nombre  des  étudiants  (style  hyperbolique,  sans  doute,)  surpassait 
celui  des  citoyens.  Cette  afllucncc  d’écoliers  engagea  Philippe- 
Auguste,  quelque  temps  après,  à agrandir  l’enceinte  de  la  ville; 
et  cette  mesure  amena  une  multitude  de  nouveaux  étudiants,  qui , 
dans  les  anciennes  limites,  eussent  difficilement  trouvé  à se  loger. 
On  appelait  Paris,  comme  on  avait  jadis  appelé  Rome,  le  pays  de 
tous  les  habitants  du  monde;  nous  pouvons  ajouter  que  c’est  un 
titre  auquel  cette  ville  n’a  pas  renoncé,  quoique  ses  prétentions 
reposent  aujourd’hui  sur  des  causes  bien  différentes 

Au  commencement  du  xiiC  siècle,  ou  même  plutôt,  des 
collèges  pourvus  de  dotations  en  faveur  de  pauvres  écoliers  furent 
fondés  à Paris  et  à Bologne,  comme  plus  tard  à Oxford  et  à 
Cambridge,  par  la  munificence  de  quelques  généreux  patrons  des 
lettres.  Des  souverains  accordèrent  des  chartes  qui  incorporèrent 
collectivement  les  gradués  et  les  étudiants , sous  le  nom  d'uni- 
versités  : les  privilèges  qui  leur  furent  attribués  étaient  peut-être 
trop  étendus,  mais  cette  libéralité  n’était-elle  même  qu’un  hom- 
mage rendu  à la  dignité  de  la  science,  et  la  mesure  de  l’appui 
qu’on  entendait  lui  prêter  -K  11  ne  faut  cependant  pas  oublier  que 

scolastique. ,M.  Sharon  Turner  a douné  ^ Hist.  lût.  de  la  France  ^ t.  IX, 

quelques  extraits  dans  le  quatrième  vo-  p.  78  ; Crkvier,  l.  1,  p.  274. 

lume  de  son  Histoire  d’Angleterre.  ^ Fi,eüry,  t.  XVII,  p.  13,  17;Crevier, 

' Crbvier,  t.  I,  p.  3.  Tiraroschi,  etc.  Une  université,  uni- 

* UüL  tilt,  de  la  France,  t.  \U  versilas  doclorum  cl  scholariinn, 
Drucker,  t.  III,  p.  750.  était  ainsi  nommée  soit  à cause  de  son 
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ces  fondations  ne  furent  pas  la  cause,  mais  bien  lelTet  de  ce 
croissant  pour  la  science,  ou  du  moins  pour  ce  qui  ressemblait  à 
la  science,  zèle  qui  avait  devancé  les  encouragements  des  grands. 
Les  écoles  de  Charlemagne  étaient  destinées  à jeter  les  bases  d une 
éducation  savante;  mais  les  avantages  de  rinstruction  n’étaient 
j)as  alors  suffisamment  compris  Dans  le  xii“  siècle,  au  contraire, 
l’impétuosité  avec  laquelle  on  se  précipita  vers  la  grande  univer- 
sité de  Paris,  cette  source  de  sagesse  dans  l’opinion  des  hommes, 
n’eut  rien  de  commun  avec  les  privilèges  académiques  ni  les 
.subventions  charitables  qui  vinrent  ensuite,  et  qui  servirent  seu- 
lement, quoique  d’une  manière  très  efficace,  à entretenir  cette 
. louable  ardeur.  L’université  créa  des  patrons  et  ne  fut  pas  créée 
par  eux.  On  peut  en  dire  autant  d’Oxford  et  de  Cambridge  comme 
corporations , quelles  qu’aient  pu  être  du  reste  les  obligations  de  la 
première,  si  toutefois  ces  obligations  sont  bien  réelles,  envers  la 
munilicence  prophétique  d’Alfred.  Oxford  était  une  école  très 
fréquentée  sous  Henri  II,  quoique  sa  première  charte  ait  été 
accordée  seulement  par  Henri  HI.  Son  histoire  antérieure  est 
assez  obscure  et  repose  en  grande  partie  sur  un  passage  suspect 
d’Ingulfus,  auquel  on  oppose  avec  quelque  raison  le  silence  absolu 
d’autres  écrivains  ^ Dans  le  xiii'"  siècle,  elle  était  inférieure 
seulement  à l’université  de  Paris  par  le  nombre  de  ses  étudiants 
et  la  célébrité  de  ses  disputes  scolastiques.  Et,  sous  ce  dernier 
rapport  même,  l’Angleterre  pouvait,  grâces  surtout  à Oxford, 
mettre  en  avant  un  plus  grand  nombre  d’hommes  de  premier 
.ordre  qu’aucun  autre  pays  ^ 

incorporation,  soit  parce  qu’on  devait  y comme  foyer  d’instruction  déjà  orga- 
enseiguer  Tuniversalité  des  sciences,  nisé.  Mais  il  est  certain  que  Yacarius  y 
comme  quelques  auteurs  l’ont  pensé,  fit  un  cours  de  droit  civil  en  1149,  ce 
(Meinebs,  t.  II,  p.  405  ; Fleuhy,  t.  XVII,  qui  permet  de  supposer  que  cette  ville 
p.  15.)  Cet  eicellent  discours  de  Fleury,  • prenait  des  lors  le  caractère  d’univer- 
le  5®,  traite  de  la  littérature  ecclésiasti-  sité.  Je  crois  que  Jean  de  Salisbury 
que  des  derniers  siècles  du  moyen  âge.  n’en  fait  pas  mention.  Dans  un  précé- 
' Ces  écoles,  établies  dans  des  cou-  dent  ouvrage,  j’ai  donné  plus  de  créance 
vents  et  des  cathédrales  par  les  princes  ^ sa  fondation  par  Alfred  que  je  ne 
de  la  race  carlovingienne,  déclinèrent,  serais  disposé  à le  faire  aujourd’hui, 
comme  on  devait  s’y  attendre,  après  Bologne,  ainsi  que  Paris,  était,  vers 
l’institution  des  universités.  ( Meiners  , l’an  1200,  remplie  d’étudiants  anglais, 
l.  II,  p.  406.)  Ce^es  de  Paris , d’Oxford  (Meiners,  t.  II,  p.  428.) 
et  de  Bologne  comptaient  les  étudiants  ^ Wood  s’étend  avec  complaisance  sur 
par  milliers.  ce  qu’il  regarde  comme  les  beaux  jours 

’ Giraldus  Cambrensis , vers  l’an  de  l’université.  « Quelle  université , 
1180, parait  être  le  premier  auteur  qui  « s’il  vous  plait,  peut  nous  montrer 
constate  par  un  témoignage  non  équi-  « un  invincible  Haies,  un  admirable 
voque  l’alBuence  des  étudiants  à Oxford  «<  Bacon , un  solide  Middlcton , un  sub- 
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Andrès  semble  disposé  à croire  que  rinstitiition  des  foiulalions 
collégiales  dans  les  universités  remonte  aux  Sarrasins.  Il  n’en 
trouve  aucune  trace  parmi  les  anciens;  tandis  que  plusieurs  villes 
d’Espagne,  telles  que  Cordoue,  Grenade,  Malaga,  avaient  des 
collèges  consacrés' à l’instruction  scientifique, . et  qui  furent  en. 
grand  renom.  Ces  établissements  étaient  quelquefois  étrangers  les 
uns  aux  autres,  quoique  dans  la  même  ville,  et  nécessairement 
ne  jouissaient  pas  de  ces  privilèges  qu’on  accordait  dans  la  chré- 
tienté. Ils  ressemblaient  donc  plutôt  à des  écoles  ordinaires,  ou  à 
des  gymnases,  qu’à  des  universités;  et  il  est  difficile  d’y  recon- 
naître aucun  des  caractères  distinctifs  de  ces  dernières  institu- 
tions, qu’on  peut  considérer  avec  l^eaucoup  plus.de  raison  comme 
le  développement  naturel  de  ce  germe  de  la  science,  dont  quel- 
ques hommes  généreux,  et  par-dessus  tous  Charlemagne,  avaient 
jeté  la  semence  dans  cette  âpre  saison,  qui  maintenant  tirait 
à sa  fin  ' . 

L’institution  des  ordres  mendiants,  peu  après  le  commence- 
ment du  xiii®  siècle,  grossit  tout  à coup  dans  une  énorme  propor- 
tion les  rangs  de  l’ordre  ecclésiastique,  et  donna  un  nouvel  essor 
à la  philosophie  scolastique.  Moins  versés,  en  général,  que  les 
bénédictins  dans  la  littérature  philologique,  moins  habitués  à 
recueillir  et  à transcrire  des  livres,  les  disciples  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique  s’adonnèrent  à la  controverse , et  sup- 
pléèrent à la  science  qui  leur  manquait  par  la  souplesse  de 
l’esprit  et  les  ressources  de  leur  propre  intelligence  \ Les  deux 
plus  grands  dialecticiens  furent  le  dominicain  saint  Thomas 
d’Aquin , et  le  franciscain  Duns  Scotus  { Jean  Scot).  Ils  fondèrent 
des  sectes  rivales,  qui,  pendant  deux  ou  trois  siècles,  furent 
continuellement  aux  prises.  Mais  l’autorité  de  leurs  écrits,  qui 

I 

« til  Scot un  estimable  Burley  , un  « terre,  a été  inventée  par  des  Anglais  ; 

« intrépide  Baconlhorpe  , un  puissant  « que  de  là  elle  a passé  à Paris , et  en 
«I  Ockbam  , un  laborieux  Hocot , et  un  » d’autres  parties  de  la  France  , puis 
« profond  Bradwardin  ? Tous  ces  grands  o enün  en  Italie  , en  Espagne  , el  chez 
« hommes  ont  pourtant  vécu  dans  l’es-  « d’autres  nations  , ainsi  qu’on  l’ob- 
« pace  d’un  siècle.  Je  doute  que  Paris , «serve.  En  sorte  que,  si  l’Italie  se  ‘ 

« Bologne  ,ou  Rome, cette  grande  mal-  « vante  de  ce  que  l’Angleterre  a em- 
« tresse  du  monde  chrétien , ou  toute  « prunté  son  christianisme  à Rome, 

« autre  ville,  puisse  faire  ce  que  cette  . « l’Angleterre  peut  soutenir  avec  jus- 
« fameuse  BellosUe  ( Oxford  ) a fait.  El  « tice  que  c’est  d’elle , par  l’intcrmé- 
« sans  aucun  doute  tous  les  hommes  « diairc  de  la  France,  que  l’ilalic  a 
« impartiaux reconnaitrontcelte  incon-  « reçu  sa  théologie  scolastique  ».  (T.  I,  ; 
« testable  vérité  , que  l’argumentation  p.  159.  A.  D.  1168.) 
a la  plus  subtile  dans  la  théologie  sco-  ' Andrès,  t.  If , p.  129.  ' 

■«  lastique  a pris  naissance  en  Angle-  * Meiners,  t.  Il , p.  615, 629. 
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étaient  prodigieusement  volumineux,  surtout  ceux  du  premier 
mit  obstacle,  jusqu’à  un  certain  point,  à ce  qu’il  surgît  de  nou- 
veaux hommes;  et,  après  le  milieu  du  xiv*"  siècle,  les  grands 
noms  deviennent  plus  rares  dans  la  liste  des  maîtres  de  la  philo- 
sophie scolastique.  Le  dernier  llont  la  célébrité  soit  venue  jusqu’à 
nous  fut  Guillaume  Ockham  11  ressuscita  la  secte  des  nomi- 
naux, jadis  instituée  par  Koscelin,  puis  mise  en  vogue  par 
Abélard,  avec  quelques  importantes  modifications,  mais  écrasée 
|)lus  tard  sous  l’inllucnce  supérieure  des  puissants  athlètes  qui 
brillèrent  dans  le  c^mp  opposé,  celui  des  réalistes.  Les  disciples 
d’Ockham,  ainsi  que  lui-mème,  entretenaient  des  relations  poli- 
tiques avec  le  parti  qui  luttait  en  Allemagne  contre  les  hautes 
prétentions  de  la  cour  de  Kome  : par  ce  motif,  et  quoiqu’ils 
fussent  très  nombreux  dans  les  universités,  ils  passaient  pour  des 
novateurs  en  matière  ecclésiastique  aussi  bien  qu’en  princijæs 
philosophiques.  Le  nominalisme  lui-mème  était  regardé  par  la 
secte  opposée  comme  allié  de  près  à l’hérésie.  11  ne  paraît  cepen- 
dant pas  que  l’esprit  de  dispute  se  fut  encore  alfaihli  d’une 
manière  sensible  : la  controverse,  à la  fin  du  xiv®  siècle,  était 
aus^i  vive  qu’auparavant,  à Paris,  à Oxford,  à Salamanque;  et 


• Lcsœuvrcsde  sainlThomasd’Aquin 
onl  été  imbliéesendix-sepl  volumes  in- 
fol., Rome  1570;  celles  de  Duns  Sco- 
tus  en  douze  , Lyon  , 1039.  Ou  suppose 
qu’une  grande  partie  a élé  recueillie 
d’après  leurs  leçons  orales  ; il  y a aussi 
des  parties  dont  l’aulhcnlicité  est  dou- 
teuse. ( Meimees  , 1. 11 , p.  7 18  ; liiogr. 
univ.)  . ” 

’ « Dans  ces  écrivains  ( Scotus  et 
« Ockham  ',  et  en  général  dans  les  phi* 
« losophes  des  derniers  temps  , jusqu’à 
O l’époque  de  la  réformation  , on  trouve 
« une  plus  grande  parade  de  logique  , 
a une  discussion  plus  prétentieuse  des 
«I  arguments,  un  abus  plus  importun  et 
« plus  fatigant  du  syllogisme , et  en 
« même  temps  bien  moins  de  puissance 
« philosophique  dans  le  maniemcul  et 
« ia  distribution  du  sujet.  11  faut  ajou- 
« ter  à cela  que  la  sécheresse  imsépara- 
« ble  de  ia  méthode  scolastique  est 
« portée  à l’excès  dans  les  derniers  éeri^ 
« vains  , qui , du  reste , négligent  en- 
« tièremcnl  la  clarté  du  stylo.  » (Encyr 
clopœdia  MelropoL,  part,  xxxvii , 
p.  805.) 


L’introduction  de  cet  excès  de  subti- 
lité logique  , poussé  jusqu’à  l’ergotis- 
me le  plus  puéril , est  attribuée  par 
Meiuors  à Petrus  Mispanus , ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XXI  , et  qui 
mourut  en  1271.  ( T.  II,  p.  705. ' Il  cite, 
à ce  même  endroit,  plusieurs  échantil- 
lons curieux  de  folie  scolastique.  Ces 
abus  ont  jeté  sur  la  scolastique  cilc- 
meme  un  discrédit  qui  s’y  est  attaché  , 
et  qui  a enveloppé  dans  la  commune 
réprobation  des  hommes  d’un  beau  gé- 
nie , teisque  Thomas  d’Aquin. 

La  barbarie  du  style , qui  avait  pres- 
qu’entièrement  dénaturé  le  caractère 
de  la  langue,  devint  plus  intolérable 
dans  Scotus  et  ceux  qui  vinrent  après 
lui  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  les  an- 
ciens auteurs  de  l’école.  (Meiners, 
p.  722.)  Ou  peut  alléguer  pour  excuse 
que  les  mots  sont  faits  pour  exprimer 
des  idées  précises  , et  qu’il  était  aussi 
•impossible  d’écrire  de  ia  métaphysique 
en  bon  latin  qu’il  l’a  été  iK)ur  les  na- 
turalistes modernes  de  décrire  des  plan- 
tes et  des  animaux  dans  cette  langue. 
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elle  avîiit,  dans  ce  même  siècle,  fait  des  progrès  en  Allemagne 
par  suite  de  l’établissement  de  plusieurs  universités. 

Tcnnemann  a exposé  avec  impartialité  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  philosophie  scolastique.  Elle  contribua  singu- 
lièrement à développer  la  dextérité,  la  subtilité,-  la  sagacité  de 
l’esprit  dans  l’explication  et  la  distinction  des  idées  abstraites  ; 
mais  en  même  temps  elle  donna  naissance  à une  multitude  de 
spéculations  minutieuses  et  puériles,  au  mépris  des  connaissances 
positives  et  spéciales,  et  à beaucoup  de  raffinement  inutile  *. 
Fleury  observe,  avec  raison , que  le  style, sèchement  technique  des 
maîtres  de  l’école , tout  en  affectant  une  méthode  et  une  concision 
géométriques , est  en  effet  plus  prolixe  et  plus  fatigant  qu’un  style 
plus  naturel,  en  raison  de  la  formalité  fastidieuse  avec  laquelle 
sont  multipliées  les  objections  et  les  réponses  Et  comme  leurs 
raisonnements  reposent  le  plus  souvent  sur  une  base  contestable , 
cette  précision  dont  ils  font  parade  est  sans  aucune  valeur.  l\Iais 
le  grand  reproche  qu’on  peut  leur  faire  est  d’avoir  élevé  des 
obstacles  à la  renaissance  de  la  belle  littérature  et  au  libre  essor 
de  l’esprit.  L’Italie  fut  le  pays  où  la  scolastique  eut  le  moins 
d’iniluence  : ceux  des  Italiens  qui  avaient  l’esprit  tourné  à ces 
discussions  venaient  pour  la  plupart  à Paris  et  ce  fut  de  l’Italie 
que  la  lumière  de  la  science  philologique  se  répandit  sur  l’Europe. 
L’Italie  n’eut  des  écoles  publiques  de  théologie  qu’après  l’an- 
née 13()0^.  Cependant  les  disciples  d’Averroës  étaient,  vers  ce^^ 
même  temps , nombreux  à Tuniversité  de  Padoue. 

IL.  Les  universités  s’occupaient  principalement  de  cette  théo- 
logie scolastique  et  de  métaphysique , à l’exception  de  Bologne , 
qui  concentrait  son  attention  sur  le  droit  civil,  et  de  Montpellier, 
déjà  célèbre  comme  école  de  médecine.  Mais  la  discussion  dans  ^ 
une  langue  inconnue  de  matières  aussi  étrangères  à l’utilité  com- 
mune n’aurait  pas  empêché  la  masse  des  laïques  de  rester  plon- 
gée dans  une  barbarie  aussi  grossière  qu'auparavant.  Nous  devons 
. donc  considérer  la  formation  d’une  littérature  véritablement  ori- 
ginale dans  les  divers  idiomes  de  l’Europe  occidentale  comme 
une  cause  plus  essentielle  de  son  amélioration  intellectuelle;  et 
ceci  nous  amène  à donner  un  aperçu  de  l’origine  et, des  premiers 
progrès  de  ces  langues  et  de  cette  littérature  nouvelle. 

4 

‘ Manuel  de  la  Philosophie  , t.  I , ^ Tiraboschi  , l.  V , p.  1 16.  • ’ 

p.  337  ; EicniioRN  , t.  II , p.  396.  ■*  /d.,  p.  137  , ICO  ; DcSade,  Viede 

* Voir  5*  Discours  , l.  XVII,  p.  30-  Pélrarque , l.  III  , p.  767. 
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Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  les  langues  italienne,  espa- 
gnole et  française  sont  les  plus  remarquables  entre  les  nomhreuv 
dialectes  qui  dérivèrent  de  cette  source  commune , la  corruption 
graduelle  du  latin , jadis  universellement  parlé  par  les  sujets  de 
Kome  dans  ses  provinces  occidentales.  Leur  déviation  de  la  langue 
mère  a été  plus  ou  moins  considérable  , mais  elle  a toujours  été 
j)roduite  par  les  mêmes  causes  : la  conservation  de  mots  bar- 
bares appartenant  aux  idiomes  primitifs  du  pays , et  l’introduction 
d’autres  mots  barbares  par  suite  de  l’établissement  des  peuples  du 
]ÿord  dans  l’empire;  mais  par-dessus  tout,  l’ignorance  des  règles 
de  la  grammaire,  et  les  vices  de  la  prononciation  et  de  l’orthogra- 
phe. Un  grand  nombre  d’écrivains  distingués  ont  pris  la  peine  de 
suivre  le  cours  et  de  remonter  à l’origine  de  ces  changements  suc- 
cessifs, dont  le  résultat  a été  la  formation  de  la  littérature  et  des 
langues  usuelles  du  midi  de  l’Europe;  et  peut-être  sera-t-il  dif- 
licile  d’ajouter  par  la  suite  rien  de  nouveau  à des  recherches  que 
la  rareté  des  documents  existants  ne  saurait  faire  espérer  de  jamais' 
rendre  complètement  satisfaisantes.  Du  Gange,  qui  a ouvert  la 
marche,  dans  l’admirable  préface  de  son  Glossaire;  Le  Bœuf  et 
Bonamy , dans  plusieurs  mémoires  publiés  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  dans  la  Collection  des  travaux  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions; Muratori,  dans  ses  trente-deuxième,  trente-troisième  et 
quarantième  dissei;tations  sur  les  antiquités  d’Italie;  et,  avec  des 
matériaux  plus  abondants  et  un  talent  d’exploration  plus  heureux 
qu’aucun  de  ses  devanciers,  Baynouard , dans  le  premier  et  le 
sixième  volume  de  son  ClioLv  des  Poésies  des  Troubadours  , ont 
rassemblé  une  histoire  aussi  complète  de  la  formation  de  ces  lan- 
gues qu’il  soit  raisonnablement  permis  de  le  désirer. 

Le  latin  dans  sa  pureté,  tel  que  nous  le  lisons  dans  les  meil- 
leurs auteurs  anciens,  possède  une  syntaxe  compliquée  et  de 
nombreuses  formes  elliptiques,  qui  donnent  au  style  du  nerf  et  de 
l’élégance,  mais  qui  ne  sauraient  être  focilement  saisies  par  le 
peuple.  Cependant,  lors  même  que  les  habitants  de  Rome  l’au- 
raient parlé  avec  une  pureté  parfaite , il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  latin,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  ou  sous 
l’empire,  n’était  pas,  comme  le  grec  d’Athènes  ou  comme  le  toscan 
de  Florence , l’idiome  d’une  seule  ville,  mais  une  langue  répandue 
sur  des  contrées  dont  elle  n’était  pas  la  langue  originaire,  et  im- 
posée par  la  conquête  à une  grande  partie  de  l’Italie  , comme  elle 
le  fut  plus  tard  en  Espagne  et  dans  les  Gaules.  Aussi  trouvons- 
nous  , et  les  preuves  reniontent  à une  épocpie  fort  ancienne,  que 
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l<îs  solécismes,  les  locutions  barbares,  les  expressions  non  autori- 
sées par  l’usage  des  bons  écrivains,  étaient  très  communs,  même 
é Rome  ; et , de  génération  en  génération , pendant  les  premiers 
siècles  de  l’ère  chrétienne , ces  défauts  ne  lircntque  devenir  plus 
fréquents  et  plus  inévitables.  Un  dialecte  romain  vulgaire , appelé 
quotidiams  par  Quintilien , pedestm  par  Végèce,  usuaUs  par  Si- 
donius,  nous  est  signalé  comme  distinct  de  cette  pure  latinité  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  classique..  Ce  mauvais  latin 
était  plus  communément  encore  désigné  par  l’épithète  rusticus  : 
c’était  le  langage  de^  campagnes,  un  patois  corrompu  de  mille 
manières,  et  qu’il  était  impossible  de  restaurer,  parce  que  le  peu- 
ple, dépourvu  d’éducation , n’en  remarquait  pas  les  vices  ‘.  Quoi- 
qu’il ait  pu  en  être  à cet  égard  avantia  chute  de  l’empire  d’Occident, 
nous  avons  lieu  de  croire  qu’au  vi®  siècle  le  latin  familier  avait 
subi , du  moins  en  France , une  notable  altération,  même  parmi 
la  classe  la  plus  instruite  des  ecclésiastiques.  Grégoire  de  Tours 
avoue  qu’il  tombait  continuellement  dans  celte  sorte  d’erreur  qui 
consiste  à transposer  les  inflexions  et  les  prépositions,  et  qui  con- 
stituait la  principale  difl’érence  originelle  entre  la  langue  rustûjuc 
et  la  pure  latinité.  11  est  vrai  que , dans  l’opinion  de  R’aynouard , 
si  nous  prenons  ses  expressions  dans  leur  sens  naturel , la  langue 
romane,  ou  ce  qu’on  appela  plus  tard  le  provençal,  remonterait  à 
l’établissement  des  Franks  dans  les  Gaules.  Mais  cette  opinion  est 
difticile  à concilier  avec  les  preuves  que  nous  avons  d’un  plus  long 


'Du  Gange,  préface,  p.  13,  29. 
Husticum  igilur  sermonem  non  Am- 
miliorem  paulo  duntaxal , et  qui  su- 
blimi  opponilur  t appellabant  ; sed 
eum  eliam  qui  magts  reperd  , bar- 
barismis  , solœcismisque  scaleret , 
quam  apposite  . Sidonius  squamam 
sermonis  cellici , etc. , vocal.  — Jius- 
licum,  qui  nullis  vel  grammalicœ 
vel  orlhographiœ  legibus  aslringi- 
lur.  C’est  à peu  près  la  définition  de 
l’ancienne  langue  romane  : du  latin 
sans  grammaire  ni  orthographe. 

L’expression  de  Sidonius,  squamam 
sermonis  cellici , a suggéré  à Gray  , 
dans  ses  précieuses  remarques  sur  la 
versification  , t.  II , p.  53  , et  a quel- 
ques autres  , cette  idée  erronée , qu’on 
parlait  encore  un  véritable  dialecte 
celtique  , tel  que  César  l’avait  trouvé 
dans  la  Gaule.  Mais  cette  opinion  ne 
s’accorde  nullement  avec  l’Iiistoire 


connue  de  la  langue  française  ; cl  Si- 
donius est  d’ailleurs  un  de  ces  écrivains 
au  style  lâche  et  déclamatoire ,'  dont  il 
ne  faut  jamais  prendre  les  expressions 
dans  leur  sens  naturel  ; défaut  commun 
des  auteurs  latins  à partir  du  iii«  siè- 
cle. Cellicus  sermo  ne  signifie  autre 
chose  que  le  patois  de  la  Gaule , qui 
jadis  s’était  appelée  Gallia  cellica. 
On  sait  que  quelques  noms  propres , ou 
autres  mots  semblables  de  la  langue 
française , sont  celtiques. 

Quintilien  a dit  qu’une  mauvaise  or- 
thographe doit  nécessairement  corrom- 
pre la  prononciation:  Quodmalè  scri- 
bilur , male  eliam  dici  necesse  esL 
On  peut , avec  encore  plus  de  raison  , 
retourner  la  proposition  , et  c’est  là  en 
effet  la  grande  cause  qui  a donné  à la 
nouvelle  langue  romane  sa  forme 
blc. 
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usage  du  latin.  IJ  est  probable  qu  en  Italie  le  changement  fut  plus 
lent.  Cependant»  Gr^oire-le-Grand,' qu'on  a considéré  à juste 
titre  c^mme  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  dé  la  science,  parle 
avec  un  superlatif  mépris  du  soin  donné  à la  correction  gramma- 
ticale du  style  : à ses  yeux,  c’était  un  crime  pour  un  ecclésiastique 
d’enseigner  la  grammaire  ; et  pourtant  les  laïques  qui  avaient  le 
moyen  où  la  bonne  volonté  de  le  faire  étaient  alors  en  bien  petit 
nombre. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  nous  citerons  quelques  exemples 
de  ces  corruptions  croissantes  qui  ont  en  effet  transfoitné  le  latin 
en  français  et  dans  les  autres  langues  qu’on  peut  appeler  les 
sœurs  de  celle-ci.  — Les  prépositions  s’employaient  sans  égard 
aux  inilexions  convenables  des  noms  et  des  verbes.  On  avait  une 
connaissance  tellement  inexacte  de  ces  inflexions  êlles-mêmes,  on 
les  «confondait  si  habituellement,  qu’il  fallut  avoir  recours  aux 
prépositions  pour  les  remplacer.  C’est  ainsi  que  de  et  ad  servirent 
à exprimer  le  génitif  et  le  datif,  comme  on  le  voit  communément 
dans  les  chartes  du  vi®  au  x®  , siècle.  L’absence  des  articles  défini 
et  indéfini  est  un  défaut  réel  de  la  langue  latine  : les  adjectifs 
pronominaux  ille  etums,  le  premier  surtout,  furent  appelés  à 
remplir  cette  lacune.  Dans  les  formules  de  Marculfe , publiées 
vers  la  fin  du  vu®  siècle,  on  rencontre  sans  cesse  ille  comme 
article;  il  parait  même  avoir  été  quelquefois  employé  dès  le 
VI®  siècle.  Ce  mot,  au  moyen  d’une  facile  abréviation,  forma 
les  articles  français  et  italien.  Bientôt  on  établit  une  plus  grande 
uniformité  de  cas  dans  les  noms,  soit  en  supprimant  les  inflexions, 
soit  en  en  diminuant  le  nombre.  Raynouard  donne  une  longue 
liste  de  vieux  noms  français  formés  de  l’accusatif  latin  par  la  sup- 
pression des  désinences  em  o\i  am  L’auxiliaire  actif,  qui  forme 
» 

« 

> ’ Voir  un  passage  de'  Quintilien 

1.  IX  , c.  4 , cité  dans  l'Europe  au 
Moyen  Age,  t.  IV,  p,  81  ( édit, 
de  la  traduction). 

Dans  la  grammaire  de  Cassiodore , 
qui  n’est  qu’une  compilation  d’anciens 
écrivains,  nous  trouvons,  sur  la  pro- 
nonciation de  la  lettre  M,  un  autre 
passage  remarquable , emprunté  à un 
auteur  nommé  Cornutus  ; passage  que 
je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  vu  cité , 
quoiqu’il  l’ait  sans  doute  été.  Pronon- 
cer cette  consonne  Ûnale  devant  un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  est, 
dit-il , une  pratique  vicieuse , durum 


ac  barbarum  sonat;  mais  c’est  égalc- 
ment  une  faute  de  ne  pas  la  prononcer 
devant  un  mot  qui  commence  par  une 
consonne , par  enim  atque  idem  est 
vilium , ità  cum  vocali  sicui  cum 
consonanli  M lilleram  exprimere. 
(Cassiodoros,  de  Orthographia,  cap.  1 .) 
Il  y avait  donc , en  ce  qui  regarde  la 
prononciation  de  cette  lettre  , une  dis- 
tinction délicate  que  les  gens  sans 
éducation  n’observaient  sans  doute 
pas.  Aussi  la  trouvons* nous  souvent 
omise  dans  les  inscriptions  de  la 
basse  latinité , par  exemple  dans  une 
citée  par  Muratori  : Ego  L,  Contius 
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la  différence  grammaticale  la  plus  saillante  entre  les  langues  mo- 
dernes et  le  latin,  dut  son  introduction  à une  cause  analogue,  la 
négligence , l’abandon  par  ignorance , des  diverses  inflexions  des 
temps  ; à quoi  il  convient  d’ajouter  que,  sous  ce  rapport  aussi , la 
langue  latine  est  singulièrement  défectueuse  , n’ayant  aucun 
moyen  de  distinguer  le  passé  indéfini  du  passé  défini,  /’at  vu  de  je 
vis.  Le  verbe  auxiliaire  fut  employé  de  bonne  heure  en  France  et 
en  Italie  pour  remédier  à ce  défaut;  et  quelques  écrivains  ont 
produit  ce  qu’ils  considèrent  comme  des  exemples  de  son  emploi 
accidentel  môme  par  les  meilleurs  auteurs  classiques. 

Il  paraît  impossible  de  déterminer  d’une  manière  exacte  le  pro- 
grès de  ces  changements,  les  divers  degrés  de  variation  etitre  la 
langue  polie  et  la  langue  populaire , entre  le  latin  écrit  et  le  latin 
parlé,  dans  les  meilleurs  temps  de  Rome,  dans  la  décadence  de 
I empire,  et  dans  les  royaumes  fondés  sur  ses  débris;  enfin, 
l’époque  précise  où  la  langue  grammaticale  cessa  d’ôtre  générale- 
ment intelligible.  A cet  égard,  le  champ  reste  ouvert  aux  hypo- 
thèses , et  des  opinions  divergentes  peuvent  encore  se  produire. 
Le  clergé  prêchait  en  latin  dans  le  commencement  du  vn®  siècle, 
et  nous  avons  une  chanson  populaire  du  môme  siècle  sur  la  vic- 
toire remportée  en  622 , par  Clotaire  II  sur  les  Saxons  ' . Quelques 
auteurs  ont  soupçonné  que  c’était  une  traduction,  par  la  seule 
raison  que  le  latin  en  est  meilleur  que  celui  qu’ils  supposent  avoir 
été  parlé  à cette  époque.  Mais,  quoiqu’il  soit  probable  que  le 
texte  a pu  subir  quelque  altération,  il  est  facile,  au  moyen  de 
quelques  légères  corrections,  d’y  reconnaître  de  petits  vers  d’une 
cadence  rhythmique  ordinaire  ». 

me  bibo  [ vivo]  archa  [ archam  ] feci  ; 
et  il  serait  très  facile  de  multiplier  les 
citations.  C’est  ainsi  que  se  perdirent 
la  désinence  neutre  et  celle  de  l’accu- 
satif. 

* Le  Boeuf  , 3Iém.  de  V Acad,  des 
Jmeriptions  ^ t.  XYil. 

’ Turner,  Archœologiay  t.  XIV  , 
p.  173  ; Hallam  , V Europe  au  Moyen 
Age  y t.  IV,  chap.  9;  Boütbrwek, 

Gesch.  des  Franzosen  Poesie,  p.  18, 
fait  observer  qu’il  existe  beaucoup  de 
fragments  de  chansons  populaires  en 
latin.  Il  n’en  cite  qu’un,  d’après  La 
Ravaillère  : ce  fragment  est  simple  et 
assez  joli,  mais  J’ignore  d’où  il  est  tiré. 

Les  paroles  paraissent  mises  dans  la 
bouche  d’une  esclave , et  remontent 


peut-être  à la  destruction  de  l’em- 
pire. 

Al  (juid  jubés , pusiole, 

Quar e mandas , filiale, 

Carmen  dulce  me  cuniure 
Cùm  sim  longe  exul  valdè 
luira  mare , 

O cur  jubés  canere  ? 

Intra  parait  être  mis  pour  Irans. 
La  mesure  est  le  irochaïque  rimé  ; mais 
cela  cadre  avec  l’antiquité.  En  somme, 
cès  vers  sont  plus  agréables  que  la 
plupart  des  vers  latins  de  celte  époque, 
et  se  rapprochent  plus  du  ton  des  lan- 
gues modernes.  Comme  ce  passage 
n’est  pas  très  connu , J’ai  pensé  qu’il 
nfùritait  d’être  cité. 
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Au  milieu  du.viii*  siècle,  il  est  fait  mention  de  la  langue  rus- 
tique, comme  distincte  du  latin  *;  et,  dans  le  concile  tenu  à 
Tours  en  813,  il  est  ordonné  que  les  homélies  seront  expliquées 
nu  peuple  dans  sa  langue,  soit  romane  rustique,  soit  franque. 
C’est  en  842  que  nous  trouvons  les  premières  preuves  matérielles 
de  son  existence , dans  les  fameux  serments  prêtés  par  Louis-le- 
Germanique  et  son  frère  Charles-le-Chauve , ainsi  que  par  leurs 
vassaux,  les  premiers  en  langue  franque  ou  vieil  allemand,  les 
autres  dans  leur  dialecte  liabituel.  Ce  dernier  dialecte  est  consi- 
déré par  les  meilleurs  critiques  comme  un  échantillon  de  la  langue 
qu’on  parlait  au  sud  de  la  Loire , bien  que  se  rapprochant  un  peu 
plus  du  latin  : c’est  le  même  idiome  qu’on  appela  plus  tard  la 
langue  d’oc,  le  provençal  ou  le  limousin,  et  qui  était  au  fond  le 
même  que  les  dialectes  de  la  Catalogne  et  de  Valence  C’est 
décidément  l’opinion  de  Raynouard,  et  cette  opinion  avait  d(^à  été 
émise  par  d’autres  écrivains,  que  la  langue  générale  de  la  France 
au  IX'  siècle  était  le  dialecte  du  Midi , plutôt  que  celui  du  Nord, 
auquel  nous  donnons  maintenant  le  nom  exclusif  de  français,  et 
([u’ils  regardent  comme  une  déviation  subséquente  de  l’autre  ^ 
Raynouard  a mis  beaucoup  de  soin  à prouver  que  cette  même 
langue  était  généralement  parlée  en  Espagne  et  en  Italie,  et  que 
la  dilTérencé  était  si  peu  sensible  quelle  constituait  à j)eine  une 
variation  de  dialecte  : les  articles,  les  pronoms,  les  auxiliaires, 
étaient  presque  identiques;  en  un  mot,  la  ressemblance  était 
telle  que,  selon  toute  probabilité,  les  habitants  de  ces  divers 
pays  pouvaient  se  comprendre  entre  eux  K 


' Acad,  des  Inscr.,  t.XVII,  p.  713. 

' * Du  Gange  , p.  35  ; Raynouard  , 
passim.  M.  de  la  Rue  l’a  appelé  « un 
lalin  expirant  ».  ( Recherches  sur  lés 
bardes  d'Armorique.  ) Entre  ceci  et 
« un  français  naissant  » il  est  possible 
qu’il  n’y  ait  qu’une  différence  de  mots  ; 
mais , quant  à la  justesse  de  la  défini- 
lion , je  crois  Raynouard  beaucoup  plus 
exact.  On  ne  peut,  sans  forcer  violem- 
ment le  sens  des  mots , dire  que  ce 
serment  est  du  lalin  ; un  simple  lati  • 
nistc  ne  saurait  le  comprendre , si  ce 
n’est  par  conjecture.  D’un  autre  côté , 
la  plupart  des  mots,  comme  nous  l’ap- 
prend Raynouard,  sont  du  provençal 
du  XII*  siècle,  Le  texte  a été  souvent 
reproduit,  et  quelquefois  d’une  manière 
incorrecte.  M.  Roquefort , dans  la  pré- 


face de  son  Glossaire  de  la  langue 
romane , a donné  un  fac-similé  calqué 
sur  un  ancien  manuscrit  de  Nitard, 
l’bistorien  du  ix*  siècle  à qui  nous  som- 
mes redevables  de  celte  pièce  impor- 
tante dans  l’histoire  de  la  langue. 

^ La  principale  différence  était  dans 
l’orthographe  ; les  habitants  du  Nord 
écrivaient  les  mots  latins  avec  un  e , 
tandis  que  ceux  du  Midi  conservaient 
l’a.  uomme  charüet,  carilal;  verüel, 
verilat;  apelet,  apelal.  « Si  l’on  ré- 
« tablissait  dans  les  plus  anciens  textes 
« français  les  a primitifs  en  place  des  e, 
« on  aurait  identiquement  la  langue 
a des  troubadours.  » (Raynouard,  Ob- 
servations sur  le  Roman  de  Rou.  ) 

^ Les  preuves  de  celle  simililiMlc 
remplissent  la  plus  grande  partie  des 
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Ainsi,  aux  viii®  et  ix*  siècles,  sinon  auparavant,  là  France 
était  en  possession  d’une  langue'  qui  n'était  incontestablement 
qu’une  corruption  du  latin  (car  les  mots  celtiques  ou  teutoniques 
(jui  s’y  étaient  introduits  étaient  en  petit  nombre  et  n’allectaient 
pas  sa  structure)  ; mais  les  modifications  de  la  prononciation  et 
les  changements  grammaticaux  avaient  rendu  cette  nouvelle  langue 
tellement  distincte  de  la  langue  mère  que , dans  beaucoup  de  cas*, 
il  faut  une  certaine  habitude  pour  saisir  l’étymologie  des  mots. 
Peut-être  pensera-t-on  que  nous  devrions  être  en  mesure , sinon 
de  produire  une  série  de  monuments  écrits  dans  ce  nouvel  idiome, 
au  moins  de  prouver  qu’ils  ont  existé.  Il  serait  naturel , en  effet , 
de  sup[)oser  que  la  poésie,  v cette  voix  de  l’àme,  aurait  fait  en- 
tendre ses  accents  partout  où  les  joies  et  les  douleurs,  les  espé- 
rances et  les  soucis  de  l’humanité,  l’aspect  de  la  nature  ou  le 
mouvement  de  la  vie  sociale,  offraient  à son  choix  leurs  inépui- 
sables trésors  ; et  même , parmi  les  nations  encore  sauvages , elle 
a rarement  été  muette.  Cependant,  si  l’on  excepte  un  passage 
douteux  dans  un  poëme  latin  du  ix®  siècle  ',  nous  trouvons  à 


premier  et  sixième  volumes  de  l’excel- 
lent ouvrage  de  Raynouard. 

C’est  une  erreur  commune  que  de 
‘supposer  que  le  français  -et  ritalieu 
ont  eu  une  double  origine,  barbare' 
aussi  bien  que  latine  ; et  que  les  peu- 
ples du  Nord , en  conquérant  ces  con- 
trées, y naturalisèrent  une  portion  con-^ 
sidérablc  de  leur  propre  idiome.  Il  en 
est  de  même  de  l’opinion- que  la  con- 
quête des  Normands  a introduit  dans 
la  langue  anglaise  le  français  qu’on  y 
trouve  maintenant.  11  y a sans  doute 
dans  le  français  comme  dans  l’italien  des 
mots  teutoniqnes,  mais  leur  présence 
ne  suflit  pas  pour  infirmer  cette  pro- 
position , que  ces  langues  sont  d’origine 
entièremenl  latine.  En  beaucoup  de  cas, 
ces  mots  expriment  ce  que  le  latin  ne 
pouvait  rendre  : c’est  ainsi  que  guerra 
n’est  nullement  synonyme  de  hélium. 
Cependant  Roquefort  lui-même  parle 
« d’un  jargon  composé  de  mots  tudesques 
a et  romains  » {Discours  préliminaire , 
p.  19);  il  oublie  plus  loin  ces  expressions, 
pour  remarquer  avec  plus  de  justesse , 
à l’occasion  du  serment  de  Charlcs-le- 
Cbauve,  qu’il  prouve  que  « la  langue 
« romane  est  entièremenl  composée  de 
« latin  «.  On  pourrait,  sans  aucun 


doute,  faire  une  longue  liste  de  mots 
français  et  italiens  qu’il  serait  difficile 
de  rapporter  à aucun  latin  que  nous 
connaissions  ; la  seule  chose  qui  doive 
nous  étonner,  c’est  que  cette  liste  ne 
soit  pas  encore  plus  longue.  ' 

* Dans  une  églogue  latine  citée  par 
PaschasiuSf  Radberl  (pb.  865  ) dans  la 
Vie  de  St-Adalhard,  abbé  de  Corbie 
(ob.  826),  les  poètes  de  la  langue  ro- 
mane sont  invités,  parles  vers  suivants, 
à se  joindre  aux  poètes  latins  : 

Rustica  concelehret  romana  laünaque 
lirujua. 

Saxo , , parlter  plangem  ,pro  carminé 

dicat  ; 

Venue  Me  cuncti,  cecinlt  quam  maximus 
aie. 

Et  tumulum  facile^  et  tumulo  superaddite 
Carmen. 

Raynouard,  CAota;  de  PoésieSf  t.  II, 
p.  135.  Ces  vers  sont  a peine  intelligi- 
bles; mais  la  citation  de  Virgile,  au  ix*  siè- 
cle , mérite  peut-être  attention,  quoi- 
que du  reste  elle  n’ait  rien  d’étonnant 
dans  un  des  monastères  de  Charlemagne. 
Nennius,  moine  gallois  du  même  siècle, 
qui  peut  à peine  écrire  Ic.laVm , a cité 
cetautrevers: 

Purpurea  intexd  lollanl  aulæa  BrUautii  ; . 
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peine,  dans  cette  période  de  Thistoire  des  nouvelles  langues,  un 
seul  indice  de  l’existence  d’une  poésie,  jusqu’à  ce  que  nous  arri- 
vions à une  pièce  sur  la  captivité  de  Boëce , composée  en  grande 
partie  de  fragments  de  sa  Consolation  mis  en  vers , et  que  Ray- 
nouard  place  vers  l’an  1000,  tout  en  manifestant  quelque  velléité 
de  lui  assigner  une  date  plus  ancienne.  Il  a publié  cette  pièce 
d’après  un  manuscrit  qui  appartenait  autrefois  à la  fameuse  abbaye 
de  Fleury,  ou  Saint-Benoît-sur-Loire , et  qui  se  trouve  mainte- 
nant dans  la  bibliothèque  publique  d’Orléans.  C’est  un  morceau 
de  deux  cent  cinquante  vers,  écrit  en  stances  de  six , sept,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  vérs  de  dix  syllabes,  qui  vont  quelquefois 
jusqu’à  onze  ou  douze  ; et  tous  les  vers  de  chaque  stance  sont  ter- 
minés par  une  même  rime  masculine.  C’est  là  assurément,  et  sans 
aucune  comparaison , le  plus  ancien  écliantillon  de  versification 
française  ',  lors  même  qu’il  n’appartiendrait  qu’au  xi®  siècle,  ainsi 
que  l’a  pensé  Le  Bœuf. 

Raynouard  a posé  un  principe  qui  ne  paraît  pas  sujet  à contes- 
tation : c’est  qu’il  n’a  jamais  été  composé  d’ouvrage  considérable 
dans  aucune  langue  avant  que  cette  langue  eût  acquis  des  formes 
déterminées  pour  exprimer  les  modifications  des  idées  selon  le 
temps,  le  nombre  et  la  personne,  ou,  en  d’autres  termes,  avant 
quelle  possédât  les  éléments  d’une  grammaire  Mais  il  ne  nous 
dit  point  si  la  langue  provençale  ou  romane  était  aussi  défectueuse 

• f 

au  pluriel  ; tandis  que  les  cas  indi- 
rects perdent  l’s  au  singulier,  mais  1a 
conserventau  pluriel.  C’est  évidemment 
une  imitation  de  la  seconde  déclinaison 
latine.  En  voici  un  exemple  : 

SiNG.  — a Li  princes  est  venus , et  a 
esté  sacrez  rois.  » 

Plor.  — « Li  évesque  et  li  plus  no- 
ble baron  se  sont  assemblé.  » 

C’est  encore  par  suite  d’une  semblable 
analogie  que  le  pronom  possessif  est 
toujours  mes , tes , ses  (meus , tuus , 
suus),  au  nominatif  singulier;  mon,  ton, 
son  ( meum,  tuum , suum  ),  au  régime 
indirect.  C’est  parce  qu’on  ignorait  ces 
règles,  et  d’autres  semblables , que  la 
vieille  poésie  française  a paru  capri- 
cieuse et  dénuée  jusqu’à  un  certain 
point  de  correction  grammaticale. 
La  découverte  de  Raynouard,  si  sim 
pie  et  si  féconde , mérite  donc , sous  le 
rapport  philologique,  la  qualification 
de  belle. 


ce  qui  est  plus  extraordinaire,  et  fe- 
rait presque  soupçonner  qu’il  y a eu 
interpolation , à moins  qu’il  n’ait  pris 
cette  citation  dans  Bède.  (Gale, 
Scriplores,  t.  III , p.  102.) 

* Raynouard,  t.  IJ,  p.  5,  6,  et  préface, 

p.  128. 

* Observations  philologiques  et 
grammaticales  sur  le  Roman  de  Rou 
(1829),  p.  26.  Il  existe  deux  anciennes 
grammaires  provençales,  dont  une  com- 
posée par  Raymond  Vidal  dans  le  xii«  sië* 
de.  Ainsi,  les  règles  de  la  langue  ont  dû 
être  déterminées  avant  cette  époque. 

Raynouard  a démontré,  avec  sur- 
abondance de  preuves , que  le  français 
ou  la  langue  romane  était  une  langue 
régulière  au  xii»  siècle , et  qu’elle  con- 
servait des  formes  latines  dans  des  cas 
où  on  ne  l’avait  pas  soupçonné.  Ainsi , 
c’est  une  règle  fondamentale  que , 
dans  les  noms  masculins,  le  nominatif 
se  termine  en  s au  singulier,  et  sans  s 
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dans  son  enfance;  et  la  grammaire  qu’il  en  a donnée  n’autoriserait 
pas  une  telle  supposition.  Il  est  vrai  que  cette  grammaire  est 
nécessairement  composée,  en  grande- partie , sur  des  matériaux 
])lus  récents.  On  pourrait  soupçonner  qu’il  a dû  s’écouler  bien 
des  siècles  avant  qu’une  langue  formée  par  la  mutilation  des 
mots  d’une  autre  langue  acquît  assez  de  richesse  et  de  llexibilité 
pour  suflire  à la  variété  de  l’expression  poétique.  D’ailleurs,  les 
formes  plus  anciennes  durent  prévaloir  long-temps  encore  dans 
l’écriture;  ou  peut-être,  après  tout,  pouvons-nous  seulement  dire 
que  l’absence  d’unç  poésie  dans  cet  idiome  naissant  fut  l’ert'et, 
en  môme  temps  que  la  preuve , de  cette  stérilité  intellectuelle 
qui,  plus  encore  que  l’ignorance,  fut  le  caractère  distinctif  des 
âges  de  ténèbres. 

En  Italie,  où  l’on  conçoit  que  la  corruption  du  langage  dut  être 
moins  étendue,  et  où  le  patois  parlé  n’avait  jamais  acquis  un  nom 
distinct,  comme  la  lingua  romana  en  France,  nous  trouvons 
deux  documents  qui  semblent  prouver  d’une  manière  assez  remar- 
(|uable  que  le  latin  n’était  pas  entièrement  inintelligible  dans  le 
IX'  et  le  X'  siècle , et  qui  par  conséquent  modifieraient  l’hypo- 
thèse de  Raynouard  sur  l’origine  simultanée  de  la  langue  romane  : 
l’un  est  une  chanson  populaire  de  soldats,  marchant,  en  881, 
au  secours  de  l’empereur  Louis  II , qui  avait  été  violemment  privé 
de  sa  liberté  par  le  duc  de  Bénévent;  l’autre  est  une  exhortation 
semblable  aux  défenseurs  de  Modène,  en  92i,  lorsque  cette  ville 
était  menacée  d’ôtre  assiégée  par  les  Hongrois.  Ces  deux  pièces 
ont  été  publiées  par  Muratori  dans  sa  quarantième  dissertation 
sur  les  antiquités  d’Italie;  et  M.  Sismondi  les  lui  a empruntées 
dans  sa  Littéraliire  du  Midi  *.  La  première  est  versifiée  sur  une 
mesure  trochaïque  irrégulière,  sans  le  moindre  égard  aux  in- 
llexions  grammatic^ales.  Cependant,  quelques  uns  des  principaux 
traits  distinctifs  de  l’italien , tels  que  l’article  et  le  verbe  auxiliaire, 
ne  s’y  rencontreut  pas.  La  dernière  est  en  iambiques  accentués, 
avec  une  espèce  de  chute  monotone  en  forme  de  rime;  la  latinité 
en  est  bien  supérieure , et  c’est  probablement  l’œuvre  d’un  ecclé- 
siastique Il  est  difliçile  d’expliquer  d’une  manière  satisfaisante 
l’existence  de  ces  deux  poëmes,  surtout  du  premier,  qui  n’est 


' T.  I , p.  23 , 27.  . gono  ad  essere  uguali  a gli  endc- 

* Il  m’est  impossible  de  deviner  ce  casiUabi  (p.  551).  11  n'a  sans  doute 
que  Muratori  a voulu  dire  par  ces  mois:  pas  compris  le  mètre,  qui  est  parfaite- 

Son  versi  di  dodici  sillabe,  macom-  ment  régulier,  et  même  harmonieux  , 
pulala  la  ragione  de’  tempi , ven-  pourvu  toutefois  qu’on  n’exige  d’autre 
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tiutre  chose  qu'une  chanson  militeire,  à moins  d’admettre  que  la 
langue  latine  n’était  pas  encore  tout-à-fait  hors  d’usage  parmi  le 
peuple.  , ' 

Dans  le  xi®  siècle , la  France  né  nous  présente  encore  que  peu 
d écrits  existants.  Op  peut , il  est  vrai , prouver  qu’il  en  a existé 
un  plus  grand  nombre.  La  langue  romane,  comprenant  les  deux 
dialectes  du  nord  et  du  midi  de  la  France,, déjà  bien  distincts  et 
séparés  l’un  de  l’autre , fut  alors , si  l’on  en  .croit  les  auteurs  de 
\ Histoire  littéraire  de  la  France,  employée  dans  la  poésie,  dans 
des  romans,  dans  des  traductions,  et  dans  des  ouvrages  originaux 
de  divers  genres  : on  prêcha  dans  cette  langue,  et  c’est  dans  cette 
langue  aussi  que  fut  rédigé , en  1100,  sous  Godefroi  de  Bouillon , 
le  code  appelé  les  Assises  de  Jérusalem  *.  Quelques  unes  de  cês 
assertions,  et  notamment  la  date  de  ces  lois,  laissent  néanmoins 
.matière  à doute.  Ces  savants  ne  font  pas  mention  non  plus  des  loks 
deGuillaume-le-Conquérant,  rapportées  en  français  par  Ingulfus. 
Un  critique  distingué  de  nos  jours  a élevé  des  doutes  sur  la  date  de 
ce  code  français,  et  sur  l’authenticité  de  l’Histoire  mèmed’Ingulfus  ; 
et  il  donne  des  raisons  très  plausibles  qui  tendraient  à le  faire  con- 
sidérer comme  une  fabrication  du  temps  de  Richard  II  : le  style  de 
ces  lois  paraît,  il  est  vrai , fort  ancien;  mais  il  est  probable  qu’il 
serait  extrêmement  difficile  aujourd’hui  de  le  distinguer  du  français 
du  XII®  siècle.  On  peut  dire,  en  général,  qu’à  l’exception  d’une 
ou  deux  traductions  de  livres  de  l’Ecriture,  il  nous  reste  aujour- 
d’hui très  peu  d’ouvrages  qui  aient  été  clairement  rapportés  à une 
époque  antérieure  *.  Cependant , on  ne  saurait  douter  que  cette 

ragione  de*  tempi  que  telle  qui  ré-  sie  française , p.  42  et  206,  cite  plu- 
suUo  de  la  prononciation  accentuée,  sieurs  ouvrages  religieux  de  la  biblio- 
Lesdeux  premiers  vers  serviront  d’é-  théque  royale,  ainsi  qu’un  roman  en 
chantillon  : vers , appartenant  au  Muséum  britan- 

Olu.quiservasarmUUtamœ«ia,  “‘«f’  et  récemment  publié  en  France, 

Non  dormire,moneo,  sed  vigila.  sur  le  voyage  fabuleux  de  Charlemagne 

àConstantinople.Rayiiouard  a recueilli 
Muratori,  dans  celte  même  dissertation,  quelques  fragments  en  provençal.  Mais 
fait  une  autre  observation  non  moins  je  ne  puis  partager  l’opinion  de  cet  ex- 
• étrange , c’est  que , dans  les  vers  si  con-  cellent  écrivain , que  le  fameux  poëmc 
nus  de  l’empereur  Adrien  à son  âme,  des  Vaudois,  La  lYobla  Leyezon,  est 
Animula  vagula  , blandula  , vers  de  l’an  11 00.  {Choix  de  poésies  des 
dont  la  prosodie  n’embarrasserait  point  Troitbàdours,  t.  Il , p.  137.)  J’ai  déjà 
un  écolier,  il'ne  peut  dééouvrir  un’e-  fait  observer , dans  un  autre  endroit, 
satta  norma  di  métro,  et  les  consi-  que  les  deux  vers  qui  contiennent  ce 
dère  comme  purement  rhythmiques.  qu’il  appelle  la  date  de  Van  1100  sont 

T.  VU,  p.  107.  tellement  vagues  qu’ils  peuvent  cm- 

’ Roquefort,  Glossaire  de  la  Lan-  brasser  tout  le  siècle  suivant.  {L'Eu^ 
gne  romane , p.  25 , et  Fiat  de  la  Poe-  rope  au  moyen  âge , 1. 1 V , p.  230  de 
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langue  ne  fôt  d’un  emploi  fréquent  dans  la  poésie,  et  qu’elle  ne 
se  iiit  graduellement  façonnée,  en  se  pliant  aux  besoins  de  l’ima- 
ination  et  du  sentiment,  piiisqu’à  la  lin  de  ce  siècle,  ou  dans  le 


<r 


suivant,  nous  voyons  briller  une  constellation  de  gais  versifica- 
teurs, les  troubadoui's  du  midi  de  la  France^t  une  autre  classe 
correspondante  au  nord  de  la  Loire. 

C’est  principalement  au  latin  que  ces  premiers  poètes  des  lan- 
gues modernes  empruntèrent  les  formes  de  leur  vcrsilication.  Il 
est  inutile  de  dire  que  toute  composition  métrique,  en  latin 
comme  en  grec,  était  un  arrangement  de  vers  formés  d’un  certain 
nombre  de  pieds  égaux  ou  équivalents  : toutes  les  syllabes  étaient 
censées  correspondre  à l’une  des  deux  grandes  divisions  en  longues 
ou  brèves,  et  chaque  longue  représenter  exactement  Ic'doublc  de 
la  durée  de  temps  d’une  brève.  Cette  règle  de  prononciation  ser- 
vait à mesurer  toute  espèce  de  vers  ; et  les  orateurs , aussi  bien 
que  les  acteurs,  soutenus  par  un  accompagnement,  s’eiïorçaient 
de  s’y  conformer.  Mais  les  syllabes  accentuées  étant  régies  par  une 
loi  ""très  dilférente,  quoique  uniforme,  les  gens  sans  éducation, 
surtout  dans  la  décadence  de  la  latinité , prononçaient  comme  de 
font  aujourd’hui  les  Anglais,  à peu  près  sans  égard  à la  valeur 


la  IraducUon , 2*  edit.)  Et  maintenant, 
je  suis  convainni  que  le  poënic  ne  re- 
monte pas  beaucoup  au  delà  de  l’an 
1200.  Il  est  présumable  que  ce  compte 
de  onze  cents  ans  a été  établi  sûr  une 
supputation  • vague  , non  pas  d’après 
l’ère  chrétienne , mais  d’après  le  temps 
où  fut  écrit  le  passage  de  l’Écriture  au- 
quel ces  vers,  font  allusion.  Cette  allu- 
sion peut  avoir  rapport  à la  première 
Épîlre  de  saint  Pierre,  chap.  i , v.  20. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  clair  qu’à  l’é- 
lH)que  de  la  composition  de  ce  poëmc 
non  seulement  ces  sectaires  étaient  dé- 
signés par  le  nom  de  F'audois , mais 
encore  qu’ils  étaient  en  butte  à la  per- 
sécution : or,  c’est  ce  que  nonst  appre- 
nons seulement  à la  fin  du  siècle.  Ce 
poënqc  fut  probablement  écrit  dans  le 
midi  de  la  France,  et  porté  ensuite 
dans  les  vallées  alpines  du  Piémont, 
d’où  il  passa  à Genève  et  en  Angleterre 
dans  le  dix-septième  siècle.  Raynouard 
a publié  La  Nohla  Leyezon  tout  au 
long.  Elle  se  compose  de  479  vers,  qui 
paraissent  être  des  vers'  rbythmiquesou 
alexandrins  irréguliers  ; les  rimes  va- 


rient en  nombre,  et  sont  principale- 
ment masculines.  Ce  poëme  fait  la  cri- 
tique des  corruptions  de  l’Église  ; mais 
il  contient  peu  de  propositions  qui  puis- 
sent être  considérées  comme  hér^ti- 

■s 

ques  : ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  les 
historiens  contemporains  nous  rappor- 
tent des  Yaudois  primitifs.  Quant  à 
son  authenticité  , elle  n’est  pas  dou- 
teuse. Raynouard  , juge  assurément 
compétent,  fait  observer  que  « les  per- 
« sonnes  qui  l’examineront’avec  attén- 
a lion  jugeront  que  le  manuscrit  n’a 
« pas  été  interpolé  (p.  143). 

Je  reproduis  ici  plus  exactement  le 
texte  des  deux  vers  qui  sont  supposés 
donner  au  poëme  la  date  de  1 100 

Ben  ha  mil  et  cent  ançz  copiph  entière- 
ment,' 

«Que  fo  scripta  l’ora'  ear  sen  al  dericr 
temps.  » ^ 

I 

Ces  mots  peuvent-ils  autoriser  Ray-  ^ 
nouard , ou  qui  que  ce  soit , à dire  : « la 
DATE  DE  l’an  IKH) , qu’ou  lit  dans  ce 
pcëme , mérite  toute  confiance  » ? 
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métrique  des  syllabes , mais  d’après  leur  valeur  accenlueUe.  Telle 
fut  rorigiiie  de  la  poésie  populaire  ou  rliythmique  du  Bas-Empire  : 
on  en  trouve  des  traces  dès  le  ii*  siècle,  et  môme  beaucoup  plus  tôt  ; 
mais  les  exemples  abondent  après  l’àge  de  Constantin  Tout 
mètre , comme  le  dit  saint  Augustin , était  rhythme , mais  tout 
rhythrne  n’était  pas  mètre  : dans  la  versification  rhythmiquQ  on 
n’avait  égard  ni  à la  quantité  des  syllabes,  c’est-à-dire  au  temps 
marqué  pour  chacune  par  les  règles  de  la  prosodie,  ni  môme 
jusqu’à  un  certain  point  à leur  nombre;  il  suffisait  d’observer  une 
cadence  dans  laquelle  foreille  pût  reconnaître  une  sorte  d’unifor- 
mité. Une  grande  quantité  de  poésies  populaires  dans  les  genres 
profane  et  religieux , ainsi  que  les  hymnes  de  l’Église , étaient 
écritès  de  cette  manière;  la  distinction  des  syllabes  longues  et 
brèves,  dans  le  temps  môme  où  le  latin  était  encore  une  langue 
vivante,  se  perdit  dans  le  discours,  et  il  fallut  quelque  étude  pour 
s’en  rendre  maître.  Elle  fut  remplacée  par  \accenl  ou  Y emphase, 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  ont  quelques  rapports  entre  eux 
ainsi  qu’avec  la  quantité  : la  syllabe  acce/i/a^c  fut  peut-être,  en 
générai,  alongée  dans  le  discours  ordinaire,  quoique  ce  ne  soit 
pas  là  la  seule  cause  de  longueur,  car  aucune  absence  d'emphase 
ou  atténuation  de  la  voix  ne  saurait  rendre  brève  une  syllabe  com- 
posée de  beaucoup  de  lettres.  Nous  trouvons  donc  deux  sortes  de 
vers  latins  : l’une  métrique,  que  Prudence,  Fortunatus  et  d’au- 
tres avaient  la  prétention  d’écrire;  l’autre  rhythmique,  assez 
irrégulière  quant  au  nombre  des  syllabes,  et  entièrement  accen- 
tuelle  dans  la  prononciation.  Mais  cette  dernière  espèce  était  une 
copie  de  la  première  , une  imitation  des  anciens  arrangements 
syllabiques.  C’est  ainsi  que  le  vers  trochaïque,  dans  lequel  féléva- 
tion  de  la  voix  porte  sur  les  syllabes  im[)aires,  ordinairement  au 
nombre  alternatif  de  huit  et  de  sept,  mètre  très  populaire  à cause 
de  sa  vivacité,  fut  adopté  dans  les  chansons  militaires,  comme 
celle  des  soldats  italiens  au  ix'^'siècle  que  nous  avons  déjà  citée. 
Il  était  également  commun  dans  les  chants  religieux.  L’iiunbique 
dimètre,  vers  de  huit  syllabes,  dans  lequel  la  cadence  tombe  sur 
les  syllabes  paires,  était  d’un  usage  encore  plus  fréquent  dans  la 
poésie  d’Église.  Mais  ce  sont  là  les  formes  de  versilication  les  plus 

* Les  vers  bien  connus  d’Adrien  à Ihicas  pâli  pruinas  , il  faut  prononcer 
Florus,  et  sa  réplique,  Æ‘(/o  noio  pati  comme  un  ïambe.  Ces  vers  ne 
rus ‘esse,  etc.,  sont  des  trochaïques  sont  pas  le  plus  ancien  exemple  de  l’ou- 
accenlués  , mais  cependant  pas  en  to-  blidelaquantit6:carSuétonecitequel- 
lalité  ; car  dans  le  dernier  vers  , sc]}-  ques  vers  satiriques  sur  Jules-César. 
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oi'dinaires  dans  les  anciens  idiomes  français  ou  provençal,  espa- 
gnol  et  italien.  Le  vers  de  onze  syllabes,  qui  devint  par  la  suite 
encore  plus  commun  que  les  précédents,  n’est  autre  chose  que 
rancien  endécasyllabe , dont  la  dernière  syllabe  a été  retranchée 
par  les  Français  dans  leurs  rimes  masculines,  et  par  nous  plus 
généralement,  en  raison  de  la  rareté  plus  grande  encore  des 
voyelles  finales  dans  notre  langue.  L’alexandrin  de  douze  syllabes 
pourrait  être  considéré  comme  l’iambique  trimètre  des.  anciens. 
Mais  Sanchez,  et  son  opinion  est  très  plausible,  a rapporté  l’ori- 
gine de  ce  vers  à une  forme  plus  usitée  dans  les  âges  de  ténèbres , 
le  pentamètre  ; il  en  a même  indiqué  quelques  exemples  dans  . 
l’ancienne  poésie  espagnole  *.  L’alexandrin,  dans  les  langues  du 
Midi,  avait  en  général  une  terminaison  féminine,  c’est-à-dire  par  . 
une  voyelle  brève,  ce  qui  lui  donnait  treize  syllabes,  l’élévation 
de  la  voix  portant  sur  la  pénultième , comme  dans  le  pentamètre 
latin,  lu  d’après  notre  méthode  accentuée.  La  diflérence  dans  le 
nombre  des  syllabes  de  ces  alexandrins,  dillérence  qui  varie  de  . 
douze  à quatorze,  s’explique  par  une  variation  semblable  dans  le 
pentamètre. 

J’ai  dû  insister,  peut-être  un  peu  longuement,  sur  ce  point, 
parce  qu’on  a aussi  fait  dériver,  des  Arabes  et  des  Scandinaves  les 
combinaisons  de  notre  versification  moderne,  et  que. ces  vagues 
notions  ont  quelquefois  obtenu  crédit.  On  a supposé  également .. 
que  la  rime,  cet  attribut  caractéristique  de  la  nouvelle  poésie, 
avait  été  empruntée  aux  Sarrasins  d’Espagne  Mais  la  langue  . 
latine  abonde  tellement  en  consonnances  que  ceux  qui  ont  eu 


' Quiconque  est  familier  avec  ce  su- 
jet recoiinuUra  que  la  chute  au  milieu 
de  ralexandrin  n’a  rien  d’analogue 
dans  riambique  trimètre , mais  qu’elle 
correspond  exactement  à l’invariable  loi 
du  pentamètre. 

Roquefort  , Essai  sur  la  Poésie 
française  dans  les  xii'  el  xiii*  siècles , 
p.  6G  ; Gai.vani  , Osservazioni  sulla 
Poesiade’  Trovalori  (Modena , 1829); 
Sanchez  , Pocsias  caslellanas  anle- 
riorcs  al  xv  siglo,  l.  1,  p.  122. 

Tyrwhitt  avait  déjà  remarqué  que 
« les  mètres  usités  parmi  les  Normands, 
a et  que  nous  paraissons  leur  avoir  em- 
« pruntés , étaient  évidemment  calqués 
« sur  les  vers  rhylhmiques  latins,  qui, 
« à l’époque  de  lu  décadence  de  celte 
« langue , étaient  on  usage  sous  dilTé- 


« rentes  formes  parmi  ceux  qui'lgno- 
« raient  ou  négligeaient  la  véritable 
« quantité  des  syllabes;  et  l’émploi  de 
« là  rime  n'a  probablement  pas  d'autre 
a’originç.  « (Essay  on  Ihc  language 
and  versification  of.Chaucer’ p.  51.) 

* Ândrès  , guidé  par  sa  partialité 
pour  les  Sarrasins  d’Espagne  (que,  par 
une  étrange  iuadverlaiice  , il  prend 
pour  ses  compatriotes),  partialité  qui 
se  manifeste  pour  ainsi  dire  à chaque 
page-  de  son  ouvrage,  ne  manque  pas 
de  soutenir  cette  opinion.  Elle  avait  été 
émise  long- temps  auparavant  par  Huet 
et  par  d’autres  auteurs  qui  vivaient 
avant  que  ces  points  de  critique  eussent 
été  étudiés  à fond.  {Origine  e Pro~ 
gresso,  etc.,  l.  II,  p.  194.)  Il  a été  co 
pié  par  Gingueiié  et  Sismoudi. 
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l’habitude  d’écrire  des  vers  latins  savent  qu’il  est  difficile  de  les 
éviter  autant  que  peut  l’exiger  une  oreille  formée  sur  les  modèles 
classiques  ; et  comme  ce  retour  des  mômes  sons  a certainemeni 
quelque  chose  d’agréable  en  lui-même,  il  n’est  pas  étonnant  que 
le  vulgaire  moins  difficile  l’ait  adopté  dans  ses  chants  rhythmi- 
ques.  Muratori,  Gray  et  Turner  ont  prouvé  jusqu’à  la  dernière 
évidence  que  la  rime  fut  en  usage  dans  les  vers  latins  à partir  de 
la  fin  du  iv**'  siècle  *. 

Ainsi,  vers  le  temps  de  la  première  croisade,  nous  trouvons 
deux  dialectes  de  la  même  langue , déjà  séparés  par  des  différen-^ 
ces  assez  marquées , le  provençal  et  le  français  : ces  deux  dialecr- 
tes  possédaient  une  grammaire  régulière,  des  formes  de  versifica- 
tion établies  ( les  premiers  troubadours  en  ajoutèrent  plusieurs  à 
celles  qui  étaient  empruntées  du  latin)  ^ et  une  flexibilité  qui  leur 
permettait  de  se  plier  aisément' aux  tournures  gracieuses  de  la 
poésie.  Guillaume,  duc  de  Guienne,  a l’honneur  de  marcher  en 
tète  des  bardes  provençaux  qui  ont  survécu.  Il  était  né  en  1070, 
et  il  est  possible  qu’il  ait  composé  quelques-uns  de  ces  petits 
poëmes  avant  de  se  joindre  aux  croisés  en  1096.  Sicespoëmes 
snnt  réellement  de  lui , et  la  chose  paraît  hors  de  doute , ils  indir- 
quentque  la  langue  était  déjà  parvenue  à un  haut  degré  de  raffi- 
nement ^ Après  Guillaume,  il  faut  franchir,  je  crois,  la  première 
moitié  du  xii®  siècle  pour  rencontrer  un  autre  troubadour  ; mais 
à partir  de  cette  époque  jusque  vers  la  fin  du  xiii®,  ils  furent 
presque  aussi  nombreux  que  ces  essaims  de  légers  insectes  que  le 
printemps  fait  éclore;  des  noms  d’illustre  naissance  se  trouvent 
confondusdans la  liste  avecceuxquele  génie  a sauvés  de  l’obscurité. 
Les  troubadours  firent  les  délices  d’une  noblesse  somptueuse  et 
l’orgueil  de  la  France  méridionale,  dans  le  temps  où  les  grands 
fiefs  de  Toulouse  et  de  Guienne  étaient  dans  tout  leur  éclat  ; leur 
manière  poétique  s’étendit  bientôt  au  dialecte  du  Nord.  Abélard 
fut,  à notre  connaissance,  le  premier  qui  apprit  aux  échos  de  la 
Seine  à répéter  des  chants  d’amour,  et  Héloïse  était  l’objet  de 


' Muratori  , yînlichüà  ilaliane , 
dissert.  XL  ; Turner,  dans  YArchœo- 
logia,  l.  XIV,  eiJdisl.  of  England^ 
t.  IV,  p.328,  653.  Gray  est  entré  aussi 
Rvant<iue  qui  ce  soit  dans  ce  sujet;  et 
quoique  , Privant  à une  époque  où 
oette  branche  de  critique  était  encore 
dans  l’enfance  , il  soit  tombé  dans 
quelques  erreurs  ,'et  ait  été  quelquefois 
trop  confiant , il  n’en  démontre  pas 


moins  d’une  manière  incontestable  l’o- 
rigine latine  de  la  rime.  Gray’ s tVorks^ 
par  Mathias , t.  II , p.  30-54. 

’ Voir , sur  les  mètres  provençaux  et 
français  , qui  sont  très  compliqués  , 
Raynouard,  Roquefort  et  Galvani. 

^ Raynouard  , Choix  de  Poésies 
des  Troubadours , t.  II  ; Auguis,  Re- 
cueil des  anciens  Poêles  français , 
t.  I. 
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ces  chants*.  « Vous  avez  composé  » , lui  dit,  dans  une  de  ses  let- 
tres, cette  femme  douée  de  si  hautes  qualités  de  l’esprit  et  du 
cœur,  c<  vous*  avez  composé  bien  des  vers  d’un  rhythme  amou- 
(c  reux,  empreints  d’une  telle  douceur  de  style  et  de  mélodie  que 
« votre  nom  était  sans  cesse  dans  toutes  les  bouches , et  que  les 

gens  même  les  plus  illettrés  ne  pouvaient  vous  oublier.  Aussi 
<(  les  femmes  éprouvaient-elles  pour  vous  une  vive  admiration  ; 

« et  comme  la  plupart  de  ces  chants  avaient  trait  à moi  et  à mon 
« amour,  ils  me  rendirent  célèbre  dans  bien  des  contrées,  et  m’at- 
<(  tirèrent  l’envie  de  bien  des  femmes.  Le  nom  de  votre  Héloïse 
« était  sur  toutes  les  lèvres;  il  était  répété  dans  toutes  les  rues, 

<(  dans  toutes  les  maisons  ’.  » Ces  poésies  d’Abélard  sont  per- 
dues, mais  nous  avons  dans  la  langue  normande,  c’est-à-dire 

0 

' Bouterwek,  sur  l’aulortlé  de  La  Ra-  livre  qùi  eût  paru>  en  Europe  depuis 
Taillère  , paraît  douter  si  ces  poëmes  600  ans,  c’est-à-dire  depuis  la  Conso- 
d’Âbélard  étaient  en  français  ou  en  la-  lalion  de  Boëce , et  qui  pût  se  lire  avec 
tin.  {Gesc^i  der.  Frànzôsen  Poesie,'-  quelque  plaisir.  Je  n’insisterai  cepen- 
p/  18.)  Je  crois  que  cette  dernière  opi-  dant  pas  sur  cette  proposition  négative, 
nion  serait  aujourd’hui  considérée  par  Je  ferai  seulement  observer  que  si  les . 
tous  les  critiques  comme  un  paradoxe.  ' écrivains  des  âges  de  ténèbres  ont  réel- 
4 ’ Duo  autem,  faleor,  tibi  speciali-  lemenl  laissé  quelques  morceaux  d’un 
ier  inerant,  quitus  feminarum  qua-  mérite  intrinsèque  , ils  ont  été  bien 
rumlibet  animas  stalim  allicere  po-  mal  traités  par  les  savants,  qui  ont  né- 
teras,  dictandi  videlicel  et  cantandi  gligé  de  nous  faire  connaître  ces  mor- 
gratia;  quœ  cœleros  minimè  philoso-  ceaux.  Nous  pouvons  encore  remarquer 
phos  assecutos  esse  novimus.  Çuibus  . ici  que  Pope , dans  son  incomparable 
quidem,  quasi  ludo  quodam  laborem  Épitre , a fait  injure  à Héloïse  en  met- 
cxercilii  recreans  philosophici , pie-  tant  dans  sa  bouche  lessentimcnts  d’une 
raque  amatorio  melr'o  vel  rhylhmo  fernme  sans  délicatesse  et  sans  pudeur. 
composila  reliquisli  carmina,  quœ  Son  refus  d’épouser  Abélard  ne  fut 
prœ  nimià  suavitate  tam  diclami-  point  le  résultat  d’une  abstraite  prédi- 
nis  quàm  canlûs' sœpiùs  frequentala  lection  pour  le  titre  de  maîtresse,  mais 
tuum  in  ore  'omnium  nomen  inces-  bien  d’une  alTection  désintéressée  ; elle 
sanler  tenebant , ut  etiam  illiteratos  ne  voulait  pas  fermer  à son  amant  la 
melodiœ  dulcedo  tuî  non  sineret  im-  carrière  des  dignités  ecclésiastiques, 
memores  esse,  Æque  hïnc  maxime  auxquelles  pouvaient  le  conduire  son 
in  amorem  tui  feminœ  suspirabant,  génie  et  sa  réputation.  Héloïse  avaitmal 
Et  cùm  horum  pars  maxima  carmi-  jugé  , comme  l'événement  le  prouva  ; 
numnostros  decantaretamores,mul-  mais  son  erreur  provenait  d’un  excès 
lis  me  regionibus  brevi  tempore  nun-  de  générosité.  Abélard  était , en  effet , 
ciavil,etmuitaruminme  femiriarum  indigne  de  son  affection , qu’elle  cx- 
accendit  invidiâm.  Et  dans  un  autre  prime  dans  le  langage  le  plus  tendre, 
endroit  Frequenli  carminé,  tugm  in  Deum  teslem  invoco,  si  meyiuguslus 
ôre  omnium  Heloissam  ponebas  ; me  universo  prœsidens  mundo  matrimo- 
plateœ  omnes , me  domus  singülœ  re-  nii  honore  dignaretur,  totumque  mihi 
sonabant.  {Epist.  Abœlardi  et  He-  orbemconfirmarctinperpetuumprœ- 
loissœ.)  Ces  lettres  d’Hélolse  et  d’Abé-  sidendum , carius  mihi  et  dignius 
lard,  celles  d’Héloise  surtout,  sont,  du  tideretur  tua  dici  meretrix  quàm 
moins  à ma  connaissance , le  premier  illius  impergtrix. 
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dans  la  langue  du  nord  de  la  France,  une  immense  quantité  de  - 
poètes  appartenant  au  xii®  siècle  et  aux  deux  suivants.  Dans  le 
xii**  seulement,  on  en  compte  cent  vingt-sept,  dont  les  noms  sont 
connus  '.  Thibault,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
passe  pour  avoir  été , vers  le  milieu  du  xiii®  siècle,  le  meilleur, 
en  môme  temps  que  le  plus  noble,  des  poètes  français. 

Si  nous  venons  à considérer  cette  poésie  française  et  provençale 
^ sous  un  point  de  vue  historique,  et  en  descendant  d’une  époque  . 

• plus  ancienne , nous  sommes  frappés  tout  d'abord  de  la  grande  pré- 
pondérance des  chants  amoureux.  Les  muses  grecque  et  latine, 
la  dernière  surtout,  paraissent,  en  comparaison,  froides  comme 
les  sources  de  leur  Permesse.  Des  satires  sur  les  grands , et  par- 
ticulièrement sur  le  clergé , des  exhortations  à la  croisade  et  des 
odes  religieuses,  se  trouvent  mêlées  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours; mais  l’amour  en  est  le  thème  dominant.  Il  eût  été  difficile 
qu’ils  empruntassent  ce  genre  aux  vers  latins  rhythmiques , car 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ceux-ci  est  dépourvu  de  passion  et  d’é- 
nergie. Encore  moins  pouvaient-ils  être  redevables  à leurs  pré- 
décesseurs de  cette  grâce  toute  particulière,  de  cet  indéfinissable 
charme  résultant  de  l’aisance  et  de  la  gaieté  qui  distinguent  une 
grande  partie  de  leurs  poésies  légères.  Ces  qualités  ne  sauraient 
être  attribuées  qu’au  poli  des  mœurs  chevaleresques  et  à la  douce 
influence  des  femmes  sur  le  goût  public.  Ainsi,  le  dialogue  si 
connu  d’Horace  et  de  Lydie  est  justement  admiré;  la  Grèce  et 
V Rome  ne  nous  ont  laissé  dans  ce  même  genre  rien  qui  en  ap- 
proche. Mais  ces  sortes  de  stances  alternatives  entre  des  interlo- 
cuteurs  de  sexe  dilVérent  sont  très  communes  chez  les  premiers 
i poètes  français;  et  il  serait  facile  d’en  trouver  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à Horace  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  la  verve  poétique. 
Elles  avaient  même  un  nom  générique , tensons , luttes,  c’est-à- 
dire  dialogues  à vives  réparties , et  tels  qu’on  est  étonné  de 
les  trouver  dans  le  xii®  siècle , époque  souvent  désignée  comme 
quasi-barbare.  Parmi  ces  pièces , il  n’en  est  pas  de  plus  jolies  que 
celles  qu’on  appelle  pastourelles  : le  sujet  de  ces  stances  alterna- . 
tives  est  une  rencontre  entre  le  poète  et  une  bergère  dont  il  cher- 
che à toucher  le  cœur,  et  qui , tout  en  résistant , finit  quelquefois 
par  SC  laisser  attendrir  *.  On  peut  en  voir  quelques  unes  dans 

* Aügüis  , Discours  préliminaire , ver  Galvani , un  ancien  prototype  de 
p.  2 ; Roquefort  , État  de  la  Poésie  ces  pastourelles  dans  la  vingt-septième 
française  aux  xii«  et  xiii*  siècles.  pastbrale  de  Théocrite,  que  Dryden  a 

* On  trouve,  comme  l’a  fait  obscr-  traduite  sans  altérer  en  rien  la  chaleuf» 
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Roqnefort  ( Èial  de  la  Poésie  française  dans  les  xïi®  et  xni'  siè- 
cles), d’autres  dans  Raynouard  ( (7/iow;  de  Poésies  des  Trouba-> 
dours) , dans  Auguis  {Recueil  des  Anciens  Poètes  françois),  ou 
dans  Galvani  [Osservazioni  sulla  Poesia  dé'  Trovalori). 

Dans  ces  compositions  légères,  inspirées  par  la  gaieté  ou  la  galan- 
terie, les  qualités  caractéristiques  de  la  poésie  française  se  révèlent 
aussi  distinctement  que  dans  le  meilleur  vaudeville  du  siècle  de 
Louis  XV.  Quelquefois  même  on  y trouve  peu  de  dilférence , si 
ce  n’est  une  teinte  de  vétusté  dans  le  style)  qui  leur  donne  quelque 
chose  de  piquant  ; et  ce  genre , comme  je  l’ai  fait  observer , paraît 
avoir  été  tout-à-fait  original  en  France,  quoiqu’il  ait  été  imité 
par  d’autres  peuples  *..D’un  autre  côté , la  poésie  française  man- 
quait de  puissance  et  d’ardeur.  Elle  était  aussi  surchargée  de 
lieux  communs  d’une  monotonie  fatigante;  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  d’éternelles  descriptions  du  printemps  et  l’inévitable  ' 
rossignol.  Ces  défauts  sont  peut-être  moins  fréquents  dans  les 
anciens  poëmes,  qui  sont  en  général  courts , qu’ils  ne  le  devinrent 
dans  la  prolixe  abondance  de  l’école  allégorique  du  xiv®  siècle  :• 
on  sait  qu’ils  dominent  dans  Chaucer , Dunbar  et  plusieurs  autres  " 
poètes  anglais. 

Les  romans  en  vers,  qui  sont  loin  d’être  communs  dans 
l’idiome  provençal  % mais  qui  forment  une  notable  portion  de  ce^ 
qui  a été  écrit  dans  le  dialecte  du  Nord,  offrent  des  détails  parfois  ,?  : 


du  coloris  original.  Quelques  unes  des 
pastourelles  aussi  sont  tant  soit  peu 
licencieuses;  mais  ce  reproche  ne  s’ap- 
plique pas  au  plus  grand  nombre.  Ray- 
nouard , dans  un  article  du  Journal  des 
Savants  de  1824  , p.  613  , remarque 
que  les  poètes  du  Midi  ont  une  grande 
supériorité  sous  ce  rapport , puisquMi 
en  est  à peine  quatre  ou  cinq  qui  soient 
en  défaut; tandis  qu’une  grande  partie 
des  fabliaux  des  collections  de  Barba- 
zan  et  de  Méon  sont  d’une  grossièreté 
tellement  stupide  et  dégoûtante  que 
l’intention  même  de  donner  une'idée 
exacte  des  mœurs  et  de  la  langue  de 
cette  époque  ne  saurait  justifier  leur 
publication  en  aussi  grand  nombre. 

' Andrès,  selon  son  habitude,  fait  dé- 
river des  Arabes  le  style  de  la  poésie 
provençale  ; et  cette  opinion  a été  ap- 
puyée, jusqu’à  un  certain  point,  par 
Ginguené  et  par  Sismondi.  Quelques 
unes  des  formes  habituelles  des  trou- 


badours, telles  que  leurs  lensons  et 
leurs  envois , c’est-à-dire  la  terminai- 
son d’un  poème  par  une  adresse  au 
poëme  lui-même  ou  au  lecteur , sont , 
nous  dit-on  , d’origine  arabe.  Ces  écri- 
vains se  trompent  probablement  lors- 
qu’ils supposent  que  la  rime  nous  vient 
de  la  même  source.  Mais  j’ai  vu  trop 
peu  de  poésie  orientale,  et  surtout  de 
poésie  hispano-arabique , pour  être  à 
même  de  décider  jusqu’à  quel  point  les 
caractères  les  plus  essentiels  de  la  poé- 
sie provençale  ont  pu  leur  être  em- 
pruntés. 11  semblerait  qu’on  trouve 
plus  d’hyperbole  orientale  dans  la  poé- 
sie castillane. 

^ On  a nié  qu’il  y eût  des  romans 
en  vers  dans  l’idiome  provençal.  Ce- 
pendant un  de  CCS  romans  , intitulé 
'Philomena , et  fondé  sur  l’histoire  fa- 
buleuse dcCharlcmagne,  est  écrit  après 
l’an  1173,  mais  pas  beaucoup  plus  tard 
que  1200.  (Journal  des  Savants,  1824.) 
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pittoresques,  gracieux,  animés,  mais  souvent  aussi  traînants  et 
prosaïques.  Le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous  aient  ^té  conservés 
paraît  kre  celui  de  Havelok-le-Danois , dont  Geoffroi  Gaimaffit 
un  abrégé  avant  le  milieu  du  xiV  siècle.  La  fable  de  ce  poëme,' 
([ue  le  versificateur  français  a,' suivant  la  mode  des  romanciers, 
qualifiée  de  « lai  breton  » > est  bien  certainement  une  légende 
populaire  de  la  partie  danoise  de  l’Angleterre.  Si  donc  cette  expres- 
sion signifie  autre  chose  que  « relatif  à la  Bretagne , » c est  un 
mensonge  positif.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre  hypothèse,  celte 
circonstance  concourt  avec  beaucoup  d’autres  raisons  à faire  naître 
des  doutes  sur  la  valeur  des  assertions  si  fréquemment  reproduites 
depuis  quelques  années,  au  sujet  de  l’origine  armorique  des 
fictions  romantiques , puisque  le  mot  hretoï^,  que  certains  critiques 
rapportent  à l’Armorique,  s’applique  ici  à une  histoire  d’origine 
purement  anglaise  Cependant  l’absurde  introduction  dii  nom 
d’Arthur  dans  ce  roman  de  Havelok  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  n’ait  été  écrit  postérieurement  à la  publication  des  brillantes 
fables  de  Geolfroi  . .. 

Deux  poèmes  plus  célèbres  ont  été  composés  par  Wace,  natif 


• ' Les  Recherches  sur  les  Bardes 
d’Armorique  , par  M.  de  la  Rue,  ce 
respectable,  vétéran  de  la  mtérature, 
ne  sont  rien  moins  que  satisfaisantes. 
Il  ne  parait  pas  que  les  Bretons  aient 
même  eu.de  tradition  nationale  d'une 
poésie  romantique,  ni  aucun  écrit  dans 
ieur  langue  antérieurement  à 1450. 
L’autorité  de  Wafton , de  Leyden , d’El- 
lis , de  Turner  et  de  Price , a jeté  qujel-: 
que  faveur  sur  cette  hypothèse  d'an> 
ciens  romans  armoriques  ; mais  il  ne 
me  parait  pas  possible  qu’un  échafau- 
dage qui  repose  sur  une  base  entière- 
ment imaginaire  puisse  tenir  long- 
temps. Est-il  croyable  que  des  fictions . 
de  mœurs  aristocratiques , de  magnifi- 
cence princiére  , aient  pu  naitre  dans 
un  pays  aussi  pauvre  et  d’une  civilisa- 
tion aussi  arriérée  que  la  Bretagne? 
Sans  doute  celte  province  a pu  avoir 
ses  histoires  traditionnelIcs;on  en  trouve 
même  quelques  unes  dans  les  Lais  de 
Marie , et  dans  d’autres  vieux  poèmes; 
mais  ce  ne  sont  point  là  des  romans  de 
chevalerie.  Je  ne  me'  rappelle  pas  (sans 
cependant  vouloir  Taflirmer)  qu'on  ait 
donné  aucune  preuve  de  l’existence  de 


traditions  armoriques  sur  Arthur  an- 
térieurement à l’histoire  de  Geoffroi  ; 
car  ce  serait  sans  doute  aller  trop  loin 
que  de  leur  appliquer  le  mot  Brilones 
plutôt  qu’aux  Gallois.  Je  remarque  que 
Turner,  sans  se  rétracter  d’une  manière 
positive , a beaucoup  modifié  son  opi- 
nion sur  le  prototype  armorique  de 
Geoffroi  de  Monmouth. 

* Le  roman  de  Havelok  a été  im- 
primé  en  1829  par  sir  Frederick  Mad- 
den  ; mais  l’ouvrage  n’a  pas  été  mis  en 
vente.  L’introduction  est  un  morceau 
d’un  grand  prix.  L’histoire  de  Havelok 
est  celle  de  Curan  et  Argentile,  dans 
Warner , Albion' s England , sur  la- 
quelle Mason  a bâti  un  drame.  Sir  F. 
Madden  rapporte  la  traduction  anglaise 
à une  époque  quelconque  entre  1270  et 
1290.  Le  manuscrit  est  à la  bibliothé- 
buo  Bodlelcnne.  L’original  français  a 
été  depuis  réimprimé  en  France,  ainsi 
que  je  le  vois  par  le  Supplément  au 
Manuel  du  libraire , de  Brunet.  Ce 
poëme  original,  et  son  abrégé  par  Geof- 
froi Gaimar,  existent  tous  deux  au  Mu- 
sée britannique. 
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<de  Jersey  : l’un  est  une  version  libre  de  l’histoire  récemment 
publiée  parGeolTroi  de  Monmouth;  l’autre,  uti  récit  de  la  bataille 
.dTIaslings  et  de  la  conquête  de  l’Angleterre.  Une  foule  d’autres 
romans  suivirent  ceux-là.  De  graves  discussions  se  sont  élevées  à 
ce  sujet  depuis  quelques  années , ainsi  que  sur  les  lais  et  fabliaux 
des  Irouveurs  du  Nord  : il  suflira  de  faire  observer  ici  (|ue  ces 
poèmes  olfraient  une  source  féconde  d’amusement  et  d’intérêt  à 
ceux  qui  pouvaient  lire  ou  écouter,  partout  où  la  langue  française 
était  répandue,  c’est-à-dire  bien  au-delà  des  limites  de  la  France 
Non  seulement  le  français  était  la  langue  usuelle  de  ce  qu’on 
appelle  la  cour,  ou  généralement  des  hautes  classes,  en  Angleterre, 
mais  aussi  en  Italie  et  en  Allemagne,  du  moins  pendant  tout 
le  xiii*  siècle.  Brunetto  Latini  écrivit  en  français  sa  compilation 
philosophique  intitulée  le  Trésor,  parce  que,  dit-il,  la  parlmre 
en  est  plus  délitable  et  plus  commune  à toutes  gens.  Et  le  fait  est  que 
l’italien  s’employait  à peine  en  prose  à cette  époque.  Mais  pour 
l’usage  de  ceux  dont  l’éducation  n’avait  pas  été  poussée  aussi  loin, 
on  commença  dès  la  dernière  partie  du  xii*  siècle  à traduire  les 
romans  et  les  contes  français  en  allemand,  comme  on  le  fit 
beaucoup  plus  tard  en  anglais  : ce  fut  la  base  de  ces  chants  popu- 
laires qui  signalent  la  période  des  empereurs  de  la  maison  de 
•Souabe,  la  grande  famille  de  Hohenstaulfen , Frédéric-Barlxi- 
. rousse,  Henri  VI  et  Frédéric  II. 

Les  poètes  de  l’Allemagne , pendant  cette  période  si  étonnam- 
ment fertile,  ne  furent  pas  moins  nombreux  que  ceux  de  la 
France  et  de  la  Provence  *.  Depuis  Henri  de  Veldek  jusqu'au 
dernier  des  poètes  lyriques , peu  après  le  commencement 
du  XIV®  siècle , on  n’en  compte  pas  moins  de  deux  cents,  dont  les 
noms  sont  connus.  Une  collection  faite  dans  ce  même  siècle,  par 
Rüdiger  von  Manasse  de  Zurich,  renferme  les  productions  de 
cent  quarante  auteurs;  et  des  éditeurs  modernes  ont  considéra- 
blement augmenté  cette  liste  Eichhorn  a placé  Henri  de 
Veldek  vers  l’an  1170,  et  Bouterwek' vingt  ans  plus  tard;  de 
sorte  que  nous  ne  pourrions  évaluer  à plus  d’un  siècle  et  demi , 
au  maximum , la  durée  de  cette  période  poétique.  Mais  la  grande 
différence  qu’on  peut  remarquer  entre  la  poésie  de  Henri  et  celle 
'des  vieilles  chansons  allemandes  prouve  qu’il  ne  fut  pas  le  plus 
ancien  des  poètes  de  l’école  de  Souabe  : son  style  et  sa  versification 


' Bouterwek,  p. 95. 


’ Jd.,  p.  93.  Celle  collcelioM  u élê 
publiée  en  175S  par  Badiner. 
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sont  aussi  polis  que  la  -versification  et  le  stj^le  d aucun  de  ses  suc- 
cesseurs; et  quoique. natif  du  nord  de  l’Allemagne,  il  écrivit  dans 
le  dialecte  de  la  maison  de  Hohenstauffen.  Wolfram  d’Eschenbach, 
qui  fleurit  dans  les  premières  années  du  xiii®  siècle,  est  peut- 
être  le  plus  célèbre  des  Minne-singers  (c’est  le  nom  qu’on’ donnait 
aux  poètes  lyriques  ) , et  il  a traduit  aussi  plusieurs  romans.  L’âge 
d’or  de  la  poésie  allemande  précéda  la  cbute  du  la  maison  de 
Souabe,  qui  eut  lieu  à la  mort  de  Conrad  IV,  en  1254.  L’amour 
était,  comme. le  mot  l’indique,  le  grand  thème  des  Minne- 
singers  ce  fut  surtout  aux  dialectes  du  nord  et  du  midi  de 
la  France,  et  particulièrement  à ce  dernier,  qu’ils  empruntèrent 
leurs  cbants  amoureux  *.  Dans  la  dernière  partie  du  xiii®  siècle, 
on  trouve  moins  de  sentiment  et  d’invention,  mais  un  ton  plus 
didactique  et  plus  moral , tantôt  voilé  sous  des  formes  ésopiennes , 
tantôt  ouvertement  satirique.  Conrad  de  Wurtzl)ourg'  est  le 
chef  de  cette  dernière  école;  mais  il  eut  à déplorer  de  son  propre 
temps  la  décadence  du  goût  et  des  mœurs.  - • 

Cependant  aucune  poésie  de  la  période  souabienne  n’a  un 
caractère  aussi  national  que. les  romans  épiques,  dont  les  sujets 


' litRDER , Zerstreule  Blatter , i:\ , 
p.  206  ; Eichhorn  , Ælg.  Geschichle 
der  CuUur,  t.  I , p.  226  j Heinsius, 
Teul,  Oder  Lehrhuch  der  Deutschen 
.Sprachwissenschaft,  t.  IV,  p.  32-80; 
Weber,  Illustrations  of  Northern  An- 
tiquilies , Î814,  Cet  ouvrage  contient, 
je  crois , la  première  analyse  qu’on  ait 
faite  ûnNibelungen  Lied^  Mais  je  suis 
surtout  redevable  à l’excellent  exposé 
de  la  poésie  allemande  que  Bouter- 
wek  a donné  dans  le  tome  neuvième  de 
son  grand  ouvrage,  l’Histoire  de  la  poé- 
sie et  de  l’éloquence  depuis  le  xm*  siè- 
cle. La  poésie  allcmande'du  moyen  âge 
occupe  dans  ce  volume  prés  de  qua- 
tre cents  pages  imprimées  dans  un  ca- 
ractère très  serré.  J’ai  rencontré  depuis 
un  petit  volume  fort  agréable  de  M.  Ed- 
gar Taylor,  sur  les  chants  des  Minne- 
singers.  Il  contient  une  notice  sur  les 
principaux  poètes  de  ce  nom,  et  des 
traductions  qui  sont  d’un  style  un  peu 
trop  moderne  ; mais  il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  c’est  peut-être  le  seul  qui 
puisse  ne  pas  effaroucher  notre  goût 
moderne.  - 

Les  Chants  des  Gardiens  sont,  sui- 


vant Weber  ( p.  9),  une  sorte  de  chants 
d’amour  particuliers  aux  Minne-sin- 
gers. Ils  consistent  en  un  dialogue 
entre  un  amant  et  la  sentinelle  qui 
garde  sa  maltresse.  La  sentinelle  se 
laisse  persuader  de  jouer  le  rôle  de  « sir 
Pandarus  de  Troie  * ; » et  quand  le  matin 
vient  à poindre,  elle  avertit  l’amant  de 
quitter  sa  belle  ; celle-ci , à son  tour  , 
soutient  que  a c’est  le  rossignol , et  non 
pas  l’alouette  » , avec  presque  autant 
de  chaleur  que  Juliette 
M.  Taylor  remarque  (p.  127)  que  les 
poètes  allemands  ne  poussent  pas  l’ido- 
lâtrie du  beau  sexe  aussi  loin  que  les 
Provençaux.  Je  ne  partage  pas  tout-à- 
fait  les  raisons  qu’il  donne  à ce  sujet  ; 
mais  commé  les  Minne-singers  ont 
Imité  les  Provençaux,  cette  déviation 
n’en  est  pas  moins  remarquable.  Jè  l’at- 
tribuerais plutôt  à ce  ton  hyperbolique 
que  les  troubadours  avaient  emprunté 
aux  Arabes , ou  à la  susceptibilité  de 
leur  tempérament. 

* Voir  SiiAKSPEARB , TtoUus  et  Cressida. 
( Noie  du  irad.  ) 

••  Id.,Roméoc(  111,  sc.vii. 

( Noie  du  trad.  ) . , 
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appartiennent  à la  plus  haute  antiquité  : on  a même  supposé  que 
leur  langage  était  emprunté  aux  bardes  des  premiers  Ages  ; mais 
cette  conjecture  ne  paraît  pas  pouvoir  supporter  un  examen 
sérieux.  Dans  les.  deux  plus  célèbres  productions  de  ce  genre', 
le  Helden  Buch  ou  Livre  des  héros,  et  le  Nihclungen  Lied,  Lai 
des  Nihelungen,  peuple  fabuleux,  nous  retrouvons  les  souvenirs 
d’un  âge  héroïque,  au  milieu  desquels  les  noms  d’Attila  et  de 
Théodoric  apparaissent  en  témoignage  <}’u»e  histoire  tradition- 
nelle, obscurcie  par  l’erreur  et  coloriée  par  l’imagination.  Le 
Nibelangen  Lied,  dans  sa  forme  actuelle,  est  d’un  auteur  incer- 
tain, qui  a pu  écrire  vers  l’an  1200‘;  mais  il  vient,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger,  et  sans  interpolation  sensible  de  circon- 
stances, d’une  époque  antérieure  au  christianisme,  à la  civilisation 
et  aux  formes  plus  raffinées  de  la  chevalerie.  On  ne  peut  guère 
considérer  ses  récits  comme  postérieurs  au  vi®  ou  au  vu®  siècle. 
Les  critiques  allemands  admirent  la  grandeur  inculte  de  ce  vieux 
poëme  épique;  et  ses  fables,  empreintes  d’un  caractère  de  sim- 
plicité barbare  qui  les  distingue  entièrement  des  fictions  plus 
modernes  du  génie  romantique,  nous  sont  devenues  jusqu’à  un 
certain  point  familières. 

La  perte  de  quelques  princes  accomplis , des  rapports  moins 

* Weber  dit  : « Je  ne  fais  pas  le  au  viir.  Les  héros  sont  franks;  mais 
« moindre  doute  que  le  roman  lui-  l’ensemble  est  enliércmerit  fabuleux , 
« même  ne  soit  d’une  très-haute  anti-  à l’exception  du  nom  d’Attila  et  de  ses 
« quité , au  moins  du  xi°  siècle  , qüoi-  Huns.' J’ignore  si  cet  ouvrage  a quelque 
« qu’à  coup  sûr  la  copie  actuelle  ait  été  rapport  avec  un  poëme  français  sur 
« considérablement  modernisée.  • (/t-  Attila , d’un  écrivain  nommé  Casola , 
lustrations  of  Northern  Romances , qui  existe  en  manuscrit  à Modène. 
p.  26.)  Mais  Bouterwek  ne  parait  pas  Rossi  en  a publié  une  traduction  en  ita- 
penscr  qu’il  soit  d’une  date  aussi  an-  lien  (Ferrare,  1668):  c’est  un  des  livres 
denne;  et  je  crois  qu’on  le  rapporte  les  plus  rares'  qui  existent.  (Weber, 
communément  à l’an  1200,  ou  environ.  Illustrations , p.  23  ; EicnnoR» , yillg. 
Schlegel  i’attribue.à  Henri  Von  Offer-  Gesch. , t.  II , p.  178  ; Galyani,  Os- 
dingen.  (Hkinsius,  t.  IV,  p.  52.)  servazioni  sulla  Poesia  de’  Trova- 

II  est  très  probable  que  les  bar-  tori,  p^  16.) 
bara  et  anliquissima  carmina  que  ^ Le  Nibelungen  Lied  parait  avoir 
Charlemagne  , suivant  Eginhard  , 6t  été  moins  populaire  au  moyen  âge  que 
mettre  par  écrit,  n’étaient  autre  chose  .d’autres  romans  : c’est  évidemment 
que  les  légendes  du  iVtbdunflfcn  Lied,  parce  qu’il  se  rapporte  à un  état  de 
et  des  traditions  semblables  du  temps  mœurs  différent.  (Bouterwek,  p.  141.) 
des  Goths  et  des  Bourguignons.  (Weber,  Heinsius  remarque  qu’il  faut  consir 
p.  6.)  Je  ferai  ici  mention  d’un  ouvrage  dérer  ce  poëme  comme  le  monument  le 
curieux , et  que  je  crois  peu  connu  en  plus  précieux  de  l’antiquité  allemande, 
Angleterre  : c’est  un  poème  épique  la-  mais  qu’il  ne  saurait  y avoir  aucun 
tin  sur  les  guerres  d’Attila , publié  par  avantage  à propager  des  idées  exagé- 
Fischer  en  1780.  Il  pense  qu’il  est  du  rées  de  son  mérite,  comme  certains 
vi«  siècle  î mais  d’autres  l’ont  rapporté  auteurs  ont  paru  disposés  à le  faire. 
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intimes  avec  le  midi  de  la  France  et  avec  Tltalie , enfin  la  néces- 
sité  de  maintenir,  par  un  état  de  guerre  permanent,  son  indépen- 
dance agrandie,  rendirent,  à partir  de  la  fin  du  xiii®  siècle,  les 
mœurs  de  la  noblesse  allemande  plus  grossières  qu  auparavant. 
Les  nobles  cessèrent  de  cultiver  la  poésie,  ou  de  la  regarder 
comme  compatible  avec  la  dignité  de  leur  rang.  Cependant  vers 
le  règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  avant  que  les  chants  des 
Minne-singers  eussent  encore  cessé  de  résonner,  surgissait,  prin- 
cipalement de  la  bourgeoisie  des  villes , une  nouvelle  lignée  de 
poètes.  Ces  prudents  adorateurs  des  muses,  ne  se  laissant  point 
enüamnier  par  le  feu  sacré , adoptèrent  le  genre  didactique  et 
moral , comme  plus  salutaire  que  les  chansons  d’amour,  et  plus 
raisonnable  que  les  romans.  Ils  furent  connus  dans  le  xiv®  siècle 
sous  le  nom  de  maîtres  du  chant  {meiMer-singers)  ; mais  on  peut 
suivre  ha  trace  de  leur  origine  jusqu'à  ces  écoles  de  chant  du 
XII®  siècle,  instituées  dans  l’intérêt  de  la  musique  populaire,  cet 
amusement  favori  de  rAllemagne.  Ce  qu’ils  ont'pu  faire  pour  la 
musique,  je  ne  saurais  le  dire  ; mais  ce  fut  assurément  dans  une 
heure  fatale  pour  l'art  de  la  poésie  qu’ils  étendirent  sur  elle  leur 
juridiction.  Ils  l’assujettirent  aux  règles  les  plus  pédantesques  et 
les  plus  minutieuses,  à des  règles  admissibles  seulement  dans  une 
société  pour  qui  toute  idée  de  mérite  possible  se  résumerait  dans- 
le  mot  exactitude  : il  est  vrai  que  souvent  de  plus  nobles  insti- 
titutions  n’ont  pas  fait  autrement,  et  les  maîtres-bourgeois  ne 
furent  en  cela  que  les  prototypes  des  académiciens  d’Italie.  Leur 
poésie  était  toujours  morale  et  sérieuse,  mais  plate.  Ces  Meister- 
singers  se  montrèrent,  dit- on,  d’abord  à Mayence,  d’où  ils  se 
répandirent  à Augsbourg , à Strasbourg  et  dans  d’autres  villes  ; 
mais  nulle  part  ils  ne  furent  plus  en  renom  qu’à  Nuremberg. 
En  i 378,  Charles  IV  les  incorpora  sous  le  nom  de  Meistergenass- 
schaft,  et  donna  à cette  nouvelle  corporation  des  armoiries  et  des 
privilèges  particuliers.  Ce  fut  néanmoins  dans  le  xvi®  siècle  qu’ils 
acquirent  le  plus  de  célébrité  ; à peine  connaît-on  les  noms  de 
quelques  Meister-singers  avant  cette  époque  ; et  il  ne  paraît  pas 
non  plus  qu’il  reste  beaucoup  de  leur  ancienne  poésie 
Cependant  les  versificateurs  français  ébiient  devenus  moins 
nombreux  peut-être , quoique  les  noms  de  plusieurs  poètes  dans 
ce  même  genre  érotique  fassent  encore  quelque  honneur  à l’épo- 


' Bodtèrwek.  , t.  IX,  p.  271-291  ; et  un  bon  article  dans  \n  Rctrospec- 
Heinsius,  t.  IV,  85-98.  Voir  aussi  Dve ^ » 9*  * 13. 
Biographie  universelle,  art.  Foclz; 
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que  qui  les  a produits.  Mais  oo  commençait  à écrire  les  romans 
(le  chevalerie  en  prose;  et  un  poème  très  célèbre,  lé  Roman ^de 
la  Rose , avait  introduit  dans  les  vers  un  malheureux  goût  pour 
lallcgorie,  goût  à rinfluence  duquel  la  France  ne  put  se  sous- 
traire pendant  plusieurs  générations.  Sur  ces  entrefaites , les 
])oètes  provençaux , qui , jusqu  a la  fin  du  xiif  siècle , avaient 
ileuri  dans  le  Midi , et  dont  beaucoup  de  Lombards  adoptèrent 
le  langage , s 'éteignirent  : après  la  réunion  du  fief  de  Toulouse  à 
la  couronne , et  la  possession  de  la  Provence  par  une  race  prin- 
cière  du  Nord,  leur  langue  antique  et  renommée  ne  fut  plus 
considérée  que  comme  un  patois  du  peuple.  Elle  n’avait  jamais 
été  beaucoup  employée  en  prose,  excepté  dans  le  royaume  d’Ara- 
gon, où,  sous  le  nom  de  mlenden,  elle  continua  pendant  deux . 
siècles  à se  maintenir  en  possession  des  prérogatives  d’une  langue 
légitime,  jusqu’à  ce  que  des  circonstances  politiques  du  môme 
genre  l’eussent  réduite , comme  dans  le  midi  de  la  France , au 
rang  de  dialecte  provincial.  La  langue  castillane,  qui,  bien  qu'on 
en  cite  des  fragments  écrits  d’une  date  plus  ancienne,  peut  être 
considérée,  littérairement  parlant,  comme  ayant  commencé  avec 
le  poème  du  Cid,  pas  plus  tard  que  le  milieu  du  xii®  siècle,  la 
langue  castillane , dis-je , fut  employée  dans  les  deux  siècles  sui- 
vants par  quelques  poètes  encore  existants , et,  dans  le  xiv%  elle 
était  en  Espagne  l’organe  aussi  habituel  d’une  variété  de  genres 
de  littérature  que  le  français  l’était  par-delà  les  monts ‘.  On  cite 
des  noms  de  poètes  portugais  non  moins  anciens  qu  aucun  de  ceux 
de  la  Castille  : Bouterwek  parle  de  fragments  qui  remontent  au 
xii“  siècle,  et  il  existe  une  collection  de  poésies  lyriques  dans  le 
genre  des  troubadours , qu'on  rapporte  à une  époque  peu  avancée 
du  siècle  suivante  II  n’a  rien  été  publié  en  langue  castillane  et 
dans  ce  genre  érotique  (pii  remonte  au-delà  de  1400. 

' Sainchkz,  Collection  de  poesias  bizarre  que,  tandis  que  nous  multi- 
castellanas  anteriores  al  siglo  xv*>  ; plions  les  encyclopédies  et  nos  propres 
Velasquez  , Hisloria  délia  poesia  compilations,  souvent  assez  insigni- 
espanolc.  Je  ne  connais  ce  dernier  fiantes,  les  traductions  des  plus  savants 
ouvrage  que  par  la  traduction  aile-  ouvrages  de  l’Allemagne  ne  soient  pas 
mande  de  Dieze  (Goltingue,  I7G9),  assez  demandées  pour  couvrir  les  frais 
qui  y a ajouté  beaucoup  de  notes.  An-  de  publication. 

DRÈs  , Origine  d’ogni  letteralura  , * Ce  fait  très-curieux  dans  Thistoire 

t.  11,  p.  158.  Boütbrv^ek.  histoire  littéraire  nous  a été  révélé  par  lord 
des  littératures  espagnole  et  por-  Stuart  de  Rothsay,  qui  fit  imprimer  à 
iugaise.  Je  citerai  la  traduction  an-  Paris,  en  1833,  vingt-cinq  eiemplai- 
glaise  de  cet  ouvrage,  qui  se  vend  , je  res  d’une  collection  d’anciennes  chan- 
suis  fàcbéde  le  dire,  à peine  au  tiers  sons  portugaises,  d’après  un  manuscrit 
du  prix  de  publication.  C’est  une  cliose  de  la  bibliothèque  du  Collège  des  No* 
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De  ces  contrées  où  le  latin  avait  été  parlé,  Tltalie  fut  la  der- 
nièr  e à entrer  en  possession  d’une  langue  et  d’une  littérature 
indépendantes.  On  n’a  pas  encore  pu , malgré  de  savantes  re- 


bles,  à.  Lisbonne.  On  trouvera  dans  le 
Journal  des  Savants  d’Août  1825,  une 
notice  sur  ce  recueil , par  Raynouard  : 
l’éditeur  , mon  noble  ami,  a bien  vou- 
lu m’en  communiquer  un  exemplaire; 
mais  mon  ignorance  de  la  langue  ne 
m’a  pas  permis  de  me  former  une  opi- 
nion exacte  sur  son  contenu.  Les  cir- 
constances suivantes  sont  exposées  dans 
la  préface.  L’ouvrage  original  se  com- 
pose de  soixante-quinze  feuillets  in- 
folio,  la  première  partie  ayant  été 
arrachée  , et  le  reste  du  manuscrit  rat- 
taché à un  ouvrage  d’une  nature  entié' 
rement  différente.  L’écriture  parait  être 
du  xiv‘  siècle , et  en  quelques  endroits 
plus  ancienne.,  L’idiome  parait  plus 
vietlx  que  l’écriture  ; on  peut  dire , si' 
je  saisis  bien  le  sens  de  la  préface , 
qu’il  remonte  au  commencement  du 
xiir  siècle  , et  certainement  qu’il  est  ' 
plus  ancien  que  le  règne  de  Denis  : 
pode  appellidarse  coevo  do  seculo 
XIII , € de  certo  he  anterior  ao  rey- 
nado  de  D.  Deniz.  Denis , roi  de 
Portugal , régna  de  127D  jusqu’en 
1325.  Cet  idiome  est  régulier  sous  le 
rapport  de  la  grammaire , et  l’orthogra- 
phe en  est  assez  généralement  correcte  ; 
mais  il  contient  queiques  gallicismes  , 
cé  qui  ^indiquerait  ou  l’existence  de 
rapports  entre  la  France  et  le  Portu- 
gal à cette  époque , ou  une  commu- 
nauté d’origine  -entre  les  langues  du 
midi  de  l’Europe,' puisque  certaines 
locutions  qu’on  rencontre  dans  ce  ma- 
nuscrit sont  ^conservées  dans  l’espa- 
gnol , dans  ntalien  , dans  le. proven- 
çal, et  cependant  ne  se  Irouvent^pas 
dans  les  dictionnaires  portugais.  Quel- 
ques pièces  sont  traduites  du  provençal  ; 
mais  la  majeure  partie  est  portugaise 
dans  toute  la  rigueur  du  mot,  ainsi 
qu’il  résulte  de  la  mention  des  lieux  , 
des  noms  et  des  mœurs.  Raynouard  ob- 
serve cependant  que  les  pensées  et  les 
formes  de  la  versification  ressemblent 
à celles  des  troubadours.  Les  mètres 
employés  sont  ordinairement  de  sept , 


huit  et  dix  syllabes,  l’accent  sur  la 
dernière  ; mais  on  rencontre  - aussi 
quelques  vers  de  sept , huit , ou  onze 
syllabes , accentués  sur  la  péDullièmc , 
et  ces  vers  sont  quelquefois  intercalés 
dans  les  autres  f à des  intervalles  ré- 
guliers. 

Les  chansons,  autant  que  j’ai  pu  en 
juger , sont  en  grande  partie , sinon  en 
totalité , du  genre  amoureux  : elles  se 
composent  eu  général  de  stances , dont 
la  première  est  écrite  ( et  imprimée  ) 
avec  des  interlignes  pour  la  musique  , 
et  en  forme  de  prose , bien  qu’elles 
soient  réellement  en  vers.  Chaque  stance 
a souvent  un  refrain  de  deux  vers.  Le 
plan  parait  avoir  quelque  analogie  avec 
les  castillanes  du  xv”  siècle,  c’est^ 
à-dire  que  le  sujet  de  la  première 
stance  est  répété  , et  quelquefois  déve- 
loppé , dans  les  stances,  suivantes.  Je 
ne  sache  pas  qu’on  trouve  cette  même 
particularité  dans  aucune  des  poé.sies 
provençales.  Le  langage , si  l’on  en 
croit  Raynouard  , se  rapproche  plus  du 
provençal  que  le  portugais  moderne. 
C’est  une  circonstance  très-remarqua- 
ble , que  nous  n’ayons  pas  de  preuve  , 
du  moins  à partir  de  la  lettre  du  mar- 
quis de  Santillana  dans  le  commence- 
ment du  XV*  siècle  , que  les  Càstillans 
aient  eu  aucune  de  ces  chansons  d’a- 
mour , si  ce  n’est  long-temps  après  la 
date  de  ce  Cancioneiro  ; et  qu’au  con- 
traire, on  en  conclurait  plutôt  que  les 
poètes  espagnols  disposés  à s’exercer 
dans  ce  genre  choisissaient  le  dialecte 
galicien  ou  le  portugais  de  préférence 
au  leur.  Quoique  la  collection  très- 
ancienne  à laquelle  se  rapporte  celle 
note  paraisse  avoir  éié  inconnue,  je 
trouve  qu’il  est  fait  mention , dans  les 
notes  de  Dieze  sur  Velasquez,  d’une 
collection  faite  par  don  Pedro , comte 
de  Barcelos , fils  naturel  du  roi  Denis. 
4Gesch.  der  Span.  Dichtkunst,  p.  70.) 
Celte  dernière  collection  doit  avoir  été 
faite  dans  la  première  partie  du  xiv*  siè- 
cle. 
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cherches,  parvenir  à retrouver  seulement  quelques  vers  en  véri- 
table italien  avant  les  dernières  années  du  xii®  siècle  ' ; et  il 
n’en  existe  pas  beaucoup  dans  la  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant. Cependant  plusieurs  poètes,  dont  la  versification  n’est  pas 
tout-à-fait  grossière , ne  tardèrent  pas  à se  produire.  La  D'wine 
Comédie  de  Dante  paraît  avoir  été  commencée  avant  son  exil  de 
Florence  en  i 304.  La  langue  italienne , qui , avant  l’époque  de 
Dante  et  de  Pétrarque,  avait  été  très  rarement  employée  en 
prose,  devint  alors  d’un  usage  fréquent. 

Dante  et  Pétrarque  sont  les  astres  qui  signalèrent,  en  quelque 
sorte,  l’aurore  de  notre  littérature  moderne.  Je  n’ajouterai  rien 
ici  sur  le  premier  de  ces  deux  grands  poètes  : il  n’a  pas  avec  le 
XV®  siècle  de  connexion  aussi  intime  que  Pétrarque , et  il  n’eut 
pas  la  même  inlîuence. sur  le  goût  de  son  temps,  ^us  ce  rapport, 
Pétrarque  l’emporte  autant  sur  Dante  qu’il  lui  est  inférieur  en 
profondeur  de  pensée  et  en  puissance  créatrice.  11  forma  une 
école  de  poésie  qui , sans  produire  d’élèves  qui  méritent  de  lui 
être  comparés,  n’en  donna  pas  moins  un  cachet  au  goût  de  son 
pays.  Il  n’inventa  point  le  sonnet;  mais  c’est  peut-être  à cause  de 
lui  que  le  sonnet  est  resté  si  long-temps  à la  mode’.  Il  donna  de  la 
pureté,  de  l’élégance,  de  la  fixité  même,  à la  langue  italienne, 
qui,  pendant  le  laps  de  près  de  cinq  siècles  écoulés  depuis  lors, 
a subi  infiniment  moins  de  changements  que  dans  le  cours  du 
seul  siècle  qui  sépare  l’âge  de  Guido  Guinizzelli  du  sien.  Et  per- 
sonne ne  lui  a contesté  l’honneur  d’avoir  fait  renaître  en  Italie, 
et  par  suite  en  Europe,  le  vrai  sentiment  de  l’antiquité  clas- 
sique. 

Il  n’est  rien  de  plus  difficile  que  de  fixer  le  commencement  de 
la  langue  anglaise,  à moins  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  tout- 
û-fait  arbitraire,  non  pas  tant  que  nous  manquions  de  matériaux , 
comme  pour  les  langues  du  continent,  que  par  une  raison  tout 
opposée,  la. possibilité  de  reconnaître  et  d’indiquer  une  succes- 
sion très  graduelle  de  transformations  Je  mots , qui  se  termina 
par  un  changement  de  dénomination.  Il  est  probable,  du  reste, 
que  nous  éprouverions  la  même  difficulté  si  nous  connaissions 

' Tiraboscbi,  t.  III,  p.  323,  élève  des  * Crescimbeni  {Storia  délia  vulgar 
doutes  sur  rauthenticité  de  quelques  poesia,  t.  II,  p.  269)  fait  valoir  les  li> 
inscriptions  qu’on  rapporte  au  xii«  sié-  tresde  Guiton  d’Arezzo  à l’invention  du 
de.  Le  premier  italien  connu  parait  sonnet  régulier,  eu  du  moins  au  perfec- 
être  quelques  vers  de  Ciullo  d’Alcamo,  tioniiement  du  sonnet  tel  qu’il  était  en 
Sicilien,  entre  les  années  1 187  et  1 193.  usage  parmi  les  poètes  provençaux. 

(T.  IV, p.  340.) 
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également  bien  l’idiome  courant  de  la  France  ou  de  l’Italie  aui 
vu®  et  VIII®  siècles.  Lorsqu’on  vient,  en  ellet,  à comparer  le 
plus  ancien  anglais  du  xiii®  siècle  avec  j’anglo-saxon  du  xii®,  il 
paraît  difficile  d’expliquer  pourquoi  ce  nouvel  idiome  doit  être 
considéré  comme  une  langue  distincte,  plutôt  que  comme  une  mo- 
dification ou  simplification  de  l’autre.  Nous  nous  conformerons 
cependant  à l’usage,  et  nous  dirons  que  l’anglo-saxon  fut  changé 
en  anglais,  par  des  contractions  et  autres  modifications  dans  la 
prononciation  et  dans  l’orthographe  des  mots;  2“  par  l’omission  de 
beaucoup  d’inflexions , particulièrement  dans  les  noms , ce  qui 
nécessita  un  plus  grand  emploi  d articles  et  d’auxiliaires  ; 3®  par 
l’introduction  de  dérivés  du  français;  4®  par  une  plus  grande  ré- 
serve dans  l’emploi  des  inversions  et  des  elli})ses , surtout  en  poé- 
sie. De  ces  divers  changements,  le  second  seulement  peut  être 
considéré , je  crois , comme  suffisant  pour  constituer  une  nouvelle 
forme  de  langage  ; et  ce  changement  s’opéra  d’une  manière  telle- 
ment graduelle  qu’il  n’en  est  guère  moiris  difficile  de  décider  si 
certaines  compositions  doivent  passer  pour  les  derniers  fruits  de  la 
mère,  ou  pour  les  prémices  de  la  fécondité  de  la  fille  ‘. 

On  ne  peut,  pas  dire  la  langue  aussi  bien  que  l’on  dit  la  consti- 
tution anglo -normande  ; et  comme  cette  locution  ne  manquerait 
pas  d’induire  en  erreur,  il  vaut  mieux  la  mettre  tout-à-fait  de 
côté*.  Il  y eut,  en  ce  qui  concerne  la  constitution,  une  fusion 
réelle  de  lois  et  de  gouvernement , fusion  avec  laquelle  l’histoire 
de.  la  langue  ne  présente  qu’une  analogie  éloignée,  si  tant  est 
qu’elle  présente  une  analogie  quelconque.  11  est  probable  que  les 
relations  avec  les  étrangers  purent  entrer  pour  quelque  chose  dans 


' Ce  qai  prouve  bien  cette  difficulté, 
c’est  que  les*  écrivains  qui  possèdent  le 
mieux  notre  ancienne  langue  ont  intro- 
duit récemment  le  mot  semi-saxon, 
qui  est  destiné  à couvrir  tout  depuis 
1 160  jusqu’à  126Ô.  Voir  Thorpjb,  préface 
é'Analecta  anglo  saxonica , et  beau- 
coup d’autres  ouvrages  récents. 

* Un  écrivain  populaire  cl  agréable 
a mis  un  peu  son  imagination  à contri- 
bution 4&US  ce  qu’il  dit  de  la  langue  de 
nos  aïeux  après  la  conquête:  « La  lan- 
« gue  de  l’Eglise  était  le  latin  ; celle  du 
« roi  et'  de  la  noblesse , le  normand  ; 
« celle  du  peuple,  l’anglo-saxon  : le  jar- 
« gon  anglo-normand  n’était  en  usage 
« que  dans  les  relations  commerciales 


« entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.» 
( Ellis  , Specimens  of  parly  english 
poets , 1. 1,  p.  17.)  Quel  était  ce  jargon  ? 
où  trouve-t-on  la  preuve  de  son  exis- 
tence? et  quelles  étaient  ces  relations 
commerciales  auxquelles  l’auteur  fait 
allusion?  Je  soupçonne  qu’Eliis  a seu- 
lement voulu  dire  une  chose  qui  a sou- 
vent été  remarquée , c’est  que  les  ani- 
maux qui  portent  un  nom  saxon  dans 
les  champs  prennent  un  nom  français 
à la  boucherie.  Mais  cette  remarque  est 
plus  ingénieuse  que  juste , car  les  mots 
mutions  (moutons),  beeves  (bœufs),  et 
porkers  (porcs),  sont  d^  bons  vieux 
mots  employés  pour  désigner  ces  qua- 
drupèdes en  vie. 
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ces  slmplliications  de  la  grammaire  anglo-saxonne,  qu’on  re- 
marque vers  le  règne  de  Henri  II,  plus  d’un  siècle  après  la  con- 
(piète;  mais  il  est  vrai  de  dire,  en  même  temps , que  les  langues 
d’une  structure  très  artilicielle,  comme  était  la  langue  de  l’An- 
gleterre avant  cette  révolution,  sont  souvent  devenues  moins 
complexes  dans  leurs  formes , sans  qu’il  ait  fallu , pour  arriver  à 
ce  résultat,  de  procédé  violent,  comme  l’amalgamation  de  deux 
races  dilléreutes  L’ouvrage  qu’on  appelle  communément  la 
Chronique  saxonne  est  continué  jusqu’à  la  mort  d’Étienne , en  1 1 54, 
et  dans  la  môme  langue,  mais  avec  quelqu’altération  de  pureté. 
Non  seulement  plusieurs  des  règles  de  la  grammaire  sont  négli- 
gées, mais  des  mots  français  se  présentent  çà  et  là,  quoiqu’assez 
clair-semés,  dans  les  dernières  pages  de  cette  chronique.  Cepen- 
dant Peterborough  était  uu  monastère  tout-à-fait  anglais  ; ses  re- 
venus, ses  abbés,  étaient  Saxons;  et  l’esprit  politique  qui  respire 
dans  quelques  passages  de  la  Chronique  est  celui  des  sujets  indi- 
gnés {servi  ancor  fremenli)  des  usurpateurs  normands.  Si  donc  ses 
derniers  compilateurs  adoptèrent  quelques  innovations  de  langage, 
il  est  à présumer  que  ces  innovations  étaient  déjà  plus  répandues 
dans  des  endroits  moins  isolés,  et  particulièrement  à Londres. 

On  trouve  des  indices  d’un  changement  plus  marqué  dans  Laya- 
mon,  qui  traduisit  du  français  le  roman  du  Brut,  par  Wace. 
L’époque  où  écrivit  Layamon  est  incertaine  ; elle  doit  être  posté- 
rieure à 1155,  l’année  où  le  poëme  original  fut  terminé,  et  on  ne 
saurait  guère  la  placer  après  1200.  La  langue  de  cet  auteur  est 
considérée  comme  anglo-saxonne  plutôt  qu’anglaise;  on  y retrouve 
la  plupart  des  inllexions  distinctives  de  la  langue  mère;  et  cepen- 
dant il  est  évident  qu’elle  dilfère  considérablement  de  la  langue 
antérieure  à la  conquête,  par  l’introduction,  ou  du  moins  par  un 
emploi  plus  fréquent  de  quelques  nouvelles  formes  auxiliaires,  et 
qu’elle  présente  fort  peu  des  caractères  du  style  de  l’ancienne  poé- 
sie, tels  que  ses  périphrases,  ses  ellipses,  ses  inversions.  Mais, 
quoique  les  traductions  aient  été  le  canal  par  lequel  les  mots  d’ori-' 
gine  française  furent  par  la  suite  introduits  en  plus  grande  abon- 
dance, on  en  rencontre  fort  peu  dans  les  extraits  de  Layamon 
publiés  jusqu’à  ce  jour,  car  nous  n’avons  point  encore  l’édition 
attendue  de  l’ouvrage  entier.  Layamon  n’est  pas  simplement  tra- 

' « Toutes  les  branches  de  la  souche  « maire.  » Préface  de  JVarion, 

« de  bas  allemand  qui  a donné  nais-  p.  llO.)  Aussi  cet  écrivain  attribue-t-il 
« sance  à Tanglo-saxon  présentent  la  peu  d’inflpçncc  à la  conquête  des  Nor- 
« même  simplification  de  sa  gram-  mands  et  aux  relations  françaises. 
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(lucteur;  il  améliore  beaucoup  son  auteur.  L’adoption  du  style 
humble,  pre^uê  plat,  du  roman  français  en  vers,  au  lieu  des  im- 
pétueux dithyrambes  de  la  poésie  saxonne,  donne  au  premier 
aspect  à Layamon  plus  d’afünité  avec  la  nouvelle  langue  anglaise 
qu’il  ne  paraît  en  avoir  dans  la  simple  structure  grammaticale  *. 

Layamon  écrivait  dans  un  village  sur  la  Severne;  et  il  est  con- 
forme à l’expérience  de  voir  des  tournures  de  langue  vieillies  se 
conserver  dans  une  province  éloignée,  lorsqu  elles  Diit  déjà  subi 
quelque  changement  chez  les  habitants  moins  incultes  d’une  capi- 
tale. Les  noms  saxons  s’eflacèrent  insensiblement;  quelques  vies 
de  saints  en  vers,  écrites  en  apparence  vers  l’année  1250% 
peuvent  passer  pour  de  l’anglais  : mais  le  premier  échantillon  qui 
porte  une  date  certaine  est  une  proclamation  de  Henri  III , adres- 
sée aux  gens  de  Huntingdonshire  en  1258,  mais  sans  doute 
répandue  par  tout. le  royaume  Un  chant  de  triomphe,  composé 
probahlement  à Londres,  sur  la  victoire  remportée  à Lewes  en 
1204,  par  les  barons  ligués,  et  sur  la  prise  de  Richard,  comte  de 
Cornwall,  est,  comme  on  peut  s’y  attendre,  d’un  style  un  peu 
moins  vieux  que  cette  proclamation.  Cette  pièce  n’a  pas  pu  être 


% 


' Voir  un  long  eitrait  de  Layamon 
dans  les  Spécimens  d’EUis.  (iel  écri- 
vain fait  observer  que  « cet  extrait  ne 
« contient  pas  un  mot  qu’il  soit  néces- 
«t  saire  de  rapporter  à un  radical  fran- 
« çais.  » Les  mots  duke  (duc)  et  caslle 
( châtéau  ) paraissent  des  exceptions  ; 
mais  on  trouve  ce  dernier  mot  dans  la 
Chronique  saxonne  antérieurement  à la 
conquête,  A.  D.  1052. 

* Ritson  , Disserl.  on  Romance 
Maddkn  , Introduction  to  Jlavelok  ; 
Notes  de  Pbice,  dans  son  édition  de 
Warton,  Warton  lui-même  n’est  pas 
une  aulbrité  en  cette  matière.  Price 
penche  pour  placer  vers  la  fin  du  xiii' 
siècle  la  plupart  des  poèmes  cités  par 
Warton. 

Nous  ferons  observer  ici  que  celte 
transformation  de  la  langue  eh  anglais , 
s’opéra  dans  quelques  parties  du 
royaume  par  des  gradations  beaucoup 
moins'  rapides  que  dans  d'autres.  Non 
seulement  le  dialecte  populaire  d’un 
grand  nombre  de  comtés,  surtout  dans 
le  nord , conserva  long- temps,  et  con- 
serve encore,  une  plus  graq^P  propor- 
tion d’idiotismes  anglo-saxons,  mais 


nous  avons  la  preuve  que  ces  idiotismes 
ne  furent  pas  partout  écartésde  la  langue 
écrite.  Un  manuscrit  dans  le  dialecte 
de  Kent,  si  l’on  peut  employer  celte 
locution,  et  portant  la  date  de  1340,  est 
plus  anglo-saxon  qu’aucun  des  poèmes 
attribués  au  xiii*  siècle  et  que  nous 
lisons  dans  Warton,  tels  que  les  légen- 
des de  saints  ou  l’Ormuium.  Ce  fait 
curieux  a été  pour  la  première  fois  si- 
gnalé au  public  par  M.  Thorpe,  dans  sa 
traduction  de  Cædmon,  préf.p.  12;  cldc 
plus  amples  détails  sur  ce  manuscrit  ont 
été  donnés  depuis  dans  le  catalogue  des 
MSS.  d’Arundel  au  Musée  britanique. 

^ Hesry,  Jlist.  of  Britain,  t.  VIII, 
app.  « Nous  savons,  dit  sir  F.  Madden, 
« que  la  traduction  en  vers  d’une  par- 
« tie  d’une  méditation  de  St-Augustin 
« fut  écrite  entre  1244  et  1268,  ainsi 
« qu’il  est  prouvé  par  l’ûge  du  prieur 
« qui  donna  le  manuscrit  à la  biblio- 
« ihéque  de  Durham.  » (P.  49.)  Ce  sera 
donc  là,  rigoureusement  parlant,  le 
plus  ancien  morceau  d’anglais  dont  la 
date  puisse  être  approximativement  dé- 
terminée autrement  que  par  conjecture. 
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trente  plus  tard  que  cette  année , parce  qu’il  y eut  l’année  sui  - 
vante un  revirement  de  positions , le  parti  qui  triomphait  en  1 264 
ayant  été  complètement  défait  à la  bataille  d’Evesham.  Plusieurs, 
morceaux  de  poésie  dont  la  date  précise  est  tout-à-fait  incer- 
taine doivent  être  rapportés  à la  dernière  partie  de  ce  môme 
siècle.  Robert  de  Gloucester,  postérieurement  à l’année  1297 
(puisqu’il  fait  allusion  cà  la  canonisation  de  Saint-Louis  *) , mit 
en  vers  anglais  la  chronique  de  Geoffroi  de  Monmoutb  ; et  si  on  le 
compare  avec  Layamon , qui  habitait  une  province  voisine,  et  qui 
écrivait  sur  le  môme  sujet , on  verra  qu’une  grande  quantité  de 
français  s’était  introduite  dans  la  langue  depuis  la  perte  de  la 
Normandie.  Les  inllexions,  les  terminaisons,  l’orthographe  anglo- 
saxonne,  avaient  également  subi  un  changement  considérable.  Il 
paraîtra  probable  que  la  conquête  des  Normands  n’avait  contribué 
que  faiblement  à l’invasion  des  mots  français , si  l’on  remarque 
qu’il  en  est  fait  un  usage  au  moins  aussi  fréquent  dans  les  plus 
anciens  spécimens  du  dialecte  écossais,  et  notamment  dans  une 
chanson  sur  la  mort  d’Alexandre  III,  én  1285.  Il  y a beaucoup 
de  français  dans  cette  pièce,  et,  selon  toute  vraisemblance,  ce 
frar^ais  n’a  pas  été  emprunté  à l’Angleterre, 'mais  tiré  directe- 
ment des  sources  originales  d’imitation. 

Au  XIV'  siècle,  ni  l’Angleterre  ni  l’Écosse  ne  furent  stériles  en 
écrivains  doués  de  talents  poétiques.  Laurent  Minot,  auteur  in- 
connu à Warton , mais  dont  les  poésies  sur  les  guerres  d’Édouard  III 
sont  rapportées  par  Ritson,  leur  éditeur,  à l’année  1352,  est 
peut-être  dans  notre  langue  le  premier  poète  original  dont  les 
ouvrages  aient  survécu  ; puisque  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui 
sont  aujourd’hui  connus  paraissent  avoir  été  simplement  des 
traducteurs,  ou,  au  plus,  des  amplificateurs  d’originaux  français  ou 
latins.  Le  plus  ancien  récit  historique  ou  épique  est  dû  à Jean 
Barbour,  archidiacre  d’Aberdeen  : Bruce,  long  poëme  écrit  par  lui 
dans  le  dialecte  écossais,  et  dont  le  sujet  est  la  délivrance  de  son 
pays,  paraît  avoir  été  achevé  en  1373.  Mais  le  plus  grand  de  nos 
poètes  au  moyen  âge  fut , sans  aucune  comparaison , Geoffroi 
Chaucer;  et  je  ne  sache  môme  pas  qu’aucun  autre  pays,  si  ce 
n’est  l’Italie,  ait  produit  un  écrivain  égal  à lui  pour  la  variété  de 
l’invention,  la  finesse  de  l’observation , le  bonheur  de  l’expression. 
Il  faut  mettre  un  vaste  intervalle  entre  Chaucer  et  tout  autre 
poète  anglais  : cependant  Gower,  son  contemporain,  sans  être 

s 
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comme  lui  un  poète  formé  par  la  nature,  contribua  à dégrossir  la 
langue  et  à exciter  le  goût  des  vers  ; s’il  ne  s’élève  jamais , 
jamais  non  plus  il  ne  tombe  trop  bas;  il  est  toujours  sensé,  poli, 
clair,  et  point  prosaïque  dans  la  plus  mauvaise  acception  du  mot. 
Longlands,  l’auteur  supposé  de  la  Vision  de  Piers  Plowman, 
avec  beaucoup  plus  de  vigueur  d’imagination , a une  diction  plus 
rude  et  plus  surannée, 

' Le  français  fut  la  langue  parlée  parles  hautes  classes  de  la  société 
en  Angleterre,  depuis  la  conquête  jusqu’au  règne  d’Édouard  III  ; 
il  est  cependant  probable  quelles  connaissaient  en  général  l’an- 
glais, du  moins  dans  la  dernière  partie  de  cette  période.  Mais 
toutes  les  lettres,  même  celles  d’une  nature  particulière,  s’écri- 
vaient en  latin  jusqu’au  commencement  du  règne  d’Édouard 
peu  apr^s  1270,  époque  où  un  brusque  changement  iutroduisit 
l’usage  du  français*.  Dans  les  écoles  de  grammaire,  on  faisait 
traduire  aux  jeunes  gens  le  latin  en  français  ; et  l’on  trouve  dans 
un  réglement  qui  ne  date  pas  plus  haut  que  1328 , et  qui  fait 
partie  des  statuts  du  collège  d’Oriel , à Oxford , que  les  étudiants 
converseront  entre  eux,  sinon  en  latin,  au  moins  en  français’. 
Les  minutes  de  la  corporation  de  Londres,  enregistrées  au  bureau 
du  clerc  de  la  ville  (town  clerk’s  office),  étaient  en  français,  aussi 
bien  que  les  procès-verbaux  du  parlement  et  les  actes  judiciaires; 
et  il  est  possible,  sans  que  ce  soit  pourtant  une  conséquence 
nécessaire  de  ces  hiits , que  les  discussions  orales  aient  eu  lieu 
dans  la  même  langue.  Aussi  écrivait-on  rarement  l’anglais,  et 
cette  langue  fut-elle  à peine  employée  en  prose  avant  le  milieu 
du  XIV®  siècle.  Les  voyages  de  sir  John  Mandeville  furent  écrits 
en  1356.  C’est  notre  premier  livre  anglais.  La  traduction  de  la 
Bible,  par  Wicliffe , grand  ouvrage  qui  enrichit  la  langue,  est 
rapportée  à l’année  1383  ; la  version  du  Polychronicon  de 
Higden,  par  Trevisa,  est  de  1385,  et  V Astrolabe  de  Chaucer, 
de  1392.  Quelques  actes  publics  furent  rédigés  en  anglais  sous 
Richard  II  ; et  vers  le  même  temps  probablement,  on  commença 
à faire  usage  de  cette  langue  dans  les  correspondances  particu- 
lières. Trevisa  nous  apprend  qu’à  l’époque  où  il  écrivait  (1385), 
les  personnes  même  aisées  avaient  beaucoup  perdu  l’habitude  de 

’ Je  suis  redevable  de  ce  fait,  que  je  ’ Si  qua  inter  se  proférant,  collo- 
me  suis  hasardé  à généraliser,  auicom-  quio  lalino  vel  saltem  gallico  per- 
munications  qui  m’ont  été  faites  par  fruantur.  ( Warton,  t.  I,  p.  6.  ) Dans 
M.  Stevenson  , sous-commissaire  des  les  statuts  du  collège  de  Merton,  donnés 
archives.  en  1271,  le  latin  seul  est  prescrit. 
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faire  enseigner  le  français  à leurs  enfants  , et  il.  nomme  l’insti- 
tuteur (Jean  Cornwall)  qui  introduisit,  peu  après  1350,  une 
grande  innovation  , consistant  à faire  traduire  couramment  à ses 
élèves  le  latin  en  anglais  *.  Cet  abandon  de  l’usage  commun  du 
français  dans  les  hautes  classes  paraît  s’ètre  eflectué  aussi  rapi- 
dement qu'une  révolution  semblable  qui  a récemment  eu  lieu  on 
Allemagne.  Aux  termes  d’un  statut  de  1362  (36  E.  III  , c.  ï5),  ^ 

tous  les  procès  doivent  être  plaidés  et  jugés  en  anglais,  parce 
que  le  français  est  . peu  connu.  Cependant  les  lois,  et,  géné- 
ralement parlant,  les  actes  du  parlement,  continuèrent  pendant 
bien  des  années  ù être  rédigés  dans  cette  langue;  et  sir  John  For- 
tescue  nous  apprend,  cent  ans  plus  tard,  que  ce  statut  lui-même 
ne  fut  rais  que  partiellement  à exécution  ».  Sous  le  règne  même 
d’Édouard  IV,  le  français,  si  l’on  prend  à la  lettre  les  expres- 
sions de  cet  auteur,  était  encore  usité  en  matière  de  comptabilité 
commerciale,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  jeux,  le  vocabulaire 
spécial  étant,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  principalement  dérivé  dé 
cette  langue  -.  • - 

Ainsi , nous  trouvons , en  1 400 , une  littérature  nationale  exis- 
tant dans  sept  langues  européennes , dont  trois  parlées  dans  la 
péninsule  espagnole  ; plus , le  français , Titalien , l’allemand  et 
l’anglais.  Il  est  inutile  de  distinguer  de  ce  dernier  le  dialecte 
écossais.  L’italien  était  la  plus  polie  de  ces  langues,  celle  qui 
pouvait  se  glorifier  des  plus  grands  écrivains.  Le  français  l’em- 
portait par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  auteurs.  L’anglais  venait 
de  s’enrichir  sous  la  plumé  de  Chaucer  et  de  WicliUé,  qui  l’a- 
vaient l’un  et  l’autre  largement  approvisionné  de  mots  dérivés  du 
français  et  du  latin  ; mais  son  existence  littéraire  ne  faisait  que 
commencer.  L’allemand,  comme  l’idiome  de  Valence,  semblait 
décliner.  Le  premier  devint  plus  précis,  plus  abstrait,  plus  intel- 
lectuel , et , en  s’éloignant  du  domaine  des  sens , pour  continuer  à 
me  servir  des  expressions  d’Eichhorn , il  perdit  une  partie  des 
qualités  qui  le  rendaient  propre  à la  poésie;  il  tomba  entre  les 
mains  des  légistes  et  des  théologiens  mystiques.  La  plus  ancienne 


• On  trouvera  le  passage  cité  dans  « jusqu’à  présent  elle  n’est  pas  encore 
Warton,  ubisuprà,  et  dans  beaucoup  ^ « entièrement  tombée  en  désuétude.» 
d’autres  ouvrages.  {De  Laudibus  Legum  yîngliœ , 

' « Les  plaidoiries  dans  les  cours  de  c.  48.*)  Je  cite  d’après  la  traducUon 
« justice  avaient  lieu  autrefois  enfran-  de  Waterhousc  ; le  latin  porte  : qüasj 
« çais,  jusqu’à  l’époque  où  celte  prali-  plurimum  resinctus  est. 

«que  fut  un  peu  restreinte , en  vertu  ’ Ibid. 

«d’une  loi  rendue  à cet  elTcl;  mais 

J. 
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' prose  allcmamlc , à lexœption  d’un  petit  nombre  de  fragments 
très  anciens , est  la  collection  des  lois  saxones  ( Sachsempiegel  ) , 
composée  vers  le  milieu  du  xiii®  siècle;  ensuite  vient  la  collection 
des  lois  de  Souabe  ( Schwabenspiegel) , vers  1282  Mais  ces  re- 
cueils , bien  que  Bouterwek  ait  vanté  plusieurs  passages  du  der- 
nier à cause  de  leur  éloquencé  religieuse , ne  se  rattachent  que 
fort  indirectement  à la  littérature  ; et  nous  pouvons  considérer 
comme  le  premier  prosateur  allemand  Jean  Tauler,  dominicain 
de  Strasbourg , qui , par  son  induence  sur  la  propagation  de  ce 
qu’on  appelait  la  théologie  mystique,  donna  à son  pays  une  im- 
pulsion nouvelle.  «Tauler,»  dit  un  historien  moderne  de  la  litté- 
rature, «jeta  dans  ses  sermons  allemands,  beaucoup  d’expres- 
« sions  créées  par  lui  : c’était  lé  premier  essai  d’une  langue  philo- 
« sophique.  Il  déploya  une  éloquence  étonnante  pour  le  temps 
« où  il  vivait,  et  l’on  peut  dire  de  lui  avec  raison  qu’il  donna  le 
« premier  à la  prose  cette  direction  dans  laquelle  Luther  lit  plus 
« tard  de  si  grands  progrès  ^ » Tauler  mourut  en  i361.  Cepen-  ' 
daiit,  la  noblesse,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  perdit  le  goût 
des  vers;  les  bourgeois  s’emparèrent  de  la  poésie  et  la  cultivèrent 
avec  zèle,  mais  avec  peu  de  verve  et  de  génie  : la  langue  ordinaire 
devint  barbare  et  négligée,  et  nous  n’en  saurions  donner  une  meil- 
leure preuve  que  la  mode  bizarre  d écrire  des  vers  moitié  latins 
moitié  allemands  Cette  pratique  avait  été  commune  dans  des 
âges  moins  éclairés;  nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  l’an- 
glo-saxon ; mais  son  adoption  dans  le  xiv®  siècle  était  une  sorte 
d’anachronisme. 

« 

Les  écrivains  latins  du  moyen  Age  furent  pour  la  plupart  des  * 
ecclésiastiques;  mais  une  grande  partie  de  ceux  qui  écrivirent  dans 
les  langues  vivantes  étaient  des  laïques.  Ils  savaient  donc  confier 
leurs  pensées  à l’écriture  ; et  l’on  pourrait  en  conclure  que  l’igno- 
rance qui  caractérisa  les  âges  de  ténèbres  commençait  à se  dissi- 
per. C’est  là,  néanmoins,  une  question  très  difficile,  quoique 
intéressante,  lorsqu’on  vient  à examiner  de  près  les  progrès  gra- 
duels des  connaissances  rudimentaires.  Je  ne  puis  ici  qu’ébaucher 
ce  sujet;  ceux  qui  l’auront  étudié  avec  plus  de  soin  pourront  rec- 
tifier et  compléter  cette  esquisse.  Avant  la  fin  du  xi®  siècle,  et 
surtout  après  le  ix®,  il  était  rare  de  trouver  en  France  des  laï- 
ques qui  sussent  lire  et  écrire  L 11  est  probable  qu’il  en  était  par- 

‘ Boütbhwek,  p.  1G3.  Il  y a quelques  * Heinsius,  l.  IV,  p.  76. 

romans  à la  fin  du  xiii'  ou  au  corn-  * Eichhorn,  G<?scA.,l.  I,  p.240. 

menccinenl  du  xi\*  siècle,  (/fted.)  * Hi$t.  lill.  de  la  France,  t.  VII, 
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« 

tout  à peu  près  de  môme , excepté  en  Italie.  Je  serais  disposé  à ’] 

excepter  l’Italie  sur  l’autorité  d’un  passage  de  Wippo,  auteur  al-  | 

lemand , qui  écrivait  peu  de  temps  après  l’an  1 000 , et  qui  exhorte  ' • | 

l’empereur  Henri  II  à foire  instruire  dans  les  lettres  les  fils  des  . ! 

nobles,  à l’exemple  des  Italiens,  chez  qui  c’était,  suivant  lui,  un  ' 

usage  général  \ Le  mot  clerc,  ou  homme  d’Église , devint,  dans  ce  ' 

pays  et  dans  d’autres,  synonyme  d’homme  en  état  d’écrire,  ou  même  * 
simplement  de  lire;  tout  le  monde  connaît  le  sens  original* de 
bénéfice  de  clergie,.ei  l’épreuve  sur  laquelle  on  était  admis  à récla- 
mer ce  privilège.  Cependant , à partir  de  la  fin  du  xi*  siècle  en- 
viron , ou  au  moins  de  celle  du  xii®,  bien  des  circonstances  peu- 
vent nous  porter  à croire  que  cette  épreuve  était  de  moins  en 
moins  décisive,  et  que  les  laïques  s’initiaient  de  plus  en  plus  à la  • . 
connaissance  des  simples  éléments  de  Ja  littérature.  . 

1 “.  On  admettra  sans  diÜiculté  que  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
d’administrer  la  loi  romaine  ou  qui  s’adonnaient  à la  jurispru-  ^ 
dence  savaient  lire  et  écrire,  quoique  nous  ne  trouvions  pas  qu’ils 
fussent  en  général  ecclésiastiques,  même  dans  l’acception  la  plus 
humble  du  mot,  c’est-à-dire  tonsurés.' Quelques  uns,  il  est  vrai, 
l’étaient.  Dans  les  pays‘où  le  droit  féodal,  passant  de  la  coutume 
traditionnelle  aux^  actes  authentiques  et  à la  jurisprudence  des 
précédents,  était  devenu  aussi  subtil  et  aussi  compliqué  que  le 
droit  romain,  ce  qui  eut  lieu  en  Angleterre  dès  le  temps  de 
Henri  II,  les  gens  de  loi , quoique  laïques,  étaient  sans  contredit 
clercs  ou  savants.  2”.  L’avantage  de  ces  connaissances  élémen- 
taires pour  les  négociants  qui  faisaient,  dans  la  Méditerranée 
comme  dans  nos  contrées  de  l’Europe , beaucoup  de  commerce 
étranger,  et,  à dire  vrai,  pour  tous  les  marchands,  peut  autoriser 
à croire  qu’ils  n’en  étaient  pas  dépourvus.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  le  mot  clerc  semblerait  indiquer  qu’ils  employaient  des 
personnes  chargées  de  suppléer  à ce  qui  pouvait  leur  manquer 

p.  2.  Quelques  nobles  faisaient  élever 
leurs  enfants  dans  les  écoles  de  Charle- 
magne, surlouldanscclles  d'Allemagne, 
sous  Raban,  Notker,  Bruno,  et  d’autres 
abbés  distingués.  Mais  ces  enfants 
étaient  en  général  destinés  à l’église. 

(Mbinbrs,  t.  II,  p.  377.)  On  trouve  sou- 
vent des  signatures  de  laïques  apposées 
à des  actes  du  vm*  siècle,  et  quelque- 
fois du  IX®.  {Nouv.  Traité  de  la  Diplo- 
ynatique,  t.  II,  p.  422.)  L’ignorance  des 
laïques,  suivant  la  même  autorité,  ne 


fut  pas  toujours  en  corrélation  exacte 
avec  celle  de  l’Église. 

» Tune  fac  cdiùtum  per  terrain  Teulonico- 
rum 

Quilibet  ut  dites  sibi  nalos  insiruat  omnes 
Litterulis,  Icgemque  suam  persuudeat  illis , 
Ut  cim  principibus  placiiandl  venerii  usus , 
Qitisqiie  suis  libris  exemplum  proférât  illis. 
Moribus  his  duditm  vivebai  Roma  deccntCTt 
ilis  sludiis  lanios  poluil  vincere  tyrqunos. 
Hoc  servant  liait  post  prima  crepundia 
cuncti. 

J’ai  emprunté  cette  citation  à Mki- 
NERS,  t.  II,  p.  344. 
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SOUS  ce  rapport  . Je  n’imagine  cependant  [las  rpie  les  clercs  tmr 
, ployés  par  de  simj)les  particuliers  fussent  des  ecclésiastupies 
:V’.  Si  l’on  devait  ajouter  foi  à un  passage  d’Ingulfus,  l’usage 
d’expliquer  le  latin  en  français  dans  les  écoles  de  grammaire 
remonterait  au  règne  du  conquérant  »;  et  il  est  peu  vraisemblable 
que  cette  pratique  ait  été  restreinte  aux  enfants  destinés  à l’Eglise. 
4“.  Les  poètes  du  nord  et  du  midi  de  la  France  étaient  souvent 
des  pei’sonnages  de  condition  noble,  d’une  naissance  même  prin- 
cière,  quelquefois  des  dames;  il  entre  beaucoup  trop  d’art  dans 
leur  versilication  pour  qu’d  soit  permis  de  la  considérer  comme 
l’œuvre  grossière  d’esprits  illettrés;  et  à ces  poètes  auxquels  on 
ne  peut  guère  refuser  la  capacité  de  manier  la  plume,  il  faut  sans 
doute  ajouter  une  classe  nombreuse  de  lecteurs,  à (pii  leur  poésie 
était  destinée.  On  pourrait  supposer  que  les  ménestrels  ambulants 
remplissaient  ce  but  et  supputaient  à l’ignorance  de  la  noblesse. 
Mais  une  foule  de  [loésics  légères  des  troubadours  ne  convenaient 
pas  également  aux  ménestrels,  qui  paraissent  s’ètre  livrés  de 
préférence  aux  romans  en  vers^  et  je  ne  doute  pas  non  plus  que 
ces  romans  ne  fussent  lus  dans  bien  des  châteaux  de  la  France 
et  de  l’Allemagne.  Je  n’insisterai  pas  sur  l'épisode  de  Francesca 
de  Uimini,  parce  qu  il  n’est  personne  sans  doute  qui  voulût  pré- 
tendre qu’une  dame  romagnole  du  temps  de  Dante  ne  fût  pas  en 
état  de  lire  l’iiistoiredc  Lancelot.  Mais  ce  roman  était  écrit  depuis 
long-temps,  et  d’autres  dames  l’avaient  lu  sans  doute , et  peut- 
être  avaient  cessé  leur  lecture  dans  des  circonstcànces  semblables, 
et  aussi  peu  à leur  avantage.  Le  xiv®  siècle  produisit  beaucoup 
d’ouvrages  en  prose  française  ; il  en  est  même  quelques  uns  dont 
il  nous  reste  des  copies  en  assez  grand  nombre;  dans  tous  les 
cas,  leur  rareté  actuelle  ne  saurait  être  opposée  à leur  circulation 
d’alors.  On  conçoit  bien  que  nous  ne  prétendons  point  qu’ils  aient 
été  répandus  aussi  abondamment  que  le  sont  les  livres  imprimés. 
5®.  La  mode  d’employer  le  français  au  lieu  du  latin  pour  les  lettres 
familières,  mode  qui  s’introduisit  chez  nous,  comme  nous  l’avons 
dit,  peu  après  1270,  pourrait  donner  lieu  de  présumer  que  ces 
lettres  étaient  écrites  dans  une  langue  intelligible  pour  le  cor- 

* Les  premières  lettres  de  change  ne  parle  de  ceci  qu’en  passant,  cl  non 
dont  il  soit  fait  mention,  si  l’on  en  croit  pas  comme  ayant  beaucoup  de  rapport 
Eecrmann,  Ilist.des  Inventions,  l.  III,  au  sujet  traité  dans  le  texte, 
p.  430,  ont  été  relatées  dans  un  pas-  » Et  pueris  eliam  in  scholis  prin- 
sage  du  juriste  Baldus , et  sont  datées  cipia  lilcrarum  yallicè  et  tum  anr^ 
de  1328.  Mais  elles  ne  furent  en  usage  glicè  Iraderenlur. 
commun  que  dans  le  siècle  suivant.  Je 
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respoiiclant,  parce  qu’il  n’avait  plus  besoin  d’aide  pour  les  lire, 
t|uoiqu’eri  général  elles  fussent  encore  écrites  de  la  main  d’un 
secrétaire.  Mais  je  ne  saurais  dire  précisément  à quelle  épocjue  ce 
môme  abandon  du  latin  commença  sur  le  continent.  Les  Franç,ais 
et  les  Castillans  faisaient,  je  crois,  généralement  usage  de  leurs 
langues  respectives  dans  la  dernière  moitié  du  xiii*  siècle. 

L’art  de  lire  n’implique  pas  l’art  d’écrire;  il  est  vraisemblable 
<[ue  l’un  précéda  l’autre.  Le  dernier  était  difficile;  à acquérir,  à 
cause  de  la  régularité  quohsérvaient  les  clercs  dans  la  forme  de 
leurs  caractères,  et  de  leur  système  compliqué  d’abréviations,  qui 
rendait  l’écriture  cursive,  introduite  Vers  la  lin  du  xi®  siecle, 
presque  aussi  difficile  pour  ceux:  qui  n’en  avaient  pas  une  grande 
liabitude  que  les  caractères  plus  raides  des  manuscrits  plus  anciens. 
Il  paraît  certain  qu’onme  trouve  môme  de  signatures  autographes 
qu’à  partir  d’une  époque  récente,  Philippe-le-Hardi,  qui  monta 
sur  le  trône  de  France  en  1272,  ne  savait  pus  écrire;  cependant 
aucun  de  ses  successeurs  ne  fut  dans  le  môme  cas.  Je  ne  sache 
pas  qu’aucun  souverain  anglais  ait  été  dûment  convaincu  d’une 
pareille  ignorance,  quoique  la  série  de  nos  autographes  ne  com- 
mence, je  crois,. qu’à  jtiebard  IL  Les  auteurs  du  Noiweau  Trailé 
de  la  Diplomatique  , bénédictins  d’une  exacte  et  laborieuse  érudi- 
tion , nous  apprennent  qiie  l’art  d’écrire  était  assez  commun  parmi 
les  laïques  en  France  avant  la  fin  du  xiii®  siècle  ; sur  huit  témoins 
d’un  testament  fait  en  '1277,  cinq  purent  signer  leurs  noms;  il 
est  probable,  selon  les  mômes  auteurs,  qu’au  commencement  du 
siècle  pas  un  n’eût  été  en  état  de  le  faire  ‘.  Lès  signatures  au  bas 
des  actes  de  simples  particuliers  ne  commencent  cependant  à 
paraître  qu’au  xiv“  siècle,  et  l’usage  n’en  fut  bien  établi  en 
France  que  vers  le  milieu  du  xv“  ^ Il  existe,  à la  date  du  règne 
d’Edouard  II,  des  apostilles  sur  des  actes  anglais,  ainsi  que  de 
simples  signatures,  par  des  laïques  d'un  certain* rang;  et  l’on  con- 
naît une  lettre  en  anglais  écrite  en  1399  par  l’épouse  de  sir  John 
Pelham  à son  mari.  C’est  probablement  un  des  .plus  anciens 
exemples  d’écriture  de  femme,  et  l’incorrection  grammaticale 
qu’on  trouve  dans  le  st)  le*  de  cette  pièce  semble  déposer  en  faveur 
de  son  authenticité  . 


' T.  n,  p.  423.  * * ‘ dans  une  vieille  édition  de  la  Pairie 

’ fbid.,  p.  434  , cl  posl.  ^jP/?(?rfl(;e)de€oUins  ;car  elle  a élé  sup- 

^ Je  suis  redevable  de  la  connais-  priinécdans  des  éditions  plus  nuMleriies. 
siucedeeette  lettre  au  révérend  Josep'.i  Cullins  l’avait  tirée  des  archives  de  la 
lJuntor,  qui  s’csl  rappelé  l’avoir  vue  famille  dé  Newcastle.  On  peut  la  çons*^ 
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Les  laïques  recevaient  parlbis  une  éducation  savante  ; CHaucer 
et  Gower  en  sont  d’illustres  exemples;  et  le  grand  nombre  do 
gentlemen  qui  étudiaient  le  droit  dans  les  collèges  d’avocats  prouve 
d une  manière  concluante  qu  ils  n’étaient  pas  généralement  illet- 
trés. La  loi  commune  exigeait  quelque  connaissance  des  deux 
langues.  En  somme,  nous  serions  portés  à croire  qu’en  1400, 
ou  à l’avénement  de  Henri  IV,  la  moyenne  de  l’instruction  d’un 
gentleman  anglais  de  première  classe  pouvait  comprendre  la  lec- 
ture et  l’écriture,  une  connaissance  assez  familière  du  français, 
et  une  légère  teinture  du  latin  ; ce  dernier  se  cultivait  ou  non , 
selon  la  position  et  le  goût  des  individus , comme  on  fait  aujour- 
dhui  de  l’instruction  classique.  Nous  présentons  peut-être  les 
choses  sous  un  aspect  un  peu  trop  favorable  ; mais , après  une 
autre  génération,  on  peut,  avec  plus  de  confiance,  accepter  ces 
données  comme  exactes  *. 

La  multiplication  des  rapports  épistolaires  devait  entraîner  le 
besoin  d’une  instruction  plus  générale  dans  l’art  de  l’écriture;  car 
il  n’est  personne  qui  se  livrât  volontiers  au  ministère  d’un  secré- 
taire pour  une  correspondance  secrète  ou  d’une  nature  privée. 
Une  meilleure  éducation,  des  mœurs  plus  raffinées,  une  plus 
grande  intimité  dans  les  relations  sociales , furent  les  causes  pre- 
mières de  cet  accroissement  de  correspondance  familière.  Mais  il 
fiit  singulièrement  facilité  par  l’invention,  ou  plutôt  par  l’emploi , 
devenu  commun,  du  papier  au  lieu  du  parchemin,  comme  véhi- 
cule de  l’écriture;  révolution,  il  est  permis  de  l’appeler  ainsi, 
d’une  haute  importance,  sans  laquelle  l’art  d’écrire  eût  été  beau- 
coup moins  cultivé,  et  l’invention  de  l’imprimerie  bien  moins 
utile  au  genre  humain.  Après  la  conquête  de  l’Égypte  par  les  Sar- 
rasins, l’importation  du  papyrus,  qui  avait  été  auparavant  d’un 
usage  général , vint  bientôt  à cesser  : ainsi,  quoiqn’en  France  tous 
les  actes,  jusqu’à  la  fin  du  vu*  siècle,  soient  écrits  sur  papyrus, 
nous  le  trouvons  plus  tard  remplacé  par  le  parchemin  ; et  sous  les 


dérer,  jusqu'à  preuve  contraire,  comme 
la  plus  ancienne  lettre  familière  écrite 
en  anglais  *. 

* On  pourrait  inférer  d'un  passage 
de  Bury  , écrit  vers  l’an  1343  , que 
les  ecclésiastiques  étaient  les  seuls  qui 

* Noos  n’avoDS  pas  jugé  nécessaire  de 
donner  la  traduction  de  cette  lettre , qui , 
étant  carieuse  principalement  à cause  du 
style,  eût  présenté  peu  d’intérêt  au  lecteur 
français.  ( êTote^dtt  trad.) 


sussent  lire.  11  no  voudrait  pas  qu’on 
mit  de  livres  entre  les  mains  des  laï- 
ques , qui  ne  savent  i)as  par  quel  bout 
les  prendre.  Et  il  s’exprime  dans  plu- 
sieurs endroits  comme  s’il  pensait  que 
les  livres  fussent  faits  uniquement  pour 
les  tonsurés.  Mais  un  grand  chan- 
gement eut  lieu  dans  le  demi-siècle 
suivant  ; et  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
prendre  cet  auteur  à la  lettre . même 
pour  son  propre  temps. 
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princes  de  la  maison  de  Charlemagne,  il  existe  à fieinè  un  acte 
qui  soit  écrit  sur  une  autre  substance  Mais  le  parchemin , vé- 
hicule beaucoup  plus  durable  et  plus  utile  que  le  papyrus  % était 
dun  prix-  élevé,. et  sa  cherté  non  seulement  ne  permettait  pas 
cette  perte  inévitable  qu'exige  un  libre  exercice  de  la  plume,  mais 
encore  donna  lieu  à une  déplorable  pratique,  celle  de  gratter  des 
. manuscrits  pour  y sübstituèr  quelque  autre  ouvrage.  Cette  œuvre 
de  destruction  fut  poussée  fort  loih,  et  a occasionné  la  perte  de 
monuments  précieux  de.  l’antiquité,  ainsi  qu’il  est  aujourd’hui 
prouvé  par  plusieurs  exemples  àd  restauration  du  manuscrit  ori- 
ginal.^  ■ • * ' ■ ( ‘ 

LiPdata  de  l’invention,  ou  de  l’introduction  en  Europe,  de 
notre  papièr  actuel,  fabriqué  avec  des  chiffons  de  linge,  a été  ' 
long-temps  un  sujet  de  controverse.  On  s’accorde  . à reconnaître  ' 
que  le  papier  de  coton  fut  en  usage  le  premier.  Quelques  chartes 
écrites  sur  ce  papier,  pas  plus  tanl  que  le  x*  siècle,  ont  été  vues 
par  Mohtfaucon;  et  qn  prétend  même  qu’on  le  trouve  employé 
dans  des  bulles  papales  du  ix*  siècle  ^ Cependant , si  l’on  en  croit 
encore  Montfaucon,  les  Grecs,  auxquels  on  suppose  que  l’Occi- 
dent emprunta  cette  sorte  de  papier,  l’employèrent  rarement  dans 
leurs'  livres  manuscrits  avant  le  xii"  siècle  ; c’est  à partir  de  cette 
époque  seulement  qu’ils  commencèrent  à en  fairé  un  usage  fré- 
quent. Muratori  n’avait  vu  aucun  écrit  tracé' sur  cette  si^stance 
antérieurement  au  xii*  siècle;  mais  il  admet,  par  déférence  pour 
Montfaucon,  quelle  a été  employée  plus  tôt-*.  Il  est  certain 
quelle  ne  fut  pas  d’un  grand  usage  en  Italie  avant  le  xni*’  siècl^. 
Elle  était,  d’un  autre  côté,  d’une  bien  plus  haute  antiquité  chez 
les  Sarrasins  d’Espagne,  comme  chez  ceux  d’Orient.  Les  Grecs 
l’appelaient  charta  damascena,  parce  quelle  s’était  fabriquée  ou 
vend^  dans  la  ville  de  Damas.  Et  Casiri , dans  son  catalogue  des 

* Montfaucon  , Mém,  de  VAcad,  Fnsage  Ua, parchemin  fut  d*une  im- 
dcs  Inscript.,  t.  YI.  Mais  Muratori  mense  importance  pour  la  conservation- 
prétend  que  le  papyrus  était,  peu  en  dç  la  littérature , en  ce  que  les  vieux 
usage  au  vu*  siècle,  quoiqu'on  puisse  manuscrits  ' tracés  sur  une  substance 
.trouver  Jusqu’au  x*  siècle  des  ouvrages  - aussi  périssable  que  le  papyrus  furent 
écrits  surcette  substance.  Diss.  XLIII.  transportés  d’abord  sur 'le  parchemin 
. Cette  dissertation  a rapport  a l’état  des  d’où  ils  passèrent  sur  le  papier. 


lettres  en  Italie  jusqu’à  l’an  1100;  de  ^ Mém.  de  VAcad.  des  Inscrip-  \ 

même  que  la  XLIV«  traite  de  leur  his-  tions , t.  VI , p.  604  ; Nouveau  Traité  i 

toire  subséquente.  de  la  Diplomatique , i.  l , p.  SiT , Sa-  | 

* Heeren  remarque  avec  raison  ( et  .vigny  , Gesch,  der  liomischén  Rechts,  \ 

je  ne  sache  pas  que  d’autres  auteurs  t.  Iir,  p.  534.. 
aient  fait  la  même  observation  ) que  ^ Dissert.  XLIH. 
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manuscrits  arabes  de  l’Escnrial,  nous  fait  observer  qu’ils  sont  ’ 
écrits  sur  papier  de  coton  ou  de  linge , mais  en  général  sur  ce 
dernier,  à moins  qu’il  ne  soit  fait  mention  expresse  du  contraire 
Beaucoup  de  manuscrits  compris  dans  ce  catalogue  sont  antérieurs 
au  xiii®  et  môme  au  xii“  siècle. 

Ceci  nous  amène  à la  question  plus  controversée  de  l'antiquité 
du  papier  de  linge.  Le  plus  ancien  exemple  distinct  que  j’en  aie  . 
trouvé,  et  qui,  je  crois,  n’avait  pas  été  remarqué  jusqu’à  ce  jour, 
est  une  version  arabe  des  Aphorismes  d’Hippocrate,  dont  le  ma- 
nuscrit porte  la  date  de  1100.  Casiri  fait  observer  que  ce  manu- 
scrit est  sur  papier  de  linge,  non  pas  comme  une  circonstance  re- 
marquable en  elle-môme,  mais  pour  expliquer  comment  il  se 
trouve  endommagé  par  l’humidité.  On  ne  voit  pas  s’il  a été  écrit 
en  Espagne,  ou,  comme  beaucoup  d’autres  ouvrages  qui  font 
partie  de  æ catalogue,  importé  d’Égjpte  ou  de  l’Orient  ^ 

L’autorité  de  Casiri  Ue  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  sens 
d’un  passage  de  Pierre,  abbé  de  Cluni,  passage  qui  a embarrassé 
ceux  qui  rapportent  à une  époque  très  moderne  l’invention  du 
papier  de  linge.  Dans  un  traité  contre  les  Juifs,  il  parle  de  livres 
ex  peîlihm  arietum  , hircoram , vel  viluloniin,  swe  ex  biblis  veljim- 
cis  orienlalium  paliulum,  aut  ex  ilasuius  vetebüm  pannorum,  seu 
ex  aliâ  quâlibet  fortè  viliore  maleriâ  coutpaclos.  Un  écrivain  anglais 
récent  prétend  que  ces  derniers  mots  ne  signifient  rien , « si  ce 
<c  n’est  qu’on  employait  à cette  époque  dans  la  fabrication  du 
« papier  toute  sorte  de  substances  inférieures  susceptibles  d’ôtre 
« ainsi  utilisées,  entre  autres  peut-être  le  chanvre  et  les  débris  de 
« cordages^.  » Assurément,  il  paraît  au  moins  raisonnable  d’in- 
terpréter les  mots  ex  rasuris  i^eteriim  pannorum  comme  signifiant 
des  chilTons  de  linge  ; et  si  l’on  ajoute  que  Pierre  de  Cluni  fit , 
vers  l’an  1141,  un  long  séjour  en  Espagne,  il  n’est  pas  permis 
de  douter,  ce  me  semble , que  les  Sarrasins  de  la  Péninsule  aient 
connu  cette  espèce  de  papier , quoiqu’il  ait  pu  être  encore  inconnu 
partout  ailleurs. 

Andrès  affirme , sur  l’autorité  des  Mémoires  de  l’Académie  de 
Barcelone,  qu’il  existe  dans  les  archives  de  celte  ville  un  traité 
entre  les  rois  d’Aragon  et  de  Castille  portant  la  date  de  1178  et 

' Maleriœ , nisi  membraneus  sü  * Casiri  , ii*  787.  a Codeù:  anno 
codex,  nulla  menlio  . cæteros  bom-  Chrisli  ilOO , char laceus , etc. 
byeinos  , rtc  , maximam  partein  , ^Voir  un  mémoire  de  M.  Oltlcy  sur 
eharlaceos  esse  colligas.-  (Præfatio,  un  ancien  manuscrit  d’Aralus.  {Ar-  . 
p.  7.  ) chœologia , l.  26.  ) 

> • • • 
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écrit  sur  papier  de  linge  Il  cite  plusieurs  autres  exemples  du 
siècle  suivant;  et  Mabillon,  qui  nie  que  le  papier  de  linge  ait  été 
alors  employé  dans  les  chartes , ce  que  du  reste  il  n est  pas  vrai- 
semblable que^personne  voulût  soutenir,  Mabillon,  dis-je,  indique 
comme  le  plus  ancien  spécimen  qu’il  eût  vu  en  France  une  lettre 
de  Joinville  à Saint-Louis,  qui  doit  être  antérieure  à 1270. 
Andrès  rapporte  l’invention  de  ce  papier  aux  Sarrasins  d’Espagne, 
qui  employaient  le  fin  lin  de  Valence  et  de  Murcie;  et  il  conjec- 
ture que  l’usage  en  fut  introduit  chez  les  Espagnols  eux-mêmes 
par  Alphonse  X de  Castille  \ ' 

L’écrivain  anglais  que  nous  avons  cité  plus. haut  pense  que, 
dès  une  époque  très  ancienne , il  entrait  dans  la  fabrication  du 
papier  diverses  substances,  qu’on  a quelquefois  prises  à tort  pour 
du  coton  pur.  Nous  avons,  à la  tour  de  Londres,  une  lettre 
adressée  à Henri  111  par  Raymond,  Gis  de  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  et  conséquemment  écrite  dans  l’intervalle  de  1216 
à 1 222 , Raymond  étant  mort  dans  cette  dernière  année  : cette  lettre 
est  sur  un  papier  très  fort,  et  certainement  fabriqué,  dans  l’opi- 
nion de  M.  Ottley , avec  un  mélange  de  diverses  substances  ; tandis 
que  dans  plusieurs  lettres  du  temps  d’Édouard  F',  écrites  sur  vé- 
ritable papier  de  coton  de'  moyenne  épaisseur , les  fibres  du  coton 
se  présentent  partout  au  dos  des  lettres  d’une  manière  tellement 
distincte  qu’il  semble  qu’on  pourrait  encore  aujourd’hui  en  faire 
des  fils  ^ • 

Malgré  ce  dernier  fait,  que  je  puis  confirmer  par  mon  témoi- 
gnage personnel,  et  qu’il  est  impossible  de  révoquer  en  doute 
lorsqu’on  a examiné  les  pièces,  plusieurs  écrivains  d’une  haute 
autorité , tel  que  Tiraboschi  et  Savigny,  persistent  non  seulement 
à fixer  l’invention  du  papier  de  linge  à une  époque  très  tardive , 
postérieure  même  au  milieu  du  xiv®  siècle , mais  encore  à sou- 
tenir que  l’œil  seul  d’un  fabricant  peut  le  distinguer  du  papier  de 
coton  En  supposant  que  cette  opinion  fût  conforme  aux  faits. 


'T.  Il , p.  73.  Andrès  a traité  ce 
sujet  avec  beaucoup  de  développement, 
et  il  a recueilli  plusieurs  passages  im- 
portants que  je  n’ai  pas  mentionnés 
dans  mon  texte.  On  a supposé  que  la 
lettre  de  Joinville  était  adressée  à Louis- 
Hulin,  en  1314  ; mais  cette  hypothèse 
paraît  incompatible  avec  l’ûge  de  l’é- 
crivain. ^ 

* 7d.,  p.  84.  Il  ne  peut  pas  vouloir 
dire  que  ce  i>n])ier  n’avait  jamais  été 


employé  avant  Alphonse  , puisqu’il  a 
déjà  donné  des  preuves  du  contraire. 

, * ydrchœolo^ia  , ibid.  Je  ferai  ce- 
pendant observer  qu’une  personne  non 
moins  expérimentée  que  M.  Otlley 
lui-mènie  penche  à croire  que  la  let- 
tre de  Raymond  est  écrite  sur  du  pa- 
pier entièrement  fait  de  coton  , mais 
d’une  meilleure  fabrication  qu’à  l’ordi- 
naire. 

> TiHABoscni , l.  V,  p.  85  ; Savigny  , 
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nous  l’accepterions  volontiers , notre  but  actuel  n’étant  pas  de  re- 
chercher l’origine  d’une  découverte  particulière , mais  de  signaler 
l’emploi  d’un  véhicule  utile  pour  l’écriture.  S’il  est  vrai  que  le 
papier  de  coton  se  fabriquât  tellement  bien  en  Italie  qu’on  ne  pût  \ 

le  distinguer  du  papier  de  linge,  on  doit  le  considérer  comme 
ayant  été  également  utile.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  lettres  sur 
papier  de  coton  qui  se  trouvent  dans  nos  archives  anglaises  : la 
plupart,  sinon  la  totalité,  ont  été  écrites  en  France  ou  en  Es- 
<•  pagne.  Mais  j’ai  vu,  dans  la  maison  capitulaire  de  Westminster, 
une  lettre  écrite  de  Gascogne,  vers  l’an  1315,  à l’adresse  de 
Hugh  Despcncer  : cette  lettre  est  sur  un  papier  mince , qui  paraît 
fabriqué  de  la  même  manière  que  celui  dont  nous  nous  servons 
aujourd’hui,  et  qui  porte  la  marque  du  filigrane.  Plusieurs  au- 
tres lettres  d’une  apparence  semblable , qui  se  trouvent  dans  le 
• * môme  dépôt,  sont  d’une  date  un  peu  plus  récente.  Il  en  existe 
une  aussi  dans  le  bureau  du  king*s  rememhrancer , de  la  onzième 
année  d’Édouard  III  (1337  ou  1338)  : elle  contient  les  comptes 
: des  ambassadeurs  du  roi  auprès  du  comte  de  Hollande,  et  a pro- 

bablement été  écrite  dans  ce  dernier  pays.  Le  papier  porte  l’em- 
preinte du  filigrane;  et  s’il  n’est  pas  fabriqué  avec  du  linge,  il 
est  au  moins  difficile  à distinguer  de  celui  qui  l’est.  Bullet  afïirmc  f 

* • avoir  vu,  à Besançon,  un  acte  de  1302  sur  papier  de  linge;  on 
assure  qu’il  en  existe  plusieurs  en  Allemagne  d’une  date  anté- 
rieure au  milieu  du  xiv*"  siècle,  et  Lambinet  indique,  mais  sur 
la  foi  d’une  simple  publication  périodique , un  registre  de  dépenses . 
de  1323  à 1354,  trouvé  dans  une  église  de  Caen,  et  écrit  sur 
deux  cent  huit  feuilles  de  cette  môme  substance  *.  Un  des  ma- 
nuscrits cottonierïs  ( Galba , B.  I.  ) est  porté  au  catalogue  sous  la 
désignation  de  Codex  chartaceus.  Il  contient  une  longue  série  de 
lettres  publiques , écrites  pour  la  plupart  dans  les  Pays-Bas , de- 
' : . puis  le  commencement  du  règne  d’Édouard  III  jusqu’à  celui  de 
Henri  IV.  Mais,  vérification  faite,  je  trouve  que  ce  signalement 


Gesch.  der  Romischen  RccMs , t.  III, 
p.  534.  Il  s’appuie  sur  un  livre  que  je 
n’ai  pas  vu  , JV^ehrs  vom  Papier , 
Hall,  1789.  Cet  écrivain  prétend , dit- 
on  , que  les  expressions  de  Pierre  de 
Cluni,  ex  rasuris  velerum  pannorum, 
veulent  dire  jjapter  de  colon.  Hkkren, 
p.  208.)  D’un  autre  côté,  Lambinet  les 
traduit , sans  hésiter , par  chiffons  de 
linge,  fllisl.  de  l’Origine  de  VImprù 
merie,  1. 1 , p.  93.  ) 


Andrès  fait  observer  (p.  70)  que 
Maffei  dit  simplement  qu’il  n’a  pas  vu 
de  papier  de  linge  antérieur  à l’an 
1300 , et  aucun  acte  sur  ce  papier  d’une 
date  antérieure  à une  pièce  de  1307 
qu’il  avait  trouvée  dans  ses  papiers  do 
famille.  Tiraboschi , négligeant  celle 
distinction,  cite  MalTei  à l’appui  de  son 
opinion  personnelle  sur  l’époque  tar 
dive  de  l’invenlion. 

' Lamdinkt  , ttOt  supra. 
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n’est  pas  tout-à-fait  exact  : plusieurs  lettres,  et  particulièrement 
les  premières  dans  l’ordre  des  dates , sont  écrites  sur  parchemin , 
et  le  papier  ne  se  montre,  au  plus  tôt,  que  vers  la  fin  du  règne 
d’Édouard  * . Sir  Henry  Ellis  a dit  « qu’on  trouve , avant  le  xv®  siècle , 
fort  peu  d’exemples  de  lettres  écrites  sur  papier»  L’usage  du  pa- 
pier de  coton  n’était  rien  moins  que  général,  ou  même,  je  crois, 
fréquent,  si  ce  n’est  en  Espagne  et  en  Italie,  peut-être  aussi  dans 
le* midi  de  la  France.  Ét  il  était  peu  employé,  même  en  Italie, 
pour  les  livres.  Savigny  nous  apprend  que , dans  la  multitude  de 
manuscrits  qui  existent  sur  la  science  du  droit,  il  en  est  peu  qui 
ne  soient  pas  écrits  sur  parchemin. 

Il  est  évident , par  tout  ce  qui  précède , que  Robertson  a com- 
mis une  grande  erreur  lorsqu’il  a avancé  « qu’au  xi®  siècle  fut 
« inventé  l’art  de  fabriquer  le  papier  d’après  les  procédés  devenus 
« aujourd’hui  universels,  circonstance  qui  contribua  non  seu- 
« lement  à multiplier  les  manuscrits,  mais  encore  facilita  singu- 
((  lièrement  l’étude  des  sciences^)  Ginguené  lui-même,  mieux 
instruit  dans  ces  matières  que  Robertson , a donné  à entendre 
quelque  chose  de  semblable.  Mais  le  papier,  quels  que  soient  la 
date  et  le  lieu  de  son  invention,  ne  fut  que  très  rarement  em- 
ployé, surtout  dans  les  livres  manuscrits,  chez  les  Français, 
les  Allemands  et  les  Anglais,  non  plus  que  le  papier  de  linge, 
môme  parmi  les  Italiens , jusque  vers  la  ûn  de  la  période  qu’em- 
brasse ce  chapitre.  Il  n’avait  donc  pu  avoir  encore  que  fort  peu 
d’influence  sur  « l’étude  des  sciences  ».  On  commençait  seulement 
à découvrir  l’immense  importance  de  cette  invention.  Il  faut  ajou- 
ter, comme  une  circonstance  remarquable,  que  le  premier  papier 
de  linge  était  très  bien  fabriqué , fort  et  beau,.quoiqu’ayant  peut- 
être  trop  de  corps  pour  l’usage  général  ; et  tout  le  monde  sait 
que  les  premiers  livres  imprimés  se  distinguent  souvent  par  la 
belle  qualité  du  papier. 

III.  L’application  des  principes  généraux  de  la  justice  aux  cir- 
constances infiniment  variées  qui  peuvent  se  présenter  dans  les 
débats  des  hommes  entre  eux  est  en  elle-même  un  admirable 
emploi  des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Lors  même  que  les 

* Andrès  , p.  68 , fait  mention  d’une  tre  de  I34t  , mais  elle  est  sur  parchc- 
nole  écrite  en  1342  , et  faisant  partie  min. 

de  la  bibliothèque  Cottonienne,  comme  * Ellis  , Original  Lellers,  1. 1 , p.  1 . 
le  plus  ancien  échantillon  anglais  de  * Uisl.  of  Charles  note  10. 

papier  de  linge.  J’ignore  de  quelle  pièce  Hccren  penche  vers  la  même  opinion  , 
il  veut  parler  ; on  trouve  bien  dans  le  p.  200. 

Codex  cAartaccus , déjà  cité , une  Ict- 
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règles  primitives  du  droit  et  de  l’ordre  social  ont  été  jusqu’à  un 
certain  point  obscurcies  par  un  système  technique  et  arbitraire , 
système  qui  surgira  pres(|uc  inévitablement  dans  le  cours  de  la 
civilisation,  l’esprit  gagne  encore  en  précision  et  en  sagacité, 
quoiqu’aux  dépens  de  quelques  qualités  importantes;  et  un  peuple 
chez  lequel  se  cultive  une  jurisprudence  artilicielle,  qui  exige  à 
la  fois  la  connaissance  des  autorités  écrites  et  un  exercice  conti- 
nuel du  jugement,  de  l’art  de  saisir  les  distinctions  des  mots,  ce 
peuple  doit  être  considéré  comme  se  dégageant  des  langes  de 
l’ignorance.  Tel  était  l’état  de  l’Europe  au  vu’*  siècle.  Les  cou- 
tumes féodales , qui  n’avaient  été  long-tem[»s  qua  traditionnelles, 
mais  auxquelles  cette  tradition  avait  (ini  par  donner  plus  de  sta- 
bilité, furent  dans  quelques  pays  rédigées  en  traités  : nous  avons, 
sous  Henri  11,  notre  Glanvil;  et  dans  le  siècle  suivant  on  écrivit 
beaucoup  sur  les  lois  nationales  en  diverses  contrées  de  l’Europe. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  ces  écrits;  mais  l’importance  du  droit 
civil  dans  ses  rapports,  soit  avec  l’étude  de  l’antiquité,  soit  avec 
la  science  morale  et  politique,  lui  assure  une  place  dans  toute 
histoire  générale  de  la  littérature  moderne  ou  de  celle  du  moyen 

Il  a été  prouvé  par  Muratori  et  par  d’autres  écrivains  du  siècle 
dernier  que  les  lois  romaines , telles  quelles  existaient  dans  l’em- 
pire d’Occident  lors  de  son  démembrement  au  v*"  siècle,  avaient 
été  reçues  dans  les  nouveaux  états  où  régnaient  les  dynasties  des 
Goths,  des  Lombards,  des  Carlovingiens,  comme  la  règle  de  ceux 
qui  s’y  trouvaient  soumis  par  leur  naissance  ou  par  leur  choix. 
Savigny  a jeté  de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet  : cet  habile  et 
laborieux  écrivain  est  parvenu  à réunir  des  jireuves  suflisantes 
d’un  fait  que  Muratori  avait  déjà  signalé  : c’est  que  non  seulement 
un  abrégé  du  code  Théodosien,  mais  celui  de  Justinien,  et  les 
Pandectes  même,  étaient  connus  en  dillérents  pays  de  l’Europe 
long-temps  avant  l’époque  jadis  assignée  à la  restauration  de  cette 
jurisprudence  '.Ha  démontré  que  cette  croyance  populaire,  déjà 
bien  discréditée,  que  le  fameux  exemplaire  des  Patidectes  qui  est 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  Laurentine , à Florence , avait 
été  apporté  d’Amalfi  à Pise , après  la  prise  de  la  première  de  ces 
deux  villes,  en  H 35,  par  Roger,  roi  de  Sicile,  assisté  d’une  (lotte 

‘ On  peut  dire,  sans  rien  ôter  au  mé-  donne  plusieurs  exemples  de  cilalions 
rite  de  Savigny,  qui  n’a  pas  de  préten-  des  Paudccles  emprunU';es  à des  écri- 
tiuii  à uneoriginulité parfaite,  que  Mu-  vains  antérieurs  à la  prise  d'Ainalii. 
ratori  , dans  sa  XLIV*  disscrtulluii  , 
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pisanc,  ei  avait  servi  à répandre  en  Italie  la  connaissance  de  cette 
[)ortion  de  la  loi , il  a démontré,  dis-je,  que  cette  croyance  repo- 
sait non  seulement  sur  des  données  extrêmement  légères,  mais 
quelle  était  incontestablement,  en  ce  qui  touchait  la  dernière  et  la 
plus  importante  de  ces  circonstances,  dénuée  de  tout  fondement  ‘ . 
C’est  une  question  encore  indécise , il  est  vrai , que  celle  de  savoir 
si  d’autres  manuscrits  existants  des  Pandectes  ne  proviennent  pas 
de  cet  illustre  exemplaire,  qui  seul  contient  les  cinquante  livres, 
et  qui  a été  conservé  avec  une  vénération  traditionnelle  qui  semble 
indiquer  une  certaine  supériorité;  mais  Savigny  a prouvé  que 
Pierre  de  Valence,  juriste  du  xi®  siècle,  avait  fait  usage  d’un 
manuscrit  indépendant,  et  il  est  certain  que  les  Pandectes  étaient 
déjà  un  objet  d’études  légales  avant  le  siège  d’Amalfi, 

Irnérius fut,  d’après  le  témoignage  universel,  celui  qui  donna 
la  première  impulsion  à toutesdes  recherches  savantes  qui  ont  été 
faites  sur  les  lois  de  Justinien.  Il  fit  un  cours  sur  ces  lois  à Bo- 
logne, sa  ville  natale,  peu  après  le  commencement  du  siècle,  sui-  • 
vant  l’opinion  de  Savigny  Indépendamment  de  ces  leçons  orales, 
Irnérius  introduisit  encore  l’usage  des  gloses,  ôu  courtes  explica- 
tions marginales,  sur  les  livres  de  droit,  qu’il  connaissait  tous.  C’est 
encore  à lui  que  nous  devons,  d’après  une  ancienne  opinion  qui 
a été  dernièrement  fort  controversée , un  abrégé , intitulé  Authen- 
licUy  de  ce  que  Gravina  appelle  les  âpres  et  prolixes  Novelles 
de  Justinien  [salehrosis  alque  gamilis)  : cet  abrégé  est  arrangé 
d’après  les  titres  du  Code.  Les,  successeurs  les  plus  distingués  de 
ce  restaurateur  du  droit  romain  furent,  dans  le  même  siècle,  Mar- 
tinus  Gosias,  Bulgares  et  Placentinus.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
quelques  noms  choisis  parmi  un  grand  nombre  d’interprètes,  dont 
les  gloses  ont  été  conservées  en  partie,  quoique  d’une  manière 
bien  imparfaite.  L’amour  d’une  égale  liberté  et  de  justes  lois  ren- 
dait, dans  les  villes  d’Italie,  la  profession  du  droit  extrêmement 
honorable.  Les  docteurs  de  Bologne  et  d’autres-  universités  étaient 
souvent  appelés,  dans  ces  petites  républiques,  aux  fonctions  de 
podeslày  ou  de  juge  criminel;  à Bologne  même,  ils  étaient  d’office 
membres  du  petit  conseil  ou  conseil  secret;  et  leurs  opinions^ 
qu’ils  ne  donnaient  pas  gratuitement,  étaient  recherchées  avec  le 
même  respect  qu’on  professait  à Rome  pour  leurs  anciens  maîtres 
du  siècle  de  Sévère. 

\ 

‘ Savignï  , Gcschichle  der  Momi-  * T.  IV,  p.  16.  Quelques  auteurs  onl 
schen  fiechls  in  mitlcl  aller , l.  III  , cru  à tort  qu’Irnérîus  était  Allemand. 
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Une  glose,  était,  à proprement  parler,  un  mot  dune 

langue  étrangère,  un  terme  suranné  ou  poétique,  et  en  général 
tout  ce  qui  a besoin  d’interprétalion.  Plus  tard  on  appliqua  ce 
terme  à l’interprétation  elle-même;  et  il  a été  employé  dans  ce 
sens  (qui  a même  l’autorité  de  Quintilien)  par  Isidore,  bien  que 
quelques  écrivains  aient  supposé  qu’Irnérius  avait  été  le  premier 
qui  en  eut  fait  usage  Dans  le  xii®  siècle , on  l’étendit  d’un  seul 
mot  à toute  une  phrase  explicative.  Les  premières  gloses  étaient 
écrites  en  interligne;  on  les  rejeta  ensuite  à la  marge,  et  elles 
finirent,  en  certains  cas,  par  se  fondre  en  une  sorte  de  commen- 
taire perpétuel  sur  un  livre  entier.  Elles  formaient  alors  ce  qu’on 
appelait  un  apparaliis  S 

Outre  ces  gloses  sur  des  passages  obscurs,  quelques  légistes 
entreprirent  d’abréger  le  Corps  du  droit.  Placentinus  composa  un 
précis  du  Code  et  des  Institutes.  Mais  ce  travail  était  considéré 
comme  inférieur  à celui  d’Azo,  qui  parut  avant  l’an  1220.  Ilugo- 
linus  donna  un  semblable  abrégé  des  Pandectes.  Vers  la  même 
époque,  ou  un  peu  après,  un  élève  d’Azo,  Accurse  de  Florence, 
entreprit  son  fameux  ouvrage,  ou  sa  collection  des  gloses,  qui, 
dans  le  laps  du  siècle  écoulé  depuis  Irnérius,  avaient  pris  un 
immense  développement,  et,  comme  on  peut  le  supposer,  n’étaient 
pas  toujours  d’accord  entre  elles.  Il  a probablement  ajouté  peu  de 
chose  de  son  chef;  mais  il  a exercé,  dans  le  choix  de  ses  autorités, 
une  critique  qui,  du  reste,  n’est  peut-être  pas  toujours  fort  éclai- 
rée. C’est  ainsi  que  fut  compilé  son  Corpus  Jiiris  glossaüim,  com- 
munément appelé  Glossa  ou  Glossa  ordimria,  ouvrage,  dit 
Eichhorn , aussi  remarquable  par  la  barbarie  de  son  style  et  ses 
grossières  erreurs  historiques  que  par  la  solidité  de  ses  jugements 
et  de  ses  distinctions  pratiques.  Gravina,  après  avoir  vanté  la  con- 
cision, la  sagacité,  l’industrieuse  habileté  à rapprocher  des  pas- 
sages éloignés  et  à concilier  des  divergences  apparentes,  qualités 
qui  distinguaient  Accurse,  fait  remarquer  l’injustice  de  quelques 
modernes,  qui  reprochent  à son  ouvrage  l’ignorance  qui  appartient 
au  temps  où  il  écrivait , et  qui  paraissent  considérer  comme  une 
partie  de  leur  mérite  personnel  le  hasard  de  la  naissance,  qui  les 
a jetés  dans  un  siècle  plus  éclairé  \ 

Savigny  a été  plus  loin  encore  dans  son  admiration,  c’est  le  ' 
mot,  des  premiers  juristes,  de  ceux  qui  remplirent  l’intervalle  de 

* Alcuin  déûnit  glossa. unius  verhi  ’ Savigny,  t.  III,  |i.  511). 
veÀnominis  inlcrprelalio.\Ji\)C.Km^,  ' Origines  Juris  , ii.  184. 

Prœfat.  in  Glossar.,  p.  38.  ; 
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l’apparition  d’Irriérius  à la  publication  du  Corps  de  gloses  d’Ac- . 
curse.  U ne  témoigne  pas,  il  est  vrai,  une  haute  estime  pour 
l’exécution  de  ce  dernier  ouvrage  : Accurse  n’a  pas  rendu  justice 
complète  à ses  prédécesseurs  ; et  un  grand  nombre  des  gloses  les 
plus  précieuses  sont  encore  ensevelies  dans  la  poussière  de  manu- 
scrits inédits  Mais  les  hommes  eux-mèmes  ont  droit  à nos  plus 
grands  éloges.  L’école  d’Irnérius  se  forma  .tout  à coup , car  nous 
ne  trouvons  dans  les  écrivains  antérieurs  ni  application  intelligente 
ni  interprétation  critique  des  passages  qu’ils  citent.  Réfléchir  sur 
chaque  texte,  le  comparer  avec  chaque  disposition  ou  chaque  mot 
qui  pouvait  en  éclaircir  le  sens,  au  milieu  de  cette  espèce  de 
chaos  des  Pandectes  et  du  Code , était  une  tâche  réservée  pour  ces 
habiles  et  patients  investigateurs.  « L’interprétation , dit  Savigny, 

« était  considérée  comme  le  premier  et  le  plus  important  objet  des 
<(  glossateurs,  ainsi  qu’elle  l’était  à l’égard  des  professeurs,  ün 
« usage  continuel  des  ouvrages  originaux  sur  la  science  du  droit 
« leur  en  donnait  une  connaissance  complète  et  familière,  qui 

leur  permettait  d établir  avec  succès  des  rapprochements  fort 
« ingénieux  entre  différents  passages.  Beaucoup  de  glossateurs  - 
a ont  un  mérite  qu’on  peut  regarder  comme  caractéristique,  celui . 
<•(  de  tenir  l’attention  toujours  fixée  sur  le  sujet  immédiat  de  leur 
« explication;  et,  au  milieu  môme  du  plus  grand  luxe  de  com- 
« paraisons  avec  d’autres  passages  de  la  loi,  on  ne  les  voit  jamais 
« dévier  de  leur  but  pour  se  jeter  dans  des  généralités  trop  vagues  : 

« sous  ce  rapport,  ils  se  montrent  souvent  supérieurs  aux  plus 
« savants  interprètes  des  écoles  française  et  hollandaise,  et 
« peuvent  nous  donner  à nous-mêmes  une  leçon.  Les  glossateurs 
(c  comprirent  toute  l’importance  de  commencer  par  asseoir  solide- 
« ment  la  base  critique  de  leurs  interprétations,  et  ils  s’occu- 
((  pèrent  très  sérieusement  de  la  révision  et  de  la  correction  des 
c(  textes  *.  )) 

Cet  éloge  chaleureux  nous  offre  un  exemple,  entre  mille  autres, 
de  telles  vicissitudes  en  fait  de  réputation  littéraire  qu’on  pour- 
rait croire  que  la  roue  de  la  Renommée,  comme  celle  de  la  Fortune, 
ne  se  repose  jamais.  Pendant  long-temps,  il  avait  été  de  mode  de 
parler  avec  dédain  de  ces  anciens  juristes;  et  le  passage  de  Gra- 
vina,  cité  plus  haut,  est  conçu  dans  un  esprit  d’équité  fort  rare 
de  son  temps.  D’insignifiantes  explications  verbales,  comme  celles 
d’e/si  par  quamçis , ou  ^'admodiim  par  valdè  ; l’étrange  ignorance 


‘ T.  V,  p.  258-2G7. 


’ T.  V,  p.  199-211. 
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(jiii  Unir  faisait  dériver  le  nom  du  Tibre  de  l’empereur  Tib(*re , 
supposer  qu’Ul[)ien  et  Justinien  avaient  vécu  avant  Jésus-Christ  » 
affirmer  que  Papinien  avait  été  mis  à mort  par  Marc-Antoine,  et 
môme  interpréter  ponlifex  par  papa  ou  episcopus,  étaient  des 
sujets  de  ridicule  pour  ceux  que  Graviua  réprimandait  si  juste- 
ment *.  Savigny,  qui  remarque  également  que  nous  apprenons 
sans  nous  en  apercevoir  et  sans  qu’il  y ait  de  notre  part  aucun 
mérite  personnel,  une  foule  de  choses  qu’il  était  impossible  de 
savoir  au  xiP  siècle,  défend  du  mieux  qu’il  peut  ses  glossateurs 
favoris,  en  rejetant  une  partie  du  blâme  sur  le  mauvais  choix  fait 
par  Accurse,  et  en  exaltant  la  vigueur  intellectuelle  qui  eut  à 
lutter  contre  tant  de  difficultés*.  Il  a cependant  la  franchise 
d’avouer  que  cette  considération  tend  plutôt  à accroître  le  respect 
dû  aux  hommes  qu’à  rehausser  la  valeur  de  leurs  écrits;  et  sans 
connaître  beaucoup  les  anciens  glossateurs,  il  est  permis  de  croire 
que,  dans  l’explication  des  Pandectes,  ouvrage  qui  exige,  plus  que 
tout  autre  livre  venu  jusqu’à  nous,  une  connaissance  étendue  de 
la  langue  et  des  antiquités  de  Rome,  leurs  défauts,  à en  juger  par 
les  exemples  que  nous  avons  donnés  ou  par  l’esprit  général  de 
leurs  temps,  leurs  défauts,  disons-nous,  doivent  être  de  nature 
à mettre  continuellement  à l’épreuve  notre  indulgence  et  notre 
patience. 

Cette  grande  compilation  d’ Accurse  fit  époque  dans  les  annales 
de  la  jurisprudence;  elle  mit  à peu  près  fin  aux  explications  orales 
des  professeurs,  qui  avaient  prévalu  jusqu’alors.  Elle  restreignit  en 
môme  temps  le  champ  des  interprétations.  Les  glossateurs  devin- 
rent les  seules  autorités;  de  sorte  qu’il  était  passé  en  maxime  de 
dire  qu’on  ne  peut  s’égarer  lorsqu’on  suit  une  glose;  et  quelques 
uns  ajoutaient  qu’une  glose  vaut  cent  textes  En  elfet,  l’original 
était  constamment  inintelligible  pour  l’étudiant.  Mais  le  triomphe 
des  gloses,  si  nous  en  croyons  l’historien  distingué  de  la  jurispru- 
dence du  moyen  âge , fut  en  môme  temps  signalé  par  la  décadence 
de  la  science.  Les  juristes  de  la  dernière  partie  du  xiir  siècle 
sont  bien  inférieurs  à l’école  d’Irnérius.  Il  serait  possible  de  cher- 
cher une  cause  générale  à ce  fait , comme  on  est  toujours  disposé 


‘ Gennari,  auteur  de  RespublicaJu- 
risconsuUorum,  ouyrage  du  siècle  der- 
nier, qui  offre,  sous  la  forme  d’une  fie- 
tion  , une  histoire  assez  amusante  des 
prinocipaui  juristes  , donne  quelques 
échanlilloDS  curieux  de  l’ignorance  dqs 
glossateurs  recueillis  par  Accurse  , tels 


que  ceux  cités  dans  mon  texte.  Voir 
aussi  rarliclc  Accürsius  , dans  Bayle. 

’ T.  V,  p.  213. 

^ Baylb,  ubi  suprà  ; Eicbhorn,  Gesch. 
der  LUteratur , t.  II , p.  40 1 ; SAVlG^r , 
l.  V,  p.  208. 
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V à faire  aujourd’hui , dans  la  destruction  des  gouvernements  indé- 
pendants de  beaucoup  de  républiques  italiennes.  Mais  Savigny, 
supérieur  à cette  affectation  philosophique , reconnaît  que  cette 
cause  est  en  elle-mérae  insuflisante , et  n’offre  d’ailleurs  pas  de 
coïncidence  chronologique  avec  la  décadence  de  la  jurisprudence. 

Il  faut  donc  regarder  celle-ci  comme  une  de  ces  révolutions  si 
fréquentes  et  si  inexplicables  dans  l’histoire  de  la  littérature,  qui 
font  qu’à  une  période  fertile  en  hommes  de  grands  talents  suc- 
cède, sans  peut-être  qu’il  en  résulte  d’ailleurs  de  changement 
fâcheux  dans  la  diffusion  des  connaissances,  une  pause  dans  cette 
fécondité  naturelle  sans  laquelle  tous  nos  efforts  pour  arrêter  un 
mouvement  rétrograde  de  l’esprit  humain  seraient  impuissants. 
Les  successeurs  d’Accurse , dans  le  xiii®  siècle , se  renfermèrent 
dans  une  déférence  implicite  aux  gloses  ; mais  ceci  est  plutôt  la 
preuve  que  la  cause  de  leur  infériorité  *. 

Telle  a été  la  destinée  singulière  d’Accurse  que  son  nom  a 
toujours  été  une  sorte  de  signe  représentatif,  sur  lequel  se  sont 
concentrés  les  éloges  ou  le  blâme  qui  devaient  se  répartir  sur  le 
corps  entier  des  glossateurs  d’après  lesquels  il  a compilé.  Nous  ci- 
terons entre  autres  un  trait  de  reconnaissance  et  de  vénération 
nationale  pour  sa  mémoire,  trait  d’autant  plus  agréable  à rap- 
porter que  l’inconstance  et  l’insensibilité  des  hommes  rendent 
les  exemples  de  ce  genre  peu  communs.  La  ville  de  Bologne  était 
divisée  en  deux  factions,  les  Lambertazzi  et  les  Gieremei.  Les 
premiers,  qui  étaient  gibelins,  ayant  été  entièrement  défaits,  et 
exclus,  suivant  l’usage  des  républiques  italiennes,  de  toute  par- 
ticipation au  pouvoir  civil,  il  fut  fait,  en  1306 , une  loi  portant 
que  la  famille  d’Accurse , qui  avait  été  du  parti  vaincu , jouirait 
de  tous  les  privilèges  du  parti  guelfe , vainqueur , par  égard  pour 
la  mémoire  d’un  homme  a dont  la  célébrité  avait  attiré  dans  la 
((  ville  de  nombreux  étudiants,  et  répandu  sa  renommée  par 
« toute  la  terre  » 

Le  siècle  suivant  vit  s’élever  une  nouvelle  génération  de  lé- 
gistes , qui , par  un  autre  genre  de  talent , éclipsèrent  presque 
les  plus  illustres  de  leurs  prédécesseurs.  On  les  désigne  sous  le 
nom  de  juristes  scolastiques,  parce  que  la  gloire  des  hommes  de 
l’école  avait  excité  leur  émulation  et  fait  naître  chez  eux  l’idée 
d’appliquer  à la  jurisprudence  les  méthodes  dialectiques  de  ces 
derniers  Les  plus  célèbres  entre  ces  juristes  furent  Bartole  et 


' Savigny  , t.  V,  p.  320. 
» /bid.,  t . V,  p.  268. 


I. 


* L’emploi  des  formes  logiques  dans 
le  droit  n’est  pas  nouveau  ; on  en  trouve 

5 


Digitizeü  by  Google 


66  CHAP.  I.  — LITTÉRATCRE  DE  LEUROPE 

Balde,  le  premier  surtout,  dont  l’autorité  devint  supérieure  à 
celle  même  des  glossateurs  d’Accurse.  Cependant  Bartole,  si  l’on 
en  croit  Eichhorn,  se  contenta  des  gloses,  sans  s’inquiéter  des 
textes  ; et  il  était  trop  ignorant  en  matière  d’antiquités  romaines , 
et  même  de  langue  latine,  à moins  qu’il  n’ait  été  étrangement 
défiguré , pour  pouvoir  expliquer  les  textes  « Telle  est  sa  manie 
« des  distinctions,  dit  Gravina,  qu’il  ne  divise  pas  son  sujet,  mais 
« le  brise  plutôt  en  morceaux,  jusqu’à  ce  que  les  fragments  en 
((  soient , pour  ainsi  dire , dispersés  par  le  vent.  Mais , quelque 
« tort  qu’il  ait  pu  faire  à la  juste  interprétation  de  la  loi  romaine 
a comme  code  positif,  il  fut  très  utile  au  jurisconsulte  pratique 
« par  la  multiplicité  des  cas  que  son  esprit  fécond  avait  su  prévoir: 
« et,  bien  qu’un  grand  nombre  de  ces  cas  soient  d’une  éven- 
« tualité  fort  invraisemblable,  cependant  son  abondance  et  la  sub- 
« tilité  de  ses  distinctions  sont  telles  qu’il  est  rare  que  ceux  qui 
« le  consultent  ne  trouvent  pas  une  solution  quelconque  *.  » Sa- 
vigny,  qui  met  Bartole  bien  au-dessous  de  ses  prédécesseurs , lui 
accorde  de  l’originalité  dans  les  idées,  originalité  qui  était  surtout 
le  fruit  de  son  expérience  dans  la  pratique  des  tribunaux.  Les 
anciens  juristes  étaient  plutôt  des  professeurs  de  droit  que  des 
hommes  habitués  au  maniement  des  affaires  du  barreau  ; et  il  en 
est  résulté  dans  le  droit  romain  une  sorte  d’opposition  entre  la 
théorie  et  la  pratique  ; opposition  avec  laquelle  notre  législation 
offre  peu  d’analogies,  mais  dont  les  traces  sont,  dit-on,  encore 
visibles  dans  la  jurisprudence  du  continent 

On  reproche  aux  derniers  commentateurs  du  droit,  à ceux  qui 
vinrent  après  le  siècle  d’Accurse,  une  fatigante  prolixité,  résultat 
presque  inévitable  des  raffinements  de  l’argumentation  scolastique, 
ils  n’étaient  guère  mieux  versés  que  leurs  prédécesseurs  dans 
l’histoire  et  la  philologie , et  ils  apportaient  beaucoup  moins  d’at- 


des  exemples  dans  les  plus  anciens  ju- 
ristes. ( Sayignï,  t.  V , p.  330  ; t.  VI , 

p.  6.)  ■ 

• Geschichte  der  Lilteratur , t.  II, 
p.  449.  Bartole  a été  jusqu’à  dire  de 
viBBiBDs  non  curât  jurisconsultus. 
Eichhorn  ne  donne  pas  d’autorité  pour 
cette  citation  ; mais  Meiners , à qui  il 
l'a  peut-être  empruntée , indique  Gom- 
nène,  Hisloria  archigymnasii  pala- 
vini.  ( ycrgleichung  der  Sitlen,t.  II, 
p.  646.)  La  chose  parait  cependant  in- 
croyable. 


’ Origines  Juris,  p.  191. 

^ SAviGNY.t.  VI,  p.  I38j  t.  V,p.201. 
Grotius  dit , au  sujet  de  Bartole  et  de 
son  école  ; Temporum  suorum  infeli- 
cilas  impedimenta  sœpè  fuit , quo  mi- 
nus rectè  leges  illas  inlelligerent  ; 
salis  soieries  alioqui  ad  indagandam 
œqui  tonique  naturam  ; quo  factum 
ut  sœpè  oplimi  sint  condendi  juris 
auctores,  etiam  lunccùm  condili  juris 
mali  sunt  interprètes.  {Prolegomena 
in  Jus  Belli  et  Pacis.  ) 
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tention  à la  comparaison  des  textes , à laide  de  laquelle  un  esprit 
intelligent  pouvait,  jusqu’à  un  certain  point,  suppléer  au  défaut 
d’érudition  subsidiaire.  Quant  à l’usage  de  la  langue,  les  juristes, 
sans  presque  en  excepter  un  seul>  sont  incultes  et  barbares.  La 
grande  école  de  Bologne  avait  vu  sortir  de  son  sein  tous  les  pre- 
miers glossateurs.  Dans  le  xiv'  siècle,  cette  université  déclina  un 
peu;  la  jalousie  des  états  voisins  soumit  ses  gradués  à certains 
désavantages , et  l’étude  de  la  jurisprudence  perdit  en  eflicacité  ce 
quelle  gagnait  en  diffusion.  L’Italie  seule  produisit  de  grands  maî- 
tres dans  la  science  du  droit;  les  professeurs  de  France  et  d’Alle- 
magne, pendant  le  moyen  âge,  n’ont  pas  laissé  une  haute  ré- 
putation ' . 

IV.  Cependant  les  universités,  avec  leur  métaphysique  em- 
pruntée à Aristote  par  l’intermédiaire  d’interprètes  arabes  qui  ne 
l’entendaient  pas,  et  avec  les  commentaires  de  philosophes  arabes 
qui  le  défiguraient  % le  développement  des  langues  modernes  avec 
leur  poésie  native,  et  bien  moins  encore  les  gloses  des  légistes , 
ne  constituent  point  ce  qu’on  entend  ordinairement  par  la  renais- 
sance des  lettres.  Elle  consiste  surtout,  à nos  yeux,  dans  les  pro- 
grès de  l’étude  des  langues  latine  et  grecque,  et  en  général  de  ce 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d’antiquité  classique.  Dans  les  pre- 
miers âges  de  ténèbres,  en  remontant  jusqu’au  vi®  siècle,  nous 
trouvons  que  l’instruction  libérale  se  divisait  en  deux  cours,  le 
irmnm  et  le  quadrivium  : le  premier  comprenant  la  grammaire , 
la  logique  et  la  rhétorique;  le  second,  la  musique,  l’arithmétique, 
la  géométrie  et  l’astronomie.  Mais  ces  sciences,  qui  paraissent 
embrasser  une  sphère  de  connaissances  assez  étendue , étaient  en 
effet  enseignées  de  la  manière  la  plus  superficielle,  ou  ne  l’étaient 
même  pas  du  tout.  La  grammaire  latine , réduite  à ses  plus 
simples  rudiments,  d’après  un  petit  traité  attribué  à Donat,  et  des 

\ 

' Dans  cette  légère  esquisse  des  pre-  dénué  de  critique  (t.  III,  p.  72.)  Il 
miers  juristes , j’ai  été  guidé  principe-  parle  encore  plus  mal  de  V Histoire  de 
lement,  comme  le  lecteur  a pu  le  re-  la  Jurisprudence  romaine  par  Ter- 
marquer , par  Gravina  et  Savigny , rasson. 

ainsi  que  par  un  exposé  très  net  et  très  * Ou  a agité  la  question  de  savoir  si 
succinct  d’Eichhorn , Gesch.  der  Lit-  les  écrits  d’Aristote  qui  traitent  des 
(eratur,  t.  II,  p.  448-464.  Les  Orig/-  sciences  physiques  et  métaphysiques 
nés  Juris  de  Gravina  ont  joui  d’une  Ihrcnt  introduits  en  Europe  au  coin- 
réputation  considérable.  Mais  Savigny  mencement  du  xiii*  siècle  par  Gonstan- 
dit,  et  ce  jugement  est  un  peu  sévère,  tinople  ou  par  les  traductions  arabes, 
que  Gravina  s’est  tellement  occupé  de  . La  première  de  ces  suppositions  repose 
son  style  au  détriment  de  son  sujet  incontestablement  sur  ce  qui  parait 
que  tout  ce  qu’il  dit  des  anciens  juristes  une  bonne  autorité  , le  témoignage  do 
est  parfaitement  insignifiant,  creux  et  Rigord  , historien  contemporain.  Mais 
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extraits (le,Priscien * , formaient,  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  la 
seule  partie  nécessaire  du  trimim.  L’étude  de  cette  science  paraît 
même  avoir  été  remise  en  vigueur  par  Bède  et  les  écrivains  du 
VTii*  siècle,  chez  qui  les  solécismes  grossiers  sont  beaucoup  plus 
rares  que  chez  leurs  prédécesseurs  immédiats  Il  était  naturel 
que  le  latin  fût  mieux  enseigné  en  Angleterre,  où  il  n’avait  jamais 
été  langue  vivante,  que  dans  les  pays  où  l’on  affectait  encore  de 
le  parler.  A partir  du  temps  de  Charlemagne,  il  cessa  d’être  d’un 
usage  commun  sur  le  continent,  et  ne  se  conserva  qu’au  moyen 
des  glossaires,  qui  étaient  en  grand  nombre.  Le  style  du  latin  des 
âges  ténébreux , indépendamment  de  son  défaut  de  pureté  sous  le 
rapport  de  l’expression,  est  du  plus  mauvais  goût;  et  celui  des 
écrivains  d’Angleterre  paraît  avoir  été  le  plus  ampoulé  et  le  plus 
creux  de  tous  3.  La  distinction  entre  les  ornements  qui  conviennent 
à la  prose  et  ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  poésie,  et  plus  encore 
le  sentiment  d’une  juste  mesure  dans  l’emploi  de  ces  ornements , 
étaient  depuis  long-temps  perdus.  Il  n’est  point  étonnant  qu’une 
rhétorique  vicieuse  se  soit  emparée  des  écrits  des  vii®  et  vni®  siè- 
cles, lorsqu’on  la  voit  déjà  dominer  dans  ceux  des  iii“  et  iv“. 

Eichhorn  indique  la  dernière  partie  du  x®  siècle  comme 
l’époque  où  l’on  commence  à découvrir  les  premières  traces  de  la 
restauration  du  goût  classique  : ce  fut  alors  que  les  étudiants  aban- 
donnèrent, pour  les  œuvres  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  les 
maigres  introductions  à la  rhétorique  qui  avaient  été  jadis  en 
usage ’i.  Il  paraît 'que  dans  l’école  de  Paderborn,  peu  après 
l’an  1000,  on  lisait  ^lluste  etStace,  en  même  temps  qu’Horace 
et  Virgile  '’.  Plusieurs  écrivains,  principalement  dans  le  genre 


la  dernière  est  aujourd’hui  plus  géné- 
ralement reçue  , et  l’on  dit  qu’elle  a 
été  établie  sur  des  preuves  dans  une 
dissertation  de  M.  Jourdain,  que  je  n’ai 
pas  vue.  (Teniskm  ADN,  Manuel  de  VHist. 
de  la  Philosophie , 1. 1 , p.  356.)  Ces 
traductions  arabes  n’étaient  pas  faites 
elles-mêmes  du  grec  directement,  mais 
du  syriaque.  Buhle  pense  que  la  logi- 
que d’Aristote  était  connue  en  Europe 
avant  cette  époque. 

' Fleury,  t.  XVII,  p.  18  ; Anorès, 
t.  IX , p.  284. 

* Eichhorn  , Allg.  Gesch. , t.  II , 
p.  73.  Le  lecteur , en  supposant  qu’il 
ait  égard  aux  renvois , voudra  bien  dis- 
tinguer Vjdllgemeine  Geschichte  der 


CuUur  d’EiciinoRN , de  son  Geschichle 
der  fÀlteralur  : c’est  ce  dernier  ou- 
vrage que  nous  aurons  occasion  de  citer 
le  plus  souvent  a l’avenir. 

^ Fleury,  t.  XVII , p.  23.  Du  Cangk, 
Préface  au  Glossaire , p.  10.  Les 
chartes  anglo-saxonnes  se  distinguent 
par  leur,  pompeuse  absurdité  ; et  c’est 
aussi  le  caractère  général  de  nos  pre- 
miers historiens.  Un  certain  Ethelwerd 
est  le  pire  de  tous  ; mais  Guillaume  de 
Halmsbury  lui-même  , jusqu’à  un  cer- 
tain point  peut-être  en  transcrivant  des 
passages  d’autres  écrivains , pèche  gran- 
dement sous  ce  rapport. 

* Allg.  Gesch.,  t.  II,  p.  79. 

' Viguii  Uoralius  magnus  alque 
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historique,  qui  florissaient  vers  cette  môme  époque,  tels  que 
Lambert  d’Aschaffenbourg,  Ditmar,  Wittikind,  sont  passable- 
ment exempts  du  faux  goût  des  âges  précédents,  et,  s’ils  ne  pos- 
sèdent pas  encore  le  vrai  ton  classique , du  moins  leur  style  n’est-il 
pas  entièrement  dépourvu  de  chaleur  *.  Gerbert,  à qui  une  rare 
vivacité  d’intelligence  permit  de  briller  dans  différentes  branches 
des  connaissances  humaines,  et  qui  fut  sans  contredit  l’homme  le 
plus  accompli  des  âges  de  ténèbres , déploie  dans  ses  épîtres  une 
parfaite  connaissance  des  meilleurs  auteurs  latins,  et  le  sentiment 
de  leurs  beautés  Il  écrit  avec  l’âme  de  Pétrarque , mais  à une 
époque  moins  propice.  En  Angleterre  même,  si  nous  pouvons 
citer  encore  le  fameux  passage  d’Ingulfus , on  lisait  à Oxford,  du 
temps  d’Édouard-le-Confesseur,  les  traités  de  Cicéron  sur  la  rhé- 
torique , et  aussi  quelque  ouvrage  qu’il  désigne  par  le  nom  d’Aris- 
tote. Mais  nous  n’avons  pas,  dans  le  xi“  siècle,  un  seul  nom  à 
placer  hors  ligne,  pas  même  celui  de  Jean  de  Garlandia,  dont  le 
Floretus  fut  long-temps  expliqué  dans  les  écoles  : ce  n’est  qu’un 
pauvre  recueil  d’extraits  d’auteurs  latins;  encore  n’est-il  pas  cer- 
tain que  le  compilateur  fût  un  Anglais  3. 

Tout  le  monde  s’accorde  à reconnaître  vers  la  lin  du  xi*  siè- 
cle un  progrès  remarquable  dans  le  style  et  dans  la  con- 
naissance de  l’antiquité  latine.  Les  témoignages  contemporains 
attribuent  une  partie  de  cette  amélioration  à la  puissante  inlluence 
de  Lanfranc.  Cet  homme  distingué,  né  à Pavie  en  1005,  après 
s’être  acquis  de  bonne  heure  en  Italie  la  réputation  de  savant, 
passa  en  France  vers  l’an  1042  pour  prendre  la  direction  de  l’école 
du  Bec,  en  Normandie.  Grâce  à ses  soins,  cette  école  devint 
célèbre  pour  les  études  du  temps , la  dialectique  et  la  théologie. 
Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  Lanfranc  fut  élevé  par  le 


yïrgilius  , Crispus  cl  SalUislius  cl 
Urbanus  Slatius , ludusque  fuit  om- 
nibus insudare  versibus  et  dietami- 
nibus  jucundisque  cantibus. 
Meintoerci  in  Leibnitz  Script.Bruns' 
vie,  apud  Eichbobn,  t.  II,  p.  399.) 

' Eichhorn,  Gesch,der  Litteratur, 
t.  I,  p;  807;  Heerrn,  p.  157. 

* Heerbn  , p.  165.  Il  parait  que  le 
traité  de  Cicéron,  De  Republicà,  exis- 
tait de  son  temps. 

• Hist.  liU.  de  la  France,  t.  Vlfl , 
p.  84.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  don- 
nent d’assez  mauvaises  raisons  pour 
enlever  à l’Angleterre  cet  écrivain,  qui, 


certainement,  enseigna  ici  sousGuil- 
laume-le-Conquéraiit , sinon  aupara- 
vant; mais  il  est  possible  qu’il  soit  venu 
de  France.  Ils  disent  que  Garland 
n’est  pas  un  nom  anglais , ce  qui  n’est 
point  exact  ; mais  les  Anglais  de  nais- 
sance portaient  rarement  des  noms  de 
famille  à cette  époque. 

Le  clergé  anglo-saxon  était  d’une 
ignorance  prodigieuse,  ul  cœteris  essel 
slupori  qui  grammaticam  didicisset. 
(Guill.  de  Malmsbury,p;  101.)  Ce  qui 
rend  un  peu  suspects  l’Aristote  et  le 
Cicéron  d'Ingulfus. 
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Conquérant  à la  dignité  de  primat  d’Angleterre,  et  qui!  appartient 
ainsi  à notre  propre  histoire.  Anselme,  son  successeur  au  monas- 
tère du  Bec  et  au  siège  de  Cantorbéry , mais  bien  plus  renommé 
que  Lanfranc  pour  la  perspicacité  métaphysique , a partagé  avec 
lui  l’honneur  d’avoir  propagé  dans  les  toles  de  France  un  goût 
meilleur  pour  la  littérature  philologique.  Cependant  un  écrivain 
d’une  haute  autorité  a prétendu  qu’on  ne  trouvait  dans  les  ou- 
vrages des  deux  archevêques  rien  qui  indiquât  la  moindre  con- 
naissance ou  le  moindre  amour  de  la  littérature  classique.  Ils 
sont,  dit-il,  très  inférieurs,  sous  ce  rapport,  à ceux  de  Lupus, 
deGerbert,  et  d’autres  écrivains  des  siècles  précédents  *.  Les  con- 
temporains de  Lanfranc,  qui  exaltent  son  savoir  en  termes  hyper- 
boliques, s’expriment  eux-mêmes  à cet  égard  en  assez  mauvais 
latin  ; et  il  paraît  d’ailleurs  plus  que  douteux  que  les  premiers  de 
ces  panégyristes,  dans  l’ordre  de  date,  aient  entendu  appliquer 
leurs  éloges  à ce  genre  particulier  de  littérature  *.  Les  bénédictins 
de  Saint-Maur  ne  trouvent  pas  beaucoup  à dire  en  faveur  de  Lan- 
franc sous  ce  même  point  de  vue.  Ils  allèguent  qu’Anselme  et  lui 
écrivirent  mieux  qu’on  n'écrivait  alors , ce  qui  est  un  compliment 
assez  modeste.  Cependant  ils  attribuent  une  grande  influence  à 
leurs  cours  publics  et  aux  écoles  qui  se  formèrent  sur  le  modèle 
de  celle  du  Bec  Et  peut-être  serait-il  injuste,  après  tout,  de 
chercher  à dépouiller  Lanfranc  du  mérite  qu’on  lui  a fait  d’avoir 
contribué  aux  progrès  des  belles-lettres.  Nous  avons  du  moins  la 


* Heerek,p.  ISS.Les  épUres  de  Lan- 
franc n’ont  certainement  rien  d’ex- 
traordinaire. 

* Milo  Crispinus , abbé  de  Westmins- 
ter, dit  dans  sa  vie  de  Lanfranc,  et  en 
parlant  de  lui  : Fuil  quidam  vir  mag- 
nus  Jlaliâ  oriundus , quem  lalinitas 
in  antiquum  scienliœ  slalum  ab  eo 
reslilula  Iota  supremum  débita  cum 
amore  et  honore  agnoscit  magistrum, 
nomine  Lanfrancus. 

Ce  passage  , qu’on  a souvent  cité  , a 
sans  doute  rapport  à sa  supériorité  dans 
la  dialectique.  Les  expressions  de  Guil- 
laume de  Malmsbury  ont  plus  de  por- 
tée. Is  literaturà  perinsignis  libera- 
les artés,  quœ  jamdudùm  sorduerant, 
à Lalio  in  Gallias  vocans  acumine 
suo  expolivit. 

^ Hisl,  litl.  de  la  France,  t.  VII , 
p,  17  , 107  ; t.  VIII,  p.  304.  Le  sep- 
tième volume  de  ce  long  et  laborieux 


ouvrage  commence  par  un  excellent 
exposé  de  l’état  littéraire  de  la  France 
au  XI®  siècle.  En  tète  du  neuvième  vo- 
lume se  trouve  un  travail  semblable 
sur  le  XII®  siècle.  Je  ne  connais  pas  la 
suite  , dont  il  a déjà  paru  quatre  volu- 
mes ; mais  je  vois , par  le  Journal  des 
Savanls , quelle  n’a  encore  que  com- 
mencé, pour  ainsi  dire  , à entamer  le 
XIII®  siècle.  L’active  persévérance  des 
savants  français , et  l’appui  que  le  gou- 
vernement prête  à leurs  travaux,  sont 
au-dessus  de  tout  éloge , et  présentent 
un  sujet  de  rapprochement  peu  flatteur 
pour  nous  ; mais  quelquefois  aussi  leur 
prolixité  dépasse  les  bornes  voulues.  La 
magnifique  collection  des  Ordonnan- 
ces des  rois  de  France  en  est  la  preuve; 
le  temps  gagne  souvent  une  marche  sur 
la  publication  successive  des  vidump , 
et  les  lois  de  quatre  années  ne  parais- 
sent qu’au  bout  de  cinq. 
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certitude  que,  peu  de  temps  après  lui,  elles  avaient  commencé  à 
donner  en  France  des  signes  de  vie. 

Les  symptômes  d’une  amélioration  graduelle  sont  très  sen- 
sibles en  Italie  pendant  le  xi®  siècle  : plusieurs  écoles  furent 
établies , parmi  lesquelles  celles  de  Milan  et  du  couvent  de  Monte- 
Cassino  sont  les  plus  célèbres  ; et  quelques  écrivains , tels  que 
Pierre  Damiani  et  Humbert , se  distinguèrent  de  leurs  devanciers 
par  un  peu  plus  d’élégance  et  de  poli  dans  le  style  Le  voca- 
bulaire latin  de  Papias  fut  terminé  en  1053.  C’est  une  compi- 
lation des  grammaires  et  glossaires  des  vi®  et  vu*  siècles  ; mais , 
quoiqu’un  grand  nombre  de  ses  expressions  soient  de  très  basse 
latinité , et  que  les  étymologies , qui  sont  celles  de  ses  maîtres , 
soient  absurdes,  l’auteur  fait  preuve  d’un  savoir  assez  recom- 
mandable, et  il  donne  plus  d’attention  à la  littérature  pro- 
fane qu’il  n’était  d’usage  de  le  faire  dans  les  âges  de  ténèbres , ‘ 
ce  qui  annonce  qu’un  goût  plus  libéral  commençait  à se  for- 
mer 

On  peut  dire  avec  quelque  vérité  que  l’Italie  fournit  le  feu 
sacré , auquel  les  autres  peuples , à cette  époque  comme  dans 
la  seconde  ère  de  la  renaissance  des  lettres , vinrent  allumer  leurs 
flambeaux.  Lanfranc , Anselme , Pierre  Lombard , le  père  de  la 
théologie  systématique  au  xii®  siècle;  Irnérius,  le  restaurateur 
de  la  jurisprudence;  Gratien,  l’auteur  de  la  première  compilation 
de  droit  canon  ; l’école  de  Salerne , qui  servit  de  guide  à l’art 
médical  dans  tous  les  pays  ; les  premiers  dictionnaires  de  la  lan- 
gue latine , le  premier  traité  d’algèbre , le  premier  grand  ouvrage 
qui  fasse  époque  en  anatomie,  sont  des  titres  de  gloire  qui  ap- 
partiennent aussi  réellement  et  aussi  exclusivement  à l’Italie  que 
la  restauration  de  la  littérature  grecque  et  du  goût  classique  dans 


• Bettinblu  , Jlisorgimento  d'Ita- 
Ha  dopo  il  mille;  Tiraboschi  , t.  III , 
p.  248. 

' Scaliger,qui  dit  qneie  vocabulaire 
de  Papias  contient  autant  d’erreurs  que 
de  roots , l’avait  indiqué  comme  apparte- 
nant au  xiii‘  siècle.  Mais  Gaspar  Bar- 
thius , dans  sesy^dversaria,  c.  1 , après 
l’avoir  appelé  velerum  glossographo- 
rum  compaclor  non  semper  fatilis , 
fait  observer  que  Papias  parle  d’un  em- 
pereur, Henri  II,  comme  vivant  alors; 
sur  celte  donnée,  il  tiie  la  date  de  sou 
livre  au  commencement  du  xi*  siècle  , 
cl  cette  opinion  a été  adoptée  par  Bayle, 


art.  Balbi.  Il  est  assez  singulier  que  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  se  soient  rappelés  que 
les  Italiens , ne  comprenant  pas  Henri- 
roiseieur  dans  la  liste  des  empereurs  , 
étaient  dans  l’usage  de  désigner  comme 
Henri  II  le  prince  que  les  Allemands 
appellent  Henri  III  ; et  Bayle  lui-même 
cite  un  écrivain  qui  n’était  pas  publié 
du  temps  de  Barlhius , et  qui  place  Pa- 
pias dans  l’année  1063.  Cette  date  est, 
je  crois , donnée  par  Papias  lui-même. 
(Tiraboschi  , t.  III  , p.  300.)  On  trou- 
vera dans  la  préface  de  Du  Gange,  p.  38,. 
une  notice  assez  étendue  sur  les  glos- 
saires latins  avant  et  après  Papias. 
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le  xv"  siècle  *.  Mais  si  elle  fut  la  première  à propager  dans  le 
reste  de  l’Europe  le  mouvement  intellectuel , il  faut  avouer  aussi 
que,  dans  ce  premier  réveil  de  la  littérature  et  des  sciences,  la 
France  et  l’Angleterre  la  laissèrent , sous  beaucoup  de  rapports , 
bien  loin  derrière  elles. 

Trois  ordres  religieux,  trois  rejetons  de  la  grande  souche  des 
bénédictins,  celui  de  Cluni,  qui  date  de  la  première  partie  du 
X®  siècle  ; les  chartreux , fondés  en  1 084 , et  les  cisterciens  ou 
moines  de  Cîteaux  en  1098,  contribuèrent  à la  propagation  des 
connaissances  classiques  Les  moines  de  ces  établissements 
s’exercèrent  à copier  des  manuscrits  ; l’art  de  la  calligraphie, 
puis  bientôt  après  celui  de  l’enluminure,  devinrent  leur  orgueil  ; 
un  genre  d’écriture  plus  courant , un  système  plus  commode 
d’abréviations , furent  successivement  introduits  ; et  c’est  ainsi 
qu’à  partir  du  xii®  siècle,  nous  voyons  se  multiplier  les  ma- 
nuscrits, copiés,  il  est  vrai,  machinalement,  comme  devoir 
monastique , et  souvent  d’une  manière  fort  incorrecte.  L’abbaye 
de  Cluni  possédait  une  riche  bibliothèque  d’auteurs  grecs  et  latins. 
Peu  de  monastères  de  la  règle  de  saint  Benoît  en  étaient  dépourvus  ; 
les  religieux  mettaient  leur  amour-propre  à former  ces  collections 
de  livres  dont  la  transcription  faisait  leur  occu])ation  La  masse 
de  ces  livres  se  composait  d’ouvrages  auxquels  nous  attachons 
maintenant  peu  de  prix  ; et  pourtant , à l’exception  d’un  petit 
nombre  de  manuscrits  plus  anciens,  presque  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd’hui  en  fait  de  littérature  classique  latine,  c’est 
à l’industrie  de  ces  moines  que  nous  le  devons.  Il  y avait  peut- 
être  à cette  époque  moins  de  zèle  pour  les  lettres , il  se  faisait 
peut-être  moins  de  copies  de  manuscrits  en  Italie  qu’en  France 
Cette  fluctuation  des  eflbrts  intellectuels  d’un  pays  à un  autre 
n’est  pas  une  circonstance  qui  soit  particulière  au  moyen  âge  ; 
mais  ce  mouvement  n’a  pas  toujours  été  suffisamment  observé  par 
certains  auteurs , qui , s’emparant  de  la  métaphore  banale  de  jour 
et  de  ténèbres  (métaphore  qu’il  n’est  pas  facile  d’éviter),  ont  trop 
souvent  considéré  l’Europe  comme  un  point  unique  soumis  tour  à 
tour  aux  progrès  ou  à la  dégradation  de  la  lumière. 

La  France  et  l’Angleterre  étaient  les  seules  contrées  où  l’on 
pût  reconnaître  quelques  signes  certains  de  la  renaissance  du  goût 

‘ Bettinelli  , Risorgiménto  d’Iia-  ^ Fleury,  Uist.  liU.  de  la  France, 
ita,p.  71.  t.  IX,p.  139. 

’ Fleury,  Hisl.  lût.  de  la  France , Hkbren,  p.  197. 
t.  lX,p.  113. 
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classique.  En  Allemagne,  si  nous  en  croyons  Eichhorn  et  Heeren, 
aucune  amélioration  sensible  ne  se  fait  remarquer  dans  la  littéra- 
ture philologique  avant  l’invention  de  l’imprimerie.  Cette  obser- 
vation, cependant,  ne  me  paraît  pas  devoir  être  prise  dans  un 
sens  absolu;  et  il  me  semble  qu’Othon  de  Freisingcn,  Saxo  Gram- 
maticus,  et  Gunther,  auteur  du  poëme  intitulé  Ligurinus  (qui 
appartient  aux  premières  années  du  xiii'  siècle) , peuvent  mar- 
cher de  pair  avec  les  plus  illustres  de  leurs  contemporains.  Mais 
un  sentiment  plus  vif  des  beautés  de  la  langue  latine,  en  môme 
temps  qu’une  connaissance  plus  exacte  de  son  idiome,  s’étaient 
introduits  dans  les  écoles  que  l’on  suppose  avoir  emprunté  leur 
lumière  de  Lanfranc  et  d’Anselme.  Jean  de  Salisbury , qui  fut  lui- 
môme  un  des  ornements  les  plus  distingués  de  ces  écoles,  fait 
l’éloge  de  la  méthode  d’enseignement  adoptée  par  Bernard  de 
Chartres  vers  la  fin  du  xi'  siècle  ; cette  méthode  paraît  avoir  con- 
sisté surtout  à exercer  vigoureusement  ses  élèves  sur  les  règles 
de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Après  avoir  puisé  les  pre- 
miers éléments  de  la  grammaire  dans  Donat  et  Priscien , ils  pas- 
saient aux  poètes,  aux  orateurs  et  aux  historiens  de  Rome;  les 
préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintilien  étaient  étudiés,  quelquefois 
observés  avec  affectation  '.  L’admiration  des  grands  écrivains  clas- 
siques , la  passion  de  la  philologie  poussée  à l’excès , le  dédain  de 
ces  études  qui  en  éloignaient  les  hommes,  brillent  dans  les  deux 
curieux  traités  de  Jean  de  Salisbury.  Il  cite  continuellement  les 
poètes,  principalement  Horace;  et  il  avait  lu  la  plus  grande  partie 
de  Cicéron.  Telle  est  du  moins  l’opinion  de  Heeren,  qui  donne 
aussi  beaucoup  d’éloges  à sa  latinité  Eichhorn  le  place  en  tôte 
de  tous  ses  contemporains  : mais  personne  n’a  autant  admiré  son 
style  que  Meiners , qui  déclare  qu’à  l’exception  de  Lactance  et  de 
saint  Jérôme,  Jean  de  Salisbury  n’a  pas  d’égal  parmi  les  écrivains 
des  iir,  IV®  et  v®  siècles  Je  ne  puis  m’empôcher  de  croire  qu’il 
Y a ici  quelque  exagération  : le  style  de  Jean  de  Salisburj % loin 
d’ôtre  égal  à celui  de  saint  Augustin , d’Eutrope  et  de  quelques 
autres  écrivains  de  ces  âges,  ne  me  paraît  rien  moins  qu’élégant; 
l’auteur  tombe  quelquefois  sur  une  bonne  expression , mais  sa 

* HisL  liU.  de  la  France,  t.  VII,  p.  586.  Il  en  dit  à peu  prés  autant  de 

p.  16.  Saxo  Gramraaticus  et  de  Guillaume  de 

* P.  203.  Hist.  litL  de  la  France , Malmsbüry.  Si  mes  souvenirs  du  prc- 

t.  IX , p.  47.  Pierre  de  Blois  possédait  mier  ne  me  trompent  point , il  écrit 
aussi  un  fonds  très  respectable  de  litté-  mieux  que  notre  moine  de  Malms- 
raturc  classique.  bury. 

* Fergleichung  derSitten,  t.  II, 
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couleur  générale  n’est  pas  très  classique.  Le  lecteur  peut  en  juger 
par  le  passage  cité  dans  la  note  \ 

On  s’accorde  généralement  à reconnaître  que  le  xii*"  siècle  a 
produit  plusieurs  écrivains,  tels  qu’ Abélard,  Héloïse,  Bernard  de 
Clairvaux,  Saxo  Grammaticus,  Guillaume  de  Malmsbury,  Pierre 
de  Blois,  dont  le  style,  toujours  incorrect  (ce  qui,  en  l’absence 
de  meilleurs  dictionnaires  que  celui  de  Papias,  était  inévitable), 
et  tantôt  maniéré,  tantôt  diffus  et  surchargé  d’ornements,  n’est 
cependant  pas  entièrement  dépourvu  de  verve,  ni  môme  d’une  cer- 
taine élégance’.  La  poésie  latine,  qui  n’avait  jusque  là  produit 
que  de  mauvaises  rimes  léonines  ou  des  essais  en  hexamètres  ré- 
guliers presque  aussi  mauvais,  devient,  entre  les  mains  de  Gun- 
ther,  de  Gualterus  de  Insulis  (Philippe  Gaultier),  de  Gulielmus 
Brito,  et  de  Joseph  Iscanus,  auxquels  il  serait  facile  d’en  ajouter 
beaucoup  d’autres,  toujours  passable,  quelquefois  môme  pleine 
de  mouvement  et  de  chaleur  ^ ; et  au  milieu  de  nombreux  défauts, 
qui  réclament  encore  toute  l’indulgence  de  la  critique , nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à reconnaître  le  progrès  réel  des  connaissances 
. classiques,  et  le  développement  d’un  goût  plus  pur  en  Europe 

* Un  des  passages  les  plus  intéres-  fltentur , ncc  primamnoverint , sine 
sanls  dans  Jean  de  Salisbury  est  celui  quà  frustra  quis  progredietur  ad  re- 
auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  texte,  tiquas.  Licel  aulem  et  aliœ  disciplinée 
et  dans  lequel  il  parle  de  la  méthode  ad  lileraluram  proficiant,  hœc  fa- 
d’enscignement  de  Bernard  de  Char  men  privilégia  singulari  facere  di- 
tres  ; il  appelle  ce  dernier  cjjundawiis-  cilur  litteratum.  {Metalog.,  lib.  I, 
simus  modernis  lemporibus  fans  li-  c.  24.) 

terarum  in  Gallià.  Jean  lui-mérae  ’ Hist.  lût.  de  la  France,  t.  IX  , 
eut  pour  maîtres  quelques  hommes  qui  p.  146.  Les  bénédictins  ne  me  parais- 
marchaient  sur  les  traces  de  cet  illustre  sent  pas  tout-â-fait  justes  à l’égard  d’A- 
professeur.  Adhujus  magisiriformam  bélard  (t.  XII , p.  147)  ; sou  style,  a en 
prœceploresmeiingrammalicà,  Gu-  juger  par  le  peu  que  j’en  ai  vu  , n’est 
lielmus  de  Conchis,  et  Richardus  cog-  point  inférieur  à celui  de  ses  conlem- 
nomenlo  Episcopus  , officio  nunc  ar-  porains. 

chidiaconus  conslanliensis  , vilâ  et  ’ War  ton  a rendu  assez  de  justice  aux. 
conversatione  vir  bonus  , suas  disci-  poètes  anglo-latins  de  ce  siècle,  qui 
pulos  aliquandà  informaverunt.  Sed  ont  été  récemment  publiés  à Paris.  Il 
postmodum  ex  quo  opinio  veritati  appelle  la  Guerre  de  Troie  et  l’y^n- 
prœjudicium  fecit , et  homines  videri  tiocheis  de  Joseph  Iscanus  « un  inira- 
quàm esse phüosophimaluer uni, pro-  «de  de  composition  classique  pour 
fessoresque  artiumse  lolam philoso-  « l’époque.  » Le  style  est , dit-il,  un 
phiam  breviùs  quàm  Iriennio  aul  mélange  d’Ovide , de  Stace  et  de  Clau> 
quudriennio  Iransfusuros  audilori-  dicn.  (T.  I,  p.  163.)  Les  extraits  qu’il  en 
bus  pollicebanlur,  impelu  mulliludi-  donne  me  paraissent  offrir  une  iinila- 
nis  imperUœvicti,  cesser  uni.  Exind'e  tion  exacte  de  Stace.  La  Philippis  de 
aulem  minùs  tempoHs  et  düigenliœ  Gulielmus  Brito  doit  être  du  xiii*  siècle, 
in  grammalicœ  studio  impensum  est.  et  Warton  rapporte  le  Ligurinus  de 
Ex  quo  conligil  ut  qui  omnes  arles , Gunlher  à l’année  1206. 
tam  liberales  quàm  mcchanicas  pro-  < Hist.  lût.  de  la  France , t.  IX  ^ 
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L’immense  multiplication  des  maisons  religieuses  dans  le 
xii®  siècle  dut  nécessairement  propager  l’étude  des  éléments  de 
la  littérature  ' . Un  moine,  aussi  bien  qu’un  prêtre  séculier,  devait  s 
avoir  quelque  teinture  du  latin.  Dans  les  siècles  plus  grossiers  du 
moyen  âge,  bien  des  gens  illettrés  avaient  reçu  les  ordres  ; il  y eut 
même  des  pays,  l’Angleterre,  par  exemple,  où  cet  abus  était, 
dit-on,  à peu  près  général.  Mais  les  canons  de  l’Église  exigèrent 
naturellement  un  degré  d’instruction  que  l’usage  continu  d’une 
langue  morte  rendait  indispensable;  et  il  n’est  pas  douteux,  je 
crois , qu’à  l’époque  de  cette  première  restauration  des  lettres , 
personne  ne  recevait  les  ordres  supérieurs,  ou  n'était  admis  à 
faire  ses  vœux  dans  un  monastère,  s’il  ne  possédait  certaines  con- 
naissances grammaticales.  Il  en  résulta  que  cette  sorte  d’instruc- 
tion dans  les  rudiments  du  latin  devint  plus  générale  quelle  ne 
l’est  aujourd’hui.  » 

Les  savants  écrivains  allemands,  sur  l’autorité  desquels  nous 
nous  sommes  principalement  appuyé,  ont  longuement  insisté 
sur  la  décadence  de  la  littérature  après  le  milieu  du  xii®  siècle. 
Suivant  eux,  l’esprit  humain  s’arrêta  tout  à coup  dans  cette  car- 
rière qui  s’ouvrait  sous  de  si  heureux  auspices,  et,  pendant  près 
de  deux  cents  ans,  l’Europe,  au  lieu  d’avancer,  sembla  rétrograder 
vers  la  barbarie  ».  Cette  proposition  cependant,  prise  dans  le  sens 
le  plus  restreint , est  à peine  vraie  en  ce  qui  concerne  la  dernière 
partie  du  xii®  siècle  : ce  fut  à cette  époque  au  contraire  que  cette 
pureté  de  goût  classique  à laquelle  Éichliorn  et  autres  paraissent 
surtout  avoir  fait  allusion  se  déploya  dans  des  poésies  latines 
supérieures  à ce  qui  avait  paru  jusqu’alors.  Considéré  dans  son 
ensemble , le  xiii®  siècle  fut  une  époque  pleine  de  mouvement  et 
d’ardeur,  quoique  son  activité  n’ait  pas  toujours  été  dirigée  de  la 
manière  la  plus  utile.  La  fécondité  poétique  des  langues  modernes, 
la  création,  pour  ainsi  dire,  de  l’italien  et  de  l’anglais  dans  cette 
période;  le  grand  concours  des  étudiants  aux  universités;  les  rai- 
sonnements subtils,  et  quelquefois  profonds,  de  la  philosophie 
scolastique , qui  se  développait  alors  dans  toute  sa  vigueur  ; cette 
masse  de  connaissances,  acquises  à l’aide  de  recherches  origi- 
nales , ou  puisées  aux  sources  arabes , et  que  nous  trouvons  dans 

EicnnoRN,  Allg.  Gesch.  der  CuUur , Lilleralur,  t.  II,  p.  63-118.  L’expres- 
t.  II , P,  30,  62  ; Heeren;  Meiners.  sion  du  titre  courant  de  la  section 
‘ hisl.  lui.  de  la  France,  t.  IX,  d’EicnnoBN,  Die  JVissenschaften  ver- 
p.  11.  fallen  in  Barbarey,  présente  un  sens 

’Meiners,  t.  II,  p.  605;  Hresen,  beaucoup  trop  général, 
p.  228  ; Eichhorn,  Allg.  Gesch.  der 
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les  hommes  qui  cultivaient  en  Europe  la  géométrie,  la  méde- 
cine, les  sciences  naturelles,  tous  ces  faits  réunis  suffisent  pour 
repousser  l'accusation  portée  contre  le  xiii®  siècle  d’avoir  rétro- 
gradé, ou  même  d’être  resté  stationnaire  par  rapport  au  siècle 
précédent.  Mais  en  ce  qui  touche  les  qualités  du  style  latin,  il 
faut  avouer  que  nous  trouvons  en  France  et  en  Angleterre  une 
décadence  singulière  et  permanente.  On  rencontre,  il  est  vrai, 
des  plaintes  de  ce  genre  aux  épo(jues  même  les  plus  progressives; 
et  nous  ne  pouvons  guère  nous  en  rapporter  à Jean  de  Salisbury, 
lorsqu’il  déplore  la  décadence  du  goût  de  son  temps  *.  Mais  il 
eût  été  extraordinaire,  en  elfet,  que  la  pureté  du  goût  classique 
eût  pu  se  soutenir.  Un  parti  plus  puissant,  un  parti  étranger  et 
hostile  aux  bel  les- lettres,  le  parti  des  théologieiK  et  des  dialec- 
ticiens, était  porté  sur  le  Ilot  de  l’opinion  populaire  dans  l’Église 
et  dans  les  universités.  Le  temps  que  celles-ci  accordaient  aux 
études  philologiques  fut  restreint  au  profit  des  professeurs  de 
logique  et  de  philosophie.  On  continua  d’enseigner  la  grammaire 
à Tuniversité  de  Paris  ; mais  la  rhétorique , cette  autre  partie  du 
trivium,  fut  abandonnée;  ce  qui  veut  dire,  si  je  l’entends  bien, 
qu’on  cessa  de  lire  les  auteurs  classiques , ou  du  moins  que  leur 
lecture  ne  servit  plus  que  de  texte  à des  explications  de  mots  \ 
Le  XIII®  siècle , dit  Heeren , fut  un  des  plus  inféconds  quant  à 
l’étude  de  la  littérature  ancienne  ^ Il  ne  paraît  pas  en  excepter 
l’Italie,  quoique  son  observation,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  soit  à peine  juste  en  ce  qui  concerne  ce  pays.  Mais  en 
Allemagne,  Leibnitz  déclare  que  le  x®  siècle  fut  un  âge  d’or  pour 
la  science,  comparativement  au  xiii®  4 ; et  la  France  elle- 
même  n’offrait  alors  qu’un  aride  désert.  Meiners  et  Heeren  indi- 
quent comme  causes  principales  du  retour  de  l’ignorance  le  relâ- 
chement des  mœurs  parmi  les  ordres  monastiques,  relâchement 
qui,  généralement  parlant,  est  un  sujet  de  plaintes  toujours 
croissantes  à partir  du  xi®  siècle , et  le  débordement  de  cette  ver- 

' Melalogicus,  1.  I,  c.  24.  Ce  pas-  xiii®  siècle  : c’était  une  manière  de  ma- 
sage  a été  souvent  cité.  Jean  de  Salis-  nifester  sa  cordiale  antipathie  pour  tout 
bury,  comme  les  philologues  en  géné-  ce  qui  tenait  à la  scolastique.  ( P.  589, 
ral,  n’aimait  pas  les  dialecticiens.  et  post.) 

* Crevieb,  t.  II,  p.  376.  Wood,  qui  n’a  point  de  préjugés  con- 

^ P.  237.  tre  le  papisme,  attribue  l’état  de  dépé- 

* InlroductioinScript.  Brunswic.,  rissement  de  la  littérature  en  Angle- 

63,  apud  Heeren,  et  Meinçrs,  t.  II,  terre  sous  Edouard  111  et  Richard  II  à 

p.  631.  Aucun  écrivain  ne  s’est  étendu  la  mauvaise  conduite  des  moines  men- 
plus  complaisamment  que  ce  dernier  diants,  et  aux  provisions  papales,  qui 
sur  la  décadence  de  la  littérature  au  appauvrissaient  l’Eglise. 
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mine  pire  encore,  les  frères  mendiants,  qui  infectèrent  toute 
l’Europe  de  la  superstition  la  plus  stupide  *. 

Les  écrivains  du  xiii®  siècle  déploient  une  incroyable  igno- 
rance, non  seulement  de  la  pureté  de  la  langue,  mais  des  règles 
les  plus  communes  de  la  grammaire.  Ceux  qui  essaient  d’écrire 
en  vers  ont  perdu  toute  idée  de  prosodie , et  retombent  dans  les 
rimes  léonines , et  dans  la  barbarie  des  acrostiches.  Les  historiens 
emploient  un  jargon  hybride , entremêlé  de  mots  modernes.  Les 
philosophes  scolastiques  négligeaient  entièrement  leur  style , et  se 
croyaient  permis  d’enrichir  le  latin , comme  une  langue  en  quelque 
sorte  vivante , d’expressions  qui  leur  paraissaient  rendre  leur 
pensée.  Dans  les  écrits  d’Albertus  Magnus,  dont  Fleury  a dit 
qu’il  ne  voyait  de  grand  en  lui  que  ses  volumes,  les  fautes  de 
syntaxe  les  plus  grossières  se  rencontrent  à chaque  instcint,  et 
marchent  de  pair  avec  son  ignorance  de  Thistoire  et  de  la  science. 
Si  les  universités  oublièrent  pendant  trois  cents  ans  que  le  latin 
devait  s’écrire  conformément  aux  modèles  de  l’antiquité,  c’est, 
suivant  Meiners,  au  pernicieux  exemple  d’Albertus  qu’il  faut 
l’attribuer  ; mais  ce  mal  est  léger  en  comparaison  de  celui  qu’il  fit 
à l’Europe  en  donnant  cours  à l’astrologie , à l’alchimie  et  à la 
magie  Duns  Scotus  et  ses  disciples,  dans  le  siècle  suivant, 
poussèrent  plus  loin  encore  l’abus  de  la  langue,  et  créèrent  en 
effet  une  terminologie  barbare  et  inintelligible,  qui,  lors  de  la 
renaissance  des  lettres,  exposa  la  métaphysique  de  l’école  au  ridi- 
cule Les  juristes  eux-mêmes,  à qui  une  connaissance  exacte 
de  la  langue  était  plus  indispensable,  n’étaient  guère  moins  bar- 
bares. Roger  Bacon , qui  n’est  pas  un  bon  écrivain , est  à la  tête 
de  ce  siècle  Heureusement,  la  transcription  des  anciens  auteurs 
était  devenue,  comme  nous  l’avons  dit,  une  sorte  d’habitude 
machinale  dans  certains  monastères.  Mais  ce  travail  se  faisait 
sans  intelligence  et  sans  soin.  Les  manuscrits  de  ces  derniers 
siècles  qui  précédèrent  l’invention  de  l’imprimerie  sont  sans 
comparaison  plus  nombreux  que  ceux  d’aucune  autre  époque; 
mais  ils  sont  aussi  les  moins  corrects,  et  en  général  ils  ont  peu 
de  valeur  aux  yeux  des  critiques 

Le  XIV®  siècle  ne  fut  en  aucune  façon  supérieur  au  siècle 
précédent.  La  France,  l’Angleterre  et  l’Allemagne  sont,  pendant 

* Meiners,  l.  II,  p.  616;  Hekrkn,  235.  ^ Meiners,  t.  II,  p.  721. 

* Meiners,  t.  II,  p.  692;  Fledry,  ^’Hhbbbn,  p.  245. 

5*  discours,  tiist.  Ecclés.  t.  XVII,  ‘ Hbbbbn,p.304. 

p.  44;  Bühlb,  t.  I,  p.  702. 
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cette  période,  entièrement  dépourvues  de  bons  latinistes.  Le 
siècle  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  le  siècle  avant  la  fln  duquel 
la  littérature  classique  était  déjà  en  plein  progrès  en  Italie,  ne 
donna  dans  tout  le  reste  de  l’Europe  aucun  signe  de  vie  : le 
génie  qu’il  fit  éclore,  et  sous  ce  rapport  il  ne  fut  pas  tout-à-fait 
stérile,  se  porta  vers  d’autres  branches  de  la. littérature  *.  On  peut 
accorder  un  juste  tribut  d éloges  à Richard  de  Bury  pour  le  zèle 
avec  lequel  il  s’occupa  de  rassembler  des  livres,  et  plus  encore 
pour  la  munificence  dont  il  fit  preuve  en  donnant  sa  bibliothèque 
à l’université  d’Oxford , avec  injonction  spéciale  quelle  fût  mise 
à la  disposition  des  étudiants.  Mais  son  érudition  paraît  dénuée 
de  méthode  et  de  critique  ; son  style  est  médiocre  et  ses  idées 
superficielles  *.  Cependant  je  ne  sache  pas  que  l’Angleterre  ait 
produit  dans  ce  même  siècle  aucun  écrivain  qu’on  puisse  mettre 
sur  la  même  ligne. 

Le  patronage  des  lettres  et  la  fondation  des  bibliothèques  ne 
sont  pas  au  nombre  des  gloires  d’Édouard  111  ; et  pourtant , si  la 
science  avait  été,  dans  son  siècle  et  dans  son  pays  ,•  l’objet  de  quel- 
que respect,  de  tels  soins  eussent  été  dignes  de  la  magnificence 
de  son  caractère.  Jean,  et  surtout  Charles  V de  France,  ses 
adversaires,  ont  plus  de  titres  au  souvenir  d’un  historien  de  la 
littérature.  Ces  princes  firent  traduire  en  français  plusieurs  auteurs 
latins  et  Charles,  qui  lui-même  connaissait  cette  langue,  com- 
mença la  Bibliothèque  royale  du  Louvre.  Cette  circonstance  nous 
permet  d’apprécier  l’état  de  la  littérature  de  son  temps.  La 
Bibliothèque  se  composait  d’environ  neuf  cents  volumes.  La 
plupart,  et  surtout  les  missels  et  les  psautiers,  étaient  richement 
reliés  et  ornés  de  figures  enluminées.  Les  livres  de  piété  formaient 
la  plus  grande  partie  de  la  collection.  Les  auteurs  profanes,  à 
l’exception  de  quelques  uns  relatifs  à l’histoire  de  France,  étaient 
en  général  de  peu  de  prix  à nos  yeux.  On  trouve  dans  le  catalogue 


* Hkebsn,  p.  300;  Andrès,  t.  III, 

p.  10. 

* Le  PhiloMblon  de  Richard  Aun- 
gerville,  souvent  appelé  Richard  de 
Bury,  chancelier  d’Edouard  III,  mérite 
d’être  lu,  et  contient  plusieurs  faits  qui 
donnent  une  idée  curieuse  de  l’état  de 
la  littérature.  L’auteur  cite  un  miséra- 
ble poëmc  De  F'etula  comme  étant 
d’Ovide,  et  il  fait  preuve.de  peu  de 
savoir,  quoique  tenant  lui-même  le  sa- 
voir en  haute  estime.  Voir  une  note  de 


Warton  sur  Acngbrvillb.  (History  of 
Engli8hPoelry,tA,  p.  146.) 

* Crbvikr,  t.  II,  p.  424.Warton  a re- 
cueilli une  grande  masse  de  renseigne- 
ments , qui  cependant  ne  sont  pas  très 
exacts,  sur  les  premières  traductions 
françaises.  Elles  forment  une  portion 
considérable  de  la  littérature  de  ce  pays 
pendant  lesxiv**  etxv*  siècles.  {Hisl.  of 
EnglUh  Poelry,  t.  II,  p.  414-430. 
Voir  aussi  De  Sade,  Fie  de  Pétrarque^ 
t.  III,  p.  648.) 
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très  peu  d’ouvrages  classiques  et  pas  d’autres  poètes  qu’Ovide  et 
Lucain  Cette  bibliothèque,  par  suite  des  guerres  des  Anglais 
en  France,  tomba  au  pouvoir  du  duc  de  Bedford,  et  Charles  VII 
reforma  le  noyau  de  celle  qui  existe  aujourd’hui  ». 

Cependant  ce  mouvement  rétrograde  de  la  littérature  classique 
ne  fut  sensible  que  dans  l’Europe  cisalpine.  Par  un  de  ces  elfets 
bizarres  de  la  lumière  des  lettres  auxquels  nous  avons  déjà  fait 
allusion,  l’Italie,  bien  inférieure  à la  France  sous  le  rapport  du 
goût  classique  dans  le  xii°  siècle,  occupe  à son  tour  un  rang  plus 
élevé  dans  le  siècle  suivant.  Tiraboschi  dit  que  le  progrès  dans  les 
belles-lettres  fut  lent,  mais  que  cependant  il  y eut  progrès  ; on 
traduisit  un  plus  grand  nombre  de  bons  ouvrages;  il  y eut  plus  de 
lecteurs,  et  parmi  ceux-ci  des  esprits  intelligents  qui  cherchèrent 
à imiter  ce  qu’ils  lisaient;  de  sorte  que  les  ténèbres  qui  couvraient 
l’Italie  commencèrent  peu  à peu  à se  dissiper.  Aussi  remarquons- 
nous  une  dilTérence  de  style  entre  les  écrivains  de  la  fin  du 
xiii®  siècle  et  ceux  du  commencement  ^ On  trouvera  un  exposé 
plus  complet  de  l’état  des  lettres  au  xiii®  siècle  dans  la  Vie  d’Am- 
brogio  Traversari,  par  Mehus;  plusieurs  noms  y sont  cités,  parmi 
lesquels  celui  de  Brunetto  Latini  est  le  plus  célèbre.  Latini  tra- 
duisit quelques  uns  des  traités  de  Cicéron  sur  la  rhétorique*». 
Peut  être  aussi  pouvons-nous  considérer  comme  un  témoignage  de 
l’état  progressif  de  la  littérature  en  Italie  à cette  époque  le  Catho- 
licon  de  Jean  Balbi , moine  génois , plus  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  Jamiensis.  On  avait  jusqu’à  présent  peu  parlé  de  cet  ou- 
vrage, parce  que  la  première  édition,  imprimée  par  Guttemberg 
en  1460,  est  un  livre  excessivement  rare  et  d’un  prix  très  élevé. 
Il  mérite  cependant  d’occuper  une  place  dans  les  annales  de  la  lit- 
térature. Il  se  compose  d’une  grammaire  latine,  suivie  d’un  dic- 
tionnaire, tous  deux  supérieurs  peut-être  à ce  que  l’on  pourrait 
attendre  du  caractère  général  de  l’époque.  Ils  ne  pèchent  pas  du 
moins  par  défaut  d’abondance,  le  Calholicon  forme  un  volume 
énorme.  Balbi  donne  de  nombreuses  citations  des  classiques  latins, 
et  le  grec  ne  paraît  pas  lui  être  tout-à-fait  étranger  : cependant  Tira- 


* Warton  ajoute  Cicéron  à la  liste  des 
classiques , et  je  regrette  de  dire  que, 
dans  mon  Histoire  de  l'Europe  au 
moyen  âge,  j’ai  été  induit  en  erreur  par 
loi.  Boudin,  qui  est  la  seule  autorité, 
dit  expressément  : Pas  un  seul  ma- 
nuscrit  de  Cicéron.  ( Mém»  de 
l'Acad.  des  Inscript,  II,  p.  693 }. 


’ Mém.  de  l’Acad.  des  Inser.,  t.  II , 

p.701. 

^ T.  IV,  p.  420.  Les  versificateurs  la- 
tins du  xm*  siècle  sont  nombreux, 
mais  en  général  très  médiocres,  (id. 
p.  378.) 

*»  Mkhus,  p.  157;  Tiraboschi,  p.  418. 
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boschi  etEichhorn  ont  pensé  autrement.  Le  CathoUcon,  autant 
qu’un  examen  rapide  me  permet  d’en  juger,  n a pas  été  sufiisam- 
ment  apprécié  de  nos  jours.  On  voit  par  sa  grammaire  que  les  tra- 
vaux et  la  terminologie  des  anciens  grammairiens  étaient  familiers 
à l’auteur,  qui  a d’ailleurs  exposé,  sous  ces  formes , dubitari  solet, 
multiim  qnœriuir,  plusieurs  questions  sur  le  juste  emploi  des  mots  : 
quoique  ces  questions  soient  assez  superficielles,  elles  indiquent 
néanmoins  que  l’on  commençait  à attacher  une  certaine  impor- 
tance à la  correction  du  style.  Les  dimensions  volumineuses  du 
CathoUcon  durent  être  un  obstacle  à ce  que  ce  livre  fût  jamais 
très  répandu 

Cependant,  dans  le  dictionnaire  de  Jean  Balbi,  comme  dans 
ceux  de  Papias  et  des  autres  lexicographes , les  différentes  grada- 
tions de  la  latinité  ne  sont  que  très  légèrement  indiquées.  A l’ex- 
ception des  cas  où  les  anciens  grammairiens  qu’ils  copiaient 
avaient  par  hasard  signalé  quelques  expressions  comme  tombées 
en  désuétude,  la  langue  latine  n’àait  pour  eux  qu’un  seul  corps  de 
mots  ; hommes  d’Église,  ils  ne  pouvaient  comprendre  que  saint 
Ambroise  ou  saint  Hilaire  dussent  être  proscrits  dans  le  vocabu- 
laire d’une  langue  qu’on  apprenait  principalement  pour  lire  leurs 
ouvrages.  11  ne  leur  appartenait  pas  non  plus  de  trancher  une  dif- 
ficulté qui  a exercé  la  sagacité  des  siècles  suivants,  et  de  décider 
qu’il  n’existait  pas  d’autorité  classique  suffisante  pour  une  innom- 
brable quantité  de  mots  et  de  locutions  en  usage.  Leur  connais- 
sance de  la  syntaxe  était  aussi  très  bornée.  Le  préjugé  de  l’Église 
contre  les  auteurs  profanes  n’avait  presque  rien  perdu  de  sa  force  ; 
et,  loin  que  ces  auteurs  fussent  en  possession  exclusive  des  écoles 
de  grammaire,  la  plupart  des  livres  qui  servaient  à l’enseignement 
étaient  modernes.  Papias,  Uguccio,  et  d’autres  lexicographes  d’un 


‘ Lihellum  hune  (dit  Balbi  en  ter- 
minant) ad  honorem  Dei  et  gloriosœ 
f^irginis  Mariœ,  et  bcati  Domini 
patris  noslri  et  omnium  sanctorum 
electorum,  nec  non  ad  utüilatem 
meam  et  Ecclesiœ  sançlœ  Dei,  ex  di~ 
versis  majorum  meorum  dictis  mullo 
labore  et  diligenti  studio  compilavi, 
Operis  quippe  ac  studii  met  est  €t 
fuit  multos  libros  legere  et  ex  pluri- 
mis  diversos  carpere  (tores. 

Eichhorn  se  montre  sévère  et,  je 
crois,  injuste  à l’égard  du  Calholicon: 
il  en  parle  comme  d’un  livre  écrit  sans 
ordre  ni  pian,  et  sans  connaissance  du 


grec,  ainsi  que  l’auteur  lui-même  en 
convient.  (^Gesch.der  Litteratur,  l.  Il, 
p.  238.)  L’ordre  et  le  plan  sont  alphabé- 
tiques, comme  dans  la  plupart  des  dic- 
tionnaires ; et  si  Balbi  ne  se  pique  pas 
de  savoir  beaucoup  de  grec,  je  ne  pense 
pas  non  plus  qu’il  fasse  l’aveu  d’une 
ignorance  complète  de  cette  langue.  Hoc 
difficile  est  scire  et  minime  mihi  non 
benè  scienli  linguam  grœcam  :—{Apud 
Gradrnigo  , Litteratura  greco  - ita- 
liana,  p.  104).  J’ai  remarqué  que  Balbi 
se  donnait  le  titrede  philocalus  ; ce  qui, 
à vrai  dire , ne  prouve  pas  une  grande 
connaissance  de  la  langue  grecque. 
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mérite  fort  équivoque , étaient  en  grande  autorité  ' . L’ignorance 
générale  était  encore  grande  en  Italie.  Il  est  question , dans  le 
milieu  du  xiv®  siècle , d’un  certain  personnage  ayant  la  réputation 
de  savant,  qui  prenait  Platon  et  Cicéron  pour  des  poètes,  et  qui 
croyait  qu’Ennius. était  contemporain  de  Stace 

Le  premier  qui  mérita  réellement  le  titre  de  restaurateur  dci^ 
belles-lettres  fut  Pétrarque.  Un  goût  délicat  lui  apprit  à sentir 
les  beautés  de  Virgile  et  de  Cicéron,  et  l’éloge  passionné  qu’il  en 
faisait  inspira  à ses  compatriotes  le  désir  d’acquérir  des  connais- 
sances classiques.  Les  princes  italiens  manifestèrent  une  géné- 
reuse disposition  à encourager  les  lettres  ; dans  le  commencement 
de  ce  siècle,  Robert,  roi  de  Naples,  l’un  des  premiers  patrons  de 
Pétrarque,  et  plusieurs  des  grandes  familles  de  la  Lombardie, 
donnèrent  ainsi  la  preuve  des  heureux  efl’ets  de  la  paix  et  de  la 
prospérité  ^ Quelques  savants  ont  pensé  que,  sans  l’apparition  de 
Pétrarque  à cette  époque , et  sans  l’influence  qu’il  exerça  sur  son 
siècle,  les  manuscrits  eux-mômes  eussent  été  détruits,  comme  plu- 
sieurs l’avaient  été  peu  de  temps  auparavant , tellement  ces  titres 
précieux  étaient  oubliés,  enfouis  sous  la  poussière  et  abandonnés 
à la  vermine  dans  les  donjons  des  monastères  '*  ! Il  fut  le  premier 
qui  introduisit  cette  espèce  de  déifleation  des  grands  écrivains  de 
l’antiquité,  ce  culte  qui,  poussé  dans  les  siècles  suivants  jusqu’à 
l’absurdité,  n’en  fut  pas  moins  le  sentiment  qui  vivifia  l’étude  soli- 
taire, qui  fit  supporter  ses  fatigues  avec  patience  et  surmonter  ses 
obstacles  avec  courage.  Pétrarque  lui-même  nous  apprend  que , 
tandis  que  ses  compagnons  d’école  lisaient  les  fables  d’Esope,  ou 
un  ouvrage  d’un  certain  Prosper,  écrivain  du  v*  siècle,  il  consa- 
crait son  temps  à l’étude  de  Cicéron,  dont  l’harmonie  charmait 
son  oreille , long-temps  avant  qu’il  pût  en  comprendre  le  sens 
Il  avait  à cœur  de  se  former  un  bon  style  latin  ; et  l’on  peut  dire 
qu’il  y réussit,  comparativement  à ses  prédécesseurs  du  moyen 
ûge.  On  rencontre  fréquemment  dans  ses  écrits  des  passages  pleins 

« 

• Menus;  Muratori,  dissert.  44.  Sienne,  en  '1357;  Lucques  en  1369,  et 

•Mkhus,  page  211;  Tiraboscüi  , Ferrare,  en  1391. 

I.  V,  p.  82.  " * Heeren,  270. 

’ TiRABoscni,  t.  V,  p.  20,  et  post.  11  ® £l  illà  quidem  œlale  nihü  inleU 

«ul  dii  universités  de  fondées  en  ItalieijÈf  Wtfere  poleram  - * sfila  me  verborum 
pendant  le  xi\*  siècle,*,  dont  quelquesr’^  duicedo  deline- 

unes  ne  subsistèrent}pas  long-temps  : ' bat,ul  quicquid  af/iudvel  legeremvel 
Rome  et  Fermo  en^lg0^3^;. Pérouse , en  audircm,ra^c^m•ni^^lli  dissonuinqu^ 
1307;  Trévise,  versJl-, 320;  Pise,  en  1339;  videreliir . , lib.  XV, 

Pavie,  peu  après^" Florence , en  1348 ‘;  apud  .DE  SApfS.^tyl^'p.  36  ). 
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(1-élégance  et  de  sentiment , et  dans  lesquels  du  moins  l’incorrec- 
tion du  style  est  peu  sensible.  Mais  des  critiques  plus  modernes 
ont  témoigné  un  superbe  dédain  pour  ces  essais  imparfaits.  « Il 
« lui  manque,  dit  Érasme,  une  connaissance  intime  de  la  langue, 

((  et  toute  sa  diction  se  ressent  de  la  rudesse  du  siècle  précédent  *.» 

Un  écrivain  italien  d’une  époque  un  peu  antérieure  s’exprime 
en  termes  encore  plus  sévères  : « Le  style  de  Pétrarque  est  dur , 

((  et  a à peine  une  couleur  latine.  Ses  écrits  sont,  il  est  vrai,  pleins 
((  d’idées;  mais  ils  pèchent  par  l’expression,  et  ils  portent  l’em- 
« preinte  du  travail,  sans  avoir  ce  poli  qui  est  le  cachet  de  l’élé- 
« gance  » Je  me  rangerais  volontiers  à l’opinion  de  Meiners , 
qui  est  un  peu  plus  favorable  L’écrivain  déjè  cité  traite  Boccace 
encore  plus  mal  : « Licencieux  et  incorrect  dans  sa  diction,  il  n’a 
« pas  d’idée  de  choix.  Tous  ses  écrits  latins  portent  les  traces  de 
« la  précipitation;  ils  sont  indigestes,  informes.  Sa  pensée  le  tour- 
te mente , et  il  s’efforce  de  la  produire  ; mais  il  ne  trouve  pas  de 
« véhicule  assez  puissant , et  l’éclat  de  ses  talents  naturels  est 
« terni  par  le  faux  goût  du  temps.  » Et  pourtant  c’est  à la  plume  • 
de  Boccace  que  sa  langue  maternelle  est  redevable  de  son  premier 
modèle  de  grâce  et  de  délicatesse. 

Pétrarque  était  plus  fier  de  son  poème  latin  intitulé  xifrica , et 
dont  le  sujet  est  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  que  des  son- 
nets et  des  odes  qui  ont  attaché  l’immortalité  à son  nom , quoiqu’ils 
n’aient  pas  été  la  principale  cause  'de  sa  renommée  immédiate.  Ce 
poème,  écrit  avec  une  élégance  recherchée,  est  peut-être  supé- 
rieur à tout  autre  morceau  de  versification  latine  que  le  moyen 
âge  eût  produit  jusqu’alors,  à moins  que  l’on  ne  mette  les  poésies 
de  Joseph  Iscanus  sur  la  même  ligne.  Mais  il  brille  plus  par  le 
goût  que  par  la  correction  ; et,  quoique  l’édition  de  Bâle  de  1 554, 
que  j’ai  eue  sous  les  yeux,  fourmille  d’erreurs  typographiques, 
on  ne  saurait  douter  que  la  poésie  latine  de  Pétrarque  n’abonde 
en  fautes  de  prosodie.  Ses  églogues,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
satires  déguisées  de  la  cour  d’Avignon , me  paraissent  des  compo- 
sitions plus  poétiques  que  Y Africa,  et  se  distinguent  quelquefois 
par  une  grande  beauté  d’expression.  Les  églogues  de  Boccace, 

' Ciceronianus.  ■ de  Pétrarque  comme  restaurateur  de  la 

’ Paulüs  CoRTKSiüs,  De  hominibus  littérature  classique;  il  semble  ne  pou- 
doctis.  voir  quitter  ce  sujet.  Heeren,  moins 

^ f^ergleichung  der  SiUen,  t.  III,  diffus,  n’est  pas  moins  vif  dans  ses  élo- 
p.  126.  Meiners  a consacré  cinquante  gcs.  Les  trois  volumes  in-4"  de  De  Sade 
pages,  p.  94-147,  à l’examen  dü  mérite  sont  certainement  on  peu  ennuyeux. 
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qui  sont  loin  d’ètrc  des  productions  médiocres , ne  valent  cepen- 
daut  pas  celles  de  Pétrarque. 

Mehus,  que  Tiraboschi  a cru  devoir  copier,  a recueilli  avec  soin 
les  noms  ( et  cè  n est  guère  qu’un  catalogue  de  noms)  des  profes- 
seurs de  latin  à Florence  dans  le  xiv®  siècle  *.  Mais  ceux  qui  ou- 
vrirent cette  carrière  ne  connurent  ni  les  bonnes  méthodes  d’ensei- 
gnement ni  les  élégances  de  la  langue.*  Le  premier  qui  révéla 
les  mystères  d’un  style  pur  et  gracieux  fut  Jean  Malpaghino , 
communément  appellé  Jean  de  Ravenne.  Ce  savant,  à qui,  dans 
sa  jeunesse , Pétrarque  avait  témoigné  l’aflection  d’un  père , en- 
seigna le  latin  à Padoue  et  à Florence  vers  la  fin  du  siècle  Il  eut 
pour  disciples  les  meilleurs  latinistes  du  siècle  suivant,  entre  autres 
Gasparin  deBarziza , dit  de  Bèrgamc , justement  signalé  par  Eich- 
horn  comme  le  père  de  la  pure  et  élégante  latinité  Dès  ce  moment, 
la  distinction  entre  le  véritable  latin  et  l’idiome  corrompu  du  Bas- 
Empire  fut  généralement  reconnue  ; et  les  écrivains  qu’on  avait 
regardés  comme  des  modèles  furent  rejetés  avec  mépris.  C’est  la 
véritable  époque  de  la  renaissance  des  lettres , et  elle  coïncide  à 
peu  près  avec  le  commencement  du  xv®  siècle,. 

Il  est  quelques  points  qui  présentent  des  sujets  d’observation 
moins  étendus , et  que  j’ai  rejetés  dans  le  chapitre  suivant,  qui 
contiendra  le  tableau  de  la  littérature  de  l’Europe  dans  la  première 
partie  du  xv®  siècle.  Malgré  tout  mon  désir  de  me  conformer, 
en  général  et  le  plus  possible  , à l’ordre  chronologique , je  n’ai 
pu  éviter  de  m’en  écarter  quelquefois,  sans  être  exposé  à me  jeter 
dans  une  multiplicité  de  transitions  incompatibles  avec  des  vues 
d’ensemble  ; il  m’a  paru  d’ailleurs  que  ces  transitions  continuelles , 
qui  déjà  sont  un  inconvénient  inhérent,  jusqu’à  un  certain  point, 
à un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  ne  pouvaient  que  diminuer 
l’agrément , et  peut-être  les  avantages  plus  réels , que  le  lecteur 
doit  y chercher. 

* Viia  Traversari , p.  248.  dans  les  Lettres  de  Pétrarque,  et  dans 

’ On  trouve  une  biographie  de  Jean  la  Vie  de  Traversari,  par  Mehus,  p.  348. 
Malpaghiiiode  Ravenne  en  tète  de  l’ou-  Voir  aussi  Tiradosoih,  t.  V,  p.  654. 
\Tagcdo  yiEiviEv.s,  Lcbcnsbeschrcibtm-  ^ Gescbichte  der  Lülcrntur,  l.  Il, 
gen  berühmlcr  manner,  3 vol.  Zurich,  p.  24 1 . 

1795;  mais  elle  est  prise  entièrement 
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CHAPITRE 


DE  LA  LITTÉRATURE  DE  L^EUROPE  DE  1400  A 1440:  * 


Le  latin  cultivé  eu  Italie.  — Renaissance  de  la  littérature  grecque  ; ses 
traces  pendant  le  moyen  âge;  elle  est  enseignée  par  Chrysoloras;  ses 
disciples  ; et  par  des  savants  grecs.  — État  des  connaissances  clas- 
siques dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  — Sciences  physiques.  — 
Mathématiques.  — Médecine  et  anatomie.  — Poésie  en  Espagne,  eu 
France  et  eu  Angleterre,  t-  Formation  de  nouvelles  lois  du  goût  dans 
le  moyen  âge  ; leurs  principes.  — Romans^  -y  Opinions  religieuses. 

Ginguené  a observé  avec  raison  que  le  xiv®  siècle  laissa  l’Ita- 
lie en  possession  des  écrits  de  trois  grands  maîtres,  d une  langue 
formée  et  polie  par  eux , et  d’un  goût  déjà  vif  pour  les  connais- 
sances classiques.  Ce  goût  devint  bientôt  une  passion  exclusive  ; 
et,  comme  le  môme  auteur  l’a  dit  dans  un  autre  endroit,  cette 
disposition  des  esprits  fut  en  définitive  une  circonstance  heureuse, 
puisqu’il  ne  fallait  rien  moins  que  les  efforts  de. tout  un  siècle 
})our  explorer  la  mine  féconde  de  l’antiquité , et  fixer  pour  les 
générations  suivantes  les  règles  du  goût  et  les  vrais  principes  du 
style.  Le  zèle  pour  les  études  classiques  acquit  de  jour  en  jour 
plus  d’intensité.  Écrire  correctement  le  latin,  comprendre  les 
allusions  des  meilleurs  auteurs,  apprendre  au  moins  les  éléments 
du  grec , devint  le  but  de  tout  esprit  cultivé. 

On  a quelquefois  appelé  la  première  moitié  du  xv®  siècle  l’àge 
de  Poggio  Bracciolini  : cette  désignation  est  assez  exacte  en  ce 
qui  concerne  la  vie  littéraire  de  ce  savant,  né  en  1381  et  mort 
en  1459  ; mais  peut-être  est-ce  faire  trop  d’honneur  à ses  tra- 
vaux. Le  principal  mérite  de  Poggio  fut  le  zèle  qu’il  déploya  dans 
la  recherche  des  ouvrages  perdus  de  la  littérature  romaine,  qui 
pourrissaient  dans  les  réduits  ignorés  des  couvents , zèle  qui  fut 
souvent  secondé  par  la  fortune.  C’est  ainsi  que  nous  lui  devons, 
à lui  seul , huit  discours  de  Cicéron , un  Quintilien  complet , Co- 
lumelle,  une  partie  de  Lucrèce,  trois  livres  de  Valerius  Flaccus, 
Silius  Italicus,  Ammien  Marcellin,  Tertullien,  et  plusieurs  auteurs 
de  moindre  importance  : douze  comédies  de  Plaute  furent  égale- 
ment retrouvées  en  Allemagne  d’après  ses  instructions  ' . Poggio 
» * 

' Shepherd,  f^ie  de  Poggio;  Tirabosghi;  Corniani;  Roscoe,  LorenzOyeh,  I. 
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fut  d’ailleurs  un  liomme  d’un  savoir  considérable  pour  l’épo- 
que où  il  vivait:  comme  écrivain  surtout,  il  fait  preuve  de  beau- 
coup de  jugement , et  sa  touche  est  vigoureuse;  mais  son  style 
ne  s’élève  jamais  à un  haut  degré  d’élégance  ou  de  correc- 
tion'. Cette  même  observation  s’applique  à tous  les  écrivains 
antérieurs  à 1440,  à l’exception  du  seul  Gasparin  ; à Coluccio 
Salutato,  à Guarino  de  Vérone,  et  môme  à Léonard  Arétin\  Elle 


Fabricius,  dans  sa  Bihliolheca  latina 
mcdiœ  et  inflmœ  œlalis , donne  une 
liste  qui  n’est  pas  lout-à-fail  pareille 
à celle-ci  ; mais  l’autorité  de  Pog- 
gio lui-même  doit  être  la  meilleure. 
Le  premier  des  ouvrages  cités  dans 
celte  note  est  pour  Thistoire  littéraire 
de  l’Italie  pendant  la  première  moitié 
du  xv'siéclece  que  la  P^ie  de  Laurent 
de  Médicis,  par  Roscoe,  est  pour  la  der- 
nière partie.  Ginguené  a ajouté  peu  de 
chose  aux  renseignements  fournis  par 
ces  auteurs  anglais  et  parTiraboschi. 

' Shepherd  a jugé  Poggio  comme  il 
convenait  à son  biographe  de  le  faire. 
»î’esl-à-dire  avec  quelque  peu  de  par- 
tialité, mais  cependant  avec  goût  et 
discernement.  Son  traducteur  italien, 
l’avocat  Tonelli  (Firenze  , l‘8S5) , dé- 
passe de  beaucoup  le  but  en  plaçant 
Poggio  au-dessus  de  tous  scs  contem- 
porains, et  en  exaltant  sa  vastissima 
erudizione  avec  ce  ton  d’hyperbole 
trop  familier  aux  Italiens.  Poggio  ne 
possédait  pas,  même  pour  son  temps, 
celte  immense  érudition  ; nous  n’avons 
aucun  motif  qui  puisse  nous  faire  croire 
qu’il  fût  égal,  sous  ce  rapport,  à Gua- 
rino, à Filclfo,  à Traversari,  et  bien 
moins  encore  à Valla.  Cependant 
Erasme,  trop  prévenu  en  faveur  de 
Valla,  n’a  pas  été  juste  envers  Poggio, 
Tabula  adeo  indoctus  ut , etiamsi 
vacaret  obscœnilate , tamen  indig- 
nus  esset  qui  legeretur  ; adeo  au- 
tem  obscœnus  ut  etiamsi  doclissi- 
mus  esset,  tamen  esset  a viris  bonis 
rejiciendus,  (Epist.  ciij.)  Cette  criti- 
que est  un  peu  légère;  mais  dans  son 
CiceronianuSf  où  il  donne  une  opinion 
plus  rédéchic,  il  apprécie  mieux  Poggio. 
Un  des  interlocuteurs  l’ayant  signalé 
comme  vividœ  cujusdam  eloquentiœ 
virum,  l’autre  répond  : — Naturœ 
satis  crat , arlis  cl  erudüionis  non 


multùm;  intérim  impuro  sermonis 
fluxu,  si  fMurentio  VaUm  credimus. 
Dans  une  lettre  citée  par  Blount  (Cen- 
sura Auctorum,  in  Poggio),  Bebel, 
savant  allemand  assez  recommandable, 
qui  vivait  un  peu  avant  Erasme,  fait  le 
plus  grand  éloge  dn  style  de  Poggio,  et 
le  préfère  à Valla.  Paul  Corlèse  parait 
partager  A peu  prés  l’opinion  d’Erasme 
sur  Poggio,  mais  il  est  plus  sévère  à 
l’égard  de  Valla. 

Je  dois  ajouter  que  les  notes  de  To- 
nelli sur  la  vie  de  Poggio  sont  utiles: 
il  fait  remarquer,  entre  autres  choses, 
que  ce  ne  fut  point  Emmanuel  Chryso^ 
loras  qui  enseigna  Je  grec  à Poggio, 
comme  l’avaient  cru  jusqu’à  présent 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celle 
partie  de  l’histoire  littéraire,  mais 
qu’il  l’apprit  vers  l’an  1423,  lorsqu’il 
avait  déjà  plus  de  quarante  ans. 

’ Coluccio  Salutato  appartient  au 
xiv®  siècle , dont  ses  connaissances  le 
firent  considérer  comme  un  des  plus 
beaux  ornements.  Ma,  a dir  vero,  dft 
Tiraboschi,  qui  admet  sa  grande  érudi- 
tion relativement  à son  époque,  benche 
lo  slil  di  Coluccio  abbia  non  rare 
voile  energia  e forza  maggiore  che 
quello  délia  maggior  parle  degli  allri 
scrillori  di  qucsli  tempi,  e certo  pero, 
che  lanlo  e diverso  da  quello  di  Cicé- 
rone nella  prosa,  e ne'  versi  da  quel 
di  yirgilio,  quanlo  appunloè  diversa 
una  scimia  da  un  uomo,  t.  V,  p.  537. 

Corlèse,  dans  le  dialogue  cité  plus 
haut,  dit  de  Léonard  Arélin; — Hic 
primus  incondilam  scribendi  consue- 
ludinem  adnumerosum  quemdam  so- 
num  indexa , et  allulil  hominibus 
noslris  aliquid  ccri'e  splendidius.... 
FA  ego  video  hwic  noiidùm  satis  esse 
limatum,  nec  delicaliori  faslidio  to- 
Icrabilem.  Alqui  Dialogi  Joannis- 
liavcnnatis  vix  semel  Icgunlur,  et 
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n’ôte  rien  du  reste  à leurs  talents  ni  au  mérite  de  leurs  travaux.  Ils 
n’avaient  ni  grammaires  ni  dictionnaires  qui  les  aidassent  à distin- 
guer la  latinité  la  plus  pure  de  la  plus  mauvaise  ; ils  avaient  à 
désapprendre  ce  jargon  barbare,  formé  de  lambeaux  de  la  Vulgate 
et  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  domine  dans  le  latin  du  moyen 
Age  ; enlin , ils  éprouvaient  beaucoup  de  diflicultés  lorsqu’ils  vou- 
laient recourir  aux  bons  modèles , non  seulement  à cause  de  la 
rareté  et  du  prix  élevé  des  manuscrits,  mais  encore  parce  que  ces 
manuscrits  étant  en  général  fort  incorrects , leur  lecture  exigeait 
une  attention  toute  particulière.  Gas})arin  de  Barziza  adopta  le 
meilleur  parti , ce  fut  de  compulser  incessamment  les  pages  de 
Cicéron  : il  acquit  ainsi  par  une  longue  habitude  une  sorte  de  sen- 
timent instinctif  de  la  propriété  du  style,  connaissance  à laquelle 
il  était  alors  impossible  de  parvenir  autrement  que  par  cette  mé- 
thode directe. 

Cet  écrivain , souvent  désigné  sous  le  nom  de  Gasparin  de  Ber- 
game,  était  né  vers  l’an  1370  dans  les  environs  de  cette  ville,  et 
commença  à enseigner  avant  la  lin  du  siècle.  Il  fut  transféré  à 
Padoue  par  le  sénat  de  Venise,  en  1407  ; et  en  l ilO  , sur  l’in- 
vitation de  Philip|)e-Marie  Visconti , il  se  rendit  à Milan , où  il 
resta  jusqu’à  sa  mort,  en  1431.  Ce  fut  là  que  Gasparin  eut  le, 
bonheur  de  découvrir  le  traité  de  Cicéron  De  Oratore^  et  de  pou- 
voir restaurer  le  texte  de  Quintilien , à l’aide  du  manuscrit  apporté 
de  Saint-Gall  par  Poggio , et  d’un  autre  trouvé  en  Italie  par  Léo- 
nard Arétin.  Sa  réputation,  comme  écrivain,  se  fit  à Padoue,  et 
il  la  mérita  par  son  étude  assidue  de  Cicéron. 

Il  est  impossible  de  lire  une  page  de  Gasparin  sans  s’aperce- 
voir que  sa  latinité  est  d’un  tout  autre  ordre  que  celle  de  ses 
prédécesseurs.  Il  est  tout-à-fait  cicéronien  dans  son  tour  de 
phrase  comme  dans  la  structure  de  ses  périodes , qui  ne  se  ter- 
minent jamais  d’une  manière  incomplète  ou  par  un  mauvais 
arrangement  dé  mots , ainsi  qu’on  le  voit  habituellement  dans  les 
écrits  de  ses  contemporains.  On  rencontrera  bien  çà  et  là  dans 


Coluccii  Epistolœ,  quœ  lutn  in  honore 
erant,non  apparent',  sed  Boccacii 
Genealogtam  legimus,  ulilem  illam 
quidem,  sed  non  lamen  cum  Pelrar- 
chœ  ingenio  conferendam.  At  non 
videlis  quantum  his  omnibus  desit  ? 
p.  12.  Plos  loin,  il  dît,  en  parlant  de 
Guarino:  — Genus  tamen  dicendi  in~ 
concinnum  admodùm  est  et  salebro- 


sum;  utüur  plei'umquè  imprudens 
verbis  poeticis,  quod  est  maxime  vi- 
tiosum;  sed  magïs  est  in  eo  succus 
quam  color  laudandus.  Memorià 
teneo  quemdam  famitiarem  meum 
solitum  dicere , meliùs  Guarinum 
famœ  suœ  consuluisse,  si  nihit  un- 
quàm  scripsisset.  p.  14. 
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les  siens  quelques  expressions  impropres  ; mais  ces  lâches  ne  pa- 
raissent ni  nombreuses  ni  bien  saillantes.  Parmi  ses  œuvres  se 
trouvent  plusieurs  discours  qui , selon  toute  vraisemblance , furent 
réellement  prononcés  ; ils  sont  plus  remarquables  par  l’élégance 
que  par  la  portée,  et  ils  offrent  les  premiers  modèles  de  cette 
déclamation  classique  qui  devint  par  la  suite  si  commune.  Ses 
Episloîœ  ad  exercitalionem  accommodatœ  furent  le  premier  livre 
imprime  à Paris.  Elles  contiennent  une  série  d’exercices  pour  ses 
élèves  : ces  exercices  paraissent  destinés  à servir  de  matières  de 
versions  et  de  thèmes , et  à fournir  des  exemples  de  locutions 
latines  *. 

• Si  Gasparin  fut  le  meilleur  écrivain  de  cette  génération,  l’insti- 
tuteur le  plus  accompli  fut  Victorin  de  Feltre , à qui  le  marquis 
de  Man  loue  confia  l’éducation  de  ses  propres  enfants.  Beaucoup 
de  nobles  italiens  et  quelques  savants  distingués  furent  élevés 
dans  cette  ville  sous  la  direction  de  Victorin;  et  on  lui  doit  cette 
justice  que,  dans  cet  ûge  corrompu,  il  s’attacha  plus  encore  à 
l’amélioration  morale  qu’à  l’instruction  littéraire  de  ses  élèves. 
On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  sa  méthode  d’enseigne- 
ment dans  Tiraboschi , ou  mieux  encore  dans  Corniani , d’après 
une  biographie  composée  par  un  des  élèves  de  Victorin,  nommé 
Prendilacqua®.  « On  aurait  peine  à croire,  dit  Tiraboschi,  que, 
((  dans  un  âge  de  mœurs  aussi  rudes , il  fut  possible  de  trouver 
« un  modèle  d’éducation  aussi  parfait  : si  tous  ceux  auxquels  est 
« confié  le  soin  de  la  jeunesse  voulaient  l’adopter , quels  fruits 
((  précieux  ne  recueilleraient-ils  pas  de  leurs  labeurs  ! » Victorin 
avait  une  littérature  étendue  ; il  possédait  une  petite  bibliothèque, 
et  ce  fut  en  exigeant  de  ses  élèves  une  précision  rigoureuse  dans 
r interprétation  des  auteurs  anciens,  ainsi  que  dans  leurs  propres 
compositions,  qu’il  jeta  les  fondements  de  cette  correction  de 


' Morhof,  qui  dit  ; Primus  inllalià 
nliquid  balbulire  cœpU  Gasparinui, 
n’avail  probablenieiil  jamais  vu  ses 
ouvrages,  qui,  sous  le  rapport  du  style, 
valent  beaucoup  mieux  que  les  siens. 
C.ependaul  Cortesius  lui  reproche  un 
style  trop  travaillé , nimià  cura  alte- 
nuabal  orationem. 

Une  seule  fois^  il  emploie  dans  ses 
lettres  un  mot  grec  ; rien  n’indique  du 
reste  ce  qu’il  pouvait  savoir  de  celte 
langue;  mais  il  avait  pu  entendre 
Guarino  à Venise.  Il  n'avait  pas  vu 
rnisloirc  naturelle  de  Pline,  et  il 


n’avait  pas  de  Titc-Üve;  mais  il  étajt 
en  traité  pours’en  procurer  un.  {Episl., 
p.  300.  A.  D.  1416.) 

’ Tiiuuüsciii,  t.  VII,  p.  306; Corniani, 
l.  II,  p.  63;  Hkkrkn,  p.  236.  Son  ami 
Ambrogio  Traversari  parle  aussi  de  lui, 
dans  un  passage  de  son  Hodopœricon, 
cité  par  Heeren,  p.  237,  et  fait  un  grand 
éloge  de  son  mode  d’éducation.  Victo- 
rin  mourut  en  l447,  et  fut  enterré  aux 
frais  de  l’état  : la  libéralité  avec  la- 
quelle il  donnait  l'instruclion  gratuite 
aux  pauvres  l’avait  réduit  lui-meme  à 
un  étal  d’iiidigeucc. 
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Style  qui  devait  se  développer  dans  le  siècle  suivant.  Traversan 
visita,  en  1433,  l’école  de  Victorin,  pour  qui  il  avait  une  haute 
estime  ; il  y avait  déjà  quelques  années  que  cette  école  était  éta- 
blie '.  Il  ne  nous  reste  aucun  des  écrits  de  Victorin. 

Parmi  les  écrivains  de  ces  quarante  années,  nous  pouvons  pro- 
bablement, après  Gasparin  de  Bergame,  assigner  le  premier 
rang,  quanta  l’élégance  du  style,  à Leonardo  Bruni , plus  connu 
sous  le  nom  d’Aretino,  d’Arezzo,  lieu  de  sa  naissance.  « Ce  fut 
« lui,  dit  Paul  Cortèse,  qui  commença  à jeter  du  nombre  et  de 
<c  l’harmonie  dans  la  structure  encore  grossière  des  périodes , et  à 
« initier  nos  compatriotes  à quelque  chose  de  plus  brillant  que 
« ce  qu’ils  avaient  connu  jusqu’alors  ; encore  n’a-t-il  pas  lui- 
« même  tout  ce  poli  qu’un  goût  délicat  peut  désirer.  » L’ïfiMoire 
iles  Goths,  par  Arétin,  traduite  en  grande  partie  de  Procope, 
bien  que  l’auteur  ait  gardé  le  silence  sur  ce  point , passe  pour 
son  meilleur  ouvrage.  De  cette  constellation  de  savants  qui 
jouirent  du  soleil  de  la  faveur  dans  le  palais  de  Cûme  de  Médicis , 
Léonard  Arétin  était  l’un  des  plus  vieux  et  des  plus  distingués.  Il 
mourut  en  1444,  dans  un  âge  avancé;  et  il  est  un  des  six  morts 
illustres  qui  reposent  dans  l’église  de  Santa  Croce 
Nous  arrivons  maintenant  à un  événement  très  important  dans 
Thistoire  des  lettres,  la  renaissance  de  l’étude  de  la  langue  grecque 
en  Italie.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  on  rencontre  çà  et 
là,  dans  l’occident  de  l’Europe,  des  exemples  de  savants  qui  pos- 
sédaient quelques  notions  du  grec;  mais  il  est  souvent  difficile 
d’apprécier  l’étendue  de  ces  connaissances.  Nous  trouvons  tout 
d’abord,  dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  sombre  période,  une 
circonstance  remarquable  de  notre  propre  histoire  ecclésiastique , 
circonstance  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  églises  anglo- 
saxonnes  naissantes,  désirant  donner  une  forme  nationale  à leur 
hiérarchie,  sollicitèrent  le  pape  Vitalien  de  mettre  un  archevêque 
à leur  tête.  Le  pape  fit  choix  de  Théodore,  qui,  non  seulement 
apporta  en  Angleterre  une  provision  de  manuscrits  grecs,  mais 
encore,  à l’aide  des  personnes  qui  l’avaient  accompagné,  fit  con- 
naître cette  langue  à quelques  uns  de  nos  compatriotes.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,Bède  nous  dit,  dans  un  style  sans  doute  très 
liyperbolique,  qu’il  existait  encore  des  élèves  de  Théodore  et 

‘ Meiius,  p.  421.  je  me  rappelle  qu’Ugo  Foscolo  ne  pou- 

* Madame  de  StaCI,  dans  sa  Cort/njc,  vail  lui  pardonner  celte  méprise,  qui 
a malheureusement  confondu  ce  res-  le  incUait  en  fureur, 
peclablc  savant  avec  Pierre  Arétin: 
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(VAdrien  qui  entendaient  le  grec  et  le  latin  comme  leur  langue 
maternelle  C'est  de  ces  élèves  sans  doute  qu’il  avait  acquis  sa 
|)ropre  connaissance  du  grec,  qui  pouvait  n’être  pas  fort  étendue; 
mais  un  progrès  superficiel  dans  une  étude  aussi  difficile  est  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  dans  des  circonstances  aussi  défavorables. 
11  est  probable  que  les  leçons  des  disciples  de  Théodore  ne  furent 
point  oubliées  dans  les  monastères  d’Angleterre  et  d’Irlande.  On  a 
avancé  qu’Alcuin  savait  le  grec  : cette  opinion,  si  elle  n’est  pas 
appuyée  d’autorités  positives,  a du  moins  de  fortes  présomptions 
en  sa  faveur*  : et  comme  Alcuin,  et  peut-être  d’autres  savants  de 
ces  îles,  secondèrent  activement  les  elforts  de  Charlemagne  pour  la 
restauration  des  lettres,  la  légère  teinture  de  grec  que  nous 
trouvons  dans  les  écoles  fondées  par  cet  empereur  a pu  être  le 
résultat  de  leurs  leçons.  Cependant  on  pourrait  supposer  avec  le 
même  degré  de  probabilité  que  ces  notions  élémentaires  furent 
répandues  par  des  professeurs  grecs  qu’il  était  facile  de  se  pro- 
curer. Cbarlemagne  lui-même,  à en  croire  Éginhard,  pouvait 
lire  le  grec,  quoiqu’il  ne  fût  pas  en  état  de  le  parler.  Thégan  dit 
la  même  chose , et  presque  dans  les  mêmes  termes , de  Louis-le- 
Débonnaire  Charlemagne  avait  certainement  l’intention  que  le 
grec  fût  enseigné  dans  quelques  unes  de  ses  écoles  et  les 


' Hist.  ecclés.,  1.  V,  c.  2.  Usque  ho- 
die  supersunl  ex  eorum  düciptiHs , 
qui  latinam  grœcamque  linguam 
œquè  ac  propricnn  in  quâ  nali  sunl, 
norunt.  Culhberl,  qui  a écrit  la  Vie  de 
Bcde,  atteste  qu’il  savait  le  grec:  Prœ- 
ter  latinam  ctiam  grœcam  compa- 
raveral.  Il  emploie  uuc  fois,  peut-être 
même  plusieurs  fois,  un  mot  grec;  mais 
nous  pouvons  supposer  qu'il  en  savait 
très  peu. 

Un  manuscrit  du  Musée  britannique 
(Cotton,  Galba,  I,  18.)  a quelque  im- 
portance dans  cette  question  , s’il  est 
véritablement  du  viii'  siècle  , comme 
on  le  croit.  Il  contient  l’oraison  domi- 
nicale en  grec , écrite  en  caractères 
anglo-saxons,  et  il  parait  avoir  appar- 
tenu au  roi  Athelstan.  Turner  {Jlist.  of 
Angl.-Sax.f  l.  III,  p.396J  a indiqué  ce 
manuscrit,  mais  sans  faire  mention  de 
son  antiquité.  La  manière  dont  les  mots 
sont  divisés  dénote  de  la  part  de  l’écri- 
vain une  complète  ignorance  du  grec  ; 
mais  le  saxon  est  d’ailleurs  curieux,  en 
ce  qu’il  prouve  que  la  prononciation  du 


grec  au  vin*  siècle  était  1a  prononcia- 
tion moderne  ou  romaïque , et  non  pas 
celle  què  nous  regardons  comme  la  pro- 
nonciation des  anciens. 

• C'était  un  homme  habile  dans  le 
grec  comme  dans  le  latin.  {Hist.  litt. 
de  la  France,  t.  IV,  p.  8.) 

^ On  trouvera  les  passages  indiqués 
dans  Eichhorn,  Allg.  Gesch.,  t.  II, 
p.  205,290.  Celui  qui  est  relatif  à Char- 
lemagne est  cité  dans  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages.  Eginhard  dit,  dans  le 
même  endroit,  que  Charles  priait  en  la- 
tin comme  si  c’eût  été  sa  propre  langue; 
et  Thégan,  que  Louis  parlait  parfaite- 
ment le  latin. 

^ On  a généralement  indiqué  Osna- 
brück comme  le  lieu  particulièrement 
désigné  par  Charlemagne  pour  l’étude 
du  grec.  Il  paraîtrait  cependant  résul- 
ter de  l’examen  du  passage  des  Capitu- 
laires ordinairement  cité  (Baluze,  t.  II, 
p.  419),  que  beaucoup  d’autres  endroits 
avaient  la  même  destination.  Eichhorn 
exprime  des  doutes  sur  l’cxistcnce  d’une 
école  de  grec  à Osnabrück,  et  pense 
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bénédictins  de  Saint-Maur,  dans  leur  longue  et  laborieuse  Uis- 
loire  littéraire,  ont  compté  en  France  , ou  du  moins  dans  les 
états  de  la  famille  carlovingienne  , jusqu  a dix-sept  personnes 
à qui  ils  attribuent,  d’après  des  autorités  contemporaines,  une 
connaissance  quelconque  de  la  langue  grecque  ‘.  Tous  ces  indi- 
vidus avaient  été  élevés  dans  les  écoles  de  Charlemagne,  à 
l’exception  du  plus  célèbre  d’entre  eux,  Jean  Scot  Érigène,  que 
l’Écosse  et  l’Irlande  se  disputent,  l’Irlande  probablement  avec 
plus  de  raison.  Il  n’est  nullement  nécessaire  de  supposer  qu’il  eût 
acquis  dans  ses  voyages  la  connaissance  du  grec,  qu’il  possédait 
assez  pour  traduire,  quoique  assez  mal,  les  ouvrages  alors  attri- 
bués à Denis  l’aréopagite^.  La  plupart  des  écrivains  du  ix.®  siècle, 
suivant  les  bénédictins,  font  usage  de  quelques  mots  grecs.  On 
voit  par  une  lettre  dans  laquelle  le  fameux  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  reproche  à son  neveu,  Ilincmar  de  Laon,  de  mettre 
trop  d’alleclation  dans  cet  emploi  de  termes  étrangers  qu’on  se 
servait  déjà  de  glossaires,  dans  lesquels  les  écrivains  allaient 
cueillir  ces  Heurs  exotiques.  Un  de  ces  glossaires,  grec  et  latin, 
compilé  sous  Charles-le-Chauve , pour  l’usage  de  l’église  de  Laon , 
existait  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  à l’épo- 
<pie  de  la  publication  de  cette  histoire  des  bénédictins,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier^.  C’était  un  moyen  de  se  donner  une 
apparence  de  plus  de  savoir  qu’on  n’en  possédait  réellement  ; et 
nous  ne  devons  pas  conclure  de  ces  parcelles  de  grec  disséminées 
dans  les  écrits  du  moyen  âge , soit  dans  leurs  caractères  naturels , 
soit  latinisées,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  nous  n’en  devons 
pas  conclure,  dis-je,  que  les  poètes  et  les  écrivains  profanes,  ou 
même  ecclésiastiques,  fussent  connus  ou  existassent  dans  les 
monastères  de  France  et  d’Angleterre.  Il  ne  paraît  pas  qu’aucun 
des  deux  Hincmar  ait  entendu  cette  langue.  Tiraboschi  recon- 
naît qu’il  n’est  pas  possible  d’affirmer  qu’aucun  écrivain  italien 
du  IX®  siècle  ait  su  le  grec 


qu’il  y a plus  <io  preuves  en  faveur  de 
Salzbourg  et  de  Ralisboniie.  ( yïllg. 
Oesch.  der  Cullur,  t.  II,  p.  283.)  Les 
expressions  du  capitulaire  sont  : Grœ~ 
cas  et  lalinas  scholas  in  perpcluum 
mnnei'eordinavimus. 

‘ Ilisl.  lui.  de  la  France,  l.  V.  Lau- 
iioy  avait  commencé  celte  énumération 
dans  son  excellent  traité  sur  les  écoles 
de  Charlemagne;  mais  il  ne  l’a  pas 
|M)ussée  tout^à-fait  aussi  loin.  (Voir 


aussi  CiciiiionN,  ^llg.  Gcscli.,  t.  II. 
p.420;  cl  Gesch. der  l ,p.  824.) 

Meiners  pense  que  le  grec  était  mieux 
connu  au  ix' siècle,  grâce  aux  clTorls  de 
Charlemagne,  qu’il  ne  le  fut  pendant 
les  cinq  siècles  suivants.  (T.  II,  p.  367.) 

* Eiciiiiorn,  t.  II,  p.  227;  Bauckeh; 
Guizot. 

* HisL  liU.  de  la  France,  t.  IV; 
DüCange,  Prœf.in  Glossar.,  p.40. 

^ T.  III,  p.  206. 
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Le  X®  siècle  ne  nous  fournit  pus  tout-à-fait  autant  de  preuves 
de  connaissance  de  la  langue  grecque.  Elle  fut  cepondaut  cultivée 
par  quelques  moines  de  l’abbaye  de  Saint-Gall , foyer  de  science 
célèbre  dans  ces  temps,  et  dont  la  bibliothèque  témoigne  encore, 
dans  sa  riche  collection  de  manuscrits , des  relations  établies  dès 
une  époque  reculée  entre  les  savants  d’Irlande  et  ceux  du  continent. 
Baldric,  évêque  d’Utrecht  *,  Bruno  de  Cologne,  Gerbert,  et  quel- 
ques autres  dont  les  noms  sont  cités  par  les  historiens  de  Saint- 
Mau  r , surent  passablement  le  grec.  Ces  mômes  historiens  rap- 
portent un  fait  propre  à jeter  du  jour  sur  les  moyens  qui  pouvaient 
contribuer  accidentellement  è la  propagation  de  cette  langue.  Peu 
de  temps  avant  l’an  1 000 , quelques  Grecs , sans  doute  catholiques 
expatriés , se  réfugièrent  dans  le  diocèse  de  Toul , sous  la  pro- 
tection de  l’évêque.  Ils  formèrent  des  sociétés  séparées , qui  célé- 
braient le  service  divin  dans  leur  propre  langue  et  selon  leurs 
propres  rites  Il  e.st  probable,  ainsi  que  le  font  observer  les 
bénédictins,  qu’Humbert,  qui  depuis  fut  cardinal,  acquit  d’eux 
cette  connaissance  de  la  langue  par  laquelle  il  se  distingua  dans  la 
controverse  avec  leurs  compatriotes  Ce  grand  schisme  de  l’Église, 
vivement  senti  par  les  Latins,  put  engager  quelques-uns  d’eux  à 
étudier  une  langue  dans  laquelle  seule  ils  pouvaient  puiser  des 
armes  contre  leurs  antagonistes  ; mais  il  eut  encore  un  autre  ré- 
sultat plus  positif,  celui  d’attirer  dans  l’Occident  quelques-uns  des 
Grecs  qui  ne  s’étaient  pas  séparés  de  la  communion  de  l’église 
romaine.  L’émigration  de  ces  catholiques  dans  le  diocèse  de  Toul 
n est  point  un  fait  isolé , et  peut-être  n’a-t-elle  été  signalée  qu’en 
raison  de  cette  circonstance  remarquable,  qu’ils  vivaient  en  com- 
munauté. Nous  voyons  par  un  passage  d’Héric,  prélat  qui  vivait 
du  temps  de  Charles-le-Chauve , que  cette  émigration  avait  déjà 
commencé  ; c’était  en  elfet  au  début  môme  du  grand  schisme 
Des  évêques  grecs  et  des  moines  grecs  s’établirent  en  France  dans 
les  premières  années  du  xi®  siècle , et  particulièrement  en  Nor- 
mandie, sous  la  protection  de  Richard  II,  qui  mourut  en  1028. 
Des  moines  môme  du  mont  Sinaï  vinrent  à Rouen  prendre  part  à 
ses  largesses  C’est  à ces  étrangers  que  les  bénédictins  attribuent 

‘ Baldric  vivait  sous  ïlcnri-l’Oiseleur:  * T.  VJ,  p.  67 

son  biographe  dit  de  lui;  —IVullum  ’ T.  VII,  p.  528. 
fuit  sludiorum  Hbaralium  genus  in  Du  CA^iCE,  Prœfat.  in  Glossar,, 
Omni  grœcâ  et  lalinâ  eloquentiâ  p.  4i. 

quQd  ingénu  sui  vivacilatem  aufu-  » IlisL  Htl.  de  la  France,  t.  Vil, 
geret.  (Launoy,  p.  litl,,  p.  G9,  124,  dalthi.  Il  existe  à la  Biblio- 

t.  VI,  p.  160.)  thèque  royale  de  Paris  un  manuscrit 


». 
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la  conservation  de  - quelque  goût  pour  les  langues  grecque  'et 
orientales.  Cependant  nous  trouverons  que  la  liste  des  personnes 
versées  dans  ces  langues  est  bien  courte , si  l’on  considère  rëriidi- 
tion  de  ces  pères,  et  leur  disposition  à tirer,  le  meilleur  par^ 
possible  de  tout  ce  qu’ils  rencontraient.  11  est  question  de  livres 
grecs  dans  le  petit  nombre  de  bibliothèques  qui  existaient  au 
XI®  siècle  *. 

Le  nombre  des  hellénistes  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  consi-^ 
dérable  dans  le  xii®  siècle,  malgré’ le  progrès  général  de  cette 
époque.  Les  bénédictins  comptent  une  dizaine  de  noms,  parmi 
' lesquels. ne  figure  point  celui  de  saint  Bernard  % Ils  paraissent 
disposés  aussi  à contester  les  titres  d’Abélard  mais.,  comme  ce 
grand  homme  n’a  pas  à se  louer  de  la  bienveillance  de  ces  pères,, 
il  est  permis  d’examiner  cette  opinion , d’autant  mieux  qu’ils  re- 
connaissent qu’Héloise'  entendait  le  grec  et  l’hébreu.  Elle  in- 
stitua dans  le  couvent  duParaclet  une  messe  grecque  pour  le  jour 
de  la*Pentecôte,  messe  qui  se  célébrait  encore  dans  le  xv®  siècle; 
et  l’on  conservait  dans  ce  même  couvent  un  missel  grec  en 
caractères,  latins  Heeren  parle  plus  favorablement  du  savoir 
d’Al^lard , qui  traduisit  des  passages  de  Platon  Les  titres  de 
Jean  de  Salisbury  sont  d’une  nature  plus  équivoque  : il  paraît  fier, 
de/son  grec,  mais  il  montre  une  ignorance  grossière  en  matière 
d’étymologie^  ' 

^ Le  xin®  siècle  fut  une  époque  moins  propice  pour  les  sciences; 
et  pourtant  nous  pouvons  citer  avec  orgueil  dans  cette  période 
non  .seulement  Jean  Basing,  archidiacre  de  Saint- Albans , qui 
révint  d’Athènes , vers  l’an  1240 , chargé  de  livres  grecs , si  nous 
devons  prendre  les  choses  à la  lettre,  mais  encore  Roger  Bacon  et 
. Robert  Grostête , évêque  de  Lincoln.il  est  reconnu  que  Bacon 
avait  quelqu’idée  du  grec  ; et  un  passage  de  Matthieu  Pâris  nous, 


grec  qui  contient  la  litur^e  suivant  le 
rituel  grec,  et  qui  a été  écrit  en  1022 
par; un  moine  nommé  Eelie  (on  ne 
doûnèpas  le.nontlgttn),  lequel  paraît 
avoir  Vécu  en  Normandie.  Si  ce  nom 
est  le  représentalifd’Élie,  jC’nVw,  c’était 
probablement  un  Grec  de  naissance. 

’ Hist.  litl.  delà  France,  p.  48. 

’ Id.,  p.94,  151.  Macabre,  abbé  de 
Saint -Fleury,  compila,  dit-on,  un 
lexique  grec  , qui  a été  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Beatus 
Bcncdictus. 

’ /d.,  t.XlI  , p.  147. 


< Id.,  t.  XII,  p.  642. 


® P.  204.  Il  n’y  a pas  de  doute  que 
ses  connaissances  en  grec  durent  être 
assez  bornées , et  dans  tous  les  cas  in- 
suflBsantes  pour  le  mettre  à même  de 
pénétrer  dans  la  philosophie  ancienne; 
mais  eussent-elles  été  plus  étendues  , 
il  ne  pouvait  toujours  lire  que  les  ma- 
nuscrits qui  lui  tombaient  entre  les^ 

mains  : et  la  France  était  alors  extré- 

' 1 

moment  pauvre  sous  ce  rapport.  > . ^ 

^ Jbid.  Jean  fait  dériver  amüy^ca, 
de  et  de  MËts-,  . 

ç.Jt»  ' 
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apprend  qu’un  prêtre  grec  <|ui  avait  obtenu  un  bénéfice  à Saint- 
Albans  donna  des  levons  à Groslête , et  le  mit  en  état  de  traduire 
en  latin  le  Testament  des  douze  patriarches  ' . Ceci  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  des  moyens  probables  à l’aide  des- 
quels des  personnes  animées  d’un  zèle  extraordinaire  pour  la 
science  parvenaient  quelquefois , en  l’absence  des  ressources  qu’on 
ne  trouvait  point  dans  les  écoles,  à acquérir  la  connaissance  de 
cette  langue.  Et  à ce  sujet  nous  ferons  encore  une  autre  observa- 
tion : c’est  que  le  mot  connaissance  du  grec  appliqué  à un  théo- 
logien du  moyen  ûge , comme  Grostête , ne  veut  pas  dire  la  con- 
naissance des  grands  auteurs  classiques,  qui  étaient  enfouis  dans 
les  monastères  de  l’Orient,  mais  seulement  la  faculté  de  lire 
quelque  petit  traité  des  Pères , ou , comme  dans  le  cas  actuel , 
quelque  légende  apocryphe,  ou,  au  plus  peut-être,  quelques-uns 
des  commentateurs  les  plus  récents  d’Aristote.  Grostête  fut  un 
homme  d’un  grand  mérite,  mais  il  a eu  sa  part  d’éloges. 

Les  titres  des  ouvrages  du  moyen  ôge  sont  assez  souvent  tirés 
du  grec,  comme  le  Policraticus  et  le  Melalogicus  de  Jean  de 
Salisbury,  ou  le  Phüobiblon  de  Richard  Aungerville  de  Bury.  J’ai 
compté  dans  ce  petit  volume,  écrit  vers  l’an  1343,  cinq  mots 
grecs  employés  isolément.  Et,  ce  qui  est  plus  important,  Aunger- 
ville déclare  qu’il  avait  fait  rédiger  pour  l’usage  des  étudiants  des 
grammaires  grecque  et  hébraïque  ’ , mais  il  n’en  reste  aucune 
trace.  Il  serait  naturel  de  conclure  de  ce  passage  que  quelques 
personnes,  en  France  ou  en  Angleterre,  s’occupaient  de  l’étude 
du  grec.  Et  pourtant  nous  ne  trouvons  rien  à l’appui  de  cette 
supposition  ; toute  la  littérature  ancienne  fut  négligée  pendant  le 
xiv“  siècle;  et,  à l’exception  d’ Aungerville  lui-même,  je  ne  sau- 
rais , dans  cette  période , citer  en-deçà  des  Alpes  un  seul  individu 
qui  passât  pour  savoir  le  grec.  Je  n’oserais  cependant  m’exprimer 
d’une  manière  positive  à l’égard  de  Berchoire , l’homme  le  plus 


* Matt.  Paris  , p.  520.  Voir  aussi 
Turner  , Histoire  d’uinglelerre , 1. 1 V, 
p.  180.  Il  esl  dit  dans  quelques  livres 
que  Grostête  Gt  une  traductioo  de  Sui- 
das. Ceci  ne  doit  s’entendre  que  d’une 
histoire  de  la  légende,  qu’on  Irouvedans 
le  lexique  de  cet  auteur.  (Pegok,  f^ie 
(le  Grostête  , p.291.)  Quant  à l’ou- 
vrage entier  , il  n’aurait  certainement 
pas  pu  le  traduire , et  il  est  meme  peu 
croyable  qu’il  en  eût  un  exemplaire.  J’ai 
exprimé  quelque  doute  sur  le  grand 


nombre  de  manuscrits  qu’on  dit  avoir 
été  apportés  en  Angleterre  par  Jean 
Busiiig  : ce  doute  est  fondé  sur  la  dis- 
parition subséquente  de  ces  manuscrits. 
On  trouve  très  peu  de  manuscrits  grecs 
en  Angleterre  à la  Gn  du  xv‘  siècle , si 
toutefois  on  en  trouve. 

Michel  Scot  eut  la  prétention  de  tra- 
duire Aristote  ; mais  on  l’accuse  de 
s’ètre  approprié  les  travaux  d’un  Juif 
nommé  André.  (Meiners,  t.  Il,  p.  664.) 

* C.  10. 
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savant  do  la  France.  Il  est  vrai  qu’en  131i  le  concile  de  Vienne 
avait  décrété  l’institution  de  chaires  de  grec , d’hébreu , de  chal- 
déen  et  d’arabe,  A Avignon,  ainsi  que  dans  les  universités  de 
Paris,  d’Oxford,  de  Bologne  et  de  Salamanque;  mais  ce  décret 
resta  une  lettre  morte. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  vers  l’Italie,  nous  ne 
serons  point  surpris  de  trouver  des  exemples  plus  fréquents  de  la 
connaissance  d’une  langue  vivante,  qui  était  en  usage  habituel 
chez  un  grand  peuple  voisin.  Gradenigo , dans  un  essai  qu’il  a 
composé  sur  ce  sujet  *,  s’est  appliqué  à réfuter  ce  qu’il  suppose 
être  fopinion  universelle , c’est-à-dire  que  la  langue  grecque  aurait 
été  enseignée  pour  la  première  fois  en  Italie  par  Chrysoloras  et 
Guarino,  à la  fin  du  xiv“  siècle.  Il  prétend  qu’à  partir  du  xi" 
inclusivement,  on  rencontre  de  nombreux  exemples  de  personnes 
versées  dans  cette  langue  ; et  cela  indépendamment  des  preuves 
qui  résultent  des  inscriptions  en  caractères  grecs  qu’on  trouve 
dans  quelques  églises , de  l’usage  des  psautiers  et  d’autres  offices 
de  la  liturgie  grecque,  de  l’emploi  de  peintres  grecs  dans  les 
églises , et  des  relations  fréquentes  entre  les  deux  pays.  On  ne 
saurait  nier  que  ces  dernières  présomptions  ne  soient  d’un  grand 
poids;  et  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  prétendre  que  le  grec, 
écrit  ou  parlé,  était  absolument  inconnu  en  Italie.  Les  exemples 
particuliers  mentionnés  par  Gradenigo  sont  au  nombre  d’une  tren- 
taine. Le  premier  est  celui  de  Papias,  qui  a cité  cinq  vers  d’Hé- 
siode *.  Lanfranc  posséda  aussi  une  connaissance  étendue  de  la 
langue^.  Pierre  Lombard,  dans  son  Liber  Sentenliarum y qui  fut 
la  base  du  système  de  la  théologie  scolastique , introduit  beau- 
coup de  mots  grecs,  et  en  explique  le  vrai  sens'^.  Mais  cette  liste 
n’est  pas  très  longue;  et  lorsqu’on  voit  le  surnom  de  liifarms 
donné  dans  le  xi®  siècle  à un  certain  Ambroise  de  Bergame,  parce 
qu’il  était  en  état  de  parler  les  deux  langues , on  peut  imaginer 
que  ce  talent  était  assez  rare.  Mehus,  dans  sa  savante  biographie 
de  Traversari,  a cité  deux  ou  trois  noms  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  Gradenigo,  entre uutres  celui  de  l’empereur  Frédéric  11  (qui 
à la  vérité  n’était  pas  précisément  Italien)  Mais  d’un  autre 


* Ragionamenlo  istorico-critico  so- 
pra  la  liUeralura  greco-ilaliana. 
(Brescia,  1759.) 

* Ges  vers  sont  cités  d’uiic  manière 
très  incorrecte  ; mais  c’est  la  faute  du 
copiste,  car  Papias  en  a donné  la  tra- 
duction en  vers  latins  passables. 


’ Ilist,  lût.  de  la  France  , t.  VII , 
p.  Hi. 

* Meiners,  t.  III,  c.  11. 

* P.  155, 217,  etc.  Ajoutez  A ces  au- 
torités Muratori  , disserl.  XLIV;  Bruc- 
ker , t.  III,  p.  644  , 647  ; Tiradoschi  , 
t.  V,  p.  393. 


95 


l)E  1400  A 1440. 


côté,  Miiratori  pense  que  le  dernier  de  ces  écrivains  a admis  dans 
sa  liste  plusieurs  noms  dont  les  titres  ne  sont  pas  suffisamment 
établis.  Christine  de  Pisan  na  été  indiquée,  je  crois,  par  aucun 
des  deux  : fille  d’un  astronome  italien , elle  vécut  à la  cour  de 
Charles  V de  France,  et  fut,  sous  le  rapport  des  talents  litté- 
raires, la  femme  la  plus  accomplie  de  cette  époque 
Les  rapports  que  le  commerce  et  les  croisades  établirent  entre 
la  Grèce  et  les  contrées  occidentales  de  l’Europe  n’eurent  que 
peu  ou  point  d’iniluence  sur  la  littérature.  Indépendamment  de 
cette  indifférence  générale  pour  les  lettres,  assez  naturelle  dans 
les  classes  de  la  société  qui  se  trouvèrent  ainsi  mises  en  contact 
avec  l’empire  d’Orient,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que , bien  que 
le  grec  fût,  môme  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met 11,  une  langue  vivante  dans  cette  capitale,  et  parlée  avec  assez 
de  pureté  par  les  classes  supérieures,  il  avait  dégénéré  parmi  le 
peuple,  et  presque  sans  exception  parmi  les  habitants  des  pro- 
vinces et  des  îles,  en  cette  forme  corrompue,  ou  plutôt  en  ce 
nouvel  idiome,  qu’on  appelle  romaïque*.  Cette  innovation,  sans 
être  aussi  rapide  ni  aussi  complète,  procéda  par  une  série  d’alté- 
rations graduelles  assez  semblables  à celles  qui  amenèrent  la 
transformation  du  latin  dans  l’Occident.  Un  manuscrit  du 
xii®  siècle  , qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris , et 
que  Du  Cange  a indiqué,  paraît  être  le  plus  ancien  spécimen  écrit 
de  grec  moderne  qu’on  ait  jusqu’à  présent  découvert;  mais  il  y 
avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les  formes  de  la  langue  parlée  se 
modifiaient  graduellement  ^ 


* TiRABOScni , t.  V , p.  388 , affirme 
que  Christine  savait  le  grec.  Elle  a com- 
pose de  bonnes  poésies  en  français,  et 
c’était  sous  divers  rapports  une  per- 
sonne fort  remarquable. 

’ Filelfo  , dans  une  de  ses  épîtres  , 
datée  de  1441 , dit  au  sujet  de  la  lan- 
gue parlée  dans  le  Péloponnèse  t j4deà 
est  depravata,  utnihil  omninô  sapial 
priscœ  illius  et  cloquentissimœ  Gtœ- 
ciœ.  Il  n’en  était  pas  tout-à-fait  de 
même  à Constantinople  : f^iri  erudili 
sunt  nonnuUi,  et  culti inores,  et  sermo 
ctiam  nitidus.  Coluccio  Salutato,  dans 
une  lettre  écrite  vers  la  fin  du  xiv'  siè- 
cle , dît  que  Plutarque  avait  été  traduit 
de  (jrœco  in  grœcum  vulgare.  (Mehus, 
p.  294.)  Cette  traduction  parait  avoir  été 
faite  à Rhodes.  Je  cite  ce  fait  pour  le- 


ver toute  difficulté  que  d’autres  per- 
sonnes pourraient  éprouver  sur  ce  point; 
car  je  crois  le  grec  romalque  beau- 
coup plus  ancien.  La  marche  pro- 
gressive de  la  corruption  du  grec  a été 
tracée  dans  la  Quarterly  Review , 
l.  XXII,  probablement  par  la  plume 
de  l’évêque  de  Londres.  Scs  symptô- 
mes furent  analogues  à ceux  de  la  cor- 
ruption du  latin  dans  l’Occident  : abré- 
viation des  mots,  et  indilTércnce  aux 
inflexions  régulières.  (Voir  aussi  Lkake, 
Recherches  dans  la  Murée.)  Eusta- 
thius  emploie  beaucoup  de  mots  ro- 
maïques  ; cependant  le  xii*  siècle  n’eut 
pas  d’écrivain  plus  savant. 

^ Du  Cange,  Prœfalio  in  Glossa- 
rium  mediœ  et  infimœ  grcecilatis.  ^ 
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Le  principal  mérite  de  la  littérature  byzantine  fut  d’expliquer 
ou  de  conserver  par  fragments  les  bistoriens,  les  philosophes, 
et  jusqu’à  un  certain  point  les  poètes  de  l’antiquité.  Constanti- 
nople et  son  empire  produisirent  en  abondance  des  hommes  d’éru- 
dition , mais  peu  d’hommes  de  génie  ou  de  goût  : mais  déjà  cette 
érudition  était  sur  son  déclin.  Après  la  mort  de  Leontius  Pilatus , 
si  l’on  en  croit  Pétrarque,  il  ne  restait  personne  en  Grèce  qui 
entendît  Homère  ; peut-être  ne  devons-nous  pas  prendre  ces 
expressions  à la  lettre;  mais  elles  ne  rendent  pas  moins  le  sen- 
timent de  l’auteur  sur  l’indifférence  générale  à l’égard  du  poète. 
Et  il  paraît  très  probable  que  quelques  auteurs  anciens , dont  la 
perte  est  très  sensible  pour  nous , notamment  les  poètes  lyriques 
dans  les  dialectes  dorique  et  éolien,  ont  péri  par  cette  seule  raison 
qu’ils  étaient  devenus  inintelligibles  aux  copistes  du  Bas-Empire  : 
il  est  vrai,  que  l’on  a aussi  attribué  leur  disparition  aux  scrupules 
du  clergé.  Une  passion  dominante,  exclusive,  pour  des  subtilités 
tbéologiques , bien  plus  frivoles  encore  chez  les  Grecs  que  dans  les 
écoles  d’Occident,  concourut  à faire  négliger  une  étude  aussi 
étrangère  à l’objet  de  cette  passion  que  l’était  celle  de  la  poésie 
païenne.  Aurispa  dit  à Ambrogio  Traversari  qu’il  trouvait  que 
les  Grecs  faisaient  fort  peu  de  cas  de  la  littérature  profane. 
Et,  à vrai  dire,  la  littérature  des  Grecs  ne  s’était  jamais  re- 
levée du  coup  que  lui  avaient  porté  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés , en  1 204 , et  la  domination  pendant  soixante  ans 
d’une  dynastie  latine  et  illettrée  '.  On  retrouve  jusqu’à  cette 
époque  les  traces  de  l’existence  de  beaucoup  d’auteurs  classiques 
dont  il  n’est  plus  question  par  la  suite,  et  c’est  là  aussi  que  cessent 
les  compilations  de  l’histoire  ancienne  par  d’industrieux  Byzan- 
tins. Cependant  la  langue,  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  s’était 
le  mieux  conservée,  avait  depuis  long- temps  perdu  la  délicatesse 
et  la  précision  de  sa  syntaxe:  la  véritable  valeur  des  temps,  des 
modes,  des  voix  du  verbe,  fut  négligée,  et  l’application  en  fut, 
pour  ainsi  dire,  abandonnée  au  hasard.  On  trouve  dans  la  poésie 
de  cette  é[)oque  une  sorte  de  latinisme,  ou  du  moins  quelque 
chose  qui  n’est  pas  ancien  dans  la  structure  et  dans  le  rhythme;  et 
cette  connaissance  imparfaite  de  leur  langue  jadis  si  belle  se  ma- 
nifeste d’une  manière  malheureusement  trop  sensible  dans  les 

' On  trouvera  dans  Hekren,  p.  125,  longue)  des  ouvrages  grecs  qui  n'ont  été 
l'I  aussi  dans  son  Essai  sur  les  Croi-  cnlièrcinent  perdus  qu’à  celte  époque. 
sades , une  énumération  ( et  elle  est 
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grammaires  des  réfugiés  grecs  du  xv°  siècle,  qui  ont  si  long- 
temps formé  la  base  de  l’éducation  classique  en  Europe. 

Ces  considérations  nous  amènent  à la  véritable  période  de  la  res- 
tauration de  la  littérature  grecque.  Dans  l’année  i339,  Barlaam, 
Calabrois  de  naissance,  mais  qui  avait  long-temps  résidé  en  Grèce , 
et  qui  était  considéré  comme  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l’époque , fut  chargé  par  l’empereur  Cantaeuzène  d’une  mission  en 
lUdie*.  Pétrarque  essaya  en  1 342  (c’est  du  moins  la  date  üxée  par 
Tiraboschi)  d’apprendre  de  lui  le  grec;  mais  il  trouva  la  tAche  trop 
rude,  ou  plutôt  il  n’eut  pas  le  loisir  de  sc  livrer  assidûment  à 
cette  étude  *.  Boccace  réussit  mieux  quelques  années  après  avec 
l’aide  de  Leontius  Pilatus  , natif  également  de  la  Calabre  qui 
écrivit  pour  son  usage  une  traduction  en  prose  d’Homère,  et  à qui 
il  fit,  dit-on , obtenir,  en  1361,  une  place  de  professeur  public  de 
grec  à Florence.  Pilatus  resta  environ  trois  ans  dans  cette  ville  : 
mais  nous  n’entendons-  pas  parler  de  scs  autres  élèves;  et  lui- 
mème  était  d’un  caractère  trop  insociable,  trop  repoussant,  pour 
conquérir  à la  littérature  grecque  beaucoup  de  prosélytes 

Un  passage  d’une  des  lettres  de  Pétrarque,  fantastiquement 
adressée  à Homère,  nous  apprend  qu’il  n’y  avait  pas  alors  en 
Italie  plus  de  dix  personnes  qui  fussent  en  état  d’apprécier  ce 
vieux  père  de  la  poésie  ; cinq  au  plus  à Florence,  une  à Bologne, 
deux  à Vérone,  une  à Mantoue,  une  tà  Pérouse,  mais  pas  une  à 
Borne  On  a fait  quelques  recherches  infructueuses  pour  retrouver 
les  noms  des  individus  auxquels  cette  lettre  fait  allusion  : elle 
prou>e  du  moins  qu’il  y avait  du  temps  de  l’auteur  fort  peu  de 


* Meiius  ; Tiraboschi,  t.  V,  p.  398; 
Dr  Sade  , l.  I , p.  406  ; Biogr.  univ.f 
Barlaam. 

’ Jncubucramalacrispcmagnoque 
desiderio , sed  peregrinœ  lingues  no- 
vilas  et  feslina  prœceptoris  absenlia 
prœciderunl  proposilum  memn.  On 
a dit,  et  peut-être  avec  quelque  raison, 
que  le  grec,  ou  du  moins  une  sorte  d« 
grec,  s’était  conservé  comme  langue 
vivante  dans  la  Calabre , non' pas  parce 
que  des  colonies  grecques  avaient  jadis 
clé  établies  dans  quelques  villes , mais 
parce  que  cette  partie  de  l’ilalie  ne  fut 
perdue  pour  l’empire  de  Byzance  que 
trois  siècles  environ  avant  l’époque  de 
Barlaam  et  de  Pilatus.  Ceux-ci  avaient 
néanmoins  puiséâ  une  meilleure  source; 
cl  j’aurais  de  grands  dôules  sur  la  boulé 


du  grec  calabrois  au  xiv'^siècle  , doutes 
qui , bien  entendu  , ne  sont  point  dis- 
sipés par  celte  circonstance , qu’en  cer- 
tains endroits  le  service  de  l’Église  se 
faisait  dans  cette  langue.  Je  trouve 
qu’llcercn  est  du  meme  avis , p.  287. 

^ Beaucoup  d’auteurs  ont  cru  que 
Pilatus  était  natif  de  Thessaloniquc  ; 
Hody  lui-même  est  tombé  dans  cette 
erreur  : mais  les  lettres  de  Pétrarque 
prouvent  le  conlrairci 

* Hody  , • De  Grœcis  iUustribus  , 
p.  2;  Meiius,  p.  273;  De  Sade , t.  II(  , 
p.  625.  Gibbon  a supposé  à tort  que 
celte  traduction  avait  été  faite  par  Boe- 
cace  lui  meme. 

* De  Sade,  t.  III , p.  627  ; Tirabos- 
cm  , t.  V,  p.  37 1 , 4 00  ; Heerkn  , 294 . 
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prétentions  à la  connaissance  du  grec,  car  il  ne  mest  nullement 
démontré  qu’il  ait  voulu  dire  que  toutes  ces  dix  personnes , au  , 
nombre  desquelles  il  paraît  se  comprendre,  dussent  être  considérées 
comme  savantes  dans  cette  langue.  Et  les  rares  exemples 'recueillis 
[).ir  Gradenigo  dans  la  masse  entière  des  documents  existants  ne 
doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  ce  fait  général , et  qui  do- 
mine toute  la  question,  que  la  littérature  grecque,  pour  nous  servir 
des  termes  de  Léonard  A rétin , fut  perdue  en  Italie  pendant  les 
sept  cents  années  qui  précédèrent  l’arrivée  de  Chrysoloras.  Une 
langue  et  la  littérature. que  possède  cette  langue  sont  deux 
choses  parfaitement  distinctes.  Pour  tout  ce  qui  était  objet  de  goût 
et  d’érudition , il  n’y  eut  pas  de  Grec  dans  l’Europe  occidentale 
pendant  le  moyen  Age;  si  l’on  veut  parler  de  la  sirnple  connais- 
sance des  mots,  on  a pu  voir  que  cette  connaissance  se  réduisait 
encore  à bien  peu  de  chose. 

Ces  essais  de  Pétrarque  et  de  Boccace  n’eurent  d’autre  eflet 
immédiat  que  celui  d’exciter  évidemment  un  désir  d’instruction; 
et  la  véritable  époque  de  la  renaissance  de  la  littérature  grecque 
eu  Italie  ne  remonte  pas  au-delà  de  l’année  1395  ‘.  Ce  fut  alors 
qu’Emmanuel  Chrysoloras,  qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions 
d’ambassadeur  de  la  cour  de  Constantinople  chargé  de  solliciter 
auprès  des  puissances  de  l’Occident  des  secours  contre  les  Turcs, 
revint  s’établir  à Florence  comme  professeur  public  de  grec.  De 
là,  il  passa  dans  plusieurs  universités  italiennes,  et  fut  le  maître 
de  quelques  uns  des  plus  anciens  hellénistes  Le  premier,  et 


' c’est  la  date  fixée  par  Tiraboschi  ; 
d’autres  la  reportent  aux  années  1391 , 
J âOn,  1397  ou  1399. 

’ TAlcrœ  per.  hujus  belli  inlercape^ 
dînes  mirabile  quantum  per  Ilaliam 
increvere  , accedenle  tune  primùm 
engnitione  literarum  grœcarum,  quœ 
septingentis  jam  anhis  aptid  nostros 
homines  desierant  esse  in  usu.  Re- 
tulit  autem  grœcam  dûdplinam  ad 
nos  Chrysoloras  Byzantinus  , vir 
domi  nobilis  ac  literarum  grœcarum 
peritissimus.  (Leonard  ârétin  , apud 
lloDY  , p.  28  ; voir  aussi  un  extrait  de 
la  vie  de  Boccace  par  Manetti , dans 
HoDY,p.  61.) 

Satis. constat  Chrysoloram  Byzan- 
tinum  transmarinam  illam  discipli- 
nam  in  Ilaliam  advexisse;  quo  doc- 
iore  adhibilo  primùm  nostri  homi- 


nes lolius  exercilntionis  algue  arlis 
ignari,  cognilis  grœcis  literis , vehe- 
menlcr  sese  ad  eloquenliœ  sludia 
excilaverunl.  (P.Cortksius,  De  homi- 
nibus  doctis  y p.  C.) 

' Le  premier  voyage  de  Chrysoloras  en- 
Italie  avait  fait  naître  le  désir  d’étudier 
le  grec.CoIuccioSalutato  dit,  dans  une 
lettre  à Demetrius  Cydonius,  qui  avait 
accompagné  Chrysoloras  : MultOrum 
animos  ad  linguam  Helladum  accen- 
disli , ut  jam  vider e videar  multos 
fore  grœcarum  literarum  post  pau- 
corum  annorum  curricula  non  tepidè 
studiosos.  ( Mbhus  , p.  356.> 

• VErotemata  de  Chrysoloras , ou  In- 
troduction à la  grammaire  grecque,  fut, 
à part  l’instruction  orale  , le  premier  , 
et  pendant  longtemps  le  seul  moyen 
d’acquérir  la  connaissance  de  cette  lait- 


99 


DE  1400  A 1440. 

peut-être  le  plus  distingué  de  ces  savants , fut  Guarino  Guarini 
de  Vérone,  né  en  1370.  Il  avait  appris  le  grec  à Constantinople, 
et  sous  Chrysoloras , avant  l’arrivée  de  celui-ci  en  Italie.  Guarino 
devint  à son  retour  professeur  de  rhétorique , d’abord  à Venise 
et  dans  diflérentes  villes  de  la  Lombardie,  puis  à Florence,  et 
enfin  à Ferrare,  où  iltérmina,  en  1460,  une  longue  carrière, 
remplie  de  nombreux  et  utiles  travaux.  Jean  Aurispa  de  Sicile 
entra  en  lice  un  peu  plus  tard , mais  ses  travaux  ne  furent  pas 
moins  profitables.  Il  rapporta  de  Grèce,  vers  l’an  1423,  deux 
cent  trente-huit  manuscrits , et  mit  ainsi  sa  patrie  en  possession 
d’auteurs  qu'on  y connaissait  à peine  de  nom.  De  ce  nombre  étaient 
Platon,  Plotin,  Diodore,  Arrien,  Dion  Cassius,  Strabon,  Pin- 
dare,  Callimaque,  Appien.  Après  avoir  enseigné  le  grec  à Bo- 
logne et  à Florence , Aürispa  termina  aussi  une  vie  pleine  de 
jours,  sous  le  patronage  de  la  maison  d’Este,  à Ferrare.  A ces 
noms  on  peut  ajouter,  dans  la  liste  des  professeurs  publics  de  grec 
avant  l’an  1 440  Filelfo , encore  plus  connu  par  ses  querelles 
virulentes  avec  ses  contemporains  que  par  son  savoir:  Filelfo 
revint  de  Grèce  en  1427  avec  une  riche  moisson  de  manuscrits, 
et  peu  de  temps  après  fut  nommé  à la  chaire  de  rhétorique-,  c’est- 
à-dire  de  philologie  latine  et  grecque,  à Florence,  où,  à len 
croire,  il  excita  l’admiration  de  toute  la  ville  \ Mais  il  était  doué 
d’un  excessif  amour-propre  et  d’un  prodigieux  mépris  pour  tout 
ce  qui  n’était  pas  lui.  Poggio  fut  un  de  ses  ennetnis;  et  les  in- 
jures qu’ils  se  renvoient  réciproquement  donnent  une  noble  idée 
de  la  décence  avec  laquelle  se  traitaient  alors  les  querelles  litté- 
raires et  personnelles  On  a remarqué  que  Gianozzo  Manetti, 
savant  contemporain,  était  moins  connu  que  les  autres,  princi- 
palement parce  que  la  douceur  de  son  caractère  l’avait  fait  rester 
étranger  à ces  altercations  auxquelles  ceux-ci  doivent  une  partie 
de  leur  célébrité 


gue.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  plusieurs 
, ibis  , même  après  que  les  grammaires 
de  Gaza  et  de  Lascaris  furent  plus  ré- 
pandues.  Un  abrégé  parGuarino  de  Vé- 
rone , avec  quelques  additions  de  lui , 
fut  public  à Ferrare  en  1509.(Ginguené, 
l.  III,  p.  283.) 

' Üniversa  in  me  civitas  conversa 
est  ; omnes  me  diligunl , honorant 
omnes,  ac  summis  laudibus  in  cœlum 
efferunt.  Meum  nomen  in  ore  est 
omnibus.  Nec  primarii  cives  modo, 


cùm  per  urbem  incedo , sed  nobilis- 
simœ  fœminœ  honorandi  mei  gratià 
loco  cedunt , tanlùmque  mihi  defe~ 
runt , ut  me  pudeal  tanli  cuUûs.  Au- 
dilores  s uni  quolidiè  ad  quadringen-- 
los , vel  fortassis  et  ampliùs  ; et  hi 
quidem  mctgnà  in  parte  viri  grandio- 
res  et  ex  ordine  senalorio.  (Philelph., 
JSpist.fSid  ann.  1428.) 

’ Shepherd,  p'ie  de  Poggio,  cb.  6 
et  8. 

^ Hody  est  peut-être  le  premier  qui 
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Parmi  ces  savants  qui  se  livraient  à l’étude  du  grec,  un  grand 
nombre  occupèrent  leurs  loisirs  à traduire  les  manuscrits  qu’on 
importait  en  Italie.  Le  premier  de  ces  traducteurs  fut  Pierre  Paul 
Vergerio,  ordinairement  appelé  l’Ancien  , pour  le  distinguer  d’un 
homonyme  plus  célèbre  qui  vécut  dans  le  xvi*  siècle;  il  avait  étu- 
dié sous  Ghrysoloras , mais  lorsqu’il  était  déjà  avancé  en  âge.  Il 
composa,  par  ordre  de  l’empereur  Sigismond,  et  conséquemment 
pas  avant  1410,  une  traduction  d’Arrien,  qui  existe,  dit-on , dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ; mais  elle  est  fort  peu  connue'.  Un 
écrivain  plus  renommé  fut  Ambrogio  Traversari,  moine  llorentin 
de  l’ordre  des  Camaldules , qui  consacra  bien  des  années  à cet 
utile  travail.  Aucun  savant  de  cette  époque  n’a  laissé  un  nom  plus 
recommandable  sous  le  rapport  du  caractère  privé  ; ses  lettres  res- 
pirent un  esprit  de  vertu,  de  bonté  pour  ses  amis,  de  zèle  pour  la 
science.  Dans  l’opinion  de  ses  contemporains,  il  était  placé,  peut- 
être  à tort , sur  la  môme  ligne  que  Léonard  Arétin  pour  sa  connais- 
sance du  latin , et  il  le  surpassait  dans  celle  du  grec’.  Cependant 
ses  traductions , non  plus  que  celles  de  ses  contemporains,  Gua- 
rino  de  Vérone,  Poggio,  Léonard  Arétin,  Filelfo,  qui , avec  plu- 
sieurs autres , un  peu  avant  i440  ou  peu  après  cette  époque. 


ait  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  les 
premières  études  du  grec  en  Italie  ; et 
son  livre  De  Grœcis  illustribus , Hn- 
guœ  grœcœ  inslauraloribus  , sera  lu 
avec  plaisir  et  profit  par  tous  les  amis 
des  lettres,  quoique  Melins,  qui  a traité 
le  même  sujet  avec  un  plus  grand  luxe 
d’érudition  , y ait  signalé  quelques  er- 
reurs. Mais  llody  s’étant  plus  particu- 
lièrement occupé  des  réfugiés  grecs,  on 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les 
hellénistes  italiens  dans  Bayle  , Fabri- 
cius  , Nicéron , Mebus  , Zénon , Tira- 
bosebi,  Meiners,  Boscoc,  Hecren,  Shep- 
herd, Corniani,  Ginguené,  et  la  Bio- 
graphie universelle  , que  j’indique 
dans  l’ordre  chronologique. 

Gomme  il  est  impossible  de  traiter  ici 
ce  sujetavecles  développements  conve- 
nables, je  dois  renvoyer  le  lecteur  aux 
plus  ulfles  de  ces  ouvrages , parmi  les- 
quels il  en  est  quelques  uns  qui,  n’étant 
que  de  simples  collections  biographi- 
ques , ne  présentent  pas  cet  ensemble 
de  renseignements  qu’il  pourrait  dési- 
rer. Les  vies  de  Poggio  cl  dé  Laurcut 
de  Médicis  le  mettront  bien  au  courant 


de  l’histoire  littéraire  de  l’Italie  pen- 
dant tout  le  XV®  siècle , combinée  avec 
l’histoire  des  événements  publics,  ce  qui 
est  la  meilleure  manière  de  l’appren- 
dre. Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  Ti- 
raboschi  est  une  source  immense  d’in- 
struction pour  ceux  qui  ne  redoutent 
pas  d’attaquer  deux  in-4®.  Le  troi- 
sième volume  de  Ginguené  en  est  prin- 
cipalement tiré  , et  peut  être  lu  avec 
grand  profit.  Enfin,  on  trouvera  dans 
Ilcercn  un  exposé  lumineux  , complet 
et  exact,  de  cette  époque.  On  comprend 
que  tous  ces  ouvrages  ont  rapport  à la 
renaissance  du  latin  aussi  bien  qu’à 
celle  du  grec. 

‘ Biogr.univ.,  Vf.rgkrio.  Il  paraît 
avoir  écrit  en  très  bon  latin  , à en  ju- 
ger par  les  extraits  qu’en  donne  Cor- 
niani , t.  II , p.  61. 

’ L’//odopœn'con  de  Traversari,  sans' 
avoir  d’importance  comme  œuvre  litté- 
raire , sert  à prouver , suivant  Bayle 
( Gamaldoli , note D ) , que  l’auteur  était 
un  hQimête  homme  et  qu’il  vivait  dans 
un  siècle  très  corrompu.  C’est  la  rela- 
tion d’une  visite  faite  dans  quelques 
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familiarisèrent  l’Italie  avec  les  historiens  et  les  philosophes  de  la 
Grèce,  ces  traductions,  dis-je,  ne  peuvent  être  louées  comme  des 
ouvrages  corrects  et  dénotant  une  connaissance  approfondie  de 
l’une  ou  l’autre  langue.  Vossius,  Casaubon  et  Huet  font  fort  peu 
de  cas  de  ces  premières  traductions  du  grec  en  latin.  Les  Italiens 
n’entendaient  pas  assez  l’original,  et  les  Grecs  ne  possédaient  pas 
assez  la  langue  latine.  En  somme.  Gaza,  qui,  au  dire  d’Érasme, 
est  celui  qui  a le  mieux  réussi  à rendre  le  grec  en  latin  et  le  latin 
en  grec,  passe  pour  le  plus  élégant  de  ces  traducteurs,  et  ArgjTO- 
pulus'ou  Argyropoulo  pour  le  plus  fidèle.  Mais  George  de  Trébi- 
zonde,  Filelfo,  Léonard  Arétin,  Poggio  ,-  Valla,  Perotti,  sont  assez 
rudement  traités  par  des  critiques  plus  modernes  ' ; car  le  reproche 
ne  tombe  pas  seulement  sur  les  savants  de  la  première  génération , 
mais  sur  leurs  succxîsseurs,  à l’exception  de  Pohtien,  presque  jus- 
qu’à la  lin  du  xv'  siècle.  Au  reste,  nous  avons  cru  nécessaire 
d’indiquer  les  rapports  sous  lesquels  l’érudition  classique  était 
encore  défectueuse  à cette  éjioque,  afin  que  le  lecteur  ne  fût  pas 
trop  prompt  à supposer  que  les  éloges  qu’on  lui  accordé  sont  moins 
relatifs  qu’ils  ne  le  sont  réellement  à l’état  antérieur  d’ignorance 
et  aux  diflicultés  que  cette  génération  eut  à surmonter;  mais  cette 
considération  ne  saurait  aflaiblir  notre  admiration  et  notre  recon- 
naissance pour  des  hommes  qui , par  leur  zèle  à acquérir  et  à pro- 
pager la  science,  excitèrent  celte  noble  ardeur,  et  préparèrent  ces 


couvents  de  sou  ordre.  La  Vie  d’ Ambro- 
gio  Traversari  a été  écrite  par  Mehus 
d'une  manière  étendue  , et  avec  une 
profonde  connaissance  de  l’époque  : 
c’est  une  des  grandes  sources  de  l’his- 
toire  littéraire  de  Tltalie.  On  trouve 
une  notice  assez  bien  faite  sur  Traver- 
sari dans  Nicéron,  t.  XIX , et  une  suc- 
cincte dans  Koscob  ; mais  la  biographie 
la  plus  complète  de  l’homme  lui-même 
est  celle  qu’a  donnée  Meiners,  Lehen- 
beschreibungen  berühmlcr  Manncr , 
l.  II,  p.  222-307. 

* Baillkt,  Jugements  des  Savants, 
t.  II,  p.  276  , etc.;  Bloünt  , Censura 
Auctorum,  in  nominibus  nuncupatis  ; 
IIoDY,  sæpies;  Nicéron,  t.  IX,  Perotti. 
Voir  aussi  uiie  lettre  d’Érasme.,  dans  sa 
Vie , par  Jortin  , t.  II , p.  425. 

Filelfo  nous  raconte  l’embarras  dans 
lequel  Âmbrogio  Traversari  et  Carlo 
Marsuppini , qui  étaient  peut  être  les 


deux  principaux  hellénistes  de  l’Ilalie 
après  lui  et  Guarino-,  sc  trouvèrent 
pour  expliquer  ce  vers  d’Homère  : 

hluKttfjC  iyà  Xtfov  0'ôov  , » 

I «t?roA*<TÔcti. 

Le  premier  croyait  qu’il  signifiait  po- 
pulum  aut  satvum  esse  aut  perire  ; 
ce  que  Filelfo  appelle  avec  raison  inepta 
interpretatio  et  prava.  Marsuppini 
prétendait  qu’»  ÀTroxtffSaci  était  aulfp- 
sum  perire.  Filelfo , apres  avoir  triom- 
phé de  leur  embarras  , donne  le  vrai 
sens.  (PiiiLELPH.  Epist.,ad  ann.  1440.) 

Traversari  sc  plaint  beaucoup,  dans 
une  de  scs  lettres,  de  là  difficulté  qu’il 
éprouvait  à traduire  Diogène  Laërce  , 
(lib.  VII , epist.  2);  mais  Meiners,  tout 
en  reconnaissant  que  cette  traduction 
contient  beaucoup  de  fautes  , la  re- 
garde comme  une  des  meilleures  de  l’é- 
po(j[ue , l.  II , p.  290. 
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[BTOgrès  qui  rendirent  le  siècle  suivant  si  glorieux  dans  les  annales 
des  lettres. 

Les  débuts  de  ces  savants  dans  la  carrière  de  ce  nouvel  ensei- 
gnement ne  furent  pas  toujours  également  soutenus  par  la  faveur 
publique.  Au  contraire,  Aurispa  trouva  à Bologne  quelque  oppo- 
sition à la  littérature  philologique  '.  Les  juristes  et  les  philoso- 
phes affectaient  de  traiter  ces  novateurs  comme  des  hommes  qui 
cherchaient  à opposer  le  brillant  au  solide.  11  faut  ajouter  que  l’état 
de  l’Italie  et  de  la  papauté,  pendant  le  grand  schisme,  était  peu 
favorable  à l’objet  de  leurs  travaux.  Ginguené  remarque  que  le 
patronage  fut  plus  indispensable  au  xv'  siècle  qu’il  ne  l’avait  été 
dans  le  siècle  précédent.  Dante  et  Pétrarque  s’étaient  élevés  par 
la  seule  puissance  du  génie  ; mais  les  savants  avaient  besoin  des 
encouragements  du  pouvoir  pour  soutenir  et  exciter  leur  zèle. 

Ces  tardifs  encouragements  avaient  cependant  été  accordés 
avant  l’an  1440.  Eugène  IV  fut  le  premier  pape  qui  manifesta 
des  dispositions  bienveillantes  à l’égard  des  savants.  Ils  trouvèrent 
un  protecteur  encore  plus  généreux  dans  Alphonse , roi  de 
Naples  : le  premier  de  tous  les  princes  de  l’Europe,  ce  monarque 
établit  avec  Filelfo,  Poggio,  Valla,  Beccatelli , et  d’autres  savants 
distingués,  un  commerce  d’échange  mutuel  de  louanges  et  de 
pensions  également  bien  méritées.  Ce  patronage  paraît  avoir  com- 
mencé avant  1440  ; mais  il  fut  plus  sensible  ensuite,  et  jusqu’à 
la  mort  de  ce  prince  en  1458.  La  plus  ancienne  académie  litté- 
raire fut  fondée  à Naples  par  Alphonse  ; Antonio  Beccatelli,  plus 
connu  sous  le  nom  dePanôrmita,  du  lieu  de  sa  naissance,  en  fut 
le  premier  président,  et  Pontano  le  second.  Nicolas  d’Este , mar- 
quis de  Ferrare,  accueillit  les  savants  dans  sa  cour  hospitalière. 
Mais  de  tous  ces  protecteurs  des  lettres , il  n’en  fut  point  d’aussi 
célèbre,  ou  dont  le  patronage  leur  fut  aussi  utile , que  Cosme  de 
Médicis,  le  Périclès  de  Florence,  qui,  à l’époque  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment,  était  entouré  des  Traversari , des  Niccolo 
Niccoli , des  Léonard  Arétin , des  Poggio , tous  brûlant  d’ardeur 
pour  la  recherche  des  trésors  oubliés  de  la  littérature  grecque  et 
romaine.  Filelfo  seul , en  proie  à son  humeur  irascible  et  jalouse, 
dédaigna  la  faveur  des  Médicis , et  distilla  son  venin  dans  des 
libelles  dirigés  contre  Cosme  et  contre  les  plus  illustres  entre  ses 
savants  amis.  Niccoli,  riche  citoyen  dè  Florence,  mérite  une 
mention  particulière  dans  cette  noble  association , non  pas  à cause 

' Tibaboschi  , l.  VII,  p.  301.  r 
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lie  ses  écrits , puisqu’il  n’en  a point  laissé  , mais  par  le  soin  qu’il 
prit  (le  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse , ce  qui  lui  a fait  donner 
par  Meiners  le  surnom  de  Socrate  llorentin,  et  aussi  par  la  lib('- 
ralité  et  le  zèle  dont  il  Ht  preuve  dans  la  rechercbe  des  livres  et 
des  monuments  de  l’antiquité.  La  bibliothèque  publique  de  Saint- 
Marc  fut  tondée  à l’occasion  du  legs  fait  par  Niccoli,  en  1437, 
de  sa  collection  de  huit  cents  manuscrits.  Ce  fut  aussi , dit-on, 
sur  ses  instances,  joifites  à celles  de  Traversari , que  Gosme  lui- 
mômejeta  les  fondements  de  l’établissement  qui , sous  son  petit- 
lils,  prit  le  nom  de  bibliothèque  Laurentine  ’. 

La  situation  de  l’empire  d’Orient  devenant  de  jour  en  jour  plus 
critique,  quelques  hommes,,  qui  jusqu’alors  s étaient  elforcés  de 
conserver  (Jans  la  Grèce  môme  la  pureté  de  leur  langue  en  même 
temps  (jue  le  culte  de  la  philosophie  des  anciens,  tournèrent  leurs 
regards  vers  un  port  qui  semblait  solliciter  la  gloire  de  les  protéger. 
Le  premier  dont  le  nom  soit  bien  connu  fut  Théodore  Gaza,  qui 
s’enfuit  de  Thessalonique,  sa  patrie,  lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  desTiircs,  en  1 430.  Il  acquit  en  peu  de  temps,  grâce  aux 
leçons  de  Victorin  de  Feltre,  la  connaissance  du  latin  11  devint 
ensuite,  mais  peut-être  à une  époque  qui  sort  de  la  limite  de  ce 
chapitre,  recteur.de  Tuniversité  de  Ferrare.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’Eugène  IV  tint  en  1438  un  concile  qui  fut  transféré 
l’année  suivante  à Florence,  pour  cause  de  maladie,  et  qui  avait 
pour  objet  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine.  C’est  un  fait 
bien  connu,  que  les  apparences  de  succès  qui  semblèrent  couronner 
cette  dure  transaction  du  fort  avec  le  faible  furent  tout-à-fait 
illusoires  : néanmoins,  la  présence  de  plusieurs  Grecs,  tels  que 
Pletho,  Bessarion,  Gaza,  versés  dans  leur  propre  langue  et  même 
dans  leur  ancienne  philosophie,  fut  un  stimulant  pour  ce  noble 
amour  de  la  vérité  et  de  la  science  qui  brûlait  dans  les  cœurs  des 
Italiens  éclairés.  Ainsi,  en  1440,  l’esprit  de  la  littérature  ancienne 
était  déjà  répandu  de  ce  côté  des  Alpes  : on  comptait  quatre  à 
cinq  villes  au  moins  où  l’on  pouvait  apprendre  le  grec,  et  la  con- 
naissance de  cette  langue  était  un  titre  de  recommandatioii  à la 
faveur  des  grands  ; la  fondation  des  universités  de  Pavie , de  Turin, 
de  Ferrare  et  de  Florence,  depuis  le  commencement  du  siècle  ou 

* Je  renvoie  aux  mêmes  autorités , ’ Victorin  fit  peut-être  un  écliiuigo 

mais  surtout  à la  Vie  de  Traversari  dans  d’instruction  avec  sou  élève,  car  nous 
Lebcjisbesclireibutigcn,{.\l,  voyons  par  uuq  lettre  de  Traversin i 
p.  294.  Les  suffrages  des  autcui's  plus  (p.  421  , (‘.dit.  Mehus),  que  lui  im’inc 
anciens  ont  été  recueillis  par  Uaillet  et  euseignuit  le  grec  en  1433. 
par  Blounl.  ' ' ‘ • 
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vers  la  fin  tlu  précédent,  témoignait  en  même  temps  de  cette 
généreuse  émulation  qu  elle  servait  à accroître  et  à concentrer. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  quelles  furent  les  causes  de 
cet  enthousiasme  pour  l’antiquité,  qui  signala  le  commencement 
du  XV*  siècle.  Ce  fut  une  explosion  de  sentiment  public , en  ap- 
parence assez  soudaine,  mais  en  elfet  préparée  par  plusieurs 
circonstances  qui  remontent  plus  haut  dans  Thistoire  de  ritalic. 
Les  Italiens  avaient  appris,  depuis  quelques  générations , A s’iden- 
tifier davantage  avec  le  grand  peuple  qui  avait  conquis  le  monde. 
La  chute  de  la  maison  de  Souabe,  en  les  airranchissant  d’un  joug 
étranger,  leur  avait  inspiré  un  sentiment  plus  orgueilleux  de  leur 
nationalité;  en  môme  temps,  le  nom  d’empereur  romain  était 
systématiquement  associé  par  un  parti  avec  les  anciennes  tradi- 
tions ; et  l’étude  du  droit  civil , quelque  barbare  que  fût  souvent 
l’ignorance  de  ceux  qui  professaient  cette  science , avait  du  moins 
pour  effet  d’entretenir  une  mystérieuse  vénération  pour  l’antiquité. 
Les  monuments  de  la  vieille  Italie  étaient  là  comme  des  témoins 
perpétuels  : on  déchiffra  leurs  inscriptions  ; il  suffit  qu’un  petit 
nombre  d’hommes  comme  Pétrarque  donnassent  l’impulsion  aux 
masses  ; il  suffit  que  la  science  fût  en  honneur , et  qu’on  eût  les 
moyens  de  l’acquérir.  L’histoire  de  Rienzi , familière  à tous  mes 
lecteurs,  est  un  exemple  de  l’enthousiasme  que  pouvaient  éveiller 
les  souvenirs  des  temps  passés.  Cependant  les  laïques  devenaient 
plus  instruits;  une  race  mixte,  composée  de  gens  d’Églisc,  qui 
pourtant  n’étaient  pas  prêtres,  qui  pouvaient  également  jouir  des 
bénéfices  du  clergé  ou  les  abandonner  pour  revenir  au  monde , 
était  plus  portée  aux  études  littéraires  qu’aux  études  théologiques. 
Les  scrupules  religieux  qui,  dans  des  siècles  moins  éclairés, 
avaient  interdit  aux  ecclésiastiques  la  lecture  des  auteurs  païens 
s’effacèrent  graduellement,  A mesure  que  l’esprit  de  la  religion 
prit  lui-même  une  tendance  plus  positive  et  s’appliqua  plutôt  à 
maintenir  l’Église  extérieure  dans  l’orthodoxie  de  sa  doctrine  et 
dans  sa  puissance  séculière  qu’à  cultiver  les  sentiments  de  piété 
dans  les  cœurs. 

Les  principales  villes  d’Italie  devinrent  plus  opulentes  et  dé- 
ployèrent plus  de  luxe  à partir  du  milieu  du  xni'  siècle.  Les 
livres , quoique  encore  fort  chers , comparativement  à la  valeur 
actuelle  de  l’argent,  l’étaient  cependant  beaucoup  moins  qu’en 
d’autres  pays  de  l’Europe  *.  Vers  l’an  1300 , on  comptait  à Milan 


' Savigny  pense  qu’on  a beaucoup  exagéré  le  prix  des  livres  au  moyen  âge. 
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cinquante  personnes  qui  gagnaient  leur  vie  à copier  des  livres. 
A Bologne,  c était  également  une  profession  régulière,  un  travail 
à prix  Gxe‘.  Dans  cet  état  de  prospérité  sociale,  le  goût  vif  des 
Italiens  pour  le  mérite  intellectuel  put  se  développer  à l’aise.  On 
vit  apparaître  dans  les  ouvrages  de  Giotto  et  de  son  école  un  style 
de  peinture  imparfait  et  grossier , si  on  le  compare  aux  produc- 
tions plus  savautes  d’une  époque  plus  moderne , mais  cependant 
remarquable  en  lui-mème  par  la  pureté,  la  noblesse,  l’expression, 
et  bien  fait  pour  ramener  le  goût  des  extravagances  du  romau  à 
la'  simplicité  classique.  Ceux-là  durent  être  tout  portés  à aimer 
Virgile,  qui  avaient  formé  leur  sentiment  du  beau  sur  les  ligures 
de  Giotto  et  sur  la  langue  de  Dante.  Le  sujet  de  Dante  est  conçu 
dans  l’esprit  du  moyeu  Age; 'mais  son  style,  la  couleur  de  sa 
poésie,  portent  l’empreinte  évidente  de  sa  connaissance  de  l’an- 
tiquité. L’influence  de  Pétrarque' fut.beaucoup  plus  directe,  et  nous 
l’avons  déjà  signalée. 

La  passion  du  grec  et  du  latin  absorba  lesprit  de  ces'  savants 
italiens^  et  effaça  eu  eux  toute  autre  idée  de  science.  Leur  propre 
langue  fut  à peu  près  muette  ; ,peu  d’entre  eux  daignaient  même 
s*en  servir  pour  leur  correspondance  ; à peine  si  quelques  uns 
donnaient  un  moment  d’attention  aux  sciences  exactes , quoiqu’il 
soit  rapporté  de  Victorin  de  Feltre,  apparemment  comme  une 
chose  remarquable,  qu’il  avait  quelque  goût  pour  la  géométrie, 
et  qu’il  avait  appris  à comprendre  Euclide  Mais  en  latin  même, 
ils  écrivirent  fort  peu  de  chose  qui  soit  digne  de  souvenir,  ou  qui 
mérite  seulement  d’être  cité.  Les  dialogues  éthiques  de  François 
Barbaro , noble  vénitien , sur  les  devoirs,  du  mariage  ( De  re 

et  que  l’on  en  juge  trop  souvent  par  quel-  ' vigny  a donnée  à la  vérité  fort  minuticu- 
ques  exemples  d’ouvrages  fort  riches , sement , ce  catalogue  ne  saurait  être 
qui  ne  nous  donnent  pas  plus  d’idée  d’une  grande  utilité  comme  renseigne- 
des  prix  ordinaires  que  nous  ne  pour-  ment.  L’impression  qui  m’est  restée  , 
rions  nous  en  former  aujourd’hui  sur  sans  toutefois  avoir  comparé  bien  cxac- 
des  exemples  d’un  luxe  semblable  chez  teroeut  ces  prix  avec  ceux  des  autres 
les  amateurs  de  livres.  Il  existe  des  articles  , est  que  la  valeur  réelle  des 
milliers  de  manuscrits,  et  il  est  facile  , livres  était  beaucoup  plus  élevée  qu’elle 
de  se  convaincre  par  la  simple  inspec  ne  l’est  aujourd’hui , c’est-à-dire  dans 
lion  de  la  plupart  d’entre  eux  que  leur  la  proportion  de  plusieurs  unités  à une  ; 
transcription  n’a  pas  dù  être  fort  dis-  et  les  preuves  ne  manqueraient  pas  à 
pendieuse.  Savigny  donne  ensuite  une  l’appui  de  cette  opinion, 
longue  liste  de  livres  de  droit  dont  il  ' Tirahoschi  , t.  IV,  p.  72-80.  On 
a trouvé  les  prix  indiqués.  (Gesch.  des  prenait  pour  copier  une  Bible  quatre- 
Romischen  Rechls  , t.  III  , p.  549.)  vingts  livres  de  Bologne  , dont  trois 
Mais , faute  d’un  terme  de  comparaison  équivalaient  à deux  florins  d’or, 
plus  satisfaisant  qu’une  simple  indica-  ’ Mbiners  , Lebensbeschr. , t.  U , 
tion  de  la  valeur  monétaire  , que  Sa-  p.  293. 
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uxoriâ)  \ et  de  Poggio  sur  la  noblesse,  sont  à peu  près  les  seuls 
livres  qui  appartiennent  à la  période  actuelle,  si  l’on  en  excepte 
(juelques  invectives  ou  panégyriques  déclamatoires,  et  autres 
ouvrages  de  circonstance.  Leurs  connaissances  n’étaient  pas  en- 
core assez  exactes  pour  leur  permettre  de  se  hasarder  sur  le 
terrain  de  la  philologie  critique.  Cependant  Niccoli  et  Traversari 
s’occupaient  en  silence  de  la  correction  des  manuscrits,  travail 
d’autant  plus  utile  que  ceux  des  derniers  siècles  fourmillaient  de 
fautes.  Nous  pouvons  donc  considérer  l’Italie  comme  une  éco- 
lière pleine  d’ardeur,  d’activité,  d’intelligence,  d’avenir;  mais 
comme  une  écolière  qui  ne  possédait  pas  encore  elle-même  le  vrai 
savoir,  et  qui  ne  pouvait  faire  plus  que  d’exciter  l’émulation  des 
autres  peuples. 

Mais  en  même  temps  nous  trouvons  dans  d’autres  parties  de 
l’Europe  fort  peu  de  symf)athie  pour  cette  passion  de  la  littéra- 
ture classique;  et  cette  dillérence  provenait  moins  du  défaut  de 
communications  que  de  circonstances  extérieures,  et  plus  encore 
du  caractère  national  et  des  habitudes  acquises.  Crévier  dit,  il  est 
vrai,  que  Clémangis,  un  peu  avant  la  tin  du  xiv*  siècle,  lit 
revivre  en  France  l’étude  de  l’antiquité  classique,  après  une 
interruption  de  deux  siècles  ; et  Eichhorn'  considère  son  style 
comme  supérieur  à C‘elui  de  la  |)lupart  des  Italiens  contemporains 
Eichhorn  loue  môme  la  poésie  latine  de  Clémangis,  comme  étant 
les  premiers  vers  passablement  écrits  qui  éussent  paru  en-deçà 
des  Alpes  depuis  deux  cents  ans.  Mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  eu 
beaucoup  d’influence  sur  la  littérature  latine  en  France.  Le  style 
général  continua  d’être  aussi  mauvais  qu’auparavant.  Les  écrivains 
employaient  non  seulement  le  vocabulaire  barbare  des  écoles , 

* Barbaro  était  élève  de  Gasparin  philosophie  morale  du  xv®  siècle  qui  ne 
pour  le  latin.  11  avait  prohahlement  soit  pps  une  servile  copie  de  quehjiie 
appris  le  grec  de  Guarino;  car  on  rap-  système  des  anciens.  L’auteur  était  le 
porte  que  lorsque  l'empereur  Jean  Pa-  grand-père  d’un  homme  plus  célèbre  , 
iéologue  visita  l’Ilalie  en  1423  , il  fut  llermolausBarbarus. 
harangué  par  deux  nobles  vénitiens,  ’ liisl.  de  V Université  de  Paris, 
Leonardo Giustiiiiani  et  Francesco  Bar*  t.  III , p.  189. 

baro,  en  aussi  bon, grec  que  si  c’eût  été  * Gesch.dcr  Lücralur,  t.  II,p.242. 
leur  langue  maternelle.  (Andrès,  t.  III,  Mkiners  [P^crgleich.  der  SiUen,  t.  III, 
p.  33.)  Le  traité  De  rc  uxoria,  qui  fut  p.  33)  donne  également  de  grands  élo- 
publié  vers  l’an  1417,  fit  une  grande  ges  à Clémangis.  On  dit  qu’il  fil  un 
sensation  en  Italie.  On  trouvera  quel-  cours  sur  la  rhétorique  de  Cicéron  et 
ques  détails  sur  cet  ouvrage  dans  sur  celle  d’Aristote,  (/d.,  l.  M . p- l»i7.) 
Skrphrrd,  f^ie  de  Poggio  , ch.  3;  et  FAistait  il  déjà  une  traduction  de  ce 
dans  Corniani  , l.  II  , p.  137.  Ce  der-  dernier? 
nier  pense  que  c’est  le  seul  ouvrage  de  ' 
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maïs  jusqu'à  des  mots  français  auxquels  on  adaptait  des  termi- 
naisons latines  Nous  verrons  que  la  renaissance  des  belles-lettres 
en  France  est  d’une  époque  bien  postérieure.  Ce  royaume  pos- 
sédait plusieurs  universités;  mais,  en  supposant  même  que  les 
universités  aient  toujours  exercé  une  salutaire  influence  sur  les 
lettres  (ce  qui  n’eut  pas  lieu  tant  que  prévalurent  les  disputes 
scolastiques),  les  guerres  civiles  d’un  règne  malheureux  et  les 
invasions  des  Anglais  pendant  un  autre  règne  ne  purent  que 
retarder  le  progrès  de  toutes  les  études  utiles.  Vers  l’an  1340 , 
quelques  Grecs  demandèrent,  dit-on , en  exécution  d’un  décret 
du  concile^  de  Vienne  du  siècle  précédent,  des  appointements 
pour  enseigner  leur  langue  dans  l’université  de  Paris.  La  nation  . 
de  France,  l’une  des  quatre  qui  composaient  cette  université, 
accueillit  cette  demande;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  été  donné 
suite.  On  dit  qu’il  y avait  en  1 455  un  cours  public  d’hébreu  *. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien  flatteur  sur  la  littérature 
classique  en  Angleterre.  Les  écrivains  latins  du  xv®  siècle  y sont 
peu  nombreux,  et  de  nulle  valeur;  à peine  ont-ils  une  connais- 
sance ordinaire  de  la  grammaire;  il.est  presque  inutile  d’ajouter 
qu’ils  fourmillent  de  barbarismes , et  n’ont  pas  la  moindre  idée 
d’élégance.  L’université  d’Oxford  n’était  pas  moins  fréquentée  à 
cette  époque  que  dans  le  siècle  précédent,'  quoiqu’elle  fût  à la 
veille  de  décliner;  mais  les  études  y étaient  aussi  frivoles,  leur 
direction  aussi  pernicieuse  à la  véritable  littérature  qu’aupa- 
ravant  Poggio  dit  plus  d’une  fois,  dans  ses  lettres  écrites  d’An- 
gleterre vers  l’an  1420,  qu’il  ne  pouvait  pas  trouver  de  bons  livres, 
et  il  traite  nos  savants  d’une  manière  assez  cavalière.  « On  trouve 
« en  abondance  des  hommes  livrés  à la  sensualité , mais  très  peu 
« d’amis  des  lettres  ; encore  ces  derniers  sont-ils  barbares,  et  plus 
« versés  dans  les  ergoteries  ét  les  sophismes  que  dans  la  litté- 
(c  rature.  J’ai  visité  beaucoup  de  couvents  ; ils  étaient  tous  remplis 
« de  livres  de  docteurs  modernes,  que  nous  ne  voudrions  pas 
« même  prendre  la  peine  d’écouter.  Ils  possèdent  peu  d’ouvrages 
« des  anciens  ; et  ces  ouvrages  sont  bien  meilleurs  chez  nous. 
m Presque  tous  les  couvents  dé  cette  île  ont  été  fondés  depuis 
« quatre  cents  ans;  mais  ce  n’est  pas  dans  cette  période  de  temps 

' Bulæus, //tsï.  Univ.  paris.,  apud  nieiisis  loquendimos  éluïl  dey anupro- 
ilEEREN,  p.  113.  vcrbial.  Ce  qui  veut  dire  que  les  Oïo- 

’ CRKVinn  , t.  IV  , p.  43  ; Heerkn  , nicns , en  leur  qualité  de  disciples  de 
P-  121.  Scot  et  d’Ockhain,  parlaient  le  jargon 

^ Il  n’y  avait  pas  d’endroit  plus  dis-  de  leurs  maîtres. 

nédité  pour  son  mauvais  lutin.  (Jjso-  . ' » 
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c(  qiie  Ion  peut  espérer  de  rencontrer  des  savants , ou  des  livres 
« comme  nous  en  cherchons;  car  ils  avaient  été  perdus  aupa- 
« ravant  \ » 

Cependant  les  livres  commençaient  à s’accumuler  dans  nos 
bibliothèques  publiques  : Aungerville  avait  donné,  dans  le  siècle  ' 
précédent,  une  partie  de  sa  collection  à un  collège  d’Oxford;  et 
Humphry,  duc  de  Gloucester,  légua  à cette  université  six  cents 
volumes,  selon  les  uns,  ou  cent  vingt-neuf  seulement , suivant 
d’autres’.  Mais  ces  livres  n’étaient  pas,  littérairement  parlant, 
d’une  grande  valeur,  bien  que  quelques  uns  aient  pu  être  utiles 
sous  le  rapport  historique.  Je  suis  redevable  à Heeren  d’une  lettre 
de  remercîmerits  du  duc  deGloucester  à Decembrio,  savant  Italien 
d’une  haute  réputation,  qui  lui  avait  envoyé  une  traduction.de 
Platon , De  liepiihlicâ.  Cette  lettre  a du  être  écrite  avant  le  mois 
de  juillet  1447,  époque  de  la  mort  de  Humphry,  et  elle  était, 
selon  toute  probabilité,  un  spécimen  aussi  avantageux  de  noire 
latinité  qu’il  fut  possible  d’en  trouver  3. 

De  toutes  les  nations  cisalpines,  les  Allemands  avaient  la  plus 
grande  tendance  aux  progrès  littéraires;  mais  c’est  plutôt  par  les 
événements  subséquents  que  nous  pouvons  en  juger  que  par  les 
symptômes  qui  se  seraient  manifestés  dès  1 440.  Leurs  écrivains^ 
latins  étaient  encore  barbares  ; ils  ne  partageaient  point  encore 
cet  amour  de  l’antiquité  qui  animait  l’Italie.  Mais  l’Allemagne 
déployait  le  beau  côté  de  son  caractère,  une  disposition  grave, 
honnête  et  laborieuse,  le  sentiment  du  bon,  l’amour  de  la  vérité 
et  la  volonté  de  suivre  tout  chemin  qui  paraissait  y conduire. 
On  peut  en  citer  comme  preuve  une  institution  qui  eut  une 


* PoGG.,i?pisi.,  P*  ^3.  (Edit.  1832.) 

* Le  premier  chiffre  est  donné  par 
Warton  : je  trouve  l’autre  dans  un  pe- 
tit traité  sur  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères anglais,  par  le  révérend  Joseph 
iluntcr  (1831).  Ce  livre  contient  aussi 
un  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
prieuré  de  Bretton  en  Yorkshire  , qui 
se  composait  d’environ  cent  cinquante 
volumes.  La  date  n’est  pas  indiquée  ; 
mais  je  présume  que  c’était  vers  le 
commencement  dù  xvi®  siècle. 

’ £/oc  uno  nos  longe  felicem  judi- 
camus , quod  lu  lolque  florentissimi 
viri  grœcis  et  lalinis  lileris  perüis- 
simi,  quoi  illic  apud  vos  sunl,  noslris 
temporibus  haJbeanlur , quibüs  nés- 
ciamus  quid  laudum  digne  salis  pos- 


sil  cxcogilari.  Millo  quod  facundiam 
priscam  illam  et  pnscis  vins  dig- 
nam,  quœ  prorsùs  perlerai,  h aie  sœ- 
culo  renovalis  ; nec  id  vobis  salis 
fuil,  cl  grœcas  lücras  serulali  eslis , 
ut  et  philosophos  grœcos  et  vivendi 
magislros , qui  noslris  jam  oblilerali 
eranl  el  occulli , reseratis  , et  cos  la- 
linos  facicnles  in  propalulum  addu- 
cilis.  Heeren  donne  cette  citation# 
p.  135,  d’après  Sassi,  De  sludiis  me- 
diolanensibus.  Warton  fait  aussi  men- 
tion de  la  lettre , t.  II , p.  388.  Ce  fu- 
rent les  écrivains  du  xii®  siècle  qui  af- 
fectèrent d’introduire  ce  style  absurde, 
dont  la  locution  nos  felicem  judica- 
mus  est  un  exemple.  {Hisl.  litl.  de  la 
France,  t.  IX  , p.  146.) 
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inlluencc  considérable  sur  les  études  et  la  religion  : c’était  le  col- 
lège ou  la  confrérie  de  Deventer,  dont  le  plan  avait  été  tracé  par 
Gérard  Groot,  mais  qui  ne  fut  construit  et  habité  qu’en  1400, 
quinze  ans  après  sa  mort.  Les  associés , connus  sous  diflérentes 
dénominations,  mais  le  plus  .habituellement  sous  celle  de  frères  de 
la  vie  commune  (Gemeineslebens),  ou  de  bons  frères  et  sœurs, 
étaient  dispersés  en  différentes  parties  de  l’Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  , mais  ayant  toujours  leur  maison  centrale  à Deventer.  Ils  se 
rapprochaient  beaucoup  des  Moraves  modernes  par  la  rigidité  de 
leur  vie,  leur  communauté  de  biens,  du  moins  partielle,  leur 
application  aux  travaux  manuels , leur  piété  fervente  et  leur  ten- 
dance au  mysticisme.  Mais  ils  s’en  distinguaient  d’une  manière 
non  moins  frappante  par  la  culture  de  la  science,  qui  était  encou- 
ragée dans  ceux  des  frères  qui  montraient  une  capacité  suffisante, 
et  favorisée  par  des  écoles  d’instruction  primaire , et  d’autres  • 
où  l’on  donnait  une  éducation  plus  étendue.  «Ces  écoles,  dit 
« Eichhorn,  firent  éclore  les  premiers  germes  véritables  de  la 
« littérature  en  Allemagne,  en  tant  que  la  littérature  dépend  de 
« la  connaissance  des  langues  ; ce  fut  là  qu’on  enseigna  pour  la 
« première  fois  le  latin,  et  par  la  suite  du  temps  le  grec  et  les 
« langues  orientales  *.  » On  concevra  facilement  que  le  latin  seul 
pût  être  enseigné  dans  la  période  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement; et,  suivant  Lambinet,  les  frères  ne  commencèrent  à 
ouvrir  des  écoles  publiques  que' vers  le  milieu  du  siècle*.  Ces 
écoles  continuèrent  à lleurir  jusqu’à  l’époque  où  les  troubles  des 
Pays-Bas  et  les  progrès  de  la  réformation  les  firent  fermer.  Gro- 
ningue  avait  aussi  une  école  en  grande  réputation , celle  de 
saint  Edouard.  Thomas  à Kempis,  suivant  Meiners,  qui  a été 
suivi  par  Eichhorn  et  Heeren,  était  à la  tète  d’une  école  à 
Zwoll,  où  furent  élevés  Agricola,  Hegius,  Langîus  et  Dringeberg, 
les  restaurateurs  des  lettres  en  Allemagne.  Mais  ce  fait  est  assez 
difficile  à concilier  avec  les  dates  connues  et  avec  les  autres  ren- 
seignements que  nous  possédons  sur  l’histoire  de  ce  personnage 
célèbre^.  Les  frères  Gemeineslebens  avaient  quarante-cinq  maisons 
en  1430,  et  ce  nombre  était  plus  que  triplé  en  1460.  Quelques 

’ Mkiners  , Lebensbeschreibungen  Mosheim  , cent.  XV,  c.  2 , § 22  ; Biogr. 
berühmter  manncr,  t.  II , p.  311-324  ; univ.,  Gérard,  Kempis. 

Lambinet  , Origines  de  V Imprimerie,  * Origines  de  V Imprimerie,  p.  180. 

t.  II , p.  170  ; EicniioRN , GeschiclUe  ^ Meiners,  p.  323  ; Eichhorn  , p.  137 ; 

der  LUeralur , i.  Il , [i.  iZi , t.  III,  IIbkren,  p.  145;  ^loor.  «niv.,  Kempis; 
p.  882  ; Reviüs,  Davenlria  illustràla;  IVe\'ius  , Davcnl,  illust. 
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écrivains  disent  qu’ils  prononçaient  des  vœux  réguliers  (sur  ce 
point  cependant  mes  autorités  ne  sont  pas  parfaitement  d’accord) , 
et  qu’ils  faisaient  profession  de  célibat.  Ils  s’engageaient  à vivre 
du  travail  de  leurs  mains,  à observer  la  discipline  ascétique  des 
monastères,  et  à ne  pas  mendier;  ce  qui  leur  attira  l’inimitié  des 
ordres  mendiants.  Mais  ils  furent  protégés  par  la  faveur  du  pape 
contre  la  malice  de  ces  calomniateurs.  Les  passages  cités  par 
Revius,  rhistorien  deDeventer,  ne  justifient  pas  tout-à-fait  cette 
réputation  d’amour  des  lettres  qu’Eiebborn  leur  a faite;  mais  ils 
s’occupaient  beaucoup  à transcrire  et  à relier  des  livres  \ Leur 
maison  de  Bruxelles  commença  en  1474  è imprimer  des  livres, 
au  lieu  de  les  copier 

Je  n’ai  pas  parlé  des  sciences  physiques  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, parce  qu’il  y avait  peu  de  cliose  à en  dire,  et  que  j’ai  cru 
devoir  éviter  de  morceler  inutilement  mon  sujet.  On  sait  que  l’Eu- 
rope a plus  d’obligations  aux  Sarrasins,  sous  ce  rapport,  que  pour 
toute  autre  branche  de  connaissances.  Il  est  vrai  qu’eux-mèmes 
avaient  beaucoup  emprunté  à la  Grèce,  et  beaucoup  à l’Inde  ; mais 
ce  fut  par  l’intermédiaire  de  leur  langue  que  ces  notions  péné- 
trèrent dans  l’Occident.  Gerbert  fut  le  premier  qui , voyageant  en 
Espagne  vers  la  On  du  x”  siècle , apprit  quelque  chose  des  sciences 
arabes.  Une  tradition  littéraire  assez  commune  lui  attribue  l’intro- 
duction , en  Europe , des  signes  numéraux  et  de  l’arithmétique 
fondée  sur  ces  signes.  Cette  opinion  a été  combattue,  puis  re- 
produite de  nouveau  dans  les  temps  modernes  3.  Il  suffira  de  dire 


' Davenlriailluslrala,  p.  35. 

* Lamdinet. 

^ Voir  AtjDRÈs  , Vyfrchæologia  , 
t.  VIH  , et  les  Encyclopédies  Britanni- 
que et  Métropolitaine,  d’une  part, con- 
tre Gerbert  ; et  Montucla  , t.  I , p.  602, 
ainsi  que  Kastnkr  , Geschichle  der 
Malhemalik , t.  I , p.  35  , et  t.  Il, 
p.  695,  èn  sa  faveur.  Ce  dernier  s’ap- 
puie sur  un  passage  bien  connu  de 
Guillaume  de  Malnisbury,  qui  dit,  en 
parlant  de  Gerbert  : Ahacum  cerlè 
primus  à Saracenis  rapiens,  régulas 
dedU,quæ  àsudan,libus  abacislis  vix 
inteltiguniur  ; sur  plusieurs  expressions 
de  ses  écrits,  et  sur  un  manuscrit  de  sa 
géométrie , vu  et  mentionné  par  Pez  , 
qui  le  rapporte  au  xii^  siècle , et  dans 
lequel  on  trouve  des  cbilTres  arabes.  On 
répond  que  la  phrase  de  Guillaume  de 


Malmsbury  est  vague , que  les  expres- 
sions de  Gerbert  lui-même  le  sont  éga- 
lement , et  que  les  chiiïres  eu  question 
ont  pu  être  introduits  par  le  copiste  du 
manuscrit. 

Il  est  évident  que  l’emploi  des  si- 
gnes numériques  ne  suppose  pas  néces- 
sairement la  connaissance  du  système 
de  calcul  des  Arabes , quoique  c’en  soit 
un  préliminaire  obligé.  Des  signes  ayant 
quelque  ressemblance  avec  les  chiffres 
arabes , ressemblance  même  trop  forte 
pour  être  accidentelle  , se  rencontrent 
dans  des  manuscrits  deBoëce,  et  ont 
été,  publiés  par  Montucla  ( t.  1 , plan- 
che 2).  Dans  un  manuscrit , on  trouve 
écrits  au^iessus  de  chacun  de  ces  si- 
gnes des  noms  qui  ne  sont  ni  grecs  ni 
latins  f ni  arabes , ni  d’aucune  langue 
connue.  Ces  noms  singuliers  et  des 
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ici  qu’un  scepticisme,' fort  peu  raisonnable  a pu  seul  révoquer  en 
doute  l’usage  des  clnlVres  aralnis  dans  les  calculs  au  xiii**  siècle  ; 
les  preuves  positives  de  leur  existence  ne  sauraient  être  affaiblies 
par  ce  fait  notoire,  qu’ils  n’étaient  employés  ni  dans  les  actes  lé- 
gaux ni  dans  les  comptes  ordinaires  ; argument  qui  s’applique- 
rait tout  aussi  bien  à des  temps  comparativement  modernes.  On 
trouve  ces  chiffres,  suivant  Andrès,  dans  des  manuscrits  espagnols 
du  xii®  siècle,  et,  toujours  d’après  lui  et  d’après  Cossali,  dans  le 
traité  d’arithmétique  et  d’algèbre  de  Léonard  Fibonacci  de  Pise , 
composé  en  1 202  ' : ce  traité  n’a  jamais  été  imprimé.  C’est , sans 
comparaison , le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  de  la 
connaissance  de  l’algèbre  en  Europe;  mais  Léonard  convient  qu’il 
l’avait  apprise  chez  lesSarrasins.  «Cet  auteur,  dit  Hutton,  ou  plu- 
« tôt  Cossali , dont  il  emprunte,  l’opinion , paraît  bien  au  courant 
« des  différentes  manières  de  ramener  les  équations  à la  simplicité 
« de  leur  forme  finale  par  toutes  les  méthodes  usuelles.  » Son 
algèbre  comprend  la  solution  des  équations  du  second  degré. 

Dans  le  xiii*  siècle,  nous  voyons  les  chiffres  arabes  employés  dans 
les  tables  d’Alphonse  X’,  roi  de  Castille,  qui  parurent  vers  1 252.  On 
dit  qu’on  les  trouve  également  dans  le  Traité  de  la  Sphère  par  Jean 
de  Sacro  Bosco , composé  probablement  une  vingtaine  d’années 
auparavant;  et  il  existe  un  ouvrage  en  manuscrit,  De  Algorismo, 
attribué  au  même  auteur,  et  qui  traite  expressément  ce  sujet 


formes  presque  idenliques  se  voient 
également  dans  un  manuscrit  qui  mé- 
rite nltention  (n"  343  des  mss.  d’Arun- 
del  , muséum  britannique ){  et  qu’on 
dit  avoir  appartenu  à un  couvent  de 
Mayence.  Quelques  critiques  compé- 
tents l’ont  rapporté  au  xii'"  siècle , d’au- 
tres aux  premières  années  dU'Xiir. 
L’ouvrage  s’annonce  comme  une  intro- 
duction à l’art  de  multiplier  et  de  divi- 
ser les  nombres  i Quicquid  ûb  abacis- 
lis  excerpere  polui,  compendiosè  col- 
legi.  L’auteur  emploie,,  neuf  signes , 
mais  aucun  pour  dix,  ou  zéro,  de  même 
que  dans  le  manuscrit  de  Boëce.  Sunt 
verô  inlegri  novem  sufficienles  ad  in- 
finüam  multiplicationem , quorum 
nomina  singulis  sunt  superjecta.  lJn 
des  conservateurs  du  muséum  britanni- 
que , qui  a bien  voulu , à ma  demande , 
s’occuper  de  cette  pièce  Jusqu’alors  in- 
connue dans  la  controverse , pense  que 
les  rudiments  de  notre  numération  , 


pour  ne  pas  dire  plus,  y sont  indiqués, 
et  que  l’auteur  touche , pour  ainsi  dire, 
à notre  système  actuel , qui  consiste 
dans  l’addition  du  signe  représentatif 
de  zéro.  L’ignorance  où  il  est  de  ce  si- 
gne rend  sa  méthode  de  procéder  beau- 
coup plus  longue , puisqu’elle  ne  con- 
tient pas  le  principe  de  juita-position 
pour  la  iotaiisaiion  des  sommes  : mais 
elle  renferme  le  principe  encore  plus, 
essentiel  d’une  augmentation 'décuple 
de  valeur  dans  le  même  chiffre,  suivant 
une  série  progressive  de  positions  de 
droite  à gauche.'  Je  souhaiterais  que 
cette  notice  supcfGciellc  engageât  à 
publier  ce  manuscrit,  qui  est  fort  court, 
ou  du  moins  à en  donner  une  plus  am- 
ple explication. 

‘ ‘ Montucla,  qui  a été  suivi  par  plu- 

sieurs autres  écrivains , place  à tort  cet 
ouvrage  au  commencement  du  xv*^  siè- 
cle. 

* Il  existe  au  muséum  britannique 
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Algorismiis  utait  le  mot  propre  pour  le  système  de  chiiïres  et  la 
méthode  de  calcul  des  Arabes.  Matthieu  Péris , après  nous  avoir 
appris  que  Jean  Basing  fit  le  premier  connaître  en  Angleterre 
les  signes  numéraux  des  Grecs,  fait  observer  que  ce  système  per- 
met de  représenter  un  nombre  quelconque  par  un  signe  unique, 

« ce  qui  n a pas  lieu  dans  le  latin  ni  dans  falgorithme  *.  » Il  est 
constant  qu  en  ce  qui  concerne  le  grec,  cette  assertion  n est  vraie 
(jue  pour  quelques  nombres  ; mais  il  est  également  évident  que 
ce  même  passage  indique  dans  fauteur  la  connaissance  du  sys- 
tème de  numération  auquel  on  avait  donné  le  nom  d’algorithme. 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  Roger  Bacon  ait  connu  ces  chifiVes  : 
cependant,  je  crois  qu’il  n’en  a jamais  fait  mention  dans  ses  écrits; 
car  un  calendrier  portant  la  date  de  1292 , et  qui  lui  a été  attri- 
bué par  une  insigne  inadvertance,  est  déclaré  expressément  avoir 
été  dressé  à Tolède.  Nous  trouvons  dans  l’année  1282  le  seul  • 
chilfre  arabe  3 inséré  dans  un  acte  public  : non  seulement  c’est  le 
premier  exemple  incontestable  de  l’emploi  de  ces  chiiïres  en  An- 
gleterre, mais  c’est  le  seul  où  on  les  voie  figurer  dans  une  pièce 
portant  un  caractère  aussi  solennel  ®.  Cependant,  j’ai  appris  qu’on 
en  avait  rencontré  dans  quelques  documents  d’une  nature  privée 
antérieurs  A la  lin  de  ce  siècle.  Dans  le  siècle  suivant , quoique 
leur  usage  ne  fût  encore  rien  moins  que  commun  dans  la  compta- 
bilité, où  il  ne  commença  A s’introduire  que  beaucoup  plus  tard, 
on  ne  saurait  douter  qu’ils  ne  fussent  parfaitement  familiers  aux 
mathématiciens , et  on  pourrait  produire  des  exemples  de  leur 
emploi  dans  d’autres  écrits^. 

plusieurs  copies  do  ce  traité.  Monlucla  merus  reprœsenlalur  ; quod  non  est 
a dit  à tort  que  celte  arithmétique  de  in  lalino,  vcl  in  alyorismo.  ( Matt. 
Sacro  Bosco  était  écrite  en  vers.  Wallis,  Paris,  A.  D.  t252,  p.  721.) 
qui  lui  a servi  d’autorité,  nous  apprend  * Partiamentary  torils,  1. 1,  p.  232, 
seulement  que'quelques  vers  se  trou-  édité  sous  la  direction  delà  commission 
Tcnt  à la  suite  de  l’ouvrage,  et  il  en  cite  des  archives  (Records),  par  sir  Francis 
môme  deux.  Ces  vers  ne  sont  pas  dans  Palgrave.  Ce  chilTre  a probablement 
les  manuscrits  que  j’ai  vus.'  Je  dois  été  inséré  faute  d’espace , car  il  ne 
ajouter,  que  l’un  d’eux  seulement  porte  reste  ' pas  assez  de  place  pour  le 
le  nom  de  Sacro  Bosco , et  que  ce  nom  mot  111*'“'.  On  le  découvrira  assez  dlfli- 
est  d’une  écriture  plus  moderne.  • cilement , même  avec  l’aide  de  ce  ren- 

' Hic  insuper  magislcr  Joannes  voi. 
figuras  Grœcorum  numérales,  et  eo-  ^ Andrks,  t.  II,,  p.  92,  est  en  somme 
rum  nolüiam  et  significaliones  in  celui  qui  expose  le  mieux  le  progrès 
Angliam  porlavit , et  familiaribus  de  l’usage  des  chiffres.  Leslie , dans 
suis  declaravit.  Per  quas  figuras  l’Encyclopédie  Britannique  , a nié  leur 
. eliamlüerœ  reprœsenlantur.  De  qui-  antiquité  en  termes  trop  dogmatiques. 
bus  figuris  hoc  maxime  aàmiran-  L’article  de  M.  Peacock,  dans  l’Ency- 
dum,  quodunicà  figurâ  quilihet  nu-  clopédic  Métropolitaine,  est  plus  savant. 
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Adélard  de  Bath,  dans  le  xii®  siècle,  traduisit  de  l’arabe  les 
Éléments  d’Euclide,  et  Campano  en  donna  dans  le  siècle  suivant 
une  autre  version.  Les  premières  éditions  imprimées  sont  de  cette 
dernière.  Les  écrits  de  Ptolémée  furent  connus  par  le  même  canal  ; 
et  le  traité  jadis  célèbre  de  la  Sphère  , composé  vers  le  commen- 
cement du  XIII'  siècle,  par  Jean  de  ^cro  Bosco  (Holywood,  ou , 
suivant  Leland,  Halifax),  n’est,  dit-on,  qu’un  abrégé  du 
géomètre  d’Alexandrie  *.  Il  eut  de  nombreuses  réimpressions  et 
fut  même  jugé  digne  d’un  Commentaire  par  Clavius.  Vers  le 
même  temps.  Jordan  de  Namur  (Nemorarius)  montrait  une 
connaissance  remarquable  des  propriétés  des  nombres^.  Peu  après  , 
Vitello,  Polonais  de  naissance,  exposa  le  premier  les  principes 
de  l’optique  dans  un  traité  en  dix  livres , qui  a été  plusieurs  fois 
imprimé  dans  le  cours  du  xvi'  siècle,  et  qui  indique  une  connais- 
sance étendue  des  géomètres  grecs  et  arabes.  Montucla  a repro- 
ché à Vitello  de  n’avoir  fait  autre  chose  que  réduire  et  remanier 
un  ouvrage  d’AIhazen  sur  le  même  sujet;  et  Andrès,  toujours 
prévenu  en  faveur  des  écrivains  araljes , n’a  pas  manqué  de  re- 
produire cette  accusation  ; mais  elle  a été  combattue  par  l’auteur 
de  l’article  Vitello  dans  la  Biographie  universelle,  et  n’a  pu, 
suivant  lui , être  mise  en  avant  par  une  personne  qui  aurait  pris 
la  peine  de  comparer  les  deux  écrivains.  Kastner,  qui  a donné  en 
allemand  une  savante  histoire  des  mathématiques,  a porté  un 
jugement  plus  précis.  «Vitello,  dit-il,  a rassemblé  avec  soin  et 
« avec  jugement,  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  le  faire,  ce 
(c  qui  avait  été  connu  avant  lui  : évitant  la  fatigante  prolixité  des 
« Arabes,  il  est  beaucoup  plus  lisible,  plus  clair,  plus  métho- 
« dique  qu’Alhazen  ; il  est  entré  aussi  beaucoup  plus  avant  dans 
« la  science  » 

Il  paraît  difficile  de  décider  si  Roger  Bacon  a droit  ou  non  aux 
honneurs  d’une  découverte  dans  la  science  ; on  s’accorde  aujour- 
• d’hui  à reconnaître  qu’il  n a décrit  aucun  instrument  analogue  au 
télescope  ; cependant  il  s’était  livré  particulièrement  à l’étude  de 
l’optique,-  et  nous  lui  devons  sur  ce  sujet  quelques  idées  neuves 

^ * 

® Gesch.der  Mathem.ft.  Il,  p.  2C3. 
Le  véritable  nom  est  Vitello,  ainsi  que 
l’a  remarqué  Playfair  {Disscrl.  dans 
YEncycL  Brü.);  mais  Vitellio  c*st  beau- 
coup plus  commun.  Kastner  est  exact,* 
par  le  soin  qu’il  a de  toujours  s’en  rap- 
porter aux  anciennes  éditions. 


Montucla  est  superficiel  comme  à l’or- 
dinaire. Kastner  s’est  borné  à exami- 
ner les  titres  de  Gerbert,  qu’il  recon- 
naît ; mais  il  néglige  trop  les  preuves 
subséquentes.  ' ’ 

' Montucxa  , t.  I,’  p.  506;  Biogr. 
univer.;  Kastner. 

’ Montucla  ; Kastner. 
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(ît  importantes.  On  ne  saurait  raisonnaI)l(;ment  nier  qu’il  ne  con- 
mit  la  puissance  d’explosion  de  la  poudre  A canon  : la  simple  dé- 
tonation du  nilre  en  contact  avec  une  substance  inllammable,  • 
l’ait  qui  avait  pu  être  observé  accidentellement,  ne  répond  en 
aucune  manière  aux  expressions  qu’il  emploie  dans  un  passage 
souvent  cité.  Mais  il  n’y  a [>as  de  motif  pour  douter  que  les  Sar-^ 
rasins  ne  connussent  déjà  la  poudre  à canon. 

L’esprit  de  Roger  .Bacon  offre  un  bizarre  amalgame  : du  milieu 
des  témoignages  d’une  crédulité  plus  qu’ordinaire  dans  les  su- 
jærstitions  de  son  temps  s’échappent  des  éclairs  qui  jettent 
une  sorte  de  lueur  prophétique  sur  l’avenir  de  la  science  et  sur 
les  meilleurs  principes  de  la  philosophie  inductive.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  que  l’esprit  national  avait  exagéré  son  mérite  ‘. 
Mais  s’il  est  vrai  qu'on  lui  ait  quelquefois  attribué  des  découvertes 
(ju’il  n’a  fait  que  constater,  ou  ne  peut  du  moins  contester  l’ori- 
ginalité de  son  génie.  J’ai  fait  remarquer  ailleurs  la  ressemblance 
singulière  qui  existe  entre  lui  et  lord  Bacon , ressemblance  qui  se 
manifeste  non  seulement  dans  le  caractère  de  sa  j)hilosophie , 
mais  encore  dans  plusieurs  coïncidences  d’expressions.  Un  écrivain 
récent,  qui  n’avait  probablement  pas  lu  ce  que  j’avais  écrit , puis- 
qu’il n’y  fait  point  allusion,  a développé  cette  même  idée’  et  a 
accusé  nettement  lord  Bacon  d’avoir  emprunté  beaucoup  et  d’avoir 
dissimulé  ses  obligations.  JjOpiis  Majus  de  Roger  Bacon  n’a  été 
publié  qu’en  1733;  mais  les  manuscrits  n’étaient  pas  rares,  et 
Selden  eut  quelque  idée  d’imprimer  l’ouvrage.  Les  citations  du 
franciscain  et  du  chancelier,  imprimées  par  M.  Forster  en  colon- 
nes parallèles,  présentent  quelquefois  des  ressemblances  très 
curieuses  : cependant  M.  Forster  pousse  ses  rapprochements  trop 
loin;  et  bien  certainement  la  fameuse  distinction,  dans  \e  Nomm 
Orgamim  , des  quatre  espèces  d'Idola  qui  égarent  le  jugement 
ne  correspond  pas  quant  au  sens,  ainsi  qu’il  le  suppose,  avec  les 
causes  d’erreur  signalées  par  Roger  Bacon. 

L’Angleterre,  pendant  le  xiv“  siècle,  ne  resta  pas  en  arrière 
sous  le  rapport  des  mathématiques  ; il  n’est  môme  aucun  pays  de 
l’Europe  qui  ait  produit,  à beaucoup  près,  autant  de  mathéma- 


' De  tous  les  historiens  modernes  de 
la  littérature,  Meiners  est  le  moins  fa- 
vorahleù  bacon,  à cause  de  sa  supersti- 
tion et  de  sa  croyance  aux  sciences  oc- 
cultes. der  sitten,  t.  II, 

p.  710,  elt.  III,  p.232.)  Hkkren,  p.  244, 
en  porte  un  jugement  plus  équitable. 


Il  est,  je  crois,  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  la  crédulité  est  un  des 
points  de  ressemblance  qui  existent  en- 
tre lui  et  son  hononyine. 

. ' V Europe  au  Moyen  Age^  t.  IV, 
p.  300;  Forsteb,  Mahométisme  dé- 
voile, t.  II,  p.  312. 
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ticiens  ; mais  leurs  ouvrages  ont  rarement  été  publiés.  Par  suite 
des  immenses  progrès  qu’ont  faits  les  sciences  depuis  l’invention  de 
rimprimerie,  ces  traités  imparfaits  n’ofTrcnt  aujourd’hui  d'intérêt 
qu’à  la  curiosité  d’un  très  petit  nombre  de  lecteurs.  C'est  ainsi 
que  Richard  Suisset,  ou  Swineshead,  auteur  d’un  livre  intitulé  le 
Calculateur,  dont  Cardan  parle  en  termes  tels  qu’on  pourrait  les 
employer  à l’égard  de  lui-même,  est  à peine  connu , si  ce  n’est  de 
nom , aux  historiens  de  la  littérature  ; et  le  livre  lui-même,  quoique 
ayant  été  imprimé  une  fois,  est  d’une  extrême  rareté  *.  Mais  le 
plus  éminent  de  nos  géomètres  anglais  fut  Thomas  Bradwardin, 
archevêque  de  Cantorbéry  : il  est  vrai  qu’il  doit  cette  éminence 
plus  encore  à sa  position  et  à ses  écrits  théologiques  qu’aux  tra- 
vaux arithmétiques  et  géométriques  qui  lui  ont  donné  un  rang 
dans  la  science.  Montucla,  avec  une  négligence  dont  on  rencontre 
trop  d’exemples  dans  son  précieux  ouvrage , a placé  Bradwardin , 
qui  mourut  en  1 348 , au  commencement  du  xvi*  siècle,  quoique 
son  livre  ait  été  imprimé  en  1495 

Il  est  certain  que  les  phénomènes  de  l’astronomie  physique  ne 
furent  jamais  négligés  : on  savait  que  le  calendrier  était  erroné , 
et  quelques  auteurs  ont  même  supposé  que  Roger  Bacon  avait* 
deviné  la  méthode  qui  fut  long-temps  après  adoptée  pour  sa  ré- 
forme. Les  Arabes  entendaient  bien  l’astronomie,  et  leur  science 
pénétra  plus  ou  moins  en  Europe.  L’astrologie,  cette  superstition 
favorite  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  exerça  elle-même  une  utile 
influence  sur  l’observation  et  la  consignation  des  mouvements 
planétaires.  Et  l’alchimie  aussi,  qui,  bien  que  le  mot  signifie 
proprement  chimie , se  bornait  en  général  au  mystère  que  tous 
cherchaient  à pénétrer,  celui  de  la  transmutation  des  métaux , 
l’alchimie  contribua  à mettre  sur  la  voie  des  procédés  à l’aide 


‘ Le  jugement  porté  sur  le  livre  de 
Suisset  par  Brucker,  qui  l’avait  vu 
(t.  III,  p.  852),  ne  paraît  pas  justifier 
le  désir  exprimé  par  Leibnitz  qu’il  fût 
réimprimé.  C’est  un  mélange  bizarre 
d’argumentation  sur  l’arithmétique  et 
la  géométrie  et  de  philosophie  scolasti- 
que. Kastnkr  {Gescliichle  der  Malhe- 
matik,  t.  I,  p.  50,)  parait  n’avoir  pas 
consulté  Brucker,  et,  comme  Montucla, 
il  n’a  qu’une  idée  fort  légère  de  la  na- 
ture du  livre  de  Suisset.  Le  soupçon 
qu’il  exprime  que  Cardan  n’avait  ja- 
mais vu  le  livre  qu’il  vante  tant,  et  cela 
par  la  raison  qu’il  appelle  l’auteur  le 


Calculateur,  tandis  que  c’est  le  titre  de 
l’ouvrage  même,  ce  soupçon,  dis-je,  ne 
parait  pas  fondé.  II  est  probable  que 
le  titre  du  livre  avait  été  appliqué  à 
l’auteur,  ce  qui  n’a  rien  d’extraordi- 
naire; et  Cardan  n’était  pas  homme  à 
louer  ce  qu’il  n’avait  pas  vu. 

’ Vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  on  li- 
sait à Oxford  deux  livre.s  d’Euclidc  : 
on  peut  considérer  ceci  comme  une 
preuve  que  la  géométrie  n’était  pas  né- 
gligée en  Angleterre.  (Chürto\,  f'ie 
de  Smyth,  p.  151,  d’après  le  registre 
de  l’univer.silé.)  Le  fait  est  de  nature 
à causer  quelque  surprise. 
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desquels  on  est  parvenu  a la  connaissance  réelle  des  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps 

L’art  de  la  médecine  fut  soigneusement  cultivé  par  les  Sar- 
rasins d’Orient  et  par  ceux  d’Espagne,  mais  avec  peu  de  cet 
esprit  philosophique  qui  avait  immortalisé  l’école  grecque.  Cepen- 
dant les  écrits  de  ces  maîtres  furent  traduits  en  arabe.  Les  orien- 
talistes , il  est  vrai , ne  sont  pas  d’accord  sur  la  fidélité  de  ces 
traductions  : quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  par  le  môme  canal  que 
l’Europe  reçut  sa  connaissance  de  la  médecine  de  l’Ame  et  du 
corps , d’Hippocrate  aussi  bien  que  d’Aristote.  Mais  les  Arabes 
possédaient  eux-mômes  de  grandes  autorités  médicales  : Rbasez, 
Avicenne,  Albucazi , jouissaient  d’une  plus  haute  influence.  Dans 
les  temps  modernes,  c’est-à-dire  depuis  la  renaissance  de  la  science 
des  Grecs , les  théories  des  Arabes  ont  été  généralement  traitées 
avec  un  profond  dédain.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  la 
pharmacie  ne  doive  beaucoup  à leur  expérience , ainsi  qu’à  leur 
connaissance  des  productions  de  l’Orient.  L’école  de  Salerne, 
établie  dès  le  xi'  siècle*  pour  l’étude  de  la  médecine,  et  d’où 
sortirent  les  écrivains  les  plus  remarquables  des  siècles  suivants, 
adopta  la  théorie  médicale  des  Arabes  ; mais  les  travaux  de  ces 
divers  auteurs  sont  aujourd’hui  considérés  comme  grossiers,  et 
de  peu  d’utilité  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

Le  traité  de  Mundinus,  professeur  à Bologne,  qui  mourut 
en  1326  , fit  époque  dans  l’histoire  de  l’anatomie.  11  est  intitulé 
Analome  omnium  himcini  corporis  inleriorum  rnembrorum.  Ce  livre 
avait  sur  ceux  de  Galien  un  grand  avantage,  celui  d’ôtre  Iwsé  sur 
l’anatomie  réelle  du  corps  humain.  On  suppose,*  en  effet,  que 
Galien  ne  fit  que  disséquer  des  singes , et  jugea  de  l’espèce  hu- 
maine par  analogie;  et,  s’il  est  permis  d’élever  quelque  doute  sur 
l’exactitude  littérale  du  fait,  il  est  au  moins  certain  que  Galien 
avait  très  peu  de  pratique  de  la  dissection  hunrfaine.  Mundinus^ 
paraît  avoir  été  plus  heureux,  sous  le  rapport  des  facilités  d’étude 
en  ce  genre , que  ne  l’ont  été  des  anatomistes  plus  modernes , sous 
l’empire  d’un  préjugé  superstitieux.  Son  traité  servit  pendant 
long-temps  de  texte  dans  les  universités  d’Italie  : vers  le  milieu  du 

' On  trouvera  dans  Vllisloirc  de  la  un  ouvrage  en  réputation  et  facile  à 
Chimie  du  D*'  Thompson  beaucoup  consulter  que  de  chercher  inoi-merae 
de  faits  instructifs  et  curieux  sur  l’ai-  à l’abréger. 

chimie  du  moyen  âge.  Il  est  impossi-  ’ Meiners  la  rapporte  au  x*,  t.  II, 
ble  , dans  un  ouvrage  comme  celui-ci , p.  413;  et  Tiraboschi  pense  qu’elle 
de  s’étendre  sur  chaque  sujet  ; et  j’aime  peut  en  effet  remonter  à cette  époque, 
mieux  donner  une  référence  générale  à (T.  III,  p.  317.) 
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XVI®  siècle  seulement,  il  fut  remplacé  par  des  ouvrages  d’ana- 
tomistes plus  célèbres.  Il  était  enjoint  aux  professeurs  d’anatomie, 
par  les  statuts  de  l’université  de  Padoue , de  se  conformer  littérale- 
ment au  texte  de  Mundinus.  Quoi  qu’en  aient  dit  certains  auteurs, 
qui  ont  traité  Mundinus  comme  un  copiste  de  Galien , il  est 
constant,  suivant  Portai , qu’il  a beaucoup  de  choses  qui  lui  ap- 
partiennent. La  France  eut  aussi,  pendant  le  xiv“  siècle,  quelques 
bons  ouvrages  sur  l’anatomie  ' . 

Plusieurs  livres  de  la  dernière  partie  du  moyen  âge,  quelquefois 
d’un  volume  considérable , servaient  de*  collections  d’histoire  natu- 
relle, et,  eu  effet,  d’encyclopédies  de  connaissances  générales.  Les 
écrits  d’Albert-le-Grand  appartiennent , en  partie , â cette  classe 
d’ouvrages  ; ils  ont  été  recueillis  en  vingt  et  un  volumes  in-folio 
par  le  dominicain  Pierre  Jammi,  et  publiés  à Lyon  en  1 G51 . Après 
en  avoir  écarté  beaucoup  de  matière  apocryphe,  Albert  peut  en- 
core passer  pour  l’écrivain  du  monde  le  plus  fécond.  Quelques  au- 
teurs le  considèrent  comme  le  fondateur  de  la  scolastique;  nous 
le  mentionnons  seulement  ici  comme  ayant  puisé  à toutes  les 
sources  auxquelles  il  était  possible  d’avoir  accès , pour  former  une 
compilation  de  toutes  les  connaissances  physiques  qui  existaient 
de  sou  temps.  Un  écrivain  contemporain  du  même  genre,  qui  em- 
brassa encore  plus  de  choses,  fut  Vincent  de  Beauvais,  auteur 
du  Spéculum  nalarale , morale , doctrinale  et  lüstoriale , comj)osé 
avant  le  milieu  du  xiii®  siècle.  11  est  vrai  que  le  Spéculum  morale, 
qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  vaste  traité  en  dix  volumes 
in-folio,  ordinairement  reliés  en  quatre,  ne  paroît  pas  écrit  par 
Vincent  de  Beauvais;  c’est  principalement  une  compilation  d’après 
saint  Thomas-d’Aquiu  et  d’autres  théologiens  de  la  même  époque. 
La  première  partie,  ou  \e  ^eculum  natarale,  suit  l’ordre  de  la 
création  : l’auteur,  après  avoir  débité  tout  ce  qu’il  a pu  recueillir 
sur  le  ciel  et  la  terre  ,' passe  aux  règnes  de  la  nature,  et  termine 
par  l’organisation  matérielle  et  intelléctuclle  de  l’homme.  Dans  la 
troisième  partie  sont  exposés,  sous  le  titre  de  Spéculum  doctrinale, 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences;  la  quatrième  contient  une 
histoire  universelle  ^ Les  sources  de  ce  grand  répertoire  de  con- 
naissances sont  nécessairement  très  variées.  Dans  le  ^eculum  na- 
Uirale,  la  seule  partie  que  j’aie  parcourue,  les  écrits  d’Aristote  et 

• TiRABoscui,  t.  V,  |).  209-24  i : il  est  Monihno,  Cuaui.iac  ; EicnnoiiN,  Ocscfi. 
très  copieux  pour  un  écrivain  qui  n’ap-  der  LUI.,  l.  II,  p.  41G-447. 
parlieiil  point  à la  science;  Portai.,  ^ Bioyr.  tiniv.,  Vince.ntius  liFxi.o- 
JJisl.  de  l'Anatomie  i /iio{p\  univ.,  vacknsis.  , 
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particulièrement  Thistoire des  animaux,  ceux  de  plusieurs  autres^ 
auteurs  anciens,  ceux  des  médecins  arabes  et  de  tous  les  écrivains 
qui  avaient  traité  les  mêmes  sujets  pendant  le  moyen  âge , sont 
rassemblés  et  classés  sur  un  plan  vaste  et  encyclopédique  : c est 
un  travail  immense,  mais  dans  lequel  on  serait  tenté  d’imaginer 
aujourd’hui  que  l’auteur  s’est  complu,  en  quelque  sorte,  à accu- 
muler d’absurdes  faussetés.  Dans  son  empressement  à entasser  ses 
matériaux, 'Vincent  (et  on  peut  en  dire  autant  de  beaucoup 
d’auteurs  plus  modernes  ) ne  se  donne  pas  la  peine  de  comprendre 
ce  qu’il  copie.  Et,  dans  le  fait,  il  s’en  rapportait  à d’autres  du 
soin  de  faire  des  extraits  pour  lui,  surtout  des  écrits  d’Aristote, 
leur  permettant , ainsi  qu’il  se  le  permettait  à lui-même , comme 
il  nous  rapprend,  d’intervertir  l’ordre  de  l’original , d’en  condenser 
le  sens,  et  d’en  aplanir  les  difficultés  •.  On  croira  sans  peine  que 
ni  Vincent  de  Beauvais  ni  ses  collaborateurs  n’étaient  à la  hau- 
teur de  ce  travail  d’analyse  et  de  transposition.  On  en  trouvera  un 
exemple  dans  deux  passages  cités  par  Andrès , l’un  du  Spéculum 
mlaralc,  et  l’autre  d’ Albert-le-Grand , au  même  effet  : ces  deux 
passages,  si  l’on  se  reporte  à l’écrivain  arabe  auquel  ils  sont  em- 
pruntés, sont  relatifs,  sans  aucun  doute,  à la  polarité  de  l’aimant; 
mais  nos  deux  compilateurs  en  ont  fait  un  si  étrange  galimatias 
qu’il  est  évident  qu’ils  n’ont  pas  compris  le  moins  du  monde  ce 
qu’ils  écrivaient.  Comme  leur  langage  est,  à peu  de  chose  près, 
le  même , il  est  probable  qu’ils  auront  copié  une  mauvaise 
traduction  *. 

On  peut  citer,  parmi  les  compilations  du  même  genre  que  le 
^ciihim  de  Vincent  de  Beauvais,  quelques  ouvrages  postérieurs: 
le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  écrit  en  français  vers  l’an  1280  ; 
le  Reductorium , Repertorium,  et  Dictionarium  morale  de  Ber- 
chorius  pu  Berchoire,  moine  qui  mourut  à Paris  en  1362^,  et 
un^Traité  de  Barthélemy  Glanvil,  De  Proprietalibus  rerum,  com- 
posé peu  après  cette  époque.  Lisant  tout  ce  qu’ils  pouvaient 


' A quibusdam  fralribus  excerpla 
susceperam;  non  eodem  penitùs  ver- 
borum  schemate.  quo  in  originalibus 
suis  jaceat,  sed  ordine  plerumquè 
^ransposilo,  non  nunquam  eliam 
mutatà  perpaululùm  ipsorum  ver- 
horum  formé,  manenie  lamen  aucto- 
ris  senlenlià;  prout  ipsa  vel  pro- 
lixüalis  abreviandw  vel  muUiludi- 
nis  in  tinam  colligendw',  vel  eliam 


obscurüalis  explanandœ  nécessitas 
exigebat. 

‘ ÂNDBÈs , t.  II,  p.  112.  Voir  aussi 
t.  XIII,  p.  141. 

^ Cet  ouvrage,  suivant  De  Sade  {Fie 
de  Pétrarque,  t.  III,  p.  550),  contient 
quelques  bonnes  choses  noyées  dans  un 
fatras  d’extravagances.  Je  ne  l’ai  ja- 
mais vu. 
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trouver,  faisant  des  extraits  de  tout  ce  qu’ils  lisaient,  coordonnant 
ces  extraits  sous  quelque  classiGcation  naturelle  ou,  faute  de 
mieux , alphabétique , ces  hommes  lal)orieux  rendaient  au  monde 
le  fruit  de  leurs  études,  sans  avoir  ajouté  beaucoup  à la  valeur 
des  matériaux  do[it  ils  avaient  fait  usage,  mais  quelquefois  avec 
une  amélioration,  un  avantage  sensible  dans  la  disposition  de  ces 
mômes  matériaux.  Ceci , toutefois,  dépendait  de  leur  talent  aussi- 
bien  que  de  leur  travail;  et  dans  la  période  du  moyen  Age,  le 
défaut  de  capacité  suffisante  pour  discerner  la  vérité  probable* 
restreignait  beaucoup  futilité  de  ces  compilations.^ 

C’est  un  point  qui  paraît  être  reconnu  par  les  meilleurs  criti- 
ques , que  dans  le  grand  nombre  de  romances  ou  ballades  espa- 
gnoles qui  nous  restent,  et  qui  sont  fondées  sur  l’histoire  ou  la 
hîgende,  il  en  est  très  peu  qui  soient  d’une  époque  antérieure 
au  xV^  siècle.  On  peut  en  excepter  une  qui  porte  le  nom  de 
Don  Juan  Manuel,  mort  en  1364*.  La  plupart  doivent  être 
placées  encore  plus  bas.  Sanchez  n’en  a compris  aucune  dans  sa 
collection  de  poésies  espagnoles , qui , d’après  son  titre , se  trouve 
renfermée  dans  cette  période  : il  a pourtant  cité  un  ou  deux 
fragments  qu’il  [tarait  disposé  à rapporter  au  xiv®  siècle».  Cepen- 
dant quelques  auteurs  ont  pensé,  peut-être  avec  peu  de  fonde- 
ment, que  plusieurs  pièces  faisant  partie  des  collections  générales 
de  romances  auraient  été  arrangées  en  style  moderne  d’après  des 
lais  plus  anciens.  Toutes  ces  romances  ont  ufi  caractère  éminem- 
ment chevaleresque  : courage  héroïque,  honneur  sans  tache  , 
orgueil  généreux,  amour  fidèle,  loyal  dévouement,  en  un  mot 
tous  les  sentiments  sympathiques  à cette  grande  institution , 
étaient  reproduits  dans  la  poésie  castillane,  non  seulement  avec 
leur  énergie  véritable,  mais  quelquefois  avec  une  extravagance 
hyperbolique  à laquelle  se  prêtait  le  goût  public,  et  qui  continua 
pendant  long-temps  de  gâter  la  littérature  nationale.  La  ballade  du 
conde  de  Alarcos  (comte  d’Alarcos) , qu’on  trouvera  dans  Bou-- 

beaucoup  d’aulres  fables.  « On  y rccon- 
« naît  partout,  dit  Boulcrwek,  rhuinme 
« du  grand  monde,  qui  a bien  vu  et 
« bien  observé  la  nature  humaine.  » 

* Dans  le  coininenccmcnt  même  du 
XV'  siècle , le  marquis  do  Santillana 
écrivit  une  co.urte  lettre  sur  l’état  de  la 
poésie  espagnole  de  son  lciri()3.  Sanchez 
a publié  celle  Icllrc  avec  de  longues  cl 
précieuses  notes.  • ^ 


' Le  prince  don  Juan  Manuel,  des- 
cendant de  Ferdinand  III,  était 
l'homme  d'Espagne  le  plus  accompli  de 
son  temps.  Un  des  plus  anciens  spéci- 
mens de  prose  caslillanne,  el  Conde 
Lucanor  (le  comte  Lucanor),  lui  assi- 
gne un  rang  éminent  dans  la  littéra- 
ture de  son  pays.  C’est  une  fiction  mo- 
lale,  dans  laquelic,  scion  l’usage  des 
loinancicrs , se  trouvent  entrelacées 
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terwek  ou  dans  Sismondi , et  qui  paraît  être  une  des  plus  anciennes, 
peut  suffire  comme  échantillon 

Une  simplicité  grossière,  une  versification  rhythmique  et  peu 
harmonieuse,  caractérisent  la  vieille  poésie  espagnole  (celle  qua 
publiée  Sanchez)  : on  y rencontre  aussi  parfois  du  nerf  et  de  la- 
verve  , notamment  dans  l’ancien  poëme  du  Cid , composé  proba- 
blement avant  le  milieu  du  xii®  siècle.  Cette  poésie  est  écrite  sur 
cette  mesure  alexandrine  irrégulière  qui  , ainsi  qu’on  fa  fait 
observer,  dérivait  du  pentamètre  latin.  Elle  fut  remplacée  dans 
le  xv°  sièclüS^ar  ce  qu’on  appela  versos  de  arte  mayor  : c’était 
une  mesure  dactylique,  composée  ordinairement  de  onze  syllabes, 
avec  l’accent  sur  la  première,  la  quatrième,  la  septième  et  la 
dixième;  mais  on  admettait  de  fréquentes  licences,  et  notamment 
l’addition  d’une  syllabe  brève  au  commencement  du  vers.  Cepen- 
dant le  mètre  qu’on  employait  de  préférence  dans  les  chansons 
lyriques  et  dans  les  romances  était  la  redondüla  : le  type  de  ce 
mètre  était  un  vers  composé  de  quatre  trochées  ; mais  de  deux  en 
deux  vers  alternativement,  ou  à la  fin  d’un  certain  nombre  de  vers, 
la  dernière  syllabe  était  supprimée,  de  sorte  que  la  chute  de  ce 
dernier  vers  avait  lieu  sur  une  longue.  Par  ce  moyen  un  poëme 
était  quelquefois  divisé  en  petites  stances,  sur  la  terminaison 
desquelles  l’oreille  ne  pouvait  se  méprendre.  Lorsque  les  vers  de 
huit  et  de  sept  syllabes  alternent,  nous  retrouvons  sous  cette 
forme  un  mètre  anglais  qui  nous  est  trop  familier  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’en  donner  des  exemples.  Bouterwek  a supposé  que 
celte  disposition  alternative,  qui  en  définitive  n’est  autre  chose 
que  le  vers  trochaïque  de  la  poésie  grecque  et  latine,  s’était  con- 
servée en  Espagne  par  la  tradition  des  chansons  des  soldats 
romains.  Mais  il  paraîtrait,  d’après  quelques  vers  arabes  qu’il  cite 
en  caractères  ordinaires,  que  les  Sarrasins  avaient  le  vers  de 
quatre  trochées,  vers  agréable  à l'oreille  dans  toutes  les  langues 
où  la  distinction  des  syllabes , sous  le  rapport  de  la  durée  et  dp 


' Boutervek,  Histoire  de  la  Poésie 
espagnole  et  portugaise,  t.  I,  p.  65  ; 
voir  aussi  Sismondi  , Lilléralure  du 
Midi,  t.  IM,  pour  la  romance  du  conde 
de  Alarcos. 

Sismondi  rapporte  cette  pièce  au 
xiv»^  siècle  ; mais  peut-être  n’y  a-t-il  pas 
de  bonne  raison  à l’appui  de  cette  opi- 
nion. Cependant  je  trouve  dans  le 
Cancioncro  general  une  romance 


viejo , qui  commence  par  deux  vers  du 
Conde  de  Alarcos  ; là,  du  reste  , sc 
borne  la  ressemblance.  C’était  une 
cliose  assez  commune  que  de  bâtir  des 
romances  sur  d’anciennes  pièces  du 
même  genre,  dont  on  prenait  seule- 
ment les  premiers  vers;  on  en  trouve 
plusieurs  autres  exemples  dans  celles 
du  Cancionero,  qui  ne  sont  pas  très 
nombreuses. 
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l’accentuation , est  fortement  marquée.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître  la  vivacité  et  la  grâce  de  cette  mesure , lorsqu’elle  est 
accompagnée  par  une  simple  mélodie.  En  général,  pour  bien 
juger  la  poésie  légère  des  peuples  méridionaux,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ses  rapports  avec  un  art  qui  lui  tient  de  près.  Elle 
n’a  pas  été  écrite  pour  les  yeux,  mais  pour  l’oreille;  elle  est 
destinée  à être  chantée,  à se  marier  aux  accords  de  la  lyre  ou 
aux  sons  de  la  guitare.  La  musique  n’est  nullement  incompatible 
avec  la  poésie  de  raisonnement  ou  avec  la  poésie  descriptive;  mais 
elle  exclut  beaucoup  de  formes  que  l’une  et  l’autre  pourraient 
prendre,  et  elle  exige  une  rapidité  en  même  temps  qu’une  intensité 
de  perception  que  le  langage  ne  comporte  pas  toujours.  Aussi  la 
poésie  destinée  à l’accompagnement  musical  est-elle  quelquefois 
traitée  avec  une  injuste  rigueur  par  les  critiques,  qui  lui  deman- 
dent ce  quelle  ne  prétend  pas,  ce  quelle  ne  peut  pas  prétendre 
donner;  toujours  est-il  vrai  que,  du  moment  où  elle  ne  peut  pas 
disposer  de  toutes  les  ressources  de  la  langue  métrique,  ce  ne 
saurait  être  une  poésie  de  premier  ordre. 

L’idiome  castillan  est  riche  en  rimes  parfaites.  Mais  dans  leurs 
poésies  légères , les  Espagnols  se  contentaient  souvent  des  asso- 
nances, c’est-à-dire  de  la  correspondance  de  syllabes  finales  dans 
lesquelles  la  voyelle  seule  était  la  même , mais  associée  à des  con- 
sonnes différentes,  comme  dans  les  mots  dnro  etimmo,  boca  et 
cosa.  Ces  assonances  étaient  souvent  entremêlées  de  rimes  par- 
faites , ou  consonnantes.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  assonances 
en  elles-mêmes , quelque  peu  satisfaisantes  quelles  puissent  nous 
paraître  au  premier  abord  et  en  raison  de  nos  préjugés,  ne  con- 
tinssent un  principe  musical,  et  ne  dussent  bientôt  plaire  à l’oreille 
et  devenir  un  besoin  pour  elle.  On  peut  les  comparer  à l’allité- 
ration, si  commune  dans  la  poésie  du  Nord,  et  qui  constitue  à peu 
près  toute  la  régularité  de  quelques  uns  de  nos  plus  anciens 
pocmes.  Mais  quoique  les  assonances  semblent  dénoter  une  ver- 
sification grossière  et  fenfance  de  fart , il  est  à remarquer  quelles 
appartiennent  principalement  à la  période  la  moins  ancienne  de  la 
poésie  lyrique  de  la  langue  castillane,  et  que  les  rimes  conson- 
nantes , souvent  avec  le  retour  de  la  même  syllabe , sont  considé- 
rées, si  je  ne  me  trompe,  comme  une  présomption  de  l’antiquité 
d’une  romance  ‘. 

Bouterwek  a ingénieusement  remarqué  ■ dans  un  genre  de 

* Bouterwek,  Itiiroduclion , Vêlas*  Dieze,  p.288.  F/assonancc  est  parlieu- 
QUEZ,  dans  la  traduction  allemande  de  Itère  4iux  Espagnols. 
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coinpositiou  en  grande  faveur  chez  les  Espagnols,  la  glosa,  une 
analogie  entre  la  poésie  et  la  musique , qui  s’étend  au-delà  des 
simples  lois  du  son.  Ce  genre  de  poésie  consistait  à prendre 
quelques  vers,  ordinairement  simples  et  bien  connus,  et  à les 
gloser,  ou  paraphraser,  dans  une  suite  de  stances,  avec  autant  de 
^ariété  et  d’originalité  que  le  [)ermettait  le  talent  du  poète,  mais 
toujours  de  telle  façon  que  la  pensée  première  se  reproduisît 
dans  chaque  stance,  comme  le  motif  d’un  air  dans  toutes  ses 
variations.  On  s’arrangeait  souvent  pour  (jue  les  mots  les  plus 
saillants  des  vers  glosés  revinssent  séparément  dans  le  cours  de 
chaque  couplet.  Les  deux  arts  ne  comportant  pas  d’analogie  par- 
faite, on  doit  considérer  ce  rapprochement  comme  général;  car  il 
fallait  que  chaque  stance  fiit  tournée  de  manière  à se  terminer  par 
les  vers , ou  par  une  portion  des  vers  qui  formaient  le  sujet  de  la 
glose  On  ne  trouve,  je  crois,  hors  de  la  Péninsule,  aucune 
trace  de  ces  compositions  artificielles,  quoique  sans  doute  fort 
agréables  à cette  époque  * : mais  on  jieut  dire , dans  un  sens  gé- 
néral, que  toute  poésie  lyrique  dans  laquelle  se  reproduit  un 
refrain  ou  la  répétition  d’une  sorte  de  thème , a du  être  originai- 
rement fondée  sur  le  même  principe,  développé  avec  moins  d’art 
et  de  science  musicale.  Le  refrain  d’une  chanson  n’est  plus  qu’une 
niaiserie,  du  moment  où  la  pensée  qu’il  exprime  ne  domine  pas 
dans  toute  la  pièce. 

Le  Cancionero  general , collection  de  poésies  espagnoles  com- 
posées depuis  l’âge  de  Juan  de  la  Mena , vers  le  commencement  du 
XV®  siècle,  jusqu’à  l’époque  de  sa  publication  par  Castillo  en  1517, 
contient,  suivant  Bouterwek,  les  œuvres  de  cent  trente-six  poètes  ; 
j’en  ai  compté  cent  trente-neuf  dans  l’édition  de  1520.  Il  y a en 
outre  beaucoup  de  pièces  anonymes.  Le  volume  se  compose  de 
deux  cent  trois  feuillets,  et  renferme  des  compositions  de  Villena , 
de  Santillana , et  des  autres  poètes  de  l’époque  de  Jean  II , indé- 
pendamment de  ceux  d’une  date  moins  ancienne.  J’y  trouve  aussi 
le  nom  de  don  Juan  Manuel  : s’il  s’agit  du  célèbre  auteur  du 
Conde  Lucanor,  il  doit  appartenir  au  xiv"  siècle,  bien  que  la 
préface  de  Castillo  semble  limiter  sa  collection  à l’époque  de  Mena. 
Un  petit  nombre  seulement  de  ces  pièces  sont  des  chansons 
d’amour  proprement  dites  {canciones  mais  l’amour  est  le  sen- 

‘ Boüterwer,  p.  118.  observer,  il  paraît  y avoir  quelque 

' On  les  trouve  sous  le  nom  de  gro-  chose  qui  en  approche  beaucoup  dans 
sas  dans  le  Cancionciro  general  do  la  collection  portugaise  plus  ancienne 
Eesendc  ; et , ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  du  xnr  siècle. 
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liment  qui  domine  dans  la  plus  grande  portion.  On  trouve  dans 
cette  collection  plusieurs  romances  : l’uue  déliés  est  mauresque , 
et  peut-ôtre  antérieure  à la  conquête  de  Grenade  ; mais  ce  ne  fut 
que  long-temps  après  que  les  romanciers  espagnols  prirent  l’ha- 
hitude  d’emprunter  aux  mœurs  mauresques  une  |>artie  du  charme 
de  leurs  fictions.  Ces  romances,  comme  dans  l’exemple  cité, 
étaient  quelquefois  glosées , la  simplicité  du  vieux  style  se  prêtant 
facilement  à l’expansion  du  sentiment.  Quelques  pièces  portent  le 
titre  de  romances , et  ne  contiennent  pas  de  récit  ; telles  sont  la 
Bosa  fresca  et  la  Fonte  frida,  qu’on  trouvera  l’une  et  l’autre  dans 
Ilouterwek  et  dans  Sismondi. 

t(  Les  poésies  tendres  ou  galantes,  dit  Bouterwek,  forment 
sans  contredit  la  portion  la  plus  considérable  des  vieux  cancioneros 
espagnols.  Il  faudrait,  pour  les  lire  en  entier,  être  possédé  dune 
grande  passion  pour  ce  genre  de  composition  ; car  on  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  monotone.  Tourner  une  idee  sous  toutes 
ses  faces,  l’étendre,  la  passer  à la  filière,  et  ne  la  quitter  qu’après 
avoir  épuisé  toutes  les  formes  du  langage,  était,  dans  1 opinion 
des  poètes  érotiques  de  ce  temps,  la  seule  manière  d exprimer  la 
vérité  et  la  sincérité  de  leurs  ellusions  sentimentales.  On  est 
forcé,  lorsqu’on  veut  connaître  les  redondillas  espagnoles,  de 
subir' cette  loquacité,  qui  est  un  vice  béréditaii^  du  canzone 
Italien;  mais  on  y chercherait  en  vain  l’élégance  italienne.  Les 
auteurs,  en  cherchant  à jeter  quelque  variété  dans  ce  genre  mo- 
notone, se  sont  abandonnés,  plus  encore  que  les  Italiens,  à la 
manie  des  pointes  et  des  jeux  de  naots;  mais  ils  ont  cherché  aussi 
à donner  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  emphatique  à leurs 
compositions.  Les  poésies  amoureuses  des  Espagnols  ont,  en 
général , toute  la  pauvreté  d’idées  des  compositions  des  trouba- 
dours ; mais  elles  mêlent  à la  naïveté  de  ces  dernières  la  pompe 
du  style  national  dans  toute  son  énergie.  Cette  ressemblance  avec 
les  chants  des  troubadours  ne  fut  eependant  pas  le  résultat  de 
l’imitation,  mais  bien  du  même  goût  romanesque  qui , à celte 
époque  et  pendant  plusieurs  des  siècles  précédents,  s’était  répandu 
sur  toute  l’Europe  méridionale.  Depuis  l’époque  de  Pétrarque,  ce 
genre  de  poésie  avait  été  élevé  en  Italie  à une  perfectioii  classi- 
que. Mais  les  poètes  érotiques  d’Espagne  au  xv“  siècle  n étaient 
pas  encore  arrivés  à ce  môme  degré  de  l art;  et  leur  style,  comme 
leur  caractère , avait  plus  de  force  que  de  délicatesse.  Les  sou- 
pirs langoureux  des  Italiens  devenaient  des  cris  en  Espagne.  Les 
chants  d’amour  des  Espagnols  ne  respirent  que  les  transports  ^e^ 


CnAP.  II.  — LITTÉRATÜUE  DE  L EUROPE 

la  passion,  ne  peignent  que  le  désespoir,  ou  l’extase  violente.  Le 
tableau  sans  cesse  reproduit  de  la  lutte  entre  la  >318011  et  la  pas- 
sion est  un  des  caractères  particuliers  de  ces  poëmes.  Les  Italiens 
n’attachaient  pas  autant  d’importance  au  triomphe  de  la  raison. 
L’Espagnol,  au  contraire,  retranché  dans  son  rigorisme,  a voulu 
mettre  de  la  sagesse  jusque  dans  sa  folie.  Mais  cette  all’ectation 
de  sagesse  en  lieu  inopportun  donne  souvent  une  dureté  antipoé- 
tique aux  compositions  lyriques  de  l’Espagne , malgré  toute  la 
douceur  de  leur  mélodie  *.  » 

Ce  fut  sous  Jean  II,  roi  de  Castille  depuis  1407  jusqu’en  1454, 
que  commença  cet  âge  d’or  de  la  poésie  lyrique  Une  épo- 
que de  paix  et  d’ordre,  un  gouvernement  monarchique  convena- 
blement limité  et  qui  n’était  plus  à la  merci  de  quelques  familles 
puissantes,  un  souverain  vertueux,  un  ministre  trop  hautain 
et  trop  ambitieux,  mais  capable  et  résolu,  oUVaient  des  en- 
couragements à ce  genre  de  poésie  légère  et  amoureuse,  dont 
un  état  de  bien-être  peut  seul  permettre  aux  hommes  de  goûter 
les  charmes.  Le  Portugal  fut,  pendant  tout  le  cours  de  ce 
siècle,  dans  une  situation  aussi  llorissante  que  la  Castille  pen- 
dant ce  seul  règne  : mais  nous  parlerons  plus  tard  de  sa  poésie 
lyrique,  parce  quelle  paraît  appartenir  en  grande  partie  à des 
temps  plus  modernes.  A la  cour  de  Jean  II  se  trouvaient  trois 
hommes  dont  les  noms  occupent  un  rang  distingué  dans  les 
vieilles  annales  de  la  poésie  espagnole,  les  marquis  de  Villena 
et  de  Santillana,  et  Juan  de  Mena.  Mais,  si  l’on  excepte  leur 
zèle  pour  la  cause  des  lettres  au  milieu  des  dissipations  d’une 
cour,  on  ne  saurait  les  mettre  en  parallèle  avec  quelques  uns 
des  obscurs  poètes  à qui  nous  devons  les  romans  de  cheva- 
lerie. Le  désir,  au  contraire,  de  faire  parade  d’un  savoir  inutile, 
et  d’étonner  le  vulgaire  par  une  apparence  de  profondeur,  ce 
défaut  qui  a été  si  souvent  le  fléau  de  la  poésie , les  a jetés  dans 

* T.  I , p.  109.  ' antérieures  à Tan  1400.  Il  ek  très  dou- 

’ Velasquez  , p.  165  , 447  ( dans  teux  cependant  qu’il  s’en  trouve  un 
Dicze  ) , fait  mention  d'un  recueil  qui  grand  nombre  qui  remontent  beaucoup 
a échappé  à Bouterwek  ; c’est  uii  Can-  plus  haut.  Je  n’y  vois  pas  le  nom  de 
cionero  plus  ancien  que  celui  de  Cas-  don  Juan  Manuel  , qu’on  rencontre 
tillo,  compilé  sous  îe  règne  de  Jean  II,  dans  le  Cancionevo  de  Caslillo.  Une 
par  Juan  Alfonso  de  Baena , et  qui  jus-  copié  de  ce  Cancionero  manuscrit  de 
qu’à  présent  n’a  pas  été  publié , ou  du  Baena  faisait  partie  de  la  vente  des 
moins  ne  l’avait  pas  été  à l’époque  où  il  manuscrits  de  M.  Hebcr(1836),  et  a été 
écrivait.  On  pourrait  supposer  d’après  achetée  120  livres  sterling  (3,000  fr.) 
son  titre,  Cancionero  di  poêlas  anti-  par  le  roi  de  France. 
guos , qu’il  contient  quelques  pièces 
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(les  détails  prosaïques  et  fastidieux , et  dans  une  recherche  pré- 
tentieuse 

Charles,  duc  d’Orléans,  long-temps  prisonnier  en  Angleterre 
après  la  bataille  d’Azincourt,  fut  le  premier  qui  donna  du  poli 
et  de  l’élégance  à la  poésie  française.  Dans  un  siècle  plus  éclairé, 
ce  prince  eût  été,  suivant  l’opinion  de  Goujet,  au  rang  des  plus 
grands  poètes  de  la  France  A l’exception  de  quelques  all^ 
gories  dans  le  goût  de  son  temps,  il  se  borna  au  genre  de  poé- 
sies qu’on  appelle  rondeaux , et  à de  petites  pièces  galantes  et 
sans  prétentions,  qui  ont  du' moins  le  mérite  de  tenir  le  peu 
quelles  promettent.  Les  tours  faciles  de  pensée,  la  gracieuse 
simplicité  de  style , qui  font  le  mérite  de  ces  compositions , sem- 
blent se  présenter  naturellement  au  duc  d’Orléans.  Sans  posséder 
la  verve  (jue  Clément  Marot  déploya  long-temps  apres,  il  a le  ton 
beaucoup  plus  distingué;  et  il  eût  été  de  tout  temps,  sinon  un 
grand  poète , ainsi  (jue  Goujet  se  plaît  à le  supposer , au  moins 
l’orgueil  et  l’ornement  d’une  cour 

La  langue  anglaise  s’épurait  lentement,  et  commençait  à deve- 
nir d’un  usage  général.  L’introduction  forcée  de  mots  français  par 
Chaucer  ( qui , du  reste , ne  fit  guère  que  suivre  en  cela  l’exem- 
ple de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  traduit  la  poésie  de  nos 
voisins  ) , les  âpres  latinismes  qu’on  vit  paraître  bientôt  après , 
toute  cette  néologie  que  nous  traitons  quelquefois  de  pédantisme, 
ont  donné  à l’anglais  une  richesse  et  une  variété  qu’aucune  autre 
langue  peut-être  ne  possède  ; mais  il  n y avait  encore  ni  pensée 
ni  connaissances  suffisantes  pour  en  exploiter  les  trésors.  Après  la 
mort  de  Chaucer,  en  1400,  nos  annales  littéraires  présentent 
une  longue  et  triste  lacune.  La  poésie  de  Hocîcleve  est  pitoyable  ; 
elle  est  pédantesque,  et  totalement  dépourvue  de  grâce  et  de  vi- 
gueur Lydgatc , moine  de  Bury,  qui  vécut  vers  la  même  épo- 
que, a incontestablement  plus  de  titres  à notre  estime.  Versifica- 


* Bouterwek,  p.  78. 

> Godjbt  , Bibliothèque  Française, 
l.  IX  , p.  233. 

* Le  petit  vaudeville  très  léger  que 
nous  allons  citer  donnera  une  idée  du 
style  facile  du  duc  d’Orléans.  Il  est  cu- 
rieux. d’observer  combien  peu  la  ma- 
nière de  la  poésie  française  , dans  ce  ' 
genre  de  composition , a changé  depuis 
le  XV*  siècle. 

Petit  mercier,  petit  panier  ; 

Pourtant  si  je  n’ai  marchandiie 


<Vui  soit  du  tout  à votre  guise 
Ne  blâmez  pour  ce  mon  mesticr; 

Je  gagne  denier  à denier  ; 

C’est  loin  du  trésor  de  Venise.  \ 

. .V 

Petit  mercier,  petit  panier, 

Et  tandis  qu’il  est  jour  ouvrier, 

Le  temps  perds,  quand  à vous  devise; 
Je  vais  parfaire  mon  emprise, 

‘ Et  parmi  les  rués  crier  : 

Petit  mercier,  petit  panier. 

(Recueil  des  anciens  Poètes  français, 
t.  II,  p.  196.) 

' Warton  , t.  II , p.  â48. 
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ttMir  facile,  il  servit  à rendre  la  poésie  familière  aux  masses,  et 
il  peut  quelquefois  plaire  au  petit  nombre.  Gray , autorité  d’un 
grand  poids,  parle  plus  favorablement  de  Lydgate  que  Warton 
et  Ellis,  ou  même  que  la  physionomie  générale  de  sa  poésie  ne 
disposerait  la  plupart" des  lecteurs  à le  faire*;  mais  les  grands 
poètes  ont  souvent  le  talent  de  discerner,  et  la  loyauté  de  recon- 
naître, les  beautés  cachées  sous  l’insipide  verbiage  de  leurs  plus 
humbles  confrères.  Lydgate  , probablement  inférieur  à Gower 
sous  le  rapport  de  la  capacité  générale , possède  à un  plus  haut 
degré  les  qualités  secondaires  du  poète  ; ses  vers  ont  quelquefois 
plus  de  verve,  plus, de  gaieté , et  il  décrit  avec  une  précision  plus 
minutieuse.  Mais  généralement  sa  prolixité  dégénère  en  fai- 
blesse et  produit  l’ennui  ; l’attention  se  lasse  de  ces  histoires  de 
Thèbes  et  de  Troie,  bonnes  pour  des  écoliers  ; et  Lydgate  man- 
quait du  tact  nécessaire  pour  choisir  et  condenser  les  récits  en 
prose  auxquels  il  empruntait  ordinairement  ses  sujets.  Il  est  vrai- 
semblable qu’il  aurait  mieux  réussi  dans  la  peinture  satirique  des 
mœurs  de  son  temps , sujet  bien  plus  intéressant  pour  nous  que 
la  destinée  des  princes.  Le  King's  Qiiair,  de  Jacques  I*"  d’Écosse, 
est  une  longue  allégorie,  qui  ne  manque  ni  de  poli,  ni  d’imagina- 
tion , mais  qui  n’est  pas  exempte  non  plus  de  l’ennui  qui  s’attache 
ordinairement  à ces  sortes  de  productions.  On  ne  sait  pas  au  juste 
si  c’est  lui  ou  l’un  de  ses  successeurs,  Jacques  V,  qui  est  l’auteur 
d’un  poëme  comique  remarquable  par  sa  vivacité,  et  intitulé  : 
Chmt's  Kirk  o’  the  Green  : le  style  en  est  tellement  provincial 
qu’il  est  impossible  à un  Anglais  d’en  tirer  aucune  conjecture  sur 
son  antiquité.  Il  s’écarte  beaucoup  plus  de  notre  langue  que  le 
King's  Qiiair.  Tout  ce  qui  pourrait  être  cité  du  reste  comme 
digne  d’éloge  est  anonyme  ou  d’une  date  incertaine.  Les  ballades 
des  ménestrels  du  Nord  remontent  probablement  au-delà  du 
XV'  siècle  : mais  aucune  de  celles  qui  nous  restent  ne  saurait 
être  rapportée  avec  beaucoup  de . vraisemblance  à une  époque 
antérieure  à 1440 


* Warton,  t.  Il,  p.  371-407  ; OEu- 
vres  de  Gray , par  Mathias,  t.  II, 
p.  55-73.  Ces  remarques  sur  Lydgate 
montrent  ce  qu’eût  été  l’histoire  de  la 
poésie  anglaise  entre  les  mains  deGray, 
sous  le  rapport  de  la  saine  et  loyale  cri- 
tique. 

’ Chevy  Chase  parait  être  la  plus 
ancienne  de  ces  ballades  qui  ait  été 
conservée.  Elle  a pu  être  écrite  lorsque 


Henri  VI  était  sur  le  trône , quoiqu’un 
critique  récent  ait  cherché  à la  rappor- 
ter au  règne  de  Henri  VIII.  (Brydgrs, 
Bibliographie  Britannique , t.  IV  , 
p.  97.)  Le  style  en  est  souvent  plein  de 
feu , comme  celui  des  anciens  chants 
guerriers , et  bien  au-dessus  de  la  ma- 
nière faible,  quoique  naturelle  et  tou- 
chante , des  ballades  d’une  époque  plus 
moderne.  Une  des  singularités  les  plus 
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Nous  venons  d’indiquer  les  formes  générales  de  la  littérature 
europénne  telle  qu  elle  existait  au  moyen  âge  et  dans  les  qua- 
rante premières  années  du  xv®  siècle.  Le  résultat  de  cet  examen 
doit  être  de  nous  convaincre  des  immenses  obligations  que  nous 
avons  à Tltalie  pour  avoir  ressuscité  la  littérature  classique.  Il  est 
impossible  de  dire  quels  auraient  pu  être  les  progrès  intellectuels 
de  l’Europe  si  elle  n’était  jamais  remontée  aux  sources  du  génie 
grec  et  romain  : assurément,  il  n’y  avait  rien  dans  le  xiv®  et 
le  XV®  siècle  qui  olfrît  la  perspective  d’une  bien  riche  moisson. 

On  trouverait  dillicilement  dans  les  temps  modernes  un  homme 
de  haute  réputation  qui  nait  recueilli,  directement  ou  par  l’inter- 
médiaire d’autres  écrivains,  quelque  fruit  de  la  renaissance  de  la 
littérature  ancienne  ; et  nous  avons  de  puissants  motifs  pour  douter 
qu’il  en  eût  jamais  été  ainsi , sans  les  Italiens  de  cette  époque.  Les 
auteurs  qui  ont  occasion  de  parler  de  la  littérature  du  moyen  âge 
se  servent  assez  négligemment  de  la  métaphore  banale  de  ténè- 
bres, de  crépuscule  et  de  lumière,  qui  présente  à l’esprit  l’idée 
d’une  progression  continue,  dans  laquelle  la  science,  assimilée  au 
soleil,  aurait  dissipé  les  ombres  de  la  barbarie.  Une  étude  plus 
approfondie  nous  amènera  facilement  à reconnaître  que  cette 
image  manque  de  justesse,  et  que  l’Europe,  prise  en  masse,  loin 
d’être  parvenue  au  commencement  du  xv®  siècle  à un  plus  haut 
degré  de  science  que  celui  où  elle  était  deux  cents  ans  auparavant ^ 
avait  rétrogradé  sous  plusieurs  rapports,  et  ne  donnait  que  peu 
de  signes  d’une  tendance  à regagner  le  terrain  quelle  avait  perdu. 
Rien,  en  effet,  dans  l’histoire  passée. du  genre  humain,  ne  nous 
garantit  qu’aucun  peuple  suivra  jamais  une  marche  uniformément  *• 
progressive  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres;  et,  quel  que 
soit  le  langage  de  convention  à cet  égard,  je  ne  vois  pas  que 
nous  soyons  en  droit  d’attendre  beaucoup  plus  de  l’ensemble  du 
monde  civilisé. 

Avant  de  passer  à une  histoire  plus  détaillée  et  assujettie  à un 
ordre  plus  chronologique,  disons  un  mot  de  l’influence  de  quel-  - 
ques  uns  des  sentiments  et  des  idées  dominantes  qui  formaient 
l’esprit  public  à la  fin  de  la  période  du  moyen  âge. 

Dans  les  premiers  essais  de  la  poésie  européenne , de  cet  art  »'■ 

remarquables  de  ce  chant  célèbre  , composé  à une  époque  où  beaucoup  de 
c’est  qu’il  raconte  un  événement  en-  personnes  se  rappelaient  encore  les 
tiérement  fictif,  avec  toutes  parlicula-  jours  de  Henri  IV,  sous  lequel  l’action 
rités  historiques,  et  des  noms  réels.  Il  est  supposée  avoir  eu  lieu, 
est  donc  à présumer  qu’il  ne  fut  pas 
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cultivé  avec  amour  par  thnt  de  peuples , nous  remarquons  de 
prime  abord  quelques  traits  caractéristiques  et  frappants  : ces  traits, 
qui  la  distinguent  des  œuvres  de  Tantiquité , appartiennent  à des 
changements  sociaux  qu’il  faut  prendre  soigneusement  en  consi- 
dération. Les  principes  du  goût  dans  les  ouvrages  d’imagination 
et  de  sentiment,  ces  principes  fixés  à Rome  et  dans  la  Grèce  par  - 
une  critique  savante  et  difficile,  s’efliicèrent  nécessairement  au  mi- 
lieu de  l’oubli  complet  de  cette  littérature  à laquelle  ils  avaient 
été  appliqués.  Du  moment  où  la  langue  latine  ne  fut  plus  intelli- 
gible que  pour  un  petit  nombre  de  privilégiés , elle  cessa  d’être 
appropriée  à l’expression  du  sentiment  populaire , et  laissa  un  vide 
que  les  langues  naissantes  ne  pouvaient  encore  remplir.  Telle  fut 
peut-être  la  cause  de  cette  espèce  de  paralysie  des  facultés  inven- 
tives que  nous  avons  signalée  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui  . 
ne  nous  laisse  voir,  pendant  plusieurs  siècles,  aucune  trace  de 
leur  vigoureux  exercice. 

Cependant  cinq  à six  langues  nouvelles,  sans  compter  l’ancien 
allemand , acquéraient  par  degrés  assez  d'abondance  et'  de  sou- 
plesse pour  rendre  la  pensée  et  le  sentiment  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  force  ; la  mesure  et  la  rime  donnaient  une  forme  à la 
poésie;  à côté  de  cette  latinité  décrépite , qui  étalait,  avec  plus 
de  solennité  que  de  grêce,  son  manteau  usé  par  le  temps,  une 
.nouvelle  littérature  européenne  s’élançait,  vive,  brillante,  et 
dans  la  fraîcheur  de  ses  atours.  Mais  au  commencement  du 
XV®  siècle,  la  renaissance  de  la  littérature  ancienne  chez  les  Ita- 
liens parut  devoir  changer  encore  la  face  des  choses,  et  menaça 
..  de  ramener,  en  matière  de  goût , des  principes  dont  l’application 
eût  été  très  désavantageuse  à la  nouvelle  Europe.  On  ne  tarda  ' 
pas  à comprendre,  sinon  à reconnaître  expressément,  que  ces  pro- 
ductions qui,  depuis  quelques  siècles,  avaient  fait  les  délices  de 
l’Europe,  reposaient  sur  des  sentiments  fiivoris,  sur  des  opinions 
populaires,  mais  étrangères,  du  moins  dans  leurs  formes,  au  véri- 
table esprit  de  l’antiquité.  Lcvcommence,  on  peut  le  dire,  la  riva- 
lité de  deux  écoles  de  critique,  désignées  de  nos  jours  sous  les 
noms  de  classique  et  romantique  ; dénominations  qu’il  ne  faut  pas 
y prendre  à la  lettre , mais  qui  s’appliquent  peut-être  mieux  à la 
période  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  qu’au  xix®  siècle. 

La  guerre  est  un  thème  ordinaire  de  fiction,  et  la  peinture 
des  mœurs  guerrières  a toujours  été  un  sujet  de  prédilection  pour 
les  poètes.  Mais  l’esprit  de  la  chevalerie,  nourri  par  les  lois  de  la 
> tenure  féodale  et  de  la  monarchie  limitée,  par  les  règles  de  l’iiou- 
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neur,  de  la  courtoisie  et  de  la  galanterie,  par  des  cérémonies 
spéciales  et  des  spectacles  d’apparat,  avait  peut-être  altéré,  par 
des  modifications  en  quelque  sorte  artificielles , cette  généreuse 
audace  qui  forme  toujours  le  fond  du  caractère  du  guerrier.  11  faut 
avouer  que  les  âges  héroïques  de  la  Grèce  offraient  une  source  de 
fictions  qui  ressemblaient  assez  à celles  des  romans  ; que  Persée , 
Thésée,  Hercule , correspondent  assez  bien  aux  chevaliers  errants, 
et  que  beaucoup  de  récits  poétiques  de  l’antiquité  sont  écrits  dans 
le  style  même  d’Amadis  ou  d’Arioste.  Mais,  après  tout,  les  créa- 
tions de  ce  genre  ne  forment  pas  une  portion  considérable  de  ce 
que  nous  appelons  la  poésie  classique  : elles  suffisent  néanmoins 
pour  faire  voir  que  ce  mot,  opposé  à romantisme,  ne  doit  pas 
être  entendu  comme  comprenant  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a 
légué.  Rien  ne  pouvait  être  plus  éloigné  du  ton  particulier  de  la 
chevalerie  que  la  Grèce  républicaine,  ou  Rome  à une  époque 
quelconque. 

Le  goût  populaire  avait  encore  été  essentiellement  modifié  par 
des  changements  dans  les  rapports  sociaux  qui  avaient  eu  pour 
effet  de  le  façonner  à une  politesse  j)lus  étudiée  et  plus  pointil- 
leuse, mais  surtout  par  les  hommages  rendus  au  beau  sexe,  en 
vertu  des  lois  modernes  de  la  galanterie.  L’amour,  chez  les  anciens 
poètes,  est  souvent  tendre,  quelquefois  vertueux,  mais  jamais 
accompagné  d’un  sentiment  de  déférence  ou  d’infériorité.  Cette 
élévation  de  la  femme  par  la  soumission  volontaire  du  sexe  le  plus 
fort,  ce  fait  remarquable  dans  l’histoire  philosophique  de  l’Eu- 
rope, n’a  peut-être  pas  encore  été  développée  d’une  manière  con- 
venable. Ce  n’est  point,  ainsi  qu’on  l’a  quelquefois  prétendu,-  dans 
les  mœurs  teutoniques  qu’il  faut  chercher  son  origine,  ou  du 
moins  elle  nen  dériverait  que  très  partiellement.  Les  chants 
d’amour  et  les  romans  de  l’Arabie , où  d’autres  ont  cru  trouver  son 
berceau , déploient  sans  doute  beaucoup  de  cette  adoration  exaltée 
qui  distingue  le  langage  de  la  poésie  plus  moderne,  et  ont  pu, 
jusqu’à  un  certain  point,  servir  de  modèles  aux  troubadours  pro- 
vençaux; mais  ce  style  s’accorde  mieux  avec  le  caractère  hyper- 
bolique des  productions  de  l’imagination  orientale  qu’avec  un  état 
de  mœurs  où  le  partage  ordinaire  des  femmes  est  la  réclusion, 
sinon  l’esclavage.  Le  récent  éditeur  de  Warton  a cru  pouvoir  dire 
que  ((  ce  respect,  cette  adoration  de  la  femme,  qui  sont  des- 
céndus  jusqu’à  nous,  sont  un  des  bienfaits  du  christianisme  *.  » 

4 • 

* Préface,  p.  123. 
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Mais,  en  attendant  ([uil  nous  soit  dt;montrà  que  la  religion  chré- 
tienne établit  quelque  part  un  semblable  principe,  nous  persiste- 
rons à chercher  son  origine  dans  un  ùge  moins  reculé. 

Sans  prétendre  rejeter  l’influence  de  ces  circonstances  collaté- 
rales et  préparatoires,  il  est  permis  d’attribuer  une  efficacité  plus 
directe  aux  dispositions  favorables  des  dernières  lois  romaines, 
ainsi  qu’aux  coutumes  des  peuples  du  Nord,  en  ce  qui  concernait 
la  dévolution  des  immeubles  aux  femmes  par  voie  d’héritage  ou 
par  douaire;  au  respect  que  le  clergé  leur  témoignait  (sujet  qui 
comporterait  quelques  développements  ) ; mais  par-dessus  tout  à 
la  brillante  oisiveté  d’une  noblesse  qui  consumait  dans  les  plaisirs 
des  fêtes  les  rares  loisirs  de  la  paix.  S’il  est  un  pays  où,  pour  la 
première  fois , les  çharmes  de  la  beauté  rehaussés  par  l’éclat  de 
la  naissance  purent  prêter  leur  grâce  au  banquet  ou  donner  de  la 
splendeur  nu  tournoi  ; — un  pays  où  les  entraves  importunes  de 
la  jalousie  aient  été  complètement  abolies,  et  la  simplicité  plus 
grossière,  quoique  souvent  plus  vertueuse,  d’un  Age  moins  poli 
remplacée  par  les  artifices  d’une  séduction  plus  délicate  dans  ses 
formes;  — où  l’intempérance,  la  rudesse  des  mœurs,  se  soient 
modifiées  d’une  manière  sensible  sous  l’inlluence  du  climat  ou 
d!une  civilisation  plus  heUive;  — c’est  là,  quel  que  soit  ce  pays, 
qu’il  faut  chercher  le  point  de  départ  de  cette  grande  révolution 
sociale. 

C’est  dans  le  midi  de  la  France,  et,  selon  toute  probabilité, 
pas  plus  tard  que  la  lin  du  x®  siècle  ‘,  que  la  galanterie,  en  pre- 
nant toujours  ce  mot  dans  le  sens  d’un  hommage  général  rendu 
au  beau  sexe , d’une  respectueuse  déférence  à l’égard  de  la  femme, 
déférence  indépendante  de  tout  attachement  personnel,  paraît 


* 
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’ Il  serait  absurde  de  vouloir  assigner 
une  date  exacte  à ce  qui , par  sa  nature 
même,  ne  peut  être  que  graduel.  J’ai 
quelque  idée  que  l’on  pourrait  trouver 
dans  le  midi  de  l’Europe  , antérieure- 
ment au  X'  siècle,  des  preuves  du  res- 
pect porté  au  beau  sexe , mais  bien  en- 
tendu sans  tous  les  raflinements  de  la 
chevalerie  ; il  faudrait  faire , pour  cela, 
^ d’assez  longues  recherches. 

Un  passage,  souvent  cité,  de  Radul- 
phus  Glaber , sur  les  manières  . selon 
lui  molles  et  affectées  , des  nobles  du 
Midi  qui  faisaient  partie  de  la  suite  de 
Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse, 
lorsqu’elle  vint  épotlser  Robert,  roi  de 


France , en  999,  indique  que  la  rudesse 
du  caractère  teutonique  , et  peut-être 
aussi  quelques  unes  de  scs  vertus  , 
avaient  cédé  aux  arts  et  aux  plaisirs  de 
la  paix.  Franci  ad  bella,  Provincia- 
les ad  viclualia  , passa  on  quelque 
sor^  en  proverbe.  ( Eicuiiorn  , Allg. 
Gesch.y  1. 1,  Append.,  p.  73.).  Il  n’est 
pas  facile  de  retrouver  l’histoire  sociale 
des  X'  et  xi*  siècles.  Nous  sommes  obli- 
gés de  former  notre  opinion  d’après 
des  probabilités  fondées  sur  des  passai- 
ges  isolés , et  sur  le  ton  général  de  l’his-* 
toire  civile.  Le  royaume  d’Arles  était} 
plus  tranquille  que  le  reste  de  la 
France. 
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avoir  commencé  à devenir  un  élément  appréciable  des  mœurs 
européennes  : elle  n’était  nullement  en  harmonie  avec  les  mœurs 
à demi  sauvages  des  Franks  carlovingiens  ni  des  Anglo-Saxons. 
On  en  trouve  peu  de  traces,  et  môme  aucune  à ma  connaissance, 
dans  le  poëme  de  Beowulf,  ni  dans  les  plus  anciens  fragments 
teutoniques,  ni  dans  le  Nibelungen  Ued  ' : l’amour  peut  s’y  mon- 
trer comme  une  passion  naturelle,  mais  non  pas  comme  une  ido- 
lâtrie de  convention.  Si,  d’un  autre  côté,  on  jette  les  yeux  sur  les 
histoires  de  la  Cour  d’Arthur,  que  GeolTroi  de  Monmouth  donna 
au  monde  vers  l’an  1128,  pn  voit  la  galanterie  complètement 
développée  dans  les  idées  comme  dans  les  mœurs  du  nord  de  la 
France.  Quelque  opiniou  que  l’on  puisse  avoir  du  fondement  de 
c.e  fameux  roman , quelques  traditions  que  GeolTroi  ait  pu  d’ailleurs 
emprunter  aux  légendes  de  Galles  ou  de  la  Bretagne  , il  est  tout- 
à-fait  impossible  de  croire  qu’il  n’ait  été  qu’un  traducteur  fidèle 
Indépendamment  des  allusions,  nombreuses  à Henri  P"  d’Angle- 
terre et  à I histpirc  de  son  temps,  allusions  qui  ont  été  signalées 
par  M.  Turner  et  par  dWtres  critiques,  la  galanterie  chevale- 
resque, le  seul  point  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ne  peut 
avoir  été  un  des  traits  caractéristiques  de  peuples  aussi  grossiers 
que  les  Gallois  et  les  Armoricains. GeolTroi  nous  offre,  pour  ainsi 
dire , le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  de  ces  mœurs  ; et 
c’est  là  le  principal  mérite  de  ses  fables.  Il  est  présumable  que  les 
croisades  contribuèrent  puissamment  à répandre  dans  l’aristocratie 
européenne  cette  üniformité  de  courtoisie  conventionnelle  qui  est 
encore  aujourd’hui  l’élément  le  plus  ordinaire  du  gentleman;  mais 
il  est  possible  aussi  quelle  eût  déjà  commencé  depuis  quelque 
temps  à user  peu  à peu  les  aspérités  les  plus  saillantes  des  diffé- 
rents caractères  nationaux. 

La  condition  et  les  idées  d’un  peuple  impriment  un  cachet  a 

' f^on  eigenllichcr  Galanterie  isl  conséquence  assez  plaisante  en  faveur 
in  dem Nibelungen  Lied  wenig  zufin-  du  manque  d’égards  envers  le  beau 
den,  von  ClirisUiclien  myslicismus  sexe.  [j4llg.  Ge$ch.,  t.  I,p.  37;  yïp- 
fast  gar  nichts.  {hovTERWEK  , l.  l\  , pend.,p.Z7.) 

p.  147.)  Je  ferai  observer  que  toutes  ^ Yoir^diiasV Histoire  d’Angleterre 
les  autres  autorités,  Weber,  Price,  par  Turner  , t.  IV , p.  256-2G9,deux 
Turner  , Eicbhorn  , viennent  à l’appui  dissertations  sur  les  histoires  romanes- 
dc  ce  que  j’ai  avancé  dans  le  texte  sur  ques  de  Turpin  et  de  Geoflfroi:  le  rap- 
l’abscnce  de  galanterie  duos  la  vieille  port  qui  existe  entre  ces  deux  ouvrages 
poésie  teutonique.  Le  dernier  de  ces  et  les  motifs  qui  ont  présidé  à la  com- 
critiques  énumère  les  fréquents  enlève-  |H)sition  de  chacun  d'çux  y paraissent 
inents  rapportés  dans  l’Wstoire  teuto-  démontrés  d’une  manière  irréfragable, 
nique  cl  Scandinave  , çl  en  tire  une 
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sa  littérature;  et  cette  littérature,  à son  tour,  réagit  puissamment 
sur  l’esprit  national  auquel  elle  a emprunté  son  tjpe  distinctif,  et 
lui  donne,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  forme.  Cette  obser- 
vation s’applique  d’une  manière  remarquable  aux  romans  de  che- 
valerie. Quelques  écrivains  ont  même  pensé  que  la  chevalerie , 
dans  cette  ampleur  de  proportions  qui  lui  est  attribuée  par  ces 
ouvrages,  n’avait  jamais  eu  d’existence  réelle;  d’autres,  avec  plus 
de  vraisemblance , ont  prétendu  qu’elle  avait  été  développée  et 
maintenue  par  l’influence  de  ces  mêmes  ouvrages  sur  l’état  de 
société  qui  leur  avait  donné  naissance.  Il  existe  une  différence 
considérable  entre  les  romans  en  vers , composés  à l’époque  des 
croisades  ou  peu  de  temps  après,  et  les  romans  en  prose,  posté- 
rieurs au  milieu  du  xiv*  siècle.  Les  premiers  ont  quelque  chose  * 
de  plus  farouche,  plus  d’ardeur  guerrière;  ils  respirent  davantage 
l’horreur  des  infidèles  ; on  y trouve  moins  de  courtoisie  cérémo- 
nieuse, moins  de  déférence  respectueuse  envers  la  femme,  moins 
d’amour  absorbant  et  passionné,  moins  de  luxe  et  de  volupté;  leur 
superstition  repose  sur  une  foi  plus  intime,  elle  a moins  besoin  . 
d’appeler  à son  aide  ces  combinaisons  accessoires  qu’on  rencontre 
dans  les  livres  auxquels  Amadis  de  Gaule  et  d’autres  héros  des 
cycles  postérieurs  du  roman  ont  servi  de  modèles.  Ceux-là  réflé- 
chissent, comme  un  miroir  assez  fidèle,  les  rudes  coutumes  de 
l’aristocratie  féodale  dans  leur  primitive  liberté,  mais  déjà  modi- 
fiées partiellement  par  la  tendance  galante  et  courtoise  de  la 
France;  ceux-ci  nous  retracent,  avec  des  déviations  plus  sensibles 
de  la  réalité , les  traits  adoucis  de  la  société  à l’époque  de  la  dé- 
cadence du  système  féodal  par  suite  de  la  cessation  des  guerres 
intestines,  l’accroissement  de  la  richesse  et  du  luxe,  et  le  progrès 
silencieux  de  l’ascendant  de  la  femme.  Cet  ascendant  fut,  sans 
aucun  doute , favorisé  à son  tour  par  le  ton  que  les  romans  don- 
nèrent aux  mœurs  : le  langage  du  respect  devint  celui  de  la  galan- 
terie ; les  hommes  firent  l’amour  pour  obtenir  des  conquêtes , et 
peut-être  pensa-t-on  que  les  sacrifices  que  ce  relâchement  dans 
les  idées  morales  put  coûter  aux  belles  trop  légères  n’étaient  que 
le  prix  de  l’hommage  rendu  au  sexe  entier. 

Cependant,  rien  n’établit  un  contraste  plus  marqué  entre  la 
direction  ancienne  et  nouvelle  des  idées  en  matière  de  goût  que 
la  différence  de  religion.  11  serait  contraire  à la  vérité  de  dire  que 
la  poésie  antique  ne  nous  présente  point  de  notions  exaltées  de 
la  Divinité  ; mais  elles  sont  rares  lorsqu’on  les  compare  avec  celles 
que  la  religion  chrétienne  a inspirées  à des  esprits  très  inférieurs^ 
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et  qui  se  faisaient  sentir,  avec  plus  ou  moins  de  pureté,  dans  la 
poésie  moderne  de  l’Europe.  Mais,  dans  l’une  comme  dans  l’autre, 
ces  idées  étaient  presque  étouffées  sous  un  énorme  échafaudage 
d’agencements  mythologiques,  d’inventions  qui  présentent  souvent 
dans  leur  esprit,  dans  leurs  circonstances  même,  des  points  cu- 
rieux de  rapprochement , mais  qui  différaient  tellement  par  les 
noms , par  les  associations  d’idées , que  tel  qui  faisait  ses  délices 
des  fables  d’Ovide  méprisait  ordinairement  la  Légende  d'or  ( Le- 
genda  mrea)  de  Jacques  de  Voragine;  tandis  que  les  récits  de  ce 
dernier  étaient  dévorés  avec  une  égale  avidité  par  une  multitude 
crédule,  peu  capable  de  comprendre  qu’on  pût  goûter  des  histoires 
païennes  auxquelles  on  ne  croyait  pas.  La  mythologie  moderne, 

, si  l’on  peut  y comprendre  les  saints  et  les  diables,  aussi  bien  que 
les  légions  des  fées  et  des  esprits,  conservées  au  service  depuis  les 
jours  du  paganisme,  cette  mythologie , dis-je , l’emporte  tellement 
en  abondance  sur  l’ancienne , elle  s’adapte  à nos  idées  ordinaires 
avec  une  telle  facilité , qu’il  en  est  résulté  dans  la  lutte  un  avan- 
-,  ^8®  l’école  romantique , dont  elle  a su  également  user  et 
abuser. 

C’est  sur  ces  trois  colonnes , la  chevalerie , la  galanterie  et  la 
religion,  que  reposent  les  fictions  du  moyen  Age,  celles  surtout  que 
l’on  désigne  communément  sous  le  nom  de  romans.  Ces  romans, 
tels  que  nous  les  connaissons  aujourd’hui , ceux  du  moins  qui 
offrent  les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer,  étaient  originai- 
rement en  vers,  et  composés  pour  la  plupart  par  des  habitants  du 
nord  de  la  France.  Les  Anglais  et  les  Allemands  les  traduisirent 
ou  les  imitèrent.  Une  nouvelle  ère  commença  pour  le  roman  aVec 
Amadis  de  Gaule,  tiré,  comme  l’ont  pensé  quelques  auteurs , 
sans  preuves  suffisantes,  d’un  original  français  en  vers,  mais  cer- 
tainement écrit  en  Portugal,  quoique  dans  l’idiome  castillan,  par 
Vasco  de  Lobeyra,  dont  on  üxe  généralement  la  mort  à l’an- 
née 1325  '.  Ce  roman  est  en  prose;  et,  bien  qu’il  paraisse  s’ôtre 
écoulé  un  long  intervalle  avant  que  les  romans  fondés  sur  l’his- 
toire d’Arthur  aient  commencé  à se  multiplier,  il  en  fut  écrit  un 
grand  nombre  en  France  dans  la  dernière  partie  du  quatorzième  ' • 
siècle  et  dans  le  quinzième  : ces  romans , empruntés  à d’autres 
légendes  de  chevalerie , devinrent  un  sujet  favori  de  lecture , et 
remplacèrent  les  vieux  romans  en  vers,  déjà  un  peu  surannés  dans 
les  formes  de  leur  langue 

' Bouterwek  , tiist.  de  la  liU.  es-  ’ Le  plus  ancien  romAn  en  prose . et 
pagnole,  p.  48.  qui  est  aussi  en  partie  en  vers,  parait 
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Si  le  goût  d une  aristocratie  chevaleresque  se  complaisait  natu- 
rellement dans  des  romans  qui,  non  seulement  promenaient 
l’imagination  à travers  une  série  d’aventures,  mais  encore  présen- 
taient en  quelque  sorte  le  miroir  des  sentiments  que  cette  aristo- 
cratie avait  elle-même  la  prétention  de  déployer , le  goût  des 
masses  en  général  trouvait  sa  jouissance , tantôt  dans  des  contes 
sérieux  ou  amusants,  nationaux  ou  importés  de  l’Orient,  tels  que 
les  Gesta  Romanorum , le  Dolopalhos , le  Décaméron  ( à coup  sûr 
le  plus  célèbre  et  le  mieux  écrit  de  ces  ouvrages  d’imagination), 
le  Pecorone  ; tantôt  dans  des  ballades  historiques  ou  des  fables 
morales , genre  favori , surtout  chez  les  peuples  teutoniques  ; 
tantôt  enlin  dans  des  légendes  de  saints  et  dans  la  démonologie 
populaire  du  temps.  L’expérience  et  la  sagacité,  les  idées  morales, 
l’esprit  créateur,  l’imagination  de  bien  des  siècles  obscurs,  se  pro- 
duisent d’une  manière  plus  complète  et  plus  favorable  dans  ces 
diverses  fictions  que  dans  leurs  laborieux  traités.  Aucun  peuple 
de  l’Europe  n’occupe,  sous  ce  rapport,  un  rang  aussi  élevé  que 
les  Allemands  ; leurs  anciens  contes  ont  un  goût  de  terroir  et  une 
vérité  que  d’autres  peuples  n’ont  fait  qu’imiter.  Parmi  les  plus 
renommés  de  ces  contes,  il  faut  placer  l’histoire  de  Reynard  le 
Renard , dont  l’origine , long-temps  cherchée  par  les  critiques , 
semble , à mesure  que  l’on  pousse  les  investigations , se  reculer 
de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  de  l’antiquité.  On  a supposé 
qu’il  avait  été  écrit,  ou  du  moins  publié  pour  la  première  fois,  en 
vers  allemands,  par  Henri  d’Alkmaar,  en  1498  ; mais  depuis  on 
a découvert  des  éditions  plus  anciennes,  en  llamand.  On  a trouvé 
ce  même  conte  écrit  en  vers  français  par  Jacquemart  Giélée, 
de  Lille  , vers  la  fin  du  xiii®  siècle,  et  en  prose  française  par 
Pierre  de  Saint-Cloud,  vers  le  commencement  du  même  siècle. 
Enfin,  il  est  fait  mention  des  principaux  personnages  dans  une 
chanson  provençale  de  Richard-Cœur-de-Lion*.  Celle  histoire 
devint  tellement  populaire  en  France  qu  elle  y changea  le  nom 
môme  du  principal  animal , qui , jusqu’au  quatorzième  siècle  , 


être  Tristan  de  fJonois;  il  fait  partie  du 
cycle  de  la  table  ronde  , et  a été  écrit 
ou  traduit  par  Lucas  de  tiast , vers  Tau 
1 170.  ( Roquefort  , Etat  de  la  poésie 
française , p.  147.) 

' Recueil  des  anciens  poêles , t.  I , 
p.  21.  Raynouard  observe  que  les  trou- 
badours , et  Richard-Cœur-de-Lion  tout 
le  premier,  ont  cité  riiistoire  de  Renard, 


quelquefois  avec  des  allusions  qui  ne 
sauraient  se  rapporter  au  roman  dont  il 
est  ici  question.  (Journul  des  Sa- 
vants , 182C),  p.  340.)  On  a beaucoup 
écrit  à ce  sujet  ; mais  je  me  contenterai 
de  citer  Boutkrwkk  , t.  IX , p.  347  ; 
llEiNsius,  t.  IV  , p.  104  ; et  ia  Biofjr. 
univ.,  aiiiclos  CiRLÉE  , Ai.kmaab. 
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s’était  appelé  goupil  (mlpes)^  et  qui  prit  alors,  d’après  le  héros 
du  conte,  le  nom  de  renard  *.  Il  y a néanmoins  tout  lieu  de 
croire  quelle  est  d’origine  allemande;  et,  suivant  une  conjecture, 
assez  vraisemblable,  ce  fut  un  certain  Reinard  de  Lorraine,  fameux 
au  IX*"  siècle  par  ’ ses  qualités  vulpines  , qui  suggéra  ce  nom  à 
quelque  fabuliste  inconnu  de  l’empire. 

Ces  fictions  morales , de  même  que  les  productions  plus  sé- 
rieuses de  ce  qu  on  peut  appeler  la  littérature  éthique  du  moyen 
ûge , littérature  à laquelle  l’Allemagne  fournit  un  ample  contin- 
gent, parlent  librement  des  vices  des  grands.  Mais  elles  les  con- 
sidèrent plutôt  comme  des  hommes  responsables  envers  Dieu  et 
soumis  à la  loi  naturelle  que  comme  membres  d’une  communauté. 
Quant  aux  opinions  politiques  proprement  dites  , qui , dans  des 
temps  plus  modernes,  ont  eu  tant  d’empire  sur  la  conduite  du 
genre  humain  , nous  trouvons  très  peu  de  chose  à en  dire  dans 
le  XV*  siècle.  En  tant  quelles  n’étaient  pas  fondées  simple- 
ment sur  des  circonstances  passagères,  ou  au  plus  sur  les  préjugés 
qui  pouvaient  se  rattacher  aux  institutions  positives  de  chaque 
pays,  les  idées  qui  exerçaient  le  plus  d’influence  sur  le  jugement 
tenaient  surtout  au  respect  de  la  naissance,  dont  la  richesse  était 
jusqu’alors  plutôt  le  signe  que  le  substitut.  Ce  préjugé  était 
depuis  long-temps,  et  devait  être  long-temps  encore,  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  société  européenne.  Il  ne  fut 
peut-être  jamais  plus  puissant  qu'au  xv*  siècle,  alors  que  le 
blason,  cette  langue  qui  parle  aux  yeux  de  l’orgueil,  cette  science 
de  ceux  qui  méprisent  toutes  les  autres , était  cultivé  avec  tout 
son  pédantisme  ingénieux  ; que  toutes  les  améliorations  intro- 
duites dans  les  arts  utiles , toutes  les  créations  du  génie  de  l’ar- 
chitecture , semblaient  n’avoir  d’autre  objet  que  la  grandeur  d’une 
classe  privilégiée.  Les  bourgeois,  dans  ces  contrées  de  l’Europe 
que  le  commerce  avait  enritdiies , cherchaient  à émuler,  à s’ap- 
proprier dans  leurs  distinctions  publiques,  comme  ils  finirent  par 
le  faire  dans  leurs  familles,  les  marques  distinctives  de  la  no- 
blesse patricienne.  Cet  esprit  aristocratique  n’était  encore  que 
partiellement  modifié , d’un  côté  par  l’esprit  d’indépendance  po- 
pulaire, de  l’autre  par  la  fidélité  respectueuse  envers  le  souverain. 

Il  est  bien  plus  important  d’observer  la  disposition  de  l’esprit 
public  par  rapport  à la  religion,  qui  non  seulement  revendique  à 


4 
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‘ Quelque  chose  de  semblable  a failli  seulement  bruins , du  nom  dp  ipur  n».  v 
arriver  en  Angleterre  ; peu  s’en  est  fallu  présentant  dans  la  fable, 
que  les  ours  {bears)  ne  fussent  appelés 
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elle  seule  une  grande  branche  de  la  littérature,  mais  exerce  encore 
une  puissante  influence  sur  presque  toutes  les  autres.  On  peut 
considérer  la  plus  grande  portion  de  la  littérature  du  moyen  âge , 
au  moins  à partir  du  xii®  siècle , comme  de  l’artillerie  dirigée 
contre  le  clergé , je  ne  dis  point  contre  l’Église,  ce  qui  semblerait 
impliquer  une  opposition  de  doctrine  qui  n’était  rien  moins 
qu’universelle.  Mais  s’il  est  un  sujet  sur  lequel  les  écrivains  les 
plus  graves  comme  les  plus  légers , les  plus  orthodoxes  comme  les 
plus  hérétiques,  soient  d’accord,  c’est  la  corruption  ecclésias- 
tique. La  discorde  était  d’ailleurs  dans  le  camp  sacré  : le  clergé 
séculier  détestait  les  moines , les  moines  réguliers  exerçaient  leur 
humeur  satirique  aux  dépens  des  frères  mendiants , et  ceux-ci , à 
leur  tour,  après  avoir  livré  les  uns  et  les  autres  à la  malveillance 
du  peuple,  s’y  trouvaient  eux-mémes  doublement  en  butte.  Sous 
ce  point  de  vue  important,  la  littérature  du  moyen  âge  eut  une 
tendance  puissante  vers  un  autre  état  de  choses  : cependant  il  est 
vrai  de  dire  quelle  relâcha  plutôt  les  liens  des  anciens  préjugés . 
qu’elle  prépara  plutôt  le  genre  humain  à des  révolutions  dans  les 
opinions  spéculatives , qu  elle  ne  les  produisit  directement. 

On  peut  dire , en  termes  généraux , qu’on  reconnaît  en-deçà  des 
Alpes,  dans  la  première  partie  du  xv®  siècle,  trois  courants  dis- 
tincts d’opinions  religieuses.  1 °.  Les  hautes  prétentions  de  l’Église 
de  Rome  à une  sorte  d’infaillibilité  morale  aussi  bien  que  théolo- 
gique, et  à une  autorité  souveraine,  môme  dans  les  affaires  tem-  , 
porelles,  toutes  les  fois  quelle  jugerait  convenable  d’y  intervenir, 
étaient  soutenues  par  un  parti  nombreux  dans  les  ordres  mo- 
nastiques et  mendiants,  et  avaient  probablement  encore  une 
influence  considérable  sur  le  peuple  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe.  2°.  Les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  et  les  luttes  des 
églises  gallicane  et  allemande  contre  les  empiétements  du  saint- 
siège  avaient  suscité  une  puissante  opposition,  soutenue  quel-^ 
quefois  par  le  gouvernement,  et  d’une  manière  plus  uniforme  par 
les  légistes  temporels  et  d’autres  laïques  instruits.  Elle  tirait  tou- 
tefois sa  plus  grande  force  d’une  masse  d’individus  qui , animés 
d’un  zèle  sincère,  se  révoltaient  contre  les  vices  grossiers  du 
temps,  et  contre  les  abus  que  l’égoïsme  ou  la  connivence  avaient 
engendrés  dans  l’Église.  Ils  n’étaient  pas  moins  dégoûtés  des 
systèmes  scolastiques , qui  avaient  transformé  la'  religion  en  une 
matière  de  subtiles  disputes,  tandis  qu’eux  s’efforçaient  de  la 
fonder  sur  le  sentiment  de  la  dévotion  et  sur  l’amour  contemplatif. 
La  théologie  mystique , qui,  partie  de  la  recherche  de  l’influence 
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illuminative  et  de  l’amour  perçant  de  la  Divinité , se  perdait  souvent 
dans  des  visions  d’absorption  complète  en  son  essence , jusqu  a ce 
que  celte  essence  elle-même  disparût,  comme  dans  l’Orient,  ou 
naquit  ce  système,  dans  un  panthéisme  anéantissant,  cette  théo- 
logie , disons-nous , n’avait  jamais  manqué , et  ne  manquera  jamais 
de  disciples.  Quelques  écrivains , entre  lesquels  saint  Bonaventure 
est  le  plus  remarquable,  opposèrent  ces  émotions  enthousiastes 
aux  subtilités  glacées  de  la  scolastique.  D’autres  s adressèrent  au 
cœur  du  peuple  dans  sa  propre  langue.  Tel  fut  Tauler,  dont  les 
sermons  furent  long-temps  populaires,  et  ont  été  souvent  imprimés  ; 
un  autre  encore  fut  l’auteur  inconnu  de  la  Théologie  allemande , 
ouvrage  favori  de  Luther,  et  que  l’on  connaît  par  la  traduction 
latine  de  Sébastien  Castalio.  Tels  furent  aussi  Gerson  et  Oé- 
mangis,  et  les  frères  nombreux  qui  sortirent  du  collège  de  De- 
\enter  *.  Un  écrivain  appartenant  à la  même  classe  sans  doute , a 
quelque  époque  qu’il  ait  vécu,  fut  l’autCur  du  célèbre  traité  De 
Imitalione  Chrisli  (titre  du  premier  chapitre,  et  qu’on  a transporte 
à l’ouvrage  entier)  : l’origine  de  ce  traité,  communément  attribué 
à Thomas  von  Kempen  ou  à Kempis,  l’un  des  membres  de  la 
société  de  Deventer , a été , et  sera  long-temps  encore  un  point 
vivement  controversé.  Indépendamment  de  Thomas  a Kempis, 
deux  autres  candidats  ont  eu  leurs  partisans  respectifs  : Jean 
Gerson , le  fameux  chancelier  de  l’université  de  Paris , et  Jean 
Gersen , dont  le  nom  se  trouve  sur  un  manuscrit , et  que  quelques 
auteurs  prétendent  avoir  été  ahbé  d’un  monastère  de  Verceil , 
au  XIII'  siècle,  tandis  que  d’autres  le  considèrent  comme  un  être 
imaginaire,  à moins  que  son  nom  ne  soit  une  corruption 
de  âlui  de  Gerson.  Plusieurs  écrivains  français , et  entre  autres 
M.  Gence,  l’un  des  derniers  qui  aient  ranimé  cette  controver», 
soutiennent  leur  illustre  compatriote;  les  Allemands  et  les 
Flamands,  du  côté  desquels  s’est  rangée  la  Sorbonne,  ont  toujours 
pris  parti  pour  Thomas  à Kempis,  et  Gersen  a eu  pour  lui  1 au- 
torité imposante  de  Bellarmin , de  Mahillon , et  de  la  plupart  des 
bénédictins  ’.  On  dit  que  l’ouvrage  lui-même  a eu  dix-huit  cents 


* EicnnoRN , t.  VI , p.  1-136 , a traité 
d’une  manière  large  et  savante  la  litté- 
rature théologique  du  xv*  siècle.  Mos- 
heim  est  moins  satisfaisant , et  l'érudi- 
tion de  Millier  n’est  pas  assez  étendue. 
Eichborn  fait  preuve  d’une  connais- 
sance approfondie  des  théologiens  mys- 
tiques , p.  97  et  seq.  • 


* Je  ne  suis  pas  en  mesure  d’exposer 
avec  la  précision  convenable  les  preu- 
ves externes  relatives  à cette  question 
si  vivement  débattue.  Il  suflira  , je 
crois  , de  dire  en  peu  de  mots  qu’on  a 
allégué  en  faveur  de  Thomas  atRcmpis 
le  témoignage  d’un  grand  nombre  d’an- 
ciennes éditions  qui  portent  son  nom , 
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éditions»  et  il  est  probable  que  cest,  après  les  Écritures,  le  livre 
qui  a été  le  plus  lu.  3®.  Un  troisième  parti  religieux  se  composait 


entre  autres  une  vers  l’an  1471 , qui 
parait  être  la  première  , ainsi  qu’une 
tradition  générale  qui  remonte  jusqu’à 
son  époque  cette  tradition^  répandue 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
a déterminé  uue  majorité  considérable, 
qui  comprend  la  Sorbonne  elle-même, 
à décider  la  question  en  safaveur.  On 
dit  aussi  qu’à  la  fln  d’un  manuscrit  de 
VImilalion  se  trouvent  les  mots  sui- 
vants : Finilus  et  completus  per  ma- 
num  Thomœ  de  Kempis,  1441  ; et  que 
ce  même  manuscrit  contient  tant  de 
ratures  et  de  changements  qu’on  peut 
croire  que  c’est  l’autographe  original. 
^Les  adversaires  de  Thomas  à Kempis 
prétendeiit  qu’il  était  caliigraphe  de 
profession  ou  copiste  pour  le  collège  de 
Deventer  ; que  la  chronique  de  saint 
Agnès,  ouvrage  contemporain , dit  en 
parlant  de  lui  ; Scripsil  Bibliam  nos- 
tram  tolaliler . et  multos  altos  libros 
pro  domo  et  pro  pretio  ; que  l’annota- 
tion citée  plus  haut  est  plutdt<célle  d’un 
transcripteur  que  d’un  auteur  ; que 
cette  même  chronique  ne  dit  point  qu’il 
ait  écrit  r/mftaD'on , et  que  ce.  traité 
ne  figure  pas  non  pjus  dans  nne  an- 
cienne liste  d’ouvrages  qui  lui  sont  at- 
tribués. Les  partisans  de  Gerson  pro- 
duisent un  grand  nombre  d’anciennes 
éditions  des  xv«  et  xvi®  siècles , impri- 
mées en  France  , et  surtout  en  Italie  , 
et  parmi  lesquelles  se  trouve  la  pre- 
mièrequi  porte  une  date  (Venise,  1483); 
on 'fait  valoir  encore  d’autres  probabi- 
lités. Cependant  il  n’est  pas  question 
de  ce  traité  dans  une  liste  de  ses  écrits 
donnée  par  lui-même.  Quant  à Gersen, 
ses  titres  paraissent  reposer  sur  un  ma- 
nuscrit d’une  haute  antiquité,  qui  porte 
son  nom , et  indirectement  sur  tous  les 
manuscrits  qui  sont  représentés  comme 
antérieurs  à l’époque  de  Gerson  et  de 
Thomas  à Kempis.  Mais  , ainsi  que  je 
l’ai  fait  observer  en  commençant , je  ne 
prétends  point  donner  un  exposé  com- 
plet des  preuves  externes  , dont  je  n’ài 
moi-même  qu’une  connaissance  superG- 
. clelle. 

% Le  livre  lui-même  a donné  lieu  à 


deux  observations , que  je  ne  donne  pas  ^ 
comme  neuves  : I®.  Le  lecteur  est  frappé 
au  premier  abord  d’une  fouie  d’idiotis-* 
mes  français  ou  italiens , tels  que 
Scienlia  sine  timoré  Dei  quid  impor^  ' 
tat?  — Résisté  in  principio  inclina- 
tioni  tuæ.  — Vigilia  serolina.  — 
Bomo  passionatus,  — Fivere  cum'* 
nobis  contrarianlibus. — Timoralipr 
in  cunclis  aelibus.  — Sufferenlia 
crucis.  II  semble  étrange  que  ces  adap- 
tations barbares  de  français  ou  d’italien 
se  soient  présentées  à l’esprit  d’un  écri- 
vain dont  la  langue  nataléauraît  été  le 
hollandais , à moins  qu’il  ne  soit  prouvé 
qu’elles  eussent  été  naturalisées  dans  le  ^ 
style  religieux  par  saint  Bernard  ou 
d’autres  écrivains  ascétiques.  2°.  Mais 
d’un  autre  côté , il  parait  impossible  de 
se  refuser  à la  conviction  que  l’auteur 
vivait  dans  un  monastère  ; ce* ne  pou- 
vait donc  pas  être  Gerson,  originaire- 
ment  prêtre  séculier  à Paris,  et  long-^ 
■temps  employé  dans  la  vie. active, 
comme  chancelier  de  l’université  , et 
comme  l’un  des  chefs  de  l’église  galli- 
cane. L'Imitation  tout  entière  respire 
l’esprit  d’un  solitaire  ascétique  : Fel- 
lem  me  pluriès  iacuisse  et  inter  ho- 
minesnon  fuisse.  — Sed  quarè  iàm 
libenter  loquimur,  et  invicem  fabu- 
lamur  , cùm  raro  sine  lœsione  con^ 
scienliœ  ad  silenlium  redimus  ? — 
Cella  conlinuala  dulcescü , et  male 
custodita  tædium  générât.  Si  in  prin- 
cipio conversionis  luœ  bene  eam  in- 
colucris  et  custodieris , erit  tibi  post- 
hàc  dilecla , arnica , et  gratissimum 
solalium.  ■ 

Si  la  première  de  ces  cons|itér^ns 
semble  exclure  Thomas  à Keiiÿ^>  la 
seconde  n’est  pas  moins  conlnjdfre  aux 
prétentions  de  Gerson.  On  a remarqué*, 
cependant,  que  dans  un  passage  (1.  I, 
c.  24,)  il  existe  une  allusion  ap- 
parente à Dante  : si  cette  allusion 
est  réellement  intentionnelle,  il  faut 
mettre  de  côté  Gersen,  abbé  de  Verceil, 
que  scs  partisans  font  vivre  dans  la 
première  partie  du  xiii®  siècle  ; mais 
elle  est  susceptible  d’clrc  contestée. 
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des  hérétiques  avoués  ou  secrets , disciples  soit  des  anciens  sec- 
taires, soit  de  Wicliiïe  ou  de  Huss,  ressemblant  à l’école  de 
Gerson  et  de  Gérard  Groot  par  la  sincérité  de  leur  piété,  mais 
séparés  du  pouvoir  par  une  ligne  de  démarcation  plus  large,  et 
mûrs  pour  une  réforme  plus  complète  que  les  autres  n’àaient 
disposés  à la  désirer.  Mais  il  nous  serait  impossible  d’indiquer  ou 
de  juger  toutes  les  nuances  d’opinion  qui  pouvaient  exister  secrè- 
tement dans  le  xv®  siècle. 


Les  hommes  de  la  seconde  classe  étaient  peut-être  compara- 
tivement rares  à cette  époque  en  Italie,  et  ceux  de  la  troisième 
beaucoup  plus  encore.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’extrôme  superstition 
de  la  croyance  populaire,  le  commerce  des  Juifs  et  des  maho- 
métans,  l’admiration  sans  bornes  du  génie  et  des  vertus  du  paga- 
nisme, la  disposition  naturelle  de  beaucoup  d’esprits  à douter  et 
û apercevoir  des  difficultés  que  les  scolastiques  étaient  portés  û 
trouver  partout  et  à ne  résoudre  nulle  [^art,  toutes  ces  circon- 
stances, jointes  à l’esprit  irréligieux  de  la  philosophie  d’Aristote, 
surtout  modifiée  comme  elle  l’avait  été  par  Averroës,  ne  pou- 
vaient manquer  de  donner  naissance  à un  penchant  secret  à l’in- 
lidélité,  penchant  dont  il  est  facile  de  reconnaître  les  traces  dans 
les  écrits  de  ces  temps.  C’est  ainsi  que  le  conte  des  Trois  Anneaux 
de  Boccace , original  ou  non , peut  être  mis  au  rang  des  badinages 
d’une  philosophie  sceptique.  Les  nombreux  ouvrages  composés 
dans  le  xv®  siècle  pour  la  défense  du  christianisme  prouvent 
d’une  manière  non  moins  décisive  que  cette  foi  aveugle  attribuée 
au  moyen  ûge  n’était  rien  moins  qu’universelle.  Eichborn,  après 
avoir  renvoyé  à divers  passages  des  œuvres  de  Pétrarque,  men- 
tionne plusieurs  apologies  de  la  religion  par  Marsilius  Ficinus , 
Alfonso  de  Spina,  Juif  converti,  Savonarola,  Æneas  Sylvius,  Pic 
de  la  Mirandole.  Il  donne  une  analyse' de  la  première,  qui,  par 


M.  Gcnce  a soutenu  son  hypothèse  fa- 
vorite dans  Uidérents  articles  de  la 
Biographie  universelle  ; et  M.  Dau- 
nou,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
182C,  et  encore  dans  Iç  volume  de  1827, 
parait  pencher  pour  cette  opinion  : c’est 
au  sujet  d’une  défense  des  titres  de 
Gersen,  par  M.  Grégoire,  qui  produit 
quelques  raisons  assez  puissantes  pour 
prouver  que  l’ouvrage  est  antérieur  au 
XIV*  siècle. 

L’Imitation  contient  une  foule  de 
phrases  détachées  d’une  grande  beauté 
et  d’une  vérité  iioignanle  ; mais  elle 


place  sa  règle  de  conduite  dans  une  sé- 
paration absolue  du  monde,  et  elle  s’oc- 
cupe, rarement  de  l’exercice  d’aucun 
des  devoirs  sociaux  ou  même  domesti- 
ques. Sa  popularité  a été  naturellement 
moins  grande  dans  les  pays  protestants, 
d’abord  à cause  de  son  caractère  monas- 
tique , ensuite  parce  que  ceux  qui 
penchent  vers  le  calvinisme  n’y  trou- 
vent pas  la  phraséologie  à laquelle  ils 
sont  accoutumés.  Elle  a été  souvent 
traduite;  mais  il  y a une  sorte  d’ex- 
pression inimitable  dans  son  latin  con- 
cis et  énergique,  quoique  barbare. 


S 
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le  fond  de  largumentation , diffère  peu  des  ouvrages  modernes  du 
même  genre*. 

' Ces  écrits,  bien  que  composés  par  des  hommes  aussi  éminents 
que  la  plupart  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  sont  aujour- 
d’hui fort  peu  connus  : le  traité  de  Kaimond  de  Sehonde  l’est  un 
peu  davantage,  par  suite  du  chapitre  de  Montaigne  qui  a pour  titre 
son  apologie.  Montaigne  avait  précédemment  traduit  en  français  la 
Tlieologia  naturalis  de  ce  môme  Sehonde,  professeur  de  médecine 
à Barcelone  dans  le  commencement  du  xv®  siècle.  Quelques  au- 
teurs ont  signalé  cet  ouvrage  comme  présentant  le  premier  système 
régulier  de  théologie  naturelle.  Mais,  en  supposant  môme  qu’on  ne 
trouvât  rien  de  semblable  dans  les  écrits  des  scolastiques,  ce  qui 
n’est  certainement  point , une  pareille  qualification , mettant  le 
titre  à part,  convient  à peine  au  livre  de  Sehonde,  qui  a pour 
objet , non  pas  tant  d’édifier  un  système  de  religion  indépendant 
de  la  révélation  que  de  démontrer  la  révélation  par  des  preuves 
tirées  de  l’ordre  de  la  nature. 

Dugald  Stewart,  dans  sa  première  dissertation  en  tôte  de  Y En- 
cyclopédie britannique,  remarque  que  « le  but  principal  du  livre  de 
« SelDonde  est,  d’après  Montaigne , de  faire  voir  que  les  chrétiens 
a ont  tort  de  faire  du  raisonnement  humain  la  base  de  leur 
« croyance , puisque  l’objet  de  cette  croyance  ne  peut  être  conçu 
« que  par  la  foi  et  par  une  inspiration  spéciale  de  la  grâce  di- 
a vine.  ))  J’ai  été  à môme  de  m’assurer  que  cette  allégation 
inexacte  n’était  pas  le  résultat  d’une  inadvertance  personnel^  de 
l’excellent.écrivain  à qui  nous  devons  cette  dissertation;  mais  qu’il 
avait  été  induit  en  erreur  par  la  traduction  de  Montaigne , par 
Cotton , qui  a complètement  travesti  le  sens  de  sou  auteur.  Loin 
que  ce,  soit  là  le  but  de  Sel)onde , son  livre  est  entièrement  con- 
sacré aux  preuves  rationnelles  de  la  religion  ; et  ce  que  Stewart  a 
pris,  sur  la  foi  de  Cotton,  pour  une  proposition  de  Sebonde  lui- 
même,  n’est  autre  chose  qu’une  objection  que,  suivant  Montai- 
gne, certaines  personnes  faisaient  à son  mode  de  raisonnement. 
Le  passage  est  tellement  clair  qu’il  suffit  de  jeter  les  yeux  dans 
Montaigne  (1.  II , ch.  1 2)  pour  reconnaître  aussitôt  l’erreur  de  son 
traducteur;  on  peut  encore  s’en  assurer  en  lisant  l’article  Sebonde 
dans  Bayle. 

L’objet  du  livre  de  Sebonde , d’après  lui-même , est  de  déve- 
lopper ces  vérités  relatives  à Dieu  et  à l’homme  qui  sont  cachées. 
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dans  la  nature,  et  par  le  moyen  desquelles  l’homme  peut  apprendre 
tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir,  et  surtout  comprendre  l’Écri- 
ture et  acquérir  l’infaillible  certitude  de  sa  vérité.  Cette  science 
est  incorporée  dans  tous  les  livres  des  docteurs  de  l’Église,  comme 
l’alphabet  l’est  dans  les  mots  qu’ils  emploient.  C’est  la  première 
science  ; elle  n’exige  la  connaissance  préliminaire  d’aucune  autre 
science,  et  elle  est  la  base  de  toutes  les  autres.  La  rareté  du  livre 
m’autorise  à en  donner  un  extrait  ; cet  extrait , quoique  d’un  latin 
fort  étrange , servira  à donner  une  idée  de  l’objet  que  Sebonde 
avait  réellement  en  vue  ; mais  son  expression  est  souvent  pénible 


et  confuse , ce  qui  est  en  partie  la 

* Dm  sunl  libri  nobis  dali  à Deo  ; 
seilicet  liber  universilalü  crealura- 
rum,  sive  liber  naturœ,  el  alius  est 
liber  Sacrœ  Scriplurœ.  Primus  liber 
fait  dalus  homini  à principio , dura 
universUas  rcrum  fuit  condila,  quo- 
iiiam  quœlibcl  crealura  non  esl  nisi 
niera  digilo  Dei  scripla , et  ex  pluri- 
bu8  crealuris  sicul  ex  pluribus  literis 
componitur  liber.  Ità  componilur  li- 
ber crealurarum,  in  quo  libro  eliam 
continetur  homo  ; el  esl  principalior 
niera  ipsius  libri.  El  sicul  lilerœ  el 
dicliohes  faclœ  exlileris  important  et 
includunt  scienliam  et  diversas  sig- 
ni/icaliones  el  mirabites  senlenlias  ; 
ila  conformiler  ipsœ  créatures  simul 
conjunctes  et  ad  invicem  comparâtes 
important  el  significant  diversas  sig- 
nifieationes  el  sententias , et  conti- 
nent scienliam  homini  necessariatn, 
Secundus  aulem  liber  Scriplurœ  da- 
tas esl  homini  secundo,  et  hoc  in  de- 
fecluprimi  libri;  eo  quia  homo  nes- 
ciebat  in  primo  legere , quia  eral 
cœcus;sed  lamen  primus  liber  crea- 
lurarum est  omnibus  communis,  quia 
solùm  clerici  legere  sciunl  in  eo  (i.  e. 
secundo). 

Item  primus  liber,  scilicel  naturœ, 
non  potesl  falsificari,  nec  deleri , ne- 
que  falsè  interprelari  ; ideà  hœrelici 
non  possunt  eum  falsè  intclligere, 
nec  aliquis  potesl  in  eo  fieri  hœreli- 
cus.  Sed  secundus  potesl  falsificari 
et  falsè  interprelari  eltnalè  inlelligi. 
Atlamen  ulerque  liber  est  ab  eodem, 
quia  idem  Dominas  el  creaturas  conr 
didil,  et  Sacram  Scripturam  revela- 


faute  de  l’étendue  de  son  sujet 

vit.  El  ideà  conveniunt  ad  invicem , et 
non  contradicil  unus  alteri,  sed  la- 
men primus  est  nobis  connaluralis , 
secundus  supernaluralis.  Prœtereà 
cùm  homo  sil  naluraliler  ralionalis, 
el  susceplibilis  disciplinœ  el  doc- 
Irinœ  ; el  cùm  naluraliler  à sua  crea- 
lione  nullam  habeat  aclu  doclrinam 
neque  scienliam,  sil  tamen  aplus  ad 
suscipiendum  eam-,  et  cùm  doctrina 
el  scientia  sine  libro,  in  qm  scripla 
sil , non  possil  haberi,  convenienlis- 
simum  fuit,  ne  frustra  homo  esset  ca- 
pax  doclrinœ,  et  scienliœ,  quod 
divina  scientia  homini  librum 
creaverit,  in  quo  per  se  el  sine  mà- 
gislro  possil  sludere  doctrinam  ne- 
cessariam;proplereà  hoc  totumislum 
mundum  visibilem  sibi  creavit,  et 
dédit  lanqtiam  librum  proprium  et 
naluralem  et  infallibilem,  Dei  digilo 
scriptum,ubi  singulœ  crealurœ quasi 
lilerœ  sunt,  non  humano  arbitrio  sed 
divino  juvanle  judicio  ad  demons- 
Irandum  homini  sapienliam  el  doc- 
trinam sibi  necessariam  ad  salutem. 
Quam  quidem  sapienliam  nullus  po- 
lest  videre,  neque  legere  per  se  in 
diclo  libro  semper  aperto,  nisi  fuerit 
à Deo  illuminatus  et  à peccalo  ori- 
ginaïi  mundatùs.  El  ideà  nullus  an- 
tiquorum philosophorum  paganorum 
potesl  legere  hanc  scienliam,  quia 
erant  excœcali  quantum  ad  propriam 
salutem,  quamvis  in  diclo  libro  lege- 
runt  aliqaam  scienliam,  et  omne 
quam  habuerunt  ab  eodem  conlraxe- 
runl;  sed  veram  sapienliam  quœ  du- 
cit  ad  vilam  œternam,  quamvis 
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Sebondc^  comme  on  pourra  le  remarquer  par  cet  extrait,  paraît 
' avoir  eu  un  vague  sentiment  de  quelques  unes  de  ces  théories  sur 
la  correspondance  entre  le  monde  moral  et  le  monde  matériel , 
théories  qui  furent  plus  tard  exposées,  dans  leur  nuageuse  magni- 
ficence, par  les  théosophistes  des  deux  siècles  suivants.  Il  essaie 
ensuite  de  prouver  la  Trinité  au  moyen  d’une  analogie  naturelle. 
^ Son  raisonnement  est  assez  ingénieux , sinon  d’une  tendance  tout- 
à-fait  orthodoxe  ; il  est  tiré  de  l’échelle  de  l’existence,  qui  doit 
nécessairement  nous  conduire  à un  être  procédant  immédiatement 
de  la  Cause  première.  11  fait  encore  dériver  d’autres  doctrines  du 
christianisme  des  principes  de  la  raison  naturelle;  et,  après  ces 
divers  développements,  qui  occupent  environ  la  moitié  d’un  vo- 
t lume  de  779  pages  d’une  impression  serrée,  il  arrive  aux  preuves 
directes  de  la  révélation  : c’est  d’abord  que  Dieu,  qui  fait  tout  pour 
son  honneur,  n’aurait  pas  souiïcrt  qu’un  imposteur  persuadât  au 
monde  qu’il  était  l’égal  de  Dieu , ce  que  Mahomet  n’a  jamais  pré- 
tendu ; viennent  ensuite  d’autres  arguments  plus  ou  moins  forts 
ou  ingénieux. 

Nous  allons  maintenant  adopter  une  disposition  plus  serrée,  un 
ordre  plus  chronologique , que  nous  ne  l’avons  fait  jusqu’ici  ; nous 
classerons  par  périodes  décennales  les  faits  les  plus  importants 
dans  riiistoiré  générale  de  la  littérature,  ainsi  que  les  principaux 
ouvrages  'successivement  publiés.  Nous  suivrons  cette  marclie 
jusqu’à  ce  que  les  canaux  de  la  science  deviennent  tellement  mul- 
tipliés, leurs  ramifications  tellement  étendues  dans  plusieurs  con- 
''  trées,  qu’il  nous  paraîtra  convenable  de  nous  écarter  jusqu’à  un 
certain  point  d’une  forme  aussi  rigoureusement  chronologique, 
afin  de  pouvoir  traiter  plus  largement  l’histoire  de  différentes 
sciences,  et  de  diminuer,  autant  que  possible,  un  inconvénient 
presque  inévitable  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  la 
confusion  résultant  du  changement  continuel  de  sujet. 

fueratineo  scripla , legere  nonpo-  et  videre  significationem  crealura- 
tuerunl.  rum,  El  sic  comparando  ad  aliam  et 

Isla  aulem  scientia  non  est  aliud  conjungere  sicut  diclionem  diclioni,  ' 
nisi  cogilare  et  videre  sapienliarn  et  ex  tali  conjuncliohe  résultat  sen- 
scriptam  in  crealuris.et  exlrahere  lentiaelsignificaliovera,dMmlamen 
ipsam  ab  illis , et  ponere  in  animà,  sciai  homo  intelligere  et  cognocere. 

I ^ ^ ^ 
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SECTION  PREMIÈRE.  * 

1440  — 1450.  . ' 

> 

Littérature  classique  en  Italie.  — Nicolas  V.  — Laurcht  Valla. 

« 

Le  lecteur  ne  doit  pas  considérer  l’année  1440  comme  faisant 
époque  dans  les  annales  de  la  littérature.  Elle  a quelquefois  été  . 
donnée  comme  telle  par  les  auteurs  qui  ont  rapporté  à cette  date 
particulière  l’invention  de  l’imprimerie.'  Mais  nous  la  prenons  ici 
comme  ligne  arbitraire  de  démarcation,  coïncidant  à peu  près  avec 
le  développement  complet,  en  Italie,  de  cette  ardente  passion  pour 
la  littérature  classique,  et  surtout  pour  la  littérature  grecque, 
dont  les  premiers  symptômes  avaient  commencé  à se  manifester 
vers  l’an  1400.  . 

Gette  p^ériode  décennale  n’est  signalée  par  aucun  événement 
bien  remarquable.  L’esprit  de  progrès , déjà  si  puissamment 
excité  en  Italie,  continua  de  produire  les  mômes  effets  : on 
s’appliqua  à sauver  les  anciens  manuscrits  des'  chances  de 
destruction , à les  réunir  dans  des  bibliothèques , à faire  des  tra- 
ductions du  grec  ; un  .travail  assidu  familiarisait  les  savants  ita- 
liens avec  la  substance  et  la  langue  des  meilleurs  auteurs.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  patronage  de  Cosme  deMédicis,  d’Alphonse, 
roi  de  Naples , et  de  Nicolas  d’Este.  Lionel , successeur  de  ce 
dernier  prince , ne  lui  céda  point  en  amour  des  lettres.  Mais  elles 
n’eurent  pas  de  patron  plus  considérable  que  Nicolas  V (Thomas 
de  Sarzana),  qui  monta  sur  le  trône  pontifical  en  1447  ; et  aucun 
des  papes  ses  successeurs , sans  en  èxceptér  Léon  X , n’a  droit 
aux  mômes  éloges  sous  le  rapport  des  encouragements  donnés 
aux  sciences.  Nicolas  fonda  la  bibliothèque  du  Vatican , et  la 
laissa,  à l’époque  de  sa  mort  en  1455,  riche  de  cinq  mille  vo-  . 
lames  : il  n’y  avait  pas  d’autre  collection  en  Europe  qui  possédât 
un  pareil  trésor.  Tout  homme  de  lettres  qui  avait  besoin  de  secours. 
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<lc  moyens  d’existence  assurés,  et  c’était  le  plus  grand  nombre, 
était  certain  de  trouver  des  ressources  à la  cour  de  Rome  : elle 
pouvait  disposer  d’innombrables  bénéGces,  disséminés  par  toute 
la  chrétienté,  bénéüces  tombés  en  son  pouvoir,  et  qui  souvent 
n’exigeaient,  comme  on  le  sait,  des  titulaires,  ni  résidence,  ni 
môme  le  caractère  de  prêtrise;  et  il  faut  avouer  quelle  a rarement 
fait  un  aussi  noble  emploi  de  ses  richesses.  Plusieurs  auteurs  grecs 
furent  traduits  en  latin  par  les  ordres  de  Nicolas  V,  entre  autres 
l’Histoire  de  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xénophon , con- 
fiées au  talent  de  Poggio  s qui  resta  en  possession  de  la  charge  de 
secrétaire  apostolique  dont  il  avait  joui  sous  Eugène  IV,  et  qui  fut 
traité  par  son  successeur  avec  une  munificence  encore  plus  splen- 
dide; Hérodote  et  Thucydide  parValla,  Polybe  parPerotti,  Appien 
par  Decembrio , Strabon  par  Grégoire  de  Tiferno  et  Guarino  de 
Vérone,  Théophraste  par  Gaza , Platon  De  Legïbiis,  YAlmagesle 
de  Ptolémée  et  la  Préparation  évangélique  d’Eusèbe  par  George 
de  Trébizonde  =*.  Ces  traductions,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  obser- 
ver, ne  supporteraient  pas  une  critique  très  sévère  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  constant  que  cet  excellent  pape  avait  su  concentrer 
autour  de  sa  personne  un  vaste  foyer  de  lumières. 

Corniani  remarque  que  si  Nicolas  V eut,  comme  ont  fait  quel- 
ques papes,  élevé  une  famille  distinguée , plus  d’une  plume  aurait 
travaillé  à son  immortalité  ; mais  il  ne  s’entoura  pas  de  parents , 
et  sa  renommée  est  restée  bien  au-dessous  de  son  mérite.  Gibbon , 
l’un  des  premiers  historiens  qui  aient  rendu  pleine  justice  à Nico- 
las, a fait  la  môme  observation.  Quel  contraste  frappant  entre  ce 
pape  et  son  fameux  prédécesseur,  Grégoire  I",  qui,  s’il  ne  brûla 
pas  et  ne  détruisit  pas  les  auteurs  païens , fit  du  moins  tous  ses 
efforts  pour  en  empêcher  la  lecture  I Ces  deux  grandes  figures , 
semblables  aux  statues  de  la  Nuit  et  du  Matin , par  Michel  Ange , 


* Celte  traduction  de  Diodore  a été 
attribuée  par  quelques  uns  de  nos  écri- 
vains , et  même  depuis  que  l’erreur  a 
été  signalée,  à un  Anglais , John  Free, 
qui  avait  suivi  les  cours  de  Guarini  le 
jeune,  en  Italie.  Quod  opus  , dit  Le- 
land , llali  Poggio  vanissimè  atlri- 
huunlFlorentiiio.  {De  scriptor.  bri- 
lann.y  p.  462.)  Elle  porte  cependant  le 
nom  de  Poggio  dans  les  deux  éditions 
imprimées  en  1472  et  en  1493;  et  Le- 
land  parait  avoir  été  induit  en  erreur 
par  quelque  personne  qui  aurait  mis  le 
j)om  de  Free  sur  un  manuscrit  de  la  tra- 


duction. Poggio , dans  sa  préface , dé- 
clare avoir  entrepris  ce  travail  par  or- 
dre de  Nicolas  V.  (Voir  Nickbon  , t.  IX , 
p.  158  J Zbno  , Disserlazioni  vos- 
siane , t.  I , p.  4 1 ; Ginguenk  , t.  III , 
p.  245.)  Pils attribue,  comme  Lcland  , 
une  traduction  de  Diodore  à Free , et 
il  en  cite  les  premiers  mots  : ainsi,  dans 
le  cas  où  l’on  prétendrait  encore  que 
ce  pût  être  un  ouvrage  différent , on 
doit  pouvoir  eu  administrer  la  preuve 
matérielle. 

’ Hkeren,  p.  72.  \ 
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apparaissent  debout  aux  deux  portes  du  moyen  âge,  emblèmes  et 
précurseurs  du  long  sommeil  de  l’esprit  humain  et  de  son  réveil. 

Plusieurs  petits  traités  de  Poggio,  d’un  genre  plutôt  moral 
que  politique,  indiquent  un  esprit  observateur  et  intelligent:  tels 
sont  ceux  sur  la  noblesse,  et  sur  le  malheur  des  princes.  Pour  ces 
ouvrages,  qui  furent  écrits  avant  1440,  le  lecteur  peut  consul- 
ter Shepherd  , Corniaui , ou  Ginguené.  Un  essai  postérieur  sur 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  si  toutefois  on  peut  donner  à cette 
production  le  titre  d’essai , commence  par  une  description  assez 
intéressante  des  ruines  de  Rome  : c’est  une  énumération  des 
restes  les  plus  remarquables  de  l’ancienne  ville,  et  nous  pou- 
vons en  tirer  la  conséquence  que  ces  restes  ont  peu  souiïert  de- 
puis le  xv''  siècle.  Gibbon  a donné  une  notice  sur  ce  petit  traité, 
qui  n’est  pas,  ainsi  qu’il  le  prouve , la  plus  ancienne  description 
des  ruines  de  Rome.  J’ajouterai  que  Poggio  paraît  n’avoir  pas 
connu  plusieurs  choses  qui  nous  sont  familières,  telles  que  le 
Cloaca  maxima,  les  fragments  de  la  muraille  de  Servius,  la  pri- 
son Mamertine , le  temple  de  Nerva , le  Giano  quadri froide  ; et 
par  une  erreur  assez  bizarre , il  suppose  que  le  tombeau  de  Ceci- 
lia  Metella,  qu’il  avait  vu  entier,  aurait  été  subséquemment  dé- 
truit ' . Cette  circonstance  nous  porterait  à croire  que  ce  traité 
ne  fut  pas  achevé  pendant  son  séjour  à Rome,  c’est-à-dire  dans 
la  décade  actuelle. 

Dans  le  quatrième  livre  de  son  traité  De  Varietale  fortunœ, 
Poggio  a inséré  une  relation  remarquable  des  voyages  d’un  Véni- 
tien , Nicolo  di  Conti , qui  avait  quitté  son  pays  en  1419,  et,  après 
avoir  passé  bien  des  années  en  Perse  et  dans  l’Inde,  était  rentré 
• dans  ses  foyers  en  1 444.  La  description  qu’il  fait  de  ces  contrées, 
et  qui  est,  à quelques  égards,  la  plus  ancienne  qui  mérite  con- 
liance,  se  trouve,  traduite  en  italien  d’après  une  autre  traduction 
portugaise  de  Poggio , dans  le  premier  volume  de  Ramusio.  Cet 
éditeur  paraît  avoir  ignoré  que  le  livre  original  existait,  imprimé. 

Quoiqu’il  soit  souvent  difucile  de  déterminer  avec  quelque 
précision  les  dates  des  livres  publiés  avant  l’invention  de  l’impri- 
merie, nous  pouvons,  je  crois,  placer  dans  cette  période  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable  de  Laurent  Valla,  sur  les  grâces 
de  la  langue  latine.  Valla,  de  môme  que  Poggio,  avait  depuis 
long-temps  gagné  la  faveur  d’Alphonse; -mais  il  n’avait  pas  su, 
comme  lui,  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  la  cour  de 

• Adcalcem  poslcà  majore  ex  parle  exLerminaluvi. 
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Rome.  Il  était  d’un  caractère  très  irascible  et  hautain , défaut  trop 
commun  parmi  les  savants  du  xv“  siècle,  mais  peut-être  doit-il 
être  placé  à la  tête  de  la  république  des  lettres  à cette  époque  ; car, 
s’il  était  inférieur  à Poggio,  comme  cela  est  probable,  pour  la 
vivacité  de  l’esprit  et  la  variété  du  talent,  il  était  incontestablement 
au-dessus  de  lui  sous  le  rapport  de  l’érudition  grammaticale;  et 
c’était  alors  ce  qu’il  y avait  de  plus  utile  et  de  plus  prisé. 

Valla  commença  par  attaquer  la  cour  de  Rome  dans  sa  décla- 
mation contre  la  donation  de  Constantin.  Quelques  écrivains  l’ont 
en  conséquence  mis  au  rang  des  précurseurs  du  protestantisme, 
tandis  que  d’autres  ont  reproché  au  siège  de  Rome  de  l’avoir  pour- 
suivi de  son  inimitié  pour  avoir  osé  mettre  en  question  ce  pré- 
tendu titre  à la  souveraineté.  Ces  deux  opinions  ne  sont  ni  l’une 
ni  l’autre  fondées  en  justice.  Valla  ne  s’occupe  absolument  que 
de  la  principauté  temporelle  du  pape;  mais  il  faut  avouer  en 
«même  temps  que  la  violence  de  son  langage  explique  suffisamment 
le  ressentiment  de  la  cour  de  Rome  * . 

L’ouvrage  plus  fameux  de  Valla,  De  Elegandis  laùnœ  lingnœ, 
débute  sur  un  ton  trop  arrogant.  « Ces  livres , dit-il , ne  contien- 
« dront  rien  qui  ait  déjà  été  écrit  par  qui  que  ce  soit.  Depuis  bien 
« des  siècles,  non  seulement  personne  n’a  pu  parler  latin,  mais 
« personne  n’a  compris  le  latin  qu’il  lisait  : ceux  qui  ont  étudié  la 
« philosophie  n’ont  pas  entendu  les  philosophes;  les  avocats  n’ont 
« pas  entendu  les  orateurs  ; les  gens  de  loi  n’ont  pas  entendu  les 
« juristes;  ceux  qui  se  sont  occupés  de  littérature  générale  n’ont 
« entendu  aucun  des'écri vains  de  l’antiquité.  » Valla,  cependant, 
a fait  incomparablement  mieux  que  ses  devanciers , et  il  est  pro- 


‘ Nous  en  citerons  quelques  lignes 
comme  speclrncn.  O romani  ponli/l- 
ces  , excmplum  facinorum  omnium 
cœleris  pontiflcibus,  et  improMssimi 
scribæ  et  pharisœi,  qui  sedeiis  super 
cathedram  Moysi,  et  opéra  Dalhan  et 
Abyron  facilis,  ilane  vesiimenla  ap- 
paratûs , pompa  equitatûs , omnis  de- 
nique vita  Cœsaris,vicarium  Christi 
decebitPLe  ton  général  de  cet  écrit  res- 
semble plus  à l’emportement  de  Luther 
qu’il  ne  s’accorde  avec  l’idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  Italien  du  xv«  siècle. 
Mais  ce  qu’il  reproche  surtout  aux  papes, 
c’est  leur  ambition  , leur  esprit  d’agran- 
dissement comme  princes  temporels  ; et 
l’on  ne  saurait  disconvenir  que  la  con- 
duite dé  Martin  et  d’Eugène  n’eût  pro- 


voqué ces  invectives.  JYec  ampliùs 
horrenda  vox  audialur , partes  con- 
tra ecclesiam  ; eoclesia  contra  Peru- 
sinos  pugnat , contra  Bononienses. 
IVon  contra  chrislianos  pugnat  eccle- 
sia , sed  papa.  Les  prétentions  des 
papes  à la  souveraineté  temporelle  par 
prescription  excitent  toute  l’indignation 
de  Valla  : Prœscripsil  romana  eccle- 
sia;  O imperiti  ,0  divini  juris  ignari. 
JVullus  quantumvis  annorum  nume- 
rus  verum  abolere  titulum  potesl. 
Prœscripsit  romana  ecclesia.  Tace  , 
nefaria  lingua.  Prœscriptionem  quœ 
fit  de  rebus  muiis  atque  irrationali- 
bus,  ad  hominem  transfers;  eu  jus  quo 
diùtumior  in  servitute  possessio  , eo 
deteslabilior. 
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bablc  quon  pourrait  faire  remonter  à son  ouvrage  une  grande 
partie  des  règles  quon  trouve  dans  nos  meilleures  grammaires 
sur  les  distinctions  de  la  syntaxe  latine,  des  inllexions  et  des  syno- 
nymies. On  doit  observer  qu’il  ne  sest  fait  aucun  scrupule  de 
mettre  les  anciens  grammairiens  à contribution , de  sorte  que  sa 
prétention  à Toriginalité  doit  s’entendre  d’une  époque  plus  récente. 
Valla  traite  longuement  la  partie  des  synonymes,  si  nécessaire  à 
l’intelligence,  je  ne  dirai  pas  des  délicatesses  d’une  langue,  mais 
de  son  véritable  sens.  Si  ceux-là  ont  fait  le  plus  pour  une  science 
qui  l’ont  portée  le  plus  loin  de  leur  point  de  départ,  la  philologie 
paraît  devoir  autant  à Valla  qu’à  aucun  de  ceux  qui  sont  venus 
après  lui.  Son  traité  fut  reçu  avec  une  admiration  enthousiaste, 
continuellement  réimprimé,  honoré  d’une  paraphrase  par  Erasme, 
commenté,  abrégé,  publié  par  extraits,  et  même  mis  en  vers  *. 

Cependant  Valla,  tout  en  censurant'le  langage  des  autres  avec 
beaucoup  d’assurance  et  d’aigreur,  est  tombé  lui-même  assez 
souvent  dans  des  erreurs  qui  lui  appartiennent  tout  entières. 
Vivès  et  Budé,  venus  dans  le  siècle  suivant,  à une  époque  où  la 
science  philologique  était  plus  avancée,,  blâment  cette  disposition 
hypercritique  d’un  écrivain  qui,  faute  de  bons  dictionnaires,  ne 
pouvait  rejeter  qu’arbitrairement  des  expressions  ou  des  locutions 
latines  : son  purisme  devint  ce  qu’ils  appellent  une  superstition , 
qui  lui  impose  à lui-même  et  aux  autres  des  scrupules  captieux  et 
des  pratiques  inutiles  Et  l’on  n’a  eu,  depuis  lors,  que  trop 
d’exemples  de  cette  sorte  de  superstition  en  philologie. 

Heeren , du  petit  nombre  des  modernes  qui  ont  parlé  de  cet 
ouvrage  en  pleine  connaissance  de  cause  et  avec  un  savoir  sufii- 


' CoRNiANi,  t.  II,  p.  221.  Les  éditions 
de  Valla  De  Eleganliis  dont  Panzer  a 
fait  le  relevé  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit  dans  te  xv«  siècle  , à partir  de 
1471 , et  de  trente  et  une  dans  les  trente- 
six  premières  années  du  siècle  suivant. 

• Vives  , De  Iradendis  disciplinis , 
1. 1 , p.  478.  Budé  dit  : Ego  Lauren- 
tium  E’allensem,  egregii  spirilûs  vi- 
rum,  existimo  sœculi  sut  imperiliâ 
offensum  primum  latine  loquendi 
consueludinem  consUluere  summâ 
religione  institisse  ; deindè  judicii 
cerimoniâ  singulari , cùm  profec- 
tus  quoque  diligenliam  œquassel , in 
cam  superslilionemsensïm  delapsum 
esse , ut  et  sese  ipse  et  alios  captiosis 
observalionibus  scribendique  legibus 


obligaret.iCommcntar.in  ling.  grœc., 
p.  26.)  (1529).  Mais  quelquefois  aussi 
Valla  a raison  , et  Budé  le  critique  à 
tort , par  exemple  , lorsqu’il  conteste 
cette  régie  de  Valla,  que,  dans  la  prose 
latine  , deux  épithètes  qui  ne  sont 
point  placées  comme  attributs  ne  peu- 
vent être  accolées  à un  substantif  sans 
une  copule,  lorsqu’il  la  conteste,  dis-je, 
sur  des  motifs  aussi  futiles  qu’un  sem- 
blable emploi  du  pronom  suus , ou  une 
locution  telle  que  privata  res  mari- 
iima  dans  Cicéron , où  tes  marilima 
représente  un  seul  mot , comme  res 
publica.  La  règle  est  certainement 
bonne  , lors  même  qu’on  trouverait 
quelques  exceptions  plus  heureuses. 
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sant,  èn  fait  un  grand  cas.  « Valla,  dit-il,  était  sans  doute  le 
« meilleur  latiniste  de  son  temps  : sans  affecter  un  cicéronianisme 
« pédantesque , il  avait  étudié  tous  les  auteurs  classiques  de  Rome. 
« Ses  Elegantiæ  sont  un  ouvrage  sur  la  grammaire  : elles  con- 
« tiennent  une  explication  des  tournures  élégantes  , surtout 
« lorsqu’elles  sont  particulières  au  latin.  Non  seulement  elles 
« indiquent  une  connaissance  profonde  de  cette  langue,  mais 
tt  souvent  aussi  dés  études  vraiment  philosophiques  de  la  langue 
a en  général.  Dans  un  âge  où  l’on  n’estimait  rien  tant  qu’un  l)on 
« style  latin , et  où  cependant  les  moyens  auxiliaires,  que  nous 
« possédons  aujourd’hui  en  si  grande  aliondance,  manquaient 
<(  tous,  un  pareil  ouvrage  dut  avoir  une  grande  vogue,  puisqu’il 
« satisfaisait  à un  grand  besoin  que  chacun  sentait  *.  » 

Ce  savant  distingué  occupe  encore  une  place  dans  une  autre 
branche  de  la  science,  la  critique  du  tTixte  et  l’interprétation  du 
Nouveau-Testament.  Ses  annotations  sont  le  plus  ancien  exemple 
d’explications  basées  sur  la  langue  originelle.  Dans  le  cours  de  ces 
notes,  Valla  traite  la  Vulgate  avec  quelque  sévérité.  Mais -il 
n’avait,  dit-on,  qu’une  légère  connaissance  du  grec  et  il  faut 
convenir  aussi  qu’avec  tout  son  mérite  comme  critique  latin , il 
écrivait  médiocrement,  et  avec  moins  d’esprit  classique  que  son 
adversaire  Poggio.  Les  injures  que  ces.deux  écrivains  se  renvoient 
mutuellement  fbnt  peu  d’honneur  à leur  mémoire , et  ne  méritent 
pas  de  trouver  place  ici  ; mais  il  ne  serait  pas  possible  de  les  passer 
sous  silence  dans  une  histoire  légitime  des  savants  italiens. 

SECTION  II.  . ‘ T ' 

1450—1460. 


Les  Grecs  en  Italie.  — Invention  de  l’imprimerie. 

La  prise  de  Constantinople,  en  1453,  chassa  vers  les  bords 


hospitaliers  de  l enthousiaste 
étaient  restés  jusqu’au  dernier 

' P.  220. 

* Annis  dbhine  ducenlU  Herodo- 
lum  et  Thucÿdidem  latinis  lüeris  ex- 
ponebat  Laurentius  F'alla , in  eà  bene 
et  eleganler  dicendi  copié , quam  lo- 
tis voluminibus  cxplicavit,inelegans 
tamen , et  penè  barbarus , grœcis  ad 
hoc  Uleris  leviler  tinclus , ad  nuclo- 
rum  sent&nlias  parùm  attentas , osci- 


le  quelques  savants  grecs  qui 
moment  au  milieu  des  ruines  de 

tans  sœpè , et  alias  res  agens  , fidem 
apud  eruditos  decoxil.  (Huet,  De  Cla- 
ris interpretibus , apud  Blount.)  Ce- 
pendant Daunou  affirme , dans  la  Bio- 
graphie universelle , art.  Thucydide  , 
que  la  traduction  de  cet  historien  par 
Valla  est  généralement  fidèle  ,*  ce  qui 
supposerait  une  connaissance  du  groc 
fort  remarquable  pour  l’époque. 
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leur  empire  qui  croulait.  Au  uombre  de  ces  derniers  émigrés  on  a 
compté  Argyropoulo  et  Chalcondyles,  qui  enseignèrent  successi- 
vement leur  propre  langue,  Andronicus  Callistus,qui,  dit-on,  exerça 
la  même  profession  en  Grèce  et  à Rome,  et  Constantin  Lascaris, 
descendant  d’une  famille  impériale,  qui  donna  des  leçons  pendant 
plusieurs  années, à Milan,  puis  à Messine.  11  paraît  cependant 
prouvé  qu’Argyropoulo  avait  déjà  passé  plusieurs' années  en  Italie 

La  culture  de  la  littérature  grecque  donna  lieu  vers  cette 
époque  à une  vive  controverse,  qui  eut  quelque  inlluence  sur  les 
opinions  philosophiques  en  Italie.  Gemistus  Pletho,  natif  de  la 
Morée,  et  l’un  des  Grecs  qui  assistèrent  au  concile  de  Florence 
en  1439,  ardent  admirateur  des  théories  platoniques  sur  la  méta- 
physique et  la  théologie  naturelle , communiqua  à Cosme  de 
Médicis  une  partie  de  son  enthousiasme  : dès  ce  moment,  le  ci- 
toyen de  Florence  conçut  le  projet  de  fonder  une  académie  de 
savants  dans  le  hut  spécial  de  discuter  et  de  propager  le  système 
platonique.  Ce  plan  paraît  avoir  été  mis  à exécution  dans  le  com- 
mencement de  la  période  décennale  actuelle. 

Sur  ces  entrefaites,  un  traité  de  Pletho,  dans  lequel  l’auteur, 
non  content  d’exalter  la  philosophie  platonique,  qu’il  mêlait,  sui- 
vant l’usage  du  temps , avec  celle  de  l’école  d’Alexandrie  et  des 
écrits  bâtards  attribués  à Zoroastre  et  à Hermès , se  déchaînait 
sans  aucune  mesure  contre  Aristote  et  ses  disciples,  ce  traité, 
dis-je,  avait  soulevé  les  péripatéticiens  de  la  Grèce,  où,  de  même 
que  dans  l’Europe  occidentale , l’autorité  du  maître  avait  long- 
temps prévalu.  Il  paraîtrait  assez  probable  que  les  platonistes 
étaient  mal  vus  du  parti  orthodoxe , parce  qu’ils  avaient  sacrifié 
leur  Église  à celle  de  Rome  ; et  il  existe  aussi  de  puissants  mo- 
tifs pour  croire  que  Pletho  rejetait  le  christianisme.  La  querelle 
commença  du  moins  en  Grèce,  où  le  traité  de  Pletho  rencontra 
un  violent  adversaire  dans  Gennadids,  patriarche  de  Constantino- 
ple Elle  s’étendit  bientêt  en  Italie.  Théodore  Gaza  défendit 
Aristote  avec  calme  et  modération  et  Georges  de  Tréhizonde, 


' IIOÜY  , Tiradosciu  , Rüscoe. 

’ Pletho  vécut  jusqu’à  un  âge  très 
avancé  : Brucker , sur  l’autorité  de 
Georges  de  Tréhizonde  , fixe  l’époque 
de  sa  mort  avant  la  prise  de  Constanti- 
nople. Il  est  vrai  qu’une  lettre  de  Bes- 
sarion  , de  1462  {Mém.  de  VAcad.  des 
Inscript. , t.  Il  ) , parait  donner  à en- 
tendre qu’il  vivait  alors  i mais  cela  ne 


saurait  être.  Genriadius , son  ennemi , 
abdiqua  eu  1458  le  patriarcat  de  Con- 
stantinople , auquel  il  avait  été  élevé 
en  1453.  C’est  dans  cet  intervalle  qùc 
le  livre  de  Pletho  fut  publiquement 
brûlé  ; et  on  convient  que  ceci  n’eut 
lieu  qu’après  sa  mort. 

*.  Hody  , p.  79  , doute  si  la  défense 
d’Aristote  par  Gaza  ne  fut  .pas  simple- 
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écrivain  bien  inférieur,  se  répandit  en  invectives  contre  la  philo- 
sophie platonique  et  son  fondateur.  D’autres  , répliquèrent  sur  le  ' 
même  ton,  et,  soit  ignorance,  soit  grossièreté , cette  controverse 
paraît  avoir  été  soutenue  autant  à l’aide  d’injures  contre  la  vie  et 
le-  caractère  de  deux  philosophes  morts  depuis  près  de  deux  mille 
ans  que  par  aucune  discussion  rationnelle  de  leurs  principes. 

Cependant  Fun  et  l’autre  parti  s’efibrçait  de  démontrer,  ce  qui  était  ’ 
en  eü’et  le  point  capital  à leurs  yeux,  que  la  doctrine  qu’il  soutenait 
était  plus  en  harmonie  avec  la  religion  chrétienne  que  celle  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Bessarion , homme  d’un  savoir  solide  et 
élégant,  répliqua  à Georges  de  Trébizonde,  dans  un  livre  intitulé 
A(k>ersiis  cahimnialorem  Platonis  : ce  livre,  publié  en  1470,  fut 
une  des  premières  productions  de  la  presse  romaine.  Il  est  pos-^ 

. sible  que  la  querelle  ait  commencé,  dumoins  en  Grèce,  avant  1 450; 
et  il  est  certain  quelle  se  prolongea  au-delà  de  l’an  1460,  car  les 
écrits  de  Georges  et  de  Bessarion  paraissent  être  d’une  date  un  peu 
postérieure  ‘ . 

Bessarion  lui-même  était  loin  de  se  montrer  aussi  injuste  envers 
Aristote  que  son  adversaire  l’était  à l’égard  de  Platon  ; il  traduisit 
même  sa  Métaphysique.  Ce  philosophe , qui  avait  été  pour  ainsi 
dire  l’idole  des  scolastiques,  était  encore  jusqu’à  un  certain  point 
au  ban  de  l’Église,  qui  n’avait  levé  que  partiellement  et  peu  à 
peu  la  prohibition  doiït  elle  avait  frappé  ses  écrits  au  commence- 
ment du  xni®  siècle.  Nicolas  V fut  le  premier  qui  en  permit  la  > 

libre  lecture  dans  les  universités 
Cosme  de  Médicis  choisit  Marsilius  Ficinus,  comme  un  jeune 
liomme  de  grande  espérance,  pour  être  initié  aux  mystères  du 
platonisme  et  mis  à même  de  devenir  un  jour  le  chef  et  le  pré- 
' cepteur  de  la  nouvelle  académie  ; et  le  dévouement  du  jeune  phi- 
losophe ne  trompa  pas  l’attente  de  son  patron.  Ficinus  déclare 
lui-même  qu’il  s’instruisit  autant  par  la  conversation  de  Cosme 
que  par  les  écrits  de  Platon;  mais  c’est  dans  une  dédicace  à 
Laurent  qu’il  s’exprime  ainsi , et  il  n’a  pas  toujours  su  se  mettre 

« 

verse  philosophique  a été  présenté  par 
Eoivin , dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  Inscrip- 
lions , p.  15.  Des  écrivains  plus  moder- 
nes ont  puisé  largement  à cette  source. 

Mes  autres  autorités  sont  Brucker,  1. 1 V,  S 

p.  40  ; Bühle,  t.  II , p.  107,  et  ïira- 
BoscHi,  t.  VI , p.  303. 

’ LAvmY , Devariâ^rislolelis  for- 
lund  in  acadcmiâ  parisiensi,  p.  44, 


ment  verbale  , en  conversation  avec 
Bessarion  : cette  opinion  est  implicite- 
ment contredite  par  Boivin  et  Tirqbos- 
chi , qui  affirment  qu’il  écrivit  contre 
rietho.  La  comparaison  de  Platon  et 
d’Aristote , par  Georges  de  Trébizonde, 
fut  publiée  à Venise  en  1523  , comme 
le  dit  Heeren , sur  l’autorité  de  Fabri- 
cius. 

/ 

' Le  meilleur  exposé  de  celte  contro- 
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à l’abri  du  reproche  de  Üattcrie.  11  commença  dès  1456,  è l’Age 
de  vingt-trois  ans , à écrire  sur  la  philosophie  platonique;  mais, 
comme  il  ne  savait  pas  encore  le  grec , il  céda  prudemment  aux 
conseils  de  Cosme  et  de  Landino , qui  l’engagèrent  à accroîtr  e 
encore  la  masse  de  ses  connaissances  avant  de  les  communiquer 
au  monde 

La  grande  illustration  de  cette  période  décennale  est  l’inven- 
tion de  l’imprimerie,  ou  du  moins,  ce  dont  on  ne  saurait  discon- 
venir, son  appliciition  aux  fins  de  la  science  utile.  Le  lecteur  ne 
doit  pas  s’attendre  à ce  que  nous  nous  livrions  ici  à une  discussion 
minutieuse  des  divers  éléments  d’une  controverse  aussi  longue  et 
aussi  indécise  que  celle  à laquelle  l’origine  de  cet  art  a donné 
lieu.  Mais  il  peut  être  utile  d’entrer  dans  quelques  détails  pour 
les  personnes  auxquelles  ce  sujet  n’est  pas  familier. 

On  trouve,  vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  des  traces  d’un  procédé 
qui  consistait  à tirer  des  impressions  au  moyen  de  planches  de 
bois  gravées  : ces  impressions  servaient  tantôt  pour  des  cartes  à 
jouer,  dont  l’usage  s’était  introduit  peu  de  temps  auparavant, 
tantôt  pour  de  grossières  images  de  saints  ®.  Ces  dernières  étaient 
souvent  accompagnées  de  quelques  lignes  de  texte , également 
taillées  dans  la  planche.  Peu  à peu  on  imprima  de  la  sorte  des 
pages  entières,  et  ce  fut  là  l’origine  des  premiers  livres  imprimés 
par  le  procédé  tal)ellaire , c’est-à-dire  au  moyen  de  caractères 
iixes,  sculptés  sur  des  tables  de  bois,  mais  n’ayant  jamais  qu’un 
très  petit  nombre  de  pages.  Il  existe  neuf  ou  dix  de  ces  livres,  qui 
ont  été  souvent  réimprimés,  ainsi  qu’on  le  suppose  généralement, 
dans  l’intervalle  de  1400  à 1440^  11  est  entendu  qu’en  me  ser- 
vant du  mot  réimprimés  je  ne  prétends  en  aucune  manière  préjuger 
la  question  en  ce  qui  concerne  l’art  réel  de  l’imprimerie.  Ces 
livres  en  taille  de  bois  paraissent  tous  avoir  été  exécutés  dans  les 
Pays-Bas.  On  dit  qu’ils  furent  suivis  de  plusieurs  éditions  de  la 
courte  grammaire  de  Douât,  stéréotypée  en  bois  ^ Ces  éditions 
furent  également  imprimées  en  Hollande.  Du  reste,  ce  procédé, 
consistant  à tirer  des  impressions  au  moyen  de  tables  de  bois 
taillées,  a été  en  usage  à la  Chine  de  temps  immémorial. 


' Brucker,  t.  IV,  p.  50;  Roscok. 

• Hcinekke  et  d'autres 'ont  prouvé 
que  les  cartes  à jouer  étaient  connues 
en  Allemagne  dés  l’an  1299  ; niais  ces 
cartes  étaient  probablement  peintes. 
(Lamblnet,  Origines  de  l’Iynprimerie; 


SiMGKR,  Histoire  des  Caries  à ioucr.) 
Les  premières  cartes  étaient  en  parche- 
min. 

* * Lambinet  , Singer  , Ottlky  , Dib- 
DiN  , etc. 

4 Lamblnet. 
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L’invention  de  l'imprimerie,  dans  l’acception  moderne  du  mot, 
c’est-à-dire  au  moyen  de  caractères  mobiles,  a été  attribuée  par  la 
plupart  des  savants  à Guttemberg,  natif  de  Mayence,  mais  établi 
à Strasbourg.  On  suppose  qu’il  en  conçut  l’idée  avant  l’au  1440, 
et  qu’il  employa  les  dix  années  qui  suivent  en  essais  ayant  pour 
objet  la  réalisation  de  cette  idée  ; des  auteurs  affirment  môme 
qu’il  imprima  avant  1450  quelques  petites  pièces  fugitives  avec 
ses  caractères  mobiles  en  bois;  mais  l’existence  de  ces  pièces  est 
un  fait  qui  ne  paraît  pas  démontré  *.  La  priorité  de  Guttemberg 
est  contesU^  par  d’autres  érudits  , qui  regardent  Laurent  Coster, 
de  Haarlem , comme  le  véritable  inventeur  de  l’art.  Suivant 
une  tradition  qui  ne  paraît  pas  remorîter  au-delà  du  milieu 
du  XVI®  siècle,  mais  qui  repose  ensuite  sur  des  témoignages  suf- 
fisants pour  prouver  son  existence  locale , Coster  aurait  fait  usage 
de  lettres  mobiles  dès  fan  1430;  et  quelques  auteurs  ont  pensé 
qu’un  livre  intitulé  Spéculum  fiumanœ  Salmliouis,  imprimé  avec 
des  caractères  de  bois  très  grossiers , était  sorti  de  la  presse  de 
Haarlem  à une  époque  antérieure  à tout  autre  livre  généralement 
reconnu».  La  tradition  ajoute  qu’un  serviteur  infidèle,  s’étant 
enfui  avec  le  secret,  s’établit  pour  son  compte  à Strasbourg  ou  à 
Mayence  : cet  abus  de  confiance  avait  été  imputé  dans  l’origine 
à Guttemberg  ou  à Fust;  mais  depuis  que  leur  innocence  à cet 
égard  a été  pleinement  reconnue,  la  fraude  paraît  avoir  été  mise 
sur  le  compte  d’un  certain  Gensileisch,  regardé  comme  frère  de 
Guttemberg  Cependant  les  preuves  apportées  à l’appui  de  ces 
faits  sont  très  contestables  ; et  lors  môme  que  nous  accueillerions 
les  prétentions  de  Coster,  on  ne  voit  pas  de  bonne  raison  pour  pré- 
tendre que  Guttemberg  n’ait  pas  pu,  de  son  côté,  rencontrer  une 
idée  qui  assurément  ne  suppose  pas  un  génie  extraordinaire,  et  qui 
laissait  encore  à surmonter  les  diflicullés  les  plus  importantes,  mé- 
rite qui  lui  appartient  incontestablement,  à lui  et  à scs  coassociés^. 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  ce  point  que,  vers  l’an  1450, 

' Mémoires  de  VAcad.  des  In-  iradllion  comme  un  conte  d'Adrien  Ju- 
scriplions  , l.  XVII,  p.  7G2jLambi-  nius.  Santander , Lambincl,  et  la  plu- 
NBT , p.  113.  part  des  critiques  modernes , sont  pour 

» M.  Ottley  , dans  son  Histoire  de  la  Mayence  contre  Haarlem. 
gravure , soutient  avec  force  les  pré-  ^ Gensfleisch  parait  avoir  été  le  nom 
tentions  de  Coster,  mais  principale-  de  la  branche  de  la  famille  Guttemberg 
ment  sur  l’autorité  des  preuves  don-  à laquelle  appartenait  l’inventeur  de 
nées  par  Meerman , et  qui  ont  pour  ob-  l’imprimerie.  {Biogi\  «ntv.,  art.  Got- 
jet  d’établir  la  tradition  locale.  Le  té-  temberg.  } 
moignage  de  Ludovlco  Guicciardini  est  ^ Lamb'inet  , p.  315. 
une  réponse  à ceux  qui  regardent  cette 
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''  Guttembcrg,  étant  retourné  à Mayence,  forma  avec  Fnst,  riche 
négociant  de  cette  ville,  une  association  ayant  pourobjet  d’exploiter 
la  nouvelle  invention,  etqueFust  lui  fournit  des  fonds  considé- 
rables. Les  opérations  subséquentes  de  la  société  ne  sont  pas  bien 
connues.  Suivant  un  passage  des  Annales  hirsargienscs  de  Tri- 
thème,  écrites  soixante  ans  après , mais  sur  l’autorité  d’un  petit- 
lils  de  Pierre  Schœiïer,  leur  aide  ou  collaborateur,  ce  fut  vers  1452 
que  ce  dernier  porta  l’art  à la  perfection,  en  imaginant  un  procédé 
plus  facile  pour  la  fonte  des  caractères  ‘.  On  a interprété  d’une 
manière  assez  vague  ce  passage , comme  signifiant  que  Schœlfer 
aurait  été  l’inventeur  de  la  fonte  même  des  caractères  dans  une 
matrice  \ mais  il  paraît  signifier  plus  particulièrement  que  c’est  à 
lui  qu’on  doit  le  grand  perfectionnement  dans  la  fonte  des  caractères, 
c’est-à-dire  les  poinçons  d’acier  gravé,  à l’aide  desquels  on  frappe 
les  matrices , et  sans  lesquels , indépendamment  de  l’économie  de 
travail,  il  ne  saurait  y avoir  d’uniformité  parfaite  dans  la  forme 
des  lettres.  Dans  la  première  de  ces  hypothèses,  on  pourrait  con- 
sidérer Schœlfer  comme  le  principal  inventeur  de  l’art  de  l’impri- 
merie : car,  s’il  est  vrai  qu’on  ait  pu  imprimer  quelques  livres 
peu  volumineux  au  moyen  de  caractères  mobiles  en  bois,  il  n’en 
.■  est  pas  moins  constant  que  ces  caractères  sont  tellement  incom- 
. modes,  et  les  lettres  en  métal  taillé  tellement  dispendieuses, 
qu’il  est  permis  de  douter  qu’on  fût  parvenu  à imprimer  beaucoup 
de  grands  ouvrages  sans  l’invention  des  caractères  en  fonte.  Van 
Praet  croit  cependant  que  le  Psautier  de  1457  a été  imprimé 
avec  des  caractères  en  bois  ; et  quelques  auteurs  ont  supposé  qu’on 
avait  fait  usage  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  la  première  Bible, 
de  lettres  en  métal  taillé.  Lambinet , qui  pense  que  l’essence  de 
l’art  de  l’imprimerie  est  dans  le  poinçon  gravé,  attribue  naturel- 
lement le  principal  mérite  à Schœlfer  “ ; mais  ce  n’est  pas  l’opinion 
la  plus  commune. 

On  croit  généralement  aujourd’hui  que  le  premier  livre,  à pro- 
prement parler,  est  la  Bible  latine  ordinairement  désignée  sous 
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* Petrus  Opilio  de  Gernsheim,  tune 
famulus  inventons  primi  Joannis 
Fust , homo  ingeniosùs  et  prudens  , 
faciliorem  modum  fundendi  charac- 
teras  eœcogitavit , et  artem , ut  7uinc 
est,  complevit.  (Lambinet,  1. 1,  p.  lOl. 
Voir  Daunou  contra,  /d.,  417.) 

' Dans  un  autre  endroit,  il  répartit 
mieux  ses  éloges  : «Gloire  donc  à Gut- 


« temberg,  qui , le  premier,  conçut  l’i-, 
« dée  de  la  typographie , en  imaginant 
« la  mobilité  des  caractères , qui  en  est 
« ràrne  î gloire  a Fust,  qui  en  fil  usage 
« avec  lui,  et  sans  lequel  nous  ne  joui- 
« rions  |)cut-ctrc  pas  de  ce  bienfait  ! 
« gloire  à SchœlTer,  à qui  nous  devons 
« tout  le  mécanisme  et  toutes  les  mer- 
« veilles  de  l’art!  » (T.  I , p.  1 19.)  • 
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le  nom  de  Bible  Mazarine,  parce  qu’on  en  trouva,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Mazarin,  à Paris  *.  Il  est  assez  singulier  que  l’existence  de  cet 
ouvrage  ait  été  ignorée  jusqu’à  cette  époque,  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  un  livre  d’une  rareté  excessive,  puisqu’on  en 
connaît  une  vingtaine  d’exemplaires , dont  la  moitié  se  trouvent 
dans  des  bibliothèques  particulières  en  Angleterre Cette  Bible 
ne  porte  pas  de  date,  et  quelques  auteurs  ont  rapporté  sa  publi- 
cation à l’année  1452,  ou  même  à 1450,  ce  que  bien  peu 
d’entre  eux  soutiendraient  peut-être  aujourd’hui  ; d’autres  ont 
pensé  que  la  date  de  1 455  avait  quelque  probabilité  de  plus  en  sa 
faveur  ^ Dans  un  exemplaire  appartenant  à la  Bibliothèque  Royale 
de  Paris  se  trouve  une  note  de  laquelle  il  résulte  que  la  reliure 
et  les  enluminures  ont  été  complètement  terminées  à Mayence, 
le  jour  de  la  fête  de  l’Assomption  (15  août)  1456.  Maintenant 
Trithême , dans  le  passage  cité  plus  haut , semble  donner  à en- 
tendre qu’aucun  livre  n’avait  encore  été  imprimé  en  1452  ; et  si 
l’on  considère  que , dans  l’enfance  de  l’art , une  entreprise  de  ce 
genre  devait  nécessairement  exiger  un  temps  considérable,  que 
nous  n’avons  aucun  autre  livre  imprimé  de  la  moindre  importance 
pour  remplir  l’intervalle  de  1452  à 1457 ; enfin,  qu’il  est  pro- 
bable que  l’exemplaire  dont  nous  venons  de  parler  a dû  être  relié 
et  enluminé  peu  de  temps  après  sa  publication , nous  pouvons 
avec  quelque  vraisemblance  rapporterson  apparition  àl’année  1455, 
ce  qui  lui  assure  dans  les  annales  de  la  bibliographie  une  priorité 
qui  jusqu’à  présent  n’a  pas  reçu  d’atteinte 


* La ChroniquedeCologne dit: ^nno 
Domini  1450,  qui  jubilœus  eral,cœp- 
lum  est  imprimi,  primusque  liber 
qui  excudebalur , Biblia  fuere  la- 
tina. 

* .Bibliolheca  Sussexiana , t.  I, 
p.  293.  (1827).  Le  nombre  des  exem- 
plaires indiqués  dans  cet  ouvrage  est 
de  dix-buit,  dont  neuf  dans  des  biblio- 
thèques publiques , et  neuf  dans  des 
collections  particulières  ; trois  .des  pre- 
miers, et  tous  les  derniers,  appartien- 
nent à l’Angleterre. 

’ Lalnbinet  pense  qu’il  est  probable 
qu’elle  ne  fut  pas  commencée  avant 
1453 , ni  publiée  avant  la  fin  de  1455 , 
t.  I , p.  130.  Voir,  au  sujet  de  cette  Bi- 
ble , un  article  du  docteur  Dibdin , dans 
le  Journal  Classique  de  Valpj , n®  8 : 


l’auteur  y recueille  les  témoignages  de 
ses  prédécesseurs. 

* Il  est  très  dilTicile  de  se  former  une 
opinion  sur  les  procédés  employés  pour 
l'impression  des  premiers  livres  ; pres- 
que tous  ont  donné  matière  à contro- 
verse. Fournier , lui-même  fondeur  en 
caractères  , pense  que  celte  Bible  a clé 
exécutée  avec  des  types  en  bois  ; Mecr- 
mann  opine  pour  les  types  en  métal 
taillé  ; Heinckke  et  Daunou  pour  les 
types  en  fonte  , ce  qui  est  plus  proba- 
ble. (Lawibiîiet , t.  I,p.  417.)  Daunou 
ne  croit  pas  qu’aucun  livre  ail  été  im- 
primé avec  des  caractères  taillés  , soit 
en  bois , soit  en  métal  ; il  pense  qu’a- 
prèç  les  livres  imprimés  au  moyen  de 
planches  du  bois,. on  n’imprima  plus 
qu’avec  des  caractères  fondus  sembla- 


J 
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C’est  une  circonstance  très  remarquable  que  les  nobles  inven- 
teurs de  ce  grand  art  aient  osé,  dès  leur  début,  se  lancer  dans  une 
entreprise  aussi  hardie  que  l’impression  d’une  Bible  entière,  et 
qu’ils  l’aient  exécutée  avec  un  rare  bonheur.  C’était  Minerve 
s’élançant  sur  la  terre  dans  sa  force  divine  et  son  armure  resplen- 
dissante, prête  au  moment  même  de  sa  naissance  à subjuguer  et 
à détruire  ses  ennemis.  La  Bible  Mazarine  est  imprimée,  quelques 
exemplaires  sur  vélin , d’autres  sur  papier  de  choix,  en  caractères 
forts , noirs , et  assez  beaux , mais  avec  quelque  manque  d’uni- 
formité; ce  qui  a fait  agiter,  peut-être  à tort,  la  question  de  savoir 
si  ces  caractères  avaient  été  fondus  dans  une  matrice.  Nous  pou- 
vons nous  représenter  en  imagination  ce  vénérable  et  magnifique 
volume  s’avançant  en  tête  des  innombrables  myriades  de  ses  suc- 
cesseurs, et  appelant  en  quelque  sorte  la  bénédiction  divine  sur 
le  nouvel  art,  en  consacrant  ses  prémices  au  service  du  ciel. 

On  a retrouvé  dans  le  siècle  actuel,  et  sous  la  date  de  i454 , 
une  exhortation  en  vers  allemands  à l’eflet  de  prendre  les  armes 
contre  les  Turcs.  Si  cette  date  se  rapporte  d’une  manière  non 
équivoque  à l’époque  de  l’impression,  ce  qui  ne  paraît  pas  être 
une  conséquence  nécessaire,  cette  pièce  est  la  première  feuille 
détachée  dont  l’existence  soit  connue.  Le  caractère  est,  dit-on, 
le  même  que  celui  de  la  Bible  de  Bamberg,  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure.  Deux  éditions  de  lettres  d’indulgence  de  Nicolas  V, 
portant  la  date  de  1454,  existent  en  feuilles  volantes,  et  deux 
autres  éditions  en  1455  *;  mais  on  a observé  avec  raison  qu’en 
admettant  même  qu’elles  aient  été  publiées  avant  la  Bible  Maza- 
rine , l’impression  de  ce  grand  volume  avait  dû  être  commencée 
long-temps  auparavant.  On  a encore  découvert  un  almanach  pour 
l’année  1457;  et  comme  ces  sortes  de  feuilles  détachées  se  con- 
servent rarement,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  presse  ne  som- 
meillait pas,  du  moins  en  ce  qui  concerne  ces  productions  légères. 
Un  Donat,  portant  le  nom  de  Schœffer,  mais  sans  date , peut  être, 
comme  ne  pas  être,  plus  ancien  qu’un  Psautier  publié  en  1457 


' blés  à ceux  qu’on  emploie  aujourd’hui , 
cl  qui  furent  inventés  par  Gullcmberg, 
perfectionnés  parSchœiïer,  et  employés 
pour  la  première  fois  par  eux  et  Fust 
dans  la  Bible  Mazarine.  (/d.,  p.  423.) 

* Bronet  , Supplément  au  Manuel 
du  libraire.  Ce  n’est  que  dernièrement 
qu’on  a su  qu'il  existait  encore  plus 
d’une  de  ces  quatre  éditions.  Santan- 


der  pense  que  leur  publication  est  pos- 
térieure à l’an  1460.  {Dicl.  bibliogra- 
phique du  XV*  siècle,  t.  I , p.  92.)  Mais 
cela  est  peu  probable,  à cause  de  la  nature 
transitoire  du  sujet.  Santander  tire  une 
conséquence  d’une  ressemblance  entre 
le  caractère  de  ces  éditions  et  ceux  em- 
ployés par  Fust  etSchœiïcr  dans  le  Du- 
randi  lialimalc  de  1469. 
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par  Fust  et  Schœffer  ( la  société  avec  Guttemberg  avait  été  dis- 
soute en  novembre  1455,  par  suite  de  contestations  dont  il  était 
résulté  un  procès).  On  lit  au  bas  de  la  dernière  page  de  ce  Psau- 
tier, la  notice  suivante  : 

Psalmorum  codex  vemiMale  capilalhm  decoraUis , ruhricatio- 
nibiisqiie  snfpcicnler  dislincliis , adiiwencione  arùficiosâ  imprimendi 
ac  caraclerizandi , absqiie  calanii  ullâ  exaralione  sic  effi"iams,  et 
ad  eiisehiam  Dei  indiislriè  est  consummalus.  Per  Johannem  Fusl , 
cmm  Moguntimm , et  Pclnim  Sclwelfer  de  Gernsheim , anno  Do- 
mini  millesimo  cccclvii.  In  vigilia  assumpcionis  \ 

Une  souscription  semblable,  quant  au  fond,  se  trouve  à la  fin 
de  plusieurs  des  éditions  de  Fust;  ce  qui  paraît  assez  difficile  à 
concilier  avec  l’histoire  courante  qu’en  1463  Fust  vendait  encore 
à Paris  ses  imprimés  pour  des  manuscrits. 

Fust  et  Schœlfer  imprimèrent,  en  1459,  un  autre  Psautier 
avec  des  caractères  semblables;  et  dans  la  même  année,  le  Du- 
randi  Ralionale,  traité  sur  les  offices  liturgiques  de  l’Église  : Van 
Praet  dit,  en  parlant  de  ce  livre,  que  c’est  peut-être  le  premier 
ouvrage  imprimé  avec  des  caractères  fondus  auquel  Fust  et 
Schœll’er  aient  mis  leur  nom  et  une  date  *.  Il  pense  que  les  deux 
Psautiers  ont  été  imprimés  avec  des  caractères  en  bois.  Mais  cette 
opinion  a contre  elle  d’autres  critiques  distingués En  1460,  un 
ouvrage  très  volumineux,  le  CathoUcon  de  Balbi,  sortit  d’une 
presse  rivale,  établie  è Mayence  par  Guttemberg.  Il  imprima  aussi 
dans  la  même  année  les  ConstitiUions  Clémentines , faisant  partie 
du  droit  canonique. 

Ce  sont  là  les  seuls  monuments  de  l’ancienne  typographie  re- 
connus comme  appartenant  à la  période  décennale  actuelle.  Une 
Bible  sans  date,  supposée  par  la  plupart  des  savants  avoir  été  im- 
primée par  Pfister  à Bamberg,  quoique  d’autres  l’attribuent  à 
Guttemberg  lui-même,  est  considérée  par  de  bons  critiques  comme 

1462,  et  remontant  peut-être 

genUarum  quelques  doutes  , proba- 
blement mal  fondés. 

’ liAMuiNET , l.  I , p.  154. 

^ Lambimet,  Dibdin.  Lambinet  pense 
que  l’inégalilé  qu’on  remarque  dans  les 
caractères  du  Psautier  de  1457  peut 
provenir  de  ce  que  les  lettres  auront 
ké  coulées  dans  un  moule  de  plâtre  ou 
de  terre  , au  lieu  d’une  matrice  en 
métal.  • 


étant  certainement  antérieure  à 

* DiBmn , BibliothecaSpenceriana; 
Biogr.  univ.,  Guttemberg  , etc.  Dans 
le  Donat  cité  plus  haut , il  est  également 
fait  mention  du  procédé  d’impression  : 
Explicü  Donatus  arte  novâ  imprU 
mendi  seu  caraclerizandi  per  Pe- 
trum  de  Gernsheim  in  urbe  Mogun- 
tinâ  effigialus.  Lambinet  considère 
ce  livre  et  la  Bible  comme  les  premiè- 
res productions  de  la  typographie  ; car 
il  manifeste  au  sujet  des  TAlerœ  Indul- 
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à 1460.  Daunou  et  d’autres  lui  donnent  la  date  de  1661.  11  n’est 
pas  impossible  qu’après  toutes  les  recherches  déjcà  consacrées  à cet 
objet,  le  temps  ne  jette  encore  de  nouvelles  lumières  sur  les  an- 
tiquités typographiques. 

Le  19  janvier  1458,  ainsi  que  nous  l’apprend  Crévier,  avec 
une  précision  correspondant  à l’importance  du  sujet,  l’université 
de  Paris  reçut  une  pétition  de  Grégoire,  natif  de  Tiferno,  dans 
le  royaume  de  Naples,  à l’effet  d’ètro  nommé  professeur  de  grec. 
Cette  demande  fut  accueillie,  et  un  traitement  de  cent  écus  lui 
fut  assigné,  à la  condition  qu’il  enseignerait  gratuitement,  et 
(ju’il  ferait  chaque  jour  deux  cours , l’un  de  grec,  l’autre  sur  l’art 
de  la  rhétorique  *.  C’est  à cette  circonstance  heureuse  que  Cré- 
vier rapporte  l’origine  de  la  restauration  de  la  littérature  ancienne 
dans  l’université  de  Paris,  et  par  suite  dans  le  royaume  de  France. 
Depuis  plus  de  deux  cents  ans  la  logique  et  la  philosophie  scolas- 
tiques écrasaient  les  belfes-lettres.  11  n’est  fait  mention  de  la 
rhétorique,  c’est-à-dire  de  l’art  qui  enseigne  les  ornements  du 
style,  dans  aucun  statut  ou  document  universitaire  depuis  le 
commencement  du  xiii”  siècle.  Si  la  langue  grecque,  comme  le 
suppose  Crévier,  n’avait  pas  été  entièrement  négligée,  elle  était 
du  moins  si  peu  cultivée  que,  par  le  fait,  un  abandon  complet 
n’aurait  pas  eu  d’autres  résultats. 

Cette  concession  fut  peut-être  faite  à regret;  et,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  institutions  établies,  elle  ne  Gt  que 
donner  un  peu  plus  de  force  aux  préjugés  du  parti  dominant.  Læs 
professeurs  de  grec  et  de  rhétorique  furent  spécialement  exclus 
des  privilèges  de  la  régence  parla  faculté  des  arts.  Il  en  était  à 
peu  près  de  ces  branches  d’instruction  comme  il  en  est  aujour- 
d’hui des  langues  modernes  dans  nos  écoles  et  nos  universités 
d’Angleterre;  on  les  traitait  comme  des  accessoires,  comme  choses 
qui  ne  faisaient  pas  partie  essentielle  d’une  bonne  éducation.  Un 
attachement  routinier  aux  vieux  systèmes,  une  répugnance  se- 
crète à voir  la  génération  nouvelle  acquérir  plus  de  connais- 
sances , étaient  de  mauvais  esprits  qui  ne  possédaient  pas  seule- 
ment l’université  de  Paris;  mais  aucune  des  universités  n’avait 
peut-être  autant  de  besoin  d’un  exorcisme  complet.  Le  grec  et  le 
latin  continuèrent  ainsi  pendant  bien  des  années  à être  enseignés 
par  tolérance,  et  avec- de  médiocres  résultats. 

Purbach,  ou  Peurbach,  natif  d’une  petite  ville  d’Autriche  de 


' Crevikr  , fHst.  de  l’université  de  Paris  , t.  IV,  p.  243. 
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ce  nom , a été  signalé  comme  le  resUmrateur  des  sciences  mathé- 
matiques en  Europe.  Quoiqu’il  ne  sut  pas  le  grec,  et  qu’il  ne 
possédât  qu’une  mauvaise  traduction  de  Ptolémée,  récemment 
faite  par  Georges  de  Trébizonde  ' , il  put  cependant  expliquer  les 
règles  de  l’astronomie  physique  et  la  théorie  des  mouvements  pla- 
nétaires beaucoup  mieux  que  n’avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Mais  son  principal  mérite  consista  dans  la  construction  des  tables 
trigonométriques.  Les  Grecs  avaient  adopté  la  division  sexagési- 
male, non  seulement  du  cercle , mais  du  rayon , et  calculaient  les 
cordes  d’après  cette  échelle.  Les  Arabes , qui , vers  le  ix“  siècle, 
introduisirent  pour  la  première  fois  dans  leurs  tables  le  sinus, 
ou  la  demi-corde  de  l’arc  double , conservèrent  la  môme  gradua- 
tion. Purbach  fit  un  pas  vers  l’échelle  décimale,  que  l’usage  nou- 
veau des  chillVes  arabes  rendait  très  commode  : il  divisa  le  ravon , 
ou  sinus  lotus r comme  on  l’appelait  souvent  alors,  en  600,000 
parties , et  il  donna  des  règles  pour  calculer  les  sinus  des  arcs  ; 
il  les  calcula  en  outre  lui-môme  en  parties  de  ce  rayon,  pour 
chaque  minute  du  quart  de  cercle,  suivant  Delambre  et  Rastner, 
ou  de  dix  en  dix  minutes,  suivant  Gassendi  et  Hutton.  Les  tables 
d’Albaten,  le  géomètre  arabe  qui  paraît  être  l’inventeur  des 
sinus , n’allaient  que  jusqu’aux  quarts  de  degré  *. 

Purbach  mourut  en  1461 , dans  un  Age  peu  avancé,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait,  d’après  les  conseils  du  cardinal  Bessa- 
rion , à faire  le  voyage  d’Italie  pour  y apprendre  le  grec.  Son 
manteau  descendit  sur  les  épaules  de  Regiomontanus , un  de  ses 
élèves,  qui  surpassa  son  maître,  mais  qui  a quelquefois  usurpé 
une  partie  du  mérite  dû  à ce  dernier.  Nicolas  de  Cusa  (Cusanus), 
promu  au  cardinalat  en  1 448 , avait  devancé  Purbach  de  quel- 
ques années.  Cusanus  était  Allemand  de  naissance,  et  se  fit  une 
grande  réputation  dans  diverses  branches  de  connaissances 


• Montucla  ; Biogr.  univ.  Il  est 
cependant  certain  ,.ct  reconnu  par  De- 
lambrc , l’auteur  de  cet  article  de  la 
Biographie  , que  Purbach  fît  de  grands 
progrès  en  abrégeant  et  expliquant  le 
texte  de  cette  traduction  ; s’il  ignorait 
la  langue  originale  , il  n’a  pu  le  faire 
qu’à  l’aide  de  ses  connaissances  mathé- 
matiques. (Kàstnkr,  t.  Il , p.  521.) 

’ Mobtücla  , Hisl.  des  Matkémdti- 
(jues , 1. 1,  p.  539  ; Hutton  , Diction- 
naire de  Mathématiques , et  Intro- 
duction aux  logarithmes  : Gassendi  , 
P'ita  Purbachii;  Biogr.  univ„  Pkur- 


BAcn  , par  Delambre  ; Kastner  , Ges- 
chichle  der  Malhemalik , 1. 1 , p.  529, 
543,  572  ; 1. 1! , p.3l9.  Gassendi  donne 
deux  fois  le  chiffre  0,000,000  pour  les 
parties  du  rayon  de  Purbach.  Aucun 
de  ces  écrivains  ne  parait  aussi  exact 
que  Kastner. 

^ Un  ouvrage  de  Cusanus  sur  la  sta- 
tique , ou  plutôt  sur  le  poids  des  corps 
dans  l’eau,  parait  surtout  remarquable 
en  ce  qu’il  indique  une  disposition  à 
prendre  l’expérience  pour  guide  dans 
l’étude  et  la  recherche  des  vérités  phy- 
siques, et  en  meme  temps  d’étranges 
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Mais  il  s’est  rendu  surtout  célèbre  par  l’idée  du  mouvement  de  la 
terre,  que  cependant,  an  dire  de  Montucla,  il  ne  mettait  en 
avant  que  comme  une  ingénieuse  hypothèse.  Fioravanti  de  Bolo- 
gne , si  l’on  en  croit  des  autorités  contemporaines , transporta 
en  1455  une  tour  avec  ses  fondations  à plusieurs  pieds  de  di- 
stance, et  redressa  à Cénto  une  autre  tour  de  soixante-quinze 
pieds  de  hauteur,  qui  avait  cinq  pieds  d’inclinaison  ». 

SECTION  IIL 
1460—1470. 

4 

Progrès  de  l’art  de  l’imprimerie.  — État  de  la  science  eu  Italie  et  dans  le  . 

reste  de  l’Europe.  * 

» 

Les  progrès  de  cette  découverte  si  importante,  qui  illustra  les 
dix  années  qui  viennent  de  s’écouler,  seront  encore  dans  celles-ci 
l’objet  principal  de  notre  attention.  Nous  devons  faire  observer 
qu’un  grand  nombre  de  livres,  môme  d’un  ordre  supérieur,  furent 
imprimés,  surtout  dans  les  trente  premières  années  qui  suivirent 
l’invention  de  cet  art,  sans  indication  de  date  ni  de  lieu;  et  cela 
dut  nécessairement  arriver  plus  souvent  encore  pour  les  ouvrages 
de  moindre  importance  et  les  pièces  fugitives.  Ainsi , tout  cata- 
logue des  livres  dont  on  peut  fixer  avec  certitude  la  date  précise 
sera  toujours  très  incomplet.  Une  collection  de  fables  en  allemand 
fut  imprimée  à Bamberg  en  1461 , et  un  autre  livre  en  1462, 
par  Pfister,  dans  la  même  ville  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Bible 
qui  porte  son  nom.  En  1462,  Fust  publia  une  Bible  connue  sous 
le  nom  de  Bible  de  Mayence , et  qui  passait  pour  la  plus  ancienne 
avant  qu’on  eût  découvert  celle  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Mais , 
dans  cette  môme  année,  la  ville  de  Mayence  ayant  été*  prise  par 
Adolphe,  comte  de  Nassau,  l’établissement  de  Fust  fut. dissous, 
et  ses  ouvriers,  qui  s’étaient  engagés  au  secret  sous  la  jfoi.  du  ser- 
ment, se  dispersèrent  de  différents  côtés.  Se  croyant  !àiri$i,  du 
moins  comme  on  le  supposerait,  déliés  de  leur  obligation,  ils 
exercèrent  leur  industrie  dans  d’autres  endroits.  Il  est  certain  que 
l’art  de  l’imprimerie  ne  tarda  pas  à se  jépandre  dans  les  villes 

. 

écarts  dans  l’appréciation  des  résultats.'  ' Tibaboschi  ; Momtucla  ; Biogr, 

* (Voir  Kasthrb,  t.  II,  p.  122.) Ce  traité  untv. 
a été  publié  dans  une  édition  de  Vi-  ’ Lambinet. 

Iruve,  Strasbourg , 1550. 
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voisines  du  Rhin  : non  seulement  Bamberg,  ainsi  que  nous  lavons 
dit  plus  haut,  mais  Cologne,  Strasbourg,  Augsbourg  et  deux  ou  - 
trois  autres  villes,  avaient  mis  des  livres  dans  la  circulation  ayant 
la  lin  de  ces  dix  années.  Mayence  elle-même  ne  resta  pas  oisive 
lorsque  les  troubles  occasionnés  par  les  événements  politiques  se 
furent  apaisés.  Cependant  le  nombre  total  des  livres  imprimés 
dans  lempire  d’Allemagne,  de  1461  à 1470,  avec  indication  de 
date  et  de  lieu,  ne  fut,  suivant  Panzer,  que  de  vingt-quatre,  dont 
cinq  Bibles  en  latin  et  deux  en  allemand.  Les  seuls  ouvrages  clas- 
siques connus  sont  deux  éditions  de  Cicéron  De  Officüs,  impri- 
mées à Mayence  en  1465  et  1466,  et  une  autre  à Cologne  vers 
cette  dernière  année,  par  Ulric  Zell;  peut-être  aussi  le  traité 
De  Finibas  et  celui  De  Senectule,  publiés  dans  la  môme  ville.  On 
a également  des  motifs  pour  croire  quun  \irgile,  un  \altrc- 
Maxime  et  un  Térence,  imprimés  à Strasbourg  par  Mentelin  , et 
sans  date , remontent  a 1 470  ; et  on  a pensé  la  môme  chose  d une 
ou  deux  éditions  d’Ovide,  De  Arlc  amandi,  publiées  par  Zell, 
à Cologne.  Un  seul  livre,  Joannis  Turrecremalâ  Explamiio  m 
Psallerium,  fut  imprimé  par  Zainer,  à Cracovie,  en  1465.  Ce  fait 
esf  remarquable,  en  ce  qu’on  ne  retrouve  aucune  trace  de  la  presse 
• ' polonaise  depuis  cette  époque  jusqu’en  1500.  On  dit  qu’il  existe 
en  Polo'^ne  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre;  cependant  on  a des 
doutes  sur  son  authenticité.  Zainer  s’établit  peu  de  temps  après 

à Augsbourg  *.  • j-  -j  • 

Ce  fut  en  1 469  qu’Ulric  Gering  et  deux  autres  individus  qui 

avaient  été  employés  comme  pressiers  chez  Fust,  à Mayence, 

' vinrent  à Paris,  à la  sollicitation  de  Fichet  et  de  Lapierre,  rec- 
teurs de  la  Sorbonne;  ils  y imprimèrent  plusieurs  livres  dans  les 
années  1470  et  1471.  Les  épîtres  de  Gasparin  de  Barziza  parais- 
sent, à en  juger  par  quelques  vers  qu’on  trouve  tà  la  fin , avoir  été 
le  premier  de  ces  ouvrages  ».  Panzer  a porté  à dix-huit  la  liste  des 

livres  imprimés  avant  la  fin  de  1472  ^.  . i • 

Mais  il  paraît  prouvé  d’une  manière  incontestable  qu  on  doit 
à un  imprimeur  anglais,  le  fameux  Caxton,  un  specimende  typo- 
graphie encore  plus  ancien.’  Son  recueil  des  Histoires  de  Troye 


4 - 


' Panzer,  Annales  typographici ; 
Jîiogr.  miv.,  Zainer. 

* Voici  les  quatre  derniers  de  ces 

vers  : 

Prinios  ecce  libros  yuos  htxc  industria 
finxii , 


Francorinn  in  terris,  œdibns  nique  luis. 
Michael,  L'dalricus,  Marlinusqite  maijislri 
nos  impresserunl,  et  facient  alios, 

’ Voir  Greswbll  , Iiarly  parisian 
press. 


Difirtizeü  Oy  GoogI 
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paraît  avoir  été  imprimé  du  vivant  de  Pliilippe , duc  de  Bourgo- 
gne, et  conséquemment  avant  le  15  juin  1467.  Cet  ouvrage  fut 
certainement  publié  dans  les  états  du  duc , mais  on  ignore  en 
quelle  ville.  C’est  donc  le  plus  ancien  livre  imprimé  en  langue 
française , et  il  est  antérieur  de  plusieurs  années  à tout  autre. 
Un  discours  latin  de  Russell , ambassadeur  d’Édouard  IV  auprès 
de  Charles  de  Bourgogne,  en  1469,  est  celle  des  publications  de 
Caxton  qui  vient  ensuite.  Cette  pièce  fut  également  imprimée 
dans  les  Pays-Bas  '.  ' ' 

Un  tableau  plus  brillant  se  déroulait  en  Italie.  Deux  ouvriers 
de  Fust , Sweynlieim  et  Pannartz , sans  doute  encouragés  et 
protégés,  montèrent  une  presse' au  monastère  de  Subiaco  dans 
les  Apennins  : ils  avaient  choisi  ce  lieu , soit  à cause  des  nom- 
breux manuscrits  qui  s’y  trouvaient  rassemblés , soit  parce  que 
les  moines  étaient  Allemands.  C’est  de  là  que  sortit , en  octobre 
1465,  une  édition  de  Lactance  : elle  avait  été  précédée*  dit-on, 
d’une  édition,  qui  n’existe,  plus,  delà  petite  grammaire  de  Donat. 
Quelques  critiques  rapportent  à l’année  1466  une  édition  sans 
date  de  Cicéron  De  Officiis,  En  1467,  les  deux  Allemands,  après 
avoir  imprimé  le  livre  de  saint  Augustin  De  Cwitate  Dei,  et  Cicé- 
ron De  Oralore,  quittèrent  Subiaco  pour  Rome,  où,  avant  la  fin 
de  1470,  ils  n’avaient  pas  donné  moins  de  vingt-trois  éditions 
d’anciens  auteurs  latins.  Un  autre  Allemand,  Jean  de  Spire, 
établit  une  presse  à Venise  en  1469,  et  débuta  par  les  Lettres 
de  Cicéron.  Dans  le  cours  de  cette  année  et  de  la  suivante,  il 
parut  à Venise  presque  autant  d’ouvrages  classiques  qu  a Rome: 
ils  sortaient  des  presses  de  Jean  et  de  Vindelin,  son  frère,  et  de 
celles  d’un  Français,  Nicolas  Jenson.  Il  existe,  dit-on,  des  livres 
imprimés  à Milan  en  1469,  par  des  individus  dont  les  noms  sont 
inconnus  ; et  en  1470,  l’Allemand  Zarot  y ouvrit  une  source 
féconde  de  typographie,  quoiqu’il  n’ait  été  publié  dans  le  cours 
de  cette  année  que  deux  auteurs  latins.  La  petite  ville  de  Foli- 
gno  vit  paraître  aussi  une  édition  des  Lettres  de  Cicéron.  Le  nom- 
bre total  des  livres  sortis  de  la  presse  italienne , à la  fin  de  cette 
année,  s’élève,  suivant  Panzer,  à quatre-vingt-deux  : dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  compris  les  ouvrages  qui  ne  portent  pas  de 
date,  et  dont  quelques  uns  appartiennent  vraisemblablement  à 
cette  période. 

‘ Dibdin,  jt^nliquüés  typogi'aphi-  s<?f le,  ni  dans  Brunet  : c’est  une  omis- 
(jues.  11  n’est  fait  mention  de  celte  sion  qu’on  peut  à peine  excuser, 
pièce  ni  dans  la  Biographie  univerr 

I. 
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Cosme  (le  Médicis  mourut  en  14(i4.  Mais  l’heureuse  impulsion 
qu’il  avait  donnée  à la  restauration  des  lettres  ne  fut  point  ralen- 
tie ; et  dans  la  dernière  année  de  la  décade  actuelle  sa  fortune 
et  son  induence  sur  la  république  de  Florence  étaient  passées  aux 
mains  d’un  homme  encore  plus  distingué,  Laurent,  son  petit-fils, 
digne  par  son  mérite  littéraire  d’avoir  fait  honneur  à un  patron, 
quelque  éminent  qu’il  fut,  si  des  destins  plus  prospères  ne  l’avaient 
appelé  à exercer  lui-même  un  généreux  patronage. 

L’époque  de  l’avénement  de  Laurent  au  pouvoir  est  marquée 
par  une  circonstance  qui  n’est  guère  moins  honorable  que  la 
restauration  de  la  littérature  classique  ; c’est  le  réveil  du  génie 
de  la  poésie  nationale,  qui  sommeillait  depuis  près  d’un  siècle. 
Après  la  mort  de  Pétrarque , beaucoup  d’auteurs  composèrent 
des  vers,  mais  aucun. n’excella  dans  cet  art,  quoique  Muratori 
ait  fait  l’éloge  de  la  poésie  jusqu’en  1 400,  et  particulièrement  de 
celle  de  Giusto  di  Conti,  qu’il  n’hésite  pas  à mettre  au  rang  des 
premiers  poètes  de  Tltalie  La  poésie  du  xv*  siècle  est  aban- 
donnée de  tous  les  critiques  comme  grossière,  faible,  et  défec- 
tueuse sous  le  rapport  de  l’expression.  C’est  à peine  si  les  histo- 
riens de  la  littérature  daignent  citer  quelques  noms,  ou  les  éditeurs 
de  morceaux  choisis  emprunter  quelques  sormets  à cette  époque. 
Les  romans  de  chevalerie  en  vers,  Baovo  d’Antona,  La  Spagna, 
VAncrojüy  ne  méritent  d’être  mentionnés  que  parce  qu’ils  frayèrent 
jusqu’à  un  certain  point  le  chemin  aux  grands  poëmes  de  Boiardo 
et  d’Arioste.  Par  eux-mêmes , ils  sont  communs  et  prosaïques.  On 
aurait  tort  de  chercher  la  cause  générale  de  cette  stérilité  dans  la 
culture  des  lettres  grecques  et  latines;  nous  savons  qu’elle  n’arrêta 
pas , dans  le  siècle  suivant , le  brillant  essor  de  la  poésie  italienne. 
Il  n’y  a qu’une  cause  unique  pour  l’absence  de  grands  hommes  à 
une  époque  quelconque  : — la  nature  ne  juge  pas  à propos  de  les< 
produire  ; leur  existence  est  indépendante  de  l’éducation  comme 
des  circonstances. 

La  littérature  en  prose  italienne,  depuis  l’âge  de  Pétrarque 
jusqu’à  l’époque  qui  nous  occupe,  pourrait  être  renfermée  en  un 
petit  nombre  de  volumes.  On  trouvera  quelques  mémoires  histo- 
ques  dans  Muratori  ; mais  la  plus  grande  partie  de  sa  collection  est 
en  latin.  Léonard  Arétin  a écrit  en  italien  les  vies  de  Dante  et  de 
Pétrarque  ; et , au  rapport  de  Corniani , ces  deux  morceaux  ont 

' Mubatori,  Délia  perfella  poesia,  p.  193  ; Bouterwek.  , Gesch.  der  ilal. 
-Poeste,  t.  1 , p.  216. 
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peu  (le  valeur,  soit  par  le  fond,  soit  par  le  style.  La  Vita  cwUe  de 
Palmieri  paraît  avoir  été  écrite  quelque  temps  après  le  milieu  du 
XV'  siècle  ; Corniani  dit , en  parlant  de  cet  ouvrage , qu’il  avait  eu 
l’intention  d’en  donner  un  extrait,  à cause  de  la  rareté  de  l’italien 
à cette  époque  ; mais  qu’il  avait  dû  y renoncer,  après  avoir  acquis 
la  conviction  qu’on  pouvait  à peine  lire  deux  phrases  de  suite  de 
la  \iia  civile  sans  rencontrer  quelque  barbarisme  ou  d’autres  fautes 
de  langue.  Les  romanciers  Sacchetti  et  Ser  Giovanni , auteur  du 
Pecorone,  qui  appartiennent  à la  fin  du  xiv*  siècle,  sont  lus  par 
quelques  personnes  : leur  style  est  familier  et  plein  d’idiotismes  ; 
cependant  Crescimbeni  loue  celui  du  premier.  Corniani  accorde 
(quelques  éloges  à Passavant!  et  à Pandoltini  : le  premier,  auteur 
religieux , qui  écrivait  peu  de  temps  après  Boccace  ; l’autre , 
noble  florentin , qui  composa  un  dialogue  moral  au  commence- 
ment du  XV'  siècle.  Parmi  les  volumineuses  productions  de  Filelfo 
se  trouve  un  commentaire  italien  sur  Pétrarque , dont  Corniani 
paraît  faire  fort  peu  de  cas.  Le  commentaire  de  Landino  sur 
Dante  est  beaucoup  plus  estimé;  mais  il  n’a  été  publié  qu’en 
1481. 

Ce  fut  à l’occasion  d’un  tournoi,  où  Laurent  lui-mème  et  son 
frère  Julien  parurent  dans  la  lice,  que  furent  composés  deux 
poëmes,  l’un  par  Louis  Pulci,  l’autre  par  Politien  : ce  dernier, 
qui  n’était  alors  qu’un  adolescent , ou  plutôt  un  enfant , déploya 
dans  sa  composition  plus  d’harmonie,  de  verve,  d’imagination  , 
qu’il  ne  s’en  trouvait  dans  aucun  ouvrage  qui  eût  paru  depuis  la 
mort  de  Pétrarque  '.  C’était  la  meilleure  preuve  qu’il  n’y  avait  pas 
d’incompatibilité  réelle  entre  l’étude  de  la  littérature  ancienne  et 
le  langage  populaire  de  l’imagination  et  du  sentiment  ; et  que , si 
l’une  enseignait  la  correction  et  l’élégance  du  style , l’autre  pou- 
vait donner  à l’expression  de  la  pensée  une  allure  plus  franche, 
un  tour  plus  naturel. 

Cette  période  ne  fut  pas  également  heureuse  pour  les  savants 


* On  trouvera  des  extraits  de  ce 
poëme  dans  la  P^ie  de  Laurent  de  Mé- 
dicis , par  Boscoe  , et  dans  Sismondi  , 
Littérature  du  Midi,  t.  II , p.  43.  Ce 
dernier , à l’exemple  des  critiques  ita- 
liens, en  fait  un  haut  éloge,  qui  parait 
justiûé  par  les  passages  cités.  Boscoe 
suppose  que  Politien  n’avait  que  qua- 
torze ans  lorsqu’il  écrivit  la  Giostra  di 
Giuliano.  Mais  les  vers  qu’il  cite  font 
allusion  à Laurent  comme  chef  de  la 


république,  et  l’auteur  n’aurait  pu  s’ex- 
primer ainsi  avant  la  mort  de  Pierre  , 
qui  n’eut  lieu  qu’en  décembre  1469.  Si 
Politien  composa  ce  poëme  à l’âge  de 
seize  ans , le  fait  est  déjà  assez  extraor- 
dinaire ; mais  ces  deux  années  font  une 
immense  différence.  GInguené  pense 
que  ces  vers  ne  font  point  allusion  au 
tournoi  de  1468  , mais  à un  autre  de 
l’année  1473. 
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dans  d’autres  parties  de  Tltalie.  Ferdinand  de  Naples , qui  monta 
sur  le  trône  en  1458,  ne  se  montra  pas  le  digne  successeur  d’Al- 
phonse, son  père.  Mais  à Rome , ils  éprouvèrent  une  disgrâce  sé- 
rieuse. Quelques  érudits  zélés  , tels  que  Pomponius  Lætus , 
Platina,  Callimachus  Elxperiens,  formèrent  une  académie  afin  de 
pouvoir  conférer  en  commun  sur  des  matières  de  science  , et  se 
communiquer  mutuellement  les  résultats  de  leurs  études  particu- 
lières. Comme  les  dictionnaires , les  index  , et  tous  les  ouvrages 
de  compilation  étaient  encore  très  défectueux , c’était  le  meilleur 
moyen  de  s’épargner  l’immense  travail  de  remuer  toute  la  masse 
de  l’antiquité  latine.  Ils  prirent  des  noms  romains,  innocent 
badinage,  qu’on  a long-temps  après  renouvelé  en  Europe.  Cepen- 
dant le  pape  Paul  II  jugea  à propos,  en  1468,  de  faire  arrêter 
tous  les  membres  de  cette  société , sous  la  prévention  de  complot 
contre  sa  vie  , ce  qui  était  assurément  dénué  de  tout  fondement, 
et  comme  ayant  voulu  rétablir  des  superstitions  païennes  en  oppo- 
sition au  christianisme,  ce  qui  paraît  n’avoir  été  aucunement 
prouvé.  Ils  furent  mis  à la  torture  et  retenus  en  prison  pendant 
un  an  : à l’expiration  de  ce  temps,  le  tyran,  dégagé  d’un  vœu 
qu’il  avait  fait,  dit-on,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  fureur, 
les  fit  tous  mettre  en  liberté  ; mais  l’académie  romaine  fut  long- 
temps avant  de  reprendre  quelque  consistance*. 

Nous  ne  voyons  pas  jusqu’à  présent  que  la  littérature  ait  été 
encouragée  d’une  manière  bien  substantielle  dans  aucune  des 
contrées  situées  en-deçà  des  Alpes,  à l’exception  du  pays  où  l’on 
devait  le  moins  s’attendre  à rencontrer  un  tel  indice  de  civilisa- 
tion. Mathias  Corvinus , roi  de  Hongrie,  s’appliqua , depuis  son 
avènement  en  1458  jusqu’à  sa  mort  en  1490,  à réunir  autour  de 
lui  les  savants  de  l’Italie  , et  à faire  jailljr  la  lumière  au  sein  des 
profondes  ténèbres  qui  pesaient  sur  son  pays.  Il  résolut  donc  de 
fonder  une  université,  qui,  d’après  le  plan  primitif,  devait  être 
établie  dans  une  ville  spéciale  ; mais  les  guerres  contre  les 
Turcs  le  forcèrent  d’en  fixer  le  siège  à Rude.  Il  profita  de  la  dis- 
persion des  bibliothèques  par  suite  de  la  prise  de  Constantinople, 
pour  faire  des  acquisitions  de  manuscrits  grecs;  et,  afin  d’enrichir 
encore  sa  collection,  il  employa  quatre  copistes  à Florence,  indé- 

‘ TiRAnoscm  , t.  VI,  p.  93  ; Gingüené  ; toujours  de  la  partialité  en  faveur  de  la 
Brucker  ; CoRNiAM,  t.  II,  p.  280.  Ce  cour  de  Rome,  bien  qu’il  ne  fût  pas 
dernier  écrivain,  qui  ne  le  cède  à per-  ecclésiastique,  semble  vouloir  rejeter 
sonne  pour  la  connaissance  de  la  lilté-  le  blâme  de  cette  affaire  sur  l’impru- 
ralure  du  xv"  siècle,  mais  qui  montre  dencc  de  Platina. 


I 

DIgItIzeü  by  GooglJ 


165 


DE  1440  A 1500. 

pendamment  de  trente  à Bude.  Aussi , à 1 époque  de  sa  mort , la 
bibliothèque  royale  de  cette  dernière  ville  contenait,  dit-on,  cin- 
quante mille  volumes  ; ce  qui  paraît  tout-à-fait  incroyable*.  On 
rapporte  que  trois  cents  statues  antiques  étaient  placées  dans  ce 
môme  dépôt.  Mais  en  1527,  lorsque  la  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Turcs,  ces  nobles  trésors  furent  dispersés , et  en  grande  partie 
détruits.  Quoique  le  nombre  des  livres,  ainsi  que  nous  venons  de 
l’observer,  ait  dû  être  exagéré , il  est  cependant  possible  que  ni 
l’incendie  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  par  Omar,  si  jamais  il  a 
eu  lieu,  ni  aucune  autre  catastrophe  dont  l’histoire  nous  ait  trans- 
mis le  souvenir,  à l’exception  de  la  double  prise  de  Constantinople 
elle-même,  n’ait  porté  un  coup  aussi  fatal  aux  lettres  ; et,  tout  en 
rendant  justice  aux  bonnes  intentions  de  Mathias  Corvinus,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regretter  profondément  que  tant  d’inestimables 
trésors  arrachés  une  première  fois  à la  barbarie  des  Ottomans 
aient  été  accumulés  sur  un  point  qui  offrait  si  peu  de  sécurité 
contre  leurs  armes  dévastatrices 

L’Angleterre,  sous  Édouard  IV,  présente,  dans  les  annales  de 
la  publication,  un  aspect  presque  aussi  aride  que  sous  Édouard-le- 
Confesseur  ; il  n’existe  pas,  je  crois,  un  seul  livre,  latin  ou  an- 
glais, qu’on  puisse  rapporter  à cette  période  décennale  Cepen- 
danton  y remarque  quelques  symptômes,  qui  ne  sont  pas  à négliger, 
d’un  goût  naissant  pour  la  littérature.  Leland  cite  j)lusicurs  An- 
glais qui  firent  le  voyage  d’Italie,  peut-être  avant  14{J0,  afin 
d’étudier  sous  Guarini  le  jeune  à Ferrare  : c’étaient  Robert 
Fleming,  Guillaume  Gray,  évêque d’Ely  ; Jean  Free,  Jean  Gun- 
thorpe,  et  un  seigneur  très  accompli,  Jean  Tiptofi,  comte  de 
Worcester.  Il  n’est  que  juste  de  reconnaître  que  ces  hommes 
étaient  animés  d’un  honorable  amour  de  la  science , et  qu’ils  pré- 

' La  bibliothèque  formée  par  Nico-  Wood,  et  l'Eglise  en  général,  étaient 
las  Y UC  contenait  que  cinq  mille  ipa-  vers  cette  époque  dans  un  étutdépiora- 
nuscrits.  Ce  serait  peut-être  beaucoup  ble;  les  écoles  de  grammaire  étaient 
que  d’évaluer  à quinze  mille  les  volu-  mises  de  côté;  des  personnes  incapa- 
mes  imprimés  en  Europe  avant  la  mort  blés  obtenaient  les  degrés,  moyennant 
de  Corvinus.  Heeren  soupçonne  que  le  finance.  (A.  D.  1455,  1466.)  Wood  avait 
ebiffre  de  50,000  estune  hyperbole,  et  i)  précédemment  parlé  de  ces  écoles 
ne  peut  y avoir  de  doute  à cet  égard.  comme  entretenues  dans  runivcrsllé , 

’ Brucker,  Roscoe,  Gibbon;  Hebrbn,  sous  la  direction  de  maîtres  ës-arls. 
p.  173,  renvoie  à plusieurs  oqvrages  CA.  D.  1442.)  Mais  les  statuts  de  il/dg- 
raodernes  qui  sont  expressément  rela-  dalcn  College , fondé  sous  le  règne 
tifs  au  sort  de  cette  bibliothèque.  Une  d’Edouard , pourvoient  à l’entretien 
partie  des  livres,  cependant,  passa  dans  d’un  certain  degré  d’instruction, 
relie  de  Vienne.  . Chakdler  , l''ie  de  fVaynflele,  p.  200. 

^ L’universUé  d'Oaford-,  suivant. 
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cédèrent  tous  ceux  que  nous  pourrions  indiquer  d’une  manière  - 
certaine,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas  que  les  connaissances  qu’ils  purent  acquérir  aient  porté 
de  fruits  distincts.  Mais,  s’il  était  donné  à bien  peu  de  personnes 
d’aborder  ces  études  auxquelles  nous  attachons  réellement  du 
prix  en  littérature , les  simples  éléments  des  connaissances  gram- 
maticales étaient  à la  portée  du  grand  nombre.  Et  cette  dernière 
période  du  moyen  âge  ne  manqua  pas  non  plus  de  généreux  pa- 
trons, qui  testaient,  pour  me  servir  des  expressions  de  Burke,  en 
faveur  d’une  postérité  qu’ils  adoptaient  comme  la  leur.  Guillaume 
de  Wykeham,  chancelier  d’Angleterre  sous  Richard  II,  et  évêque 
de  Winchester,  fonda  une  école  dans  cette  ville,  et  à Oxford  un 
collège  en  rapport  avec  cette  école,  en  1373  ».  Henri  VI,  à son 
exemple,  institua,  vers  1442,  l’école  d’Eton,  et  le  collège  du  Roi, 
à Cambridge’.  Soixante-dix  élèves  dans  chacune  de  ces  écoles,  et 
dans  chaque  collège  soixante-dix  boursiers  et  écoliers,  sont  entre- 
tenus au  moyen  de  ces  dotations  princières.  Il  est  presque  inutile 
de  faire  observer  que  ce  sont  non  seulement  et  sans  comparaison 
les  plus  anciennes,  mais  encore  les  plus  larges  fondations  pour  le 
soutien  des  études  grammaticales  en  Angleterre.  Le  lecteur  a été 
mis  à même  de  conjecturer  ce  qu’on  pouvait  enseigner  dans  ces 
établissements , comme  dans  toutes  les  autres  écoles  de  cette 
époque  : ce  devait  être  la  langue  latine  au  moyen  de  quelques 
livres  de  granunaire  fort  médiocres,  et  de  la  lecture  d’un  très  petit 
nombre  d’auteurs  profanes  de  l’antiquité.  Dans  la  collection  cu- 
rieuse et  unique  des  lettres  de  Paston  , il  s’en  trouve  une  d’un 
jeune  garçon  qui  étudiait  à Eton  en  1468,  et  dans  laquelle  il 
donne  deux  vers  latins  de  sa  composition  , lesquels  ne  sont  pas 
merveilleux  Je  conçois  qu’une  circonstance  de  cette  nature 
puisse  paraître  assez  indiiïérente,  surtout  à des  étrangers  ; mais 
il  n’est  pas  indifférent  d’iudiquer  par  un  fait,  quel  qu’il  soit,  le 
progrès  graduel  des  connaissances  parmi  les  laïques,  d’abord, 
dans  les  simples. éléments  de  la  lecture  et  de  l’écriture,  ainsi  que 

' Lov^th,  Vie  de  JVykeham.  Il  per- 
met dans  scs  statuts  qu’un  certain  num- 
bre  d’enfants  de  famille  {genlilium\ 
soient  élevés  dans  son  école.  (Cuandler, 

Vie  de  V^aynflelef  p.  6.) 

* Waynflete  fut  le  premier  régenl 
d’Eton,  en  1442.  (Cuandler,  p.  26.) 

^ T.  I,  p.  301.  Il  est  dit,  quelques 
anuées  auparavant,  au  sujet  de  Guil- 


laume Paston,  auteur  de  cos  vers,  « qu’il 
« était  allé  à l’école  devers  un  lombard 
« appelé  Karol  Giles,  pour  apprendre 
« et  s’instruire  en  poésie,  ou  bien  en 
« français.  11  disait  qu’il  serait  aussi 
« content  d’avoir  un  bon  livre  de  fran- 
« çais  ou  de  poésie , que  mon  maître 
« FalstafT  d’acheter  un  beau  manoir, 
'p.  173.  1469.) 
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nous  l’avons  fait  dans  un  chapitre  précédent  ; et  maintenant , 
au  xv*"  siècle,  dans  l’instruction  grammaticale  telle  qu’il  était  pos- 
sible de  l’obtenir.  Ce  jeune  homme,  de  la  famille  de  Paston,  était 
de  bonne  maison,  et  venait  de  loin;  et  il  n’était  pas  destiné  à 
l’Eglise,  puisqu’il  paraît  par  cette  même  lettre  qu’il  avait  le  ma- 
riage en  perspective. 

Mais  les  lettres  de  Paston  sont,  sous  d’autres  rapports,  un 
témoignage  important  de  l’état  progressif  de  la  société;  elles 
forment  un  chaînon  précieux  dans  l'histoire  des  mœurs  anglaises, 
et  elles  seules  remplissent,  en  elTet,  la  lacune  que  cette  période 
eût  présentée  sans  leur  secours.  Cette  collection  est  môme  dans 
son  genre , du  moins  à ma  connaissance , unique  en  Europe  : car 
s’il  est  très  probable  qu’il  existe,  sinon  en  France  et  en  Allemagne, 
au  moins  dans  les  archives  de  quelques  familles  italiennes,  une 
série  de  lettres  d’une  nature  purement  privée,*  et  aussi  anciennes 
que  celles  dont  il  est  ici  question  , je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  en 
ait  jamais  été  publié.  Les  lettres  de  Paston  ont  toutes  été  écrites 
sous  les  règnes  de  Henri  VI  et  d'Édouard  IV  ( à l’exception  de 
quelques  unes,  qui  s’étendent  jusqu’au  règne  de  Henri  VII  ) , par 
différents  membres  d’une  famille  opulente  et  distinguée,  mais  qui 
n’était  pas  noble  ; elles  offrent  donc  un  tableau  de  la  vie  de  la 
classe  aisée  (gentry)  en  Angleterre  dans  ce  siècle  '.  Nous  ne  nous 
occupons  ici  que  des  preuves  quelles  fournissent  de  l’état  de  la 
littérature;  et,  en  somme,  elles  nous  en  donnent  une  idée  plus 
favorable  que  nous  ne  l’aurions  espéré,  d’après  l’absence  d’écrivains 
pendant  ces  règnes.  Il  est  évident  que  plusieurs  membres  de  cette 
famille,  hommes  et  femmes,  écrivaient  non  seulement  avec  cor- 
rection, mais  encore  avec  une  facilité,  une  sorte  d’abandon  épis- 
tolaire,  qui  suppose  l’habitude  de  la  plume.  Leur  diction  est 
beaucoup  moins  affectée  et  moins  bizarre  que  celle  des  romanciers 
modernes  lorsqu’ils  veulent  imiter  le  style  familier  d’époques 
beaucoup  moins  éloignées  de  nous  que  le  xv*  siècle.  Dans  quelques 
unes  de  ces  lettres,  on  trouve  du  latin  mêlé  à l’anglais  ; ce  latin  est 
. très  mauvais,  et  n’est  probablement  employé  que  comme  moyen 
de  secret  : et  il  est  une  fois  question  d’Ovide  comme  d’un  livre 

' Celle  collection  forme  cinq  volii-  qui  les  a reproduilcs  sur  la  page  de 
mes  in-4®,  el  elle  est  devenue  rare,  droite  sous  une  forme  moderne  et  plus 
L’ouvrage  a été  doublé  de  volume,  lisible.  Comme  l’orthographe  a pcMi 
grâce  au  caprice  de  l’éditeur,  qui  s’est  d’importance , el  les  abréviations  au- 
avisé  d’imprimer  les  lettres  avec  leur  tune,  il  sullisait  d'en  duuiier  un  écban- 
orthographe  et  leurs  abréviations  ori-  ' tillon. 
ginales  sur  chaque  page  du  gauche,  et 
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qui  doit  être  envoyé  de  Tun  à l’autre  *.  Il  est  vraisemblable  qu’une 
telle  série  de  lettres , dictées  avec  autant  de  vivacité  et  de  conve- 
nance, n’aurait  pu  être  écrite  par  aucune  famille  anglaise  du 
même  rang  sous  le  règne  de  Richard  II , et  bien  moins  encore 
auparavant.  C’est  une  chose  assez  délicate  que  de  juger  sur  un 
seul  exemple  ; mais  la  lettre  de  lady  Pelham , citée  dans  le  premier 
chapitre,  est  tout-à-fait  incorrecte  et  inintelligible.  Ainsi,  la  se- 
mence germait  rapidement  sous  la  terre  ; et  ceci  nous  prouve 
que  les  publications  littéraires  ne  sont  pas  la  seule  pierre  de  touche 
des  progrès  intellectuels  d’un  peuple.  J’ajouterai  que,  si  le  milieu 
du  XV®  siècle  fut  l’époque  où  l’on  composa  le  moins  de  livres,  il 
en  fut  alors  copié,  dans  l’opinion  déjugés  compétents,  un  plus 
grand  nombre  que  dans  aucun  des  siècles  antérieurs. 

On  doit  observer  ici , relativement  à l’état  général  des  lettres 
en  Angleterre  jusqu’à  l’àge  qui  précéda  immédiatement  la  réfor- 
mation, que  Leland  a donné,  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
Colleclanea,  plusieurs  listes  de  livres  appartenant  à des  colleges 
et  à des  monastères , et  que  ces  listes  n’autorisent  en  aucune  ma-  ,• 
nière  la  supposition  d’une  connaissance  passable  de  la  littérature 
ancienne.  Nous  y trouvons  cependant  quelques  unes  des  traduc-  ’ 
tions  d’auteurs  grecs  récemment  faites  en  Italie.  En  fait,  le  clergé 
rétrogradait,  tandis  que  les  laïques  avançaient:  c’est  dire  assez 
que  son  règne  tirait  à sa  fin. 

J’ai  dit  qu’il  n’avait  pas  été  écrit  d’ouvrage  nouveau  dans  ces  dix 
années.  Du  temps  de  nos  pères , il  eût  été  nécessaire  d’indiquer 
au  moins  comme  une  imposture  littéraire  les  fameuses  poésies 
attribuées  à Thomas  Rowley.  Mais,  selon  toute  probabilité,  il 
n’est  personne  aujourd’hui  qui  croie  à leur  authenticité;  et  je 
n’aurais  pas  même  fait  allusion  à un  faux  aussi  palpable,  sans 
cette  circonstance  singulière,  qu’on  a tenté  en  France,  il  n’y  a 
pas  très  long-temps,  une  expérience  absolument  semblable  sur  la 
crédulité  du  public.  Une  personne  du  nom  de  Surville  a publié 
une  collection  de  poésies  soi-disant  composées  par  Clotilde  de 
Survïlle,  poète  du  xv®  siècle.  La  muse  de  l’Ardèche  fournit  une 


* O Quant  à Ovide,  De  arle  amandi, 
« je  vous  renverrai  la  semaine  pro- 
« chaine , car  je  ne  Tai  pas  en  ce  mo- 
« ment  sous  ma  main.  » (T.  IV,  p.  175.) 
Cette  lettre,  d’après  l’éditeur,  aurait 
été  écrite  entre  les  années'  1463  et  1469. 
Nous  ne  connaissons  pas  positivement 
d’édition  aussi  ancienne  de 


d'aimer;  mais  on  suppose,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  que  Zell  de  Colo- 
gne en  imprima  une  avant  1470.  Le 
livre  dont  il  s’agit  était-il  imprimé  ou 
manuscrit?  C’est  une  question  que 
nous  abandonnons  à la  sagacité  des 
critiques. 
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plus  longae  carrière  que  le  moine  de  Bristow;  et,  après  avoir 
célébr^^la  délivrance  ^Orléans  par  Jeanne  d’Arc  en  1429  , elle 
vécut  assez  pour  exhaler  son  chant  du  cygne  sur  la  bataille  de  For- 
noue  en  1495.  Cependant  cette  muse  guerrière  n’est  pas  étrangère 
aux  amours;  et  elle  eut  l’heureux  privil^e  de  rendre  en  vers 
français  une  ode  de  son  prototype , Sapho , bien  des  années  avant 
qu’aucune  autre  personne  en  France  eût  pu  voir  cette  même  ode. 
Mais  ayant,  côniime  Rowley,  anticipé  un  peu  trop  sur  le  style  et 
les  idées  d’une  époque  plus  moderne , elle  a dû  retomber , comme 
lui,  dans  la  foule  des  morts  qui  n’ont  jamais  vécu 

^ SECTION  IV. 
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• Continaation  des  memes  sujets.  — Laurent  de  Médicis.  — Controvei*se 
‘ physique.  — Sciences  roathémâtiques'. 

0 

Le  nombre  des  livres  imprimés  en  Italie  pendant  ces  dix  annéea 
s’élève,  suivant  Panzer,  à mille  deux  cent  quatre-vingt  dix-sept, 
dont  deux  cent  trente-quatre  sont  des  éditions  d’anciens  auteurs 
classiques.  Les  livres  sans  date  ne  sont  d’ailleurs  point  compris 
dans  ce  dénombrement;  qui  ne  peut  pas  même  être  considéré 
comme  complet  quant  aux  autres. . 

Laurent  de  Médicis  établit  à Florence  une  presse,  dans  laquelle 
fut  employé  un  orfèvre,  nommé  Cennini,  le  premier  imprimeur,, 
à l’exception  de  Caxton  et  de  Jenson,  qui  ne  fût  pas  Allemand- 

'.Virgile  fut, publié  en  1470.  Plusieurs  autres  villes  d’Italie  com- 
mencèrent à imprimer  dans  cette  période.  La  première  édition  de 


* Auguis,  Recueil  des  Poètes,  t.  IIj 
Biogr^univ.,  art.  Survillej  Villemain, 
Cours  de  liitéralure,  t,  II;  Sismondi, 
JJist.  des  Français,  t.  XIII,  p.  593. 
L’impostare  n’est  pas,  à beaucoup  prés, 
aussi  grossière  que  celle  de  Chatterton; 
mais,  comme  le  dit  Sismondi,  « on  n’a 
« qu’à  comparer  Glotilde  avec  le  duc 
« d’Orléans,  ou  avec  Villon  ».  Les  vers 
suivants , cités  par  lui , donneront  au 
lecteur  une  juste  idée  : ' 

»*  • ' ■ 

Suivons  l’amour,  tel  en  soit  le  danger  ; 

Cy  nous  attend  sur  lits  charmants  de 
mousse. 

A des  rigueurs;  qui  voudioit  s’en  venger  ? 


Qui  ( même  alors  que  tout  désir  s’émousse) 
Au  prix  falal  de  he  plus  y songer  ? 

Régne  sur  moi,  cher  tyran,  dont  les  armes 
Ne  me  sauraient  porter  coups  trop  puis- 
sants ! 

Pour  m’épargner  n’en  crois  onc  à mes 
larmes  ; 

Sont  de  plaisir,  tant  plus  auront  de  charmes 
Tes  dards  aigus , que  seront  plus  cuisants. 

On  a remarqué  avec  raison  que  les 
extraits  de  Glotilde  occupent  trop  de 
place  dans  le  Recueil  des  anciens 
poètes.,  tandis  qu’on  n’y  trouve  que 
de  très  minces  spécimens  des  véritables 
écrivains  du  xv<^  siècle. 


f 
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Dante  parut  à l'oligno  en  1472  : c’est  à tort,  et  môme  contre 
toute  vraisemblance,  qu’on  a supposé  quelle  avait  été  imprimée 
à Mayence.  Pétrarque  avait  été  publié  en  1470,  et  Boccace 
en  1471 . Ils  furent  l’un  et  l’autre  réimprimés  plusieurs  fois  avant 
la  fin  de  cette  décade. 

Personne  n’avait  encore  essayé  de  fondre  des  caractères  grecs 
en  quantité  suffisante  pour  l'impression  d’un  livre  entier.  On 
en  rencontre  quelques  uns  dans  les  premières  publications  de 
Sweynheim  et  Pannartz  ' ; mais  dans  les  ouvrages  imprimés  plus 
tard  à Venise,  les  mots  grecs  sont  intercalés  à la  main.  Ce  fut 
en  1476  seulement  que  Zarot  de  Milan  eut  l’honneur  de  donner 
au  monde  la  grammaire  grecque  de  Constantin  Lascaris  *.  Cette 
publication  fut  suivie,  en  1480,  de  celle  du  lexique  deCraston, 
vocabulaire  très  imparfait,  mais  qui  fut  pendant  bien  des  années 
le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  pût  offrir  quelque  secours  aux 
étudiants.  L’auteur  était  Italien. 

L’érudition  classique  se  divise  en  deux  grandes  branches,  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
grecs  et  romains,  et  celle  du  matériel,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,' 
c’est-à-dire  de  tout  ce  qui  s’est  conservé  sous  une  forme  corpo- 
relle , ce  que  l’on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'antiquités. 
Tels  sont  les  édifices,  les  monuments , les  mseriptions,  les  mon- 
naies, les  médailles,  les  vases,  les  instruments  et  ustensiles,  qui, 
par  leur  accumulation  graduelle,  ont  jeté  un  grand  jour  sur 
l’histoire  et  la  littérature  anciennes.  Les  richesses  que  possède  en 
ee  genre  l’Italie  ne  pouvaient  être  négligées,  du  moment  où  le 
sentiment  d’admiration  pour  tout  ce  qui  était  romain  eut  com-‘ 
mencé  à s’emparer  des  esprits.  Pétrarque  lui-môme  forma  une 
petite  collection  de  monnaies;  et  Pastrengo , son  contemporain, 
fut  le  premier  qui  copia  des  inscriptions.  Mais,  dans  la  première 

' Les  caractères  grecs  paraissent  tel  que  le  Lactance  de  14G6,  l’Aulu- 
pour  la  première  fois  dans  un  traité  de  Celle  et  l’Apulée  de  Swcyiiheiin  et 
saint  Jérôme  , imprimé  à Rome  en  Pannartz,  ï4C9,  et  quelques  ouvrages 
14G8.  (Hkerbn,  d’après  Panzer.)  de  Bessarion  , imprimés  vers  le  même 

^ Tms caris  grammatica  grœca,  temps.  Il  est  â remarquer  que  dans  tous 
Mediolani,  cxyccognilione  Demctrii  ces  ouvrages  la  partie  grecque  est  eié- 
crelensis , per  Dionysium  Paravisi-  culée  proprement  et  lisiblement,  tandis 
imm,  in-4®.  Ce  volume  est  rare;  les  que  le  grec  introduit  dans  les  Officia 
caractères  en  sont  élégants , et  de  et  Paradoxa  tle  Cicéron  ( Zarot, 
moyenne  grosseur.  Les  premiers  essais  Milan,  1874)  est  à peine  lisible.  J’ai 
d’impression  de  grec  consistent  en  pas-  emprunté  ces  divers  renseignements  à 
sages  et  citations  détachés,  qu’on  trouve  Greswkll  , Parly  pàrisian  grcck 
dans  un  très  petit  nombre  des  premiers  press , t.  1,  p.  I. 
exemplaires  imprimés  d’auteurs  latins, 

i'  • 
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partie  du  xv"  siècle,  les  savants  italiens,  ainsi  que  les  patrons  des 
lettres,  commencèrent  à recueillir  les  reliques  éparses  qui  s’of- 
fraient en  abondance  dans  la  plupart  des  provinces  Niccolo 
Niccoli,  suivant  l’oraison  funèbre  de  Poggio,  posséda  une  série  de 
médailles,  et  écrivit  même  en  italien  un  traité  dans  lequel  il  recti- 
(iait,  sur  l’autorité  des  inscriptions  et  des  monnaies,  l’orthographe 
ordinaire  d’un  certain  nombre  de  mots  latins.  A partir  de  cette 
époque , l’amour  des  collections  ne  fit  qu’augmenter.  Les  Médicis 
et  d’autres  riches  patrons  des  lettres  n’épargnèrent  rien  pour 
accaparer  ces  trésors  de  l’antiquité.  Vers  l’an  14i0,  Cyriaque 
d’Ancône  voyagea  dans  l’Orient  pour  copier  des  inscriptions  ; mais 
il  était  naturellement  exposé  à être  trompé  et  à se  tromper  lui- 
même,  et  il  n’a  pas  échappé  au  soupçon  d’imposture  ou  du  moins 
d’une  excessive  crédulité 

Le  premier  qui  présenta  au  monde  sous  une  forme  collective 
le  résultat  de  ses  recherches  en  ce  genre  fut  Biondo  Fia  vio  ou 
Flavio  Biondo,  car  on  trouve  ses  noms  écrits  dans  un  ordre  dif- 
férent, mais  la  première  manière  est  la  plus  correcte  Secrétaire 
d’Eugène  IV  et  de  ses  successeurs,  un  long  séjour  à Rome  lui 
insfiira  l’idée  et  lui  fournit  l’occasion  de  décrire  ses  ruines  impé- 
riales. Dans  un  ouvrage  dédié  à Eugène  IV,  qui  mourut  en  1 447, 
mais  imprimé  seulement  en  1471,  et  intitulé  Romœ  inslauratœ 
libri  ires,  il  décrit,  examine,  et  explique  par  les  témoignages 
des  anciens  auteurs  les  nombreux  monuments  de  Rome.  Dans  un 
autre,  Romœ  IriiimphaïUis  Ubri  decem,  imprimé  vers  l’an  1472, 
il  traite  du  gouvernement,  des  lois,  de  la  religion,  des  cérémo- 
nies, de  la  discipline  militaire  et  des  autres  antiquités  de  la  répu- 
blique. Un  troisième  ouvrage,  compilé  à la  demande  d’Alphonse, 
roi  de  Naples,  et  imprimé  en  1474,  sous  le  titre  d'Ilalia  illuf;- 
trata,  contient  la  description  de  toute  l’Italie  , divisée  en  ses 
quatorze  anciennes  régions.  Quoique  Biondo  Flavio  ait  été,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  à tailler  son  chemin  dans  le  roc , ce  qui 


’ Tiraboschi,  t.  V et  VI.  Andhès, 
t.  IX,  p,  190. 

* Tiraboschi  ; Andrès,  t.  IX,  p.  I9G. 
Cyriaque  n’a  pas  manqué  de  défenseurs: 
quelques  unes  des  inscriptions  qu’on 
l’accusait  d’avoir  fabriquées  ont  été- 
plus  tard  reconnues  authentiques  ; et 
on  présume  en  sa  faveur  que  d’autres 
inscriptions  qu’on  ne  retrouve  pas  ont 
pu  cire  détruites  depuis  lui.  {Biogr. 
unit'.,  Cyriaque.)  Une  inscription  qui 


repose  sur  sa  seule  autorité  est  celle 
qu’on  supjiosc  relater  la  persécution  dca 
chrétiens  en  Espagne'  sous  Néron. 
(Voir  Lardnf.r,  l^émoignages  juifs  et 
païens,  1. 1.)  I^rdner  , qu’on  ne  peut 
accuser  de  crédulité , penche  à rccon- 
nailre  l’authenticité  de  cette  inscrip* 
tion. 

3 Zeno,  Dissertazi&ni  vossiane,. 
t.  1,  p.  229. 
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devrait  faire  respecter  sa  iRémoire , il  est  arrivé  naturellement  que 
ses  ouvrages,  étant  défectueux  et  inexacts  relativement  à ceux  des 
grands  antiquaires  du  xvr  siècle,  n’ont  point  trouvé  place  dans 
la  collection  de  Grævîus,  et  sont  aujourd’hui  à peine  connus  de 
nom  *. 

En  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas , on  commença  à’  exercer 
lart  de  Timprimerie  à Deventer,  à Utrécht,  à Louvain , à Bâle,  à 
Ulm  et  dans  d’autres  villes,  et  en  Hongrie  à Bude.  Nous  y trou- 
vons cependant  très  peu  d’anciens  auteurs  : la  liste  totale  (k  ceux 
qui  peuvent  passer  pour  classiques  ne  s’élève  qu’à  treize.  On  peut  y 
ajouter  une  ou  deux  éditions  de  parties  d’Aristote  en  latin,  d’après 
des  traductions  récemment  faites  en  Italie.  Ce  n’était  pourtant 
pas  la  longueur  des  manuscrits  qui  eflrayait  les  imprimeurs  alle- 
mands : car,  indépendamment  de  leurs  éditions  des  Écritures, 
Mentelin  de  Strasbourg  publia,  en  1473,  la  grande  Encyclopédie 
de  Vincent  de  Beauvais,  en  dix  volumes  in-folio;  et  en  1474 
un  ouvrage  semblable  de  Berchorius  ou  Bérchoire,  en  trois  autres 
in-folio.  Il  y a un  contraste  remarquable  entre  ces  travaux  de 
Mentelin  et  ceux  de  ses  contemporains  italiens. 

Florus  et  Salluste  furent  im|Mdmés  à Pa|is  au  commencement 
de  cette  décade;  et  avant  sa  fin  douze  autres  auteurs  classiques 
avaient  été  publiés  dans  cette  même  ville.  Une  édition  de  Cicéron 
ad  Heretmium  parut  à^Angers  en  1476 , et  une  d’Horace  à Caen , 
en  1480.  La  presse  lyonnaise  donna  aussi  plusieurs  ouvrages, 
mais  aucun  qui  appartienne  à la  littérature  classique.  Des  écri- 
vains français  ont  prétendu  que  le  premier  livre  imprimé  dans  leur 
langue  était  le  Jardin  de  dévotion,  qui  parut  chez  Colard  Man-* 
sion,  de  Bruges,  eu  1473.  On  a contesté  cette  date  en  Angleterre  ; 
mais  elle  a d’autant  moins  d’intérêt  que  la  priorité  est  évidemment 
acquise,  comme  nous  l’avons  vu,  au  Recueil  des  Histoires  ck 
Troye,  par  Caxton.  Le  Roman  de  Baudouin  comte  de  Flandre, 
Lyon,  1474,  paraît  être  le  plus  ancien  livre  français  imprimé  en 
France.  En  1476  parurent  à Paris  les  Grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis,  volume  important,  et  d’une  grande  dimension.  ^ ; 


' Un  traité  du  même  temps,  mais 
supérieur,  sur  les  antiquités  de  la  ville 
de  Rome,  est  celui  de  Bernard  Ruccelai 
( De  urbe  Romà,  dans  Rcr,  ilal, 
script.  Florent.,  i.  II)!  Mais  ce  traité 
ii’a  été  publié  que  dans  le  xvhi*  siècle. 
Ruccelai  a composé  quelques  ouvrages 
historiques  écrits  en  tics  bon  latin , et 


s’est  distingué  aussi  dans  les  révolutiçns-' 

politiques  de  Florence.  Il  devint,  après. 

ia  mort  de  Laurent,  le  protecteur  de 

l’académie  florentine ,,  et  Gt  bâtir  pour 

scs  membres  un  palais  avec  des  jardins. 

(CORNIANI,  1.  III,  p.  143;  BioQr.  univ., 

Ruccelai.) 

' * ' * 
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Nous  arrivons  maintenant  à notre  Caxton , qui  termina  à Co- 
logne, au  mois  de  septembre  1471,  une  traduction  en  anglais  de 
son  Recueil  des  Histoires  de  Troye,  faite  par  ordre  de  Marguerite, 
duchesse  de  Bourgogne.  Elle  y fut  probablement  imprimée  Tannée 
suivante  Mais  bientôt  après  il  passa  en  Angleterre  avec  les 
instruments  de  son  art;  et  Ton  suppose  que  son  Jeu  d Échecs 
( Game  of  Chess  ) , ouvrage  léger  et  de  peu  d’étendue , publié 
en  1474,  est  le  premier  spécimen  de  typographie  anglaise  A 
partir  de  cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  en  1483 , Caxton  continua 
de  publier,  presque  tous  les  ans,  ces  volumes  qui  font  les  délices 
de  nos  bibliophiles.  La  plus  ancienne  de  ses  éditions  portant  date 
en  Angleterre  est  de^ Tannée  1477:  ce  sont  les  Dictes  andSayings, 
traduction  par  lord  Rivers  d’une  compilation  latine.  Il  convient, 
dans  une  histoire  littéraire , de  faire  observer  que  les  publications 
de  Caxton  s’adressent  plutôt  à la  masse  qu’aux  lecteurs  instruits , 
et  quelles  indiquent  en  somme  un  état  de  connaissances  qui  ne 
fait  pas  beaucoup  d’honneur  à l’Angleterre.  Cependant  une  tra- 
duction latine  des  Ethiques  d’Aristote  fut  imprimée  à Oxford 
en  1479. 

Le  premier  livre  imprimé  en  Espagne  traitait  du  sujet  qu’il 
était  naturel  de  s’attendre  à y voir  précéder  tous  les  autres,  la 
Conception  de  la  Vierge.  Ce  curieux  volume  était  un  concours  poé- 
tique sur  ce  sublime  thème  entre  trente-six  auteurs,  dont  quatre 
avaient  écrit  en  espagnol,  un  en  italien,  et  le  reste  en  provençal 
ou  Valencien.  Il  fut  publié  à Valence  en  1474.  Un  petit  traité 
sur  la  grammaire  parut  en  1475  , et  Salluste  fut  imprimé  dans  la 
môme  année.  L’imprimerie  fut  également  introduite  cette  année  à 
Barcelone  et  à Saragosse,  en  1476  à Séville  , en  1480  à Sala- 
manque et  à Burgos. 

Une  traduction  de  la  Bible  par  un  Vénitien  nommé  Malerbi 
fut  publiée  en  1471  ; et  dans  la  môme  année  parurent  deux  autres 


' Ce  livre  s'est  vendu  1060  livres 
sterling  (36,500  francs)  à la  fameuse 
vente  du  duc  de  Roxburgh. 

* VExposUio  sancti  Hieronymi, 
dont  un  exemplaire,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Cambridge, 
porte  sur  le  titre  la  date  d’Oxford,  1468, 
est  aujourd’hui  généralement  aban- 
donné, quant  à scs  prétentions  à ia 
priorité.  Middleton,  et  plus  récem- 
ment M.  Singer,  ont  soutenu  et  dé- 
montré que  cette  date  devait  être  1478, 


par  suite  d’une  omission  accidentelie 
de  la  lettre  numérale  X.  On  a plusieurs 
autres  exemples  de  livres  dont  la  pré- 
tendue ancienneté  n’a  pu  soutenir  l’œil 
perçant  de  la  critique  : nous  citerons 
entre  autres  le  Décor  Pudfarum,  attri- 
bué à Nicolas  Jenson , de  Venise,  en 
1461,  au  Heu  de  quoi  il  faut  lire  1471  ; 
une  cosmographie  de  Plolémée , portant 
la  date  de  1462  ; un  livre  qui  parait 
avoir  été  imprimé  é Tours  en  l’année 
1467,  etc.  — 


174 


ClIAP.  III.  — LITTÉRATURE  DE  LEÜROPE 

éditions  de  celte  version  , ou  d’une  autre.  * Panzer  compte  onze 
éditions  dans  le  xv’  siècle.  Nous  avons  déjà  j)arlé  de  la  traduction 
allemande;  elle  fut  plusieurs  fois  réimprimée  dans  le  cours  de  cette 
décade  : une  traduction  en  hollandais  parut  en  1477,  et  une  autre 
en  idiome  valencien  fut  publiée  à Valence  en  1478  *.  Le  Nouveau- 
Testament  fut  imprimé  en  bohémien  en  1475,  et  en  français 
en  1477  ; la  première  traduction  française  de  l’Ancien-Testament 
paraît  être  à peu  près  de  la  même  époque.  Le  lecteur  comprend 
naturellement  que  toutes  ces  traductions  étaient  faites  sur  le  texte 
latin  de  la  Vulgate.  Une  circonstance  qui  peut  paraître  remar- 
quable, c’est  que,  non  seulement  à cette  époque,  mais  jusqu’à  la 
réformation  , il  ne  fut  fait  aucune  tentative,  pour  publier  en  an- 
glais une  portion  quelconque  des  Écritures.  Le  fait  est  que  les 
hommes  qui  étaient  au  pouvoir  regardaient  ce  terrain  comme 
trop  dangereux.  La  traduction  de  Wiclille  avait  appris  au  peuple 
à établir  certains  rapprochements  entre  la  condition  mondaine  des 
premiers  apôtres  du  christianisme  et  celle  de  leurs  successeurs  ; 
ellç  avait  fait  ressortir  certains  contrastes,  qu’il  était  plus  pru- 
dent d’éviter.  Long-temps  avant  l’invention  de  l’imprimerie,  il 
avait  été  décrété,  en  1408  , par  une  constitution  de  l’archevêque 
Arundel  en  assemblée  du  clergé,  qu’à  l’avenir  personne  ne  pour- 
rait « traduire  en  anglais  aucun  texte  de  l’Écriture  Sainte , en  . 
« forme  de  livre,  de  brochure  ou  de  traité;  et  qu’il  ne  serait 
« permis  de  lire  aucun  livre  composé  dernièrement  du  temps  de 
« Jean  Wiclifîe  ou  depuis  sa  mort».  Caxtoii  n’a  presque  imprimé 
aucun  ouvrage  religieux. 

11  eût  été  étrange  que  l’Espagne,  placée  sur  les  bords  classi- 
ques de  la  Méditerranée  , et  en  rapj)ort  intime  avec  l’Italie  au 
moyen  des  rois  d’Aragon , n’eût  pas  reçu  quelques  rellets  de  ce 
foyer  qui  commençait  à jeter  de  si  vives  clartés.  Cependant  ses 
progrès  dans  les  lettres  furent  lents.  Ce  n’est  pas  que  les  com- 
pilateurs de  biographie  littéraire  n’aient  .signalé,  dans  la  première 
partie  du  xv*  siècle,  et  même  plus  tôt,  quelques  individus  qui  pas- 
sent pour  avoir  possédé  une  certaine  connaissance  des  langues,  et 
pour  s’être  du  moins  élevé  de  beaucoup  au-dessus  de  leurs  con- 
temporains. Alphonse  Tostatus  passe  pour  le  plus  éminent  ; il  a 

‘ Celte  édition  a été  supprimée  ou  (M«  Crih,  Jléformation  en  Espagne , 
détruite  ; on  n’en  connaît  aucun  exem-  p.  192.)  Andrès  dil(t.  XIX,  p.  154)  que 
plaire  existant;  mais  il  a été  conservé  cette  traduction  fut  faite  dans  le  com- 
un  dernier  feuillet,  qui  contient  les  mencement du  xv« siècle,  avec  l’appro- 
noms  du  traducteur  et  de  l’imprimeur,  balion  de  théologiens. 
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écrit  principalement  sur  la  théologie;  mais  Andrès  loue  son 
commentaire  sur  la  chronique  d’Eusèbe,  au  moins  comme  un 
essai  hardi  *.  Andrès  prétend  encore  que  l’instruction  ne  manquait 
pas  en  Espagne  au  xv®  siècle,  tout  en  reconnaissant  que  les  rapides 
progrès  qui  eurent  lieu  à sa  lin , et  vers  le  commencement  du 
siècle  suivant,  furent  le  résultat  des  leçons  publiques  données  par 
Lebrixa  à Séville  et  à Salamanque.  Plusieurs  auteurs  latins  furent 
traduits  en  espagnol  , circonstance  qui  cependant  ne  prouve 
pas  en  elle-même  beaucoup  en  faveur  de  l’érudition  péninsulaire. 
Les  hommes  auxquels  l’Espagne  est  principalement  redevable  du 
progrès  des  sciences  utiles  , et  qu’il  ne  serait  pas  juste  de  dé- 
pouiller de  leur  gloire,  furent  Arias Barbosa , élève  de  Politien, 
et  un  écrivain  plus  renommé , sans  avoir  toutefois  de  supériorité 
en  fait  de  savoir  ou  de  priorité  sous  le  rapport  de  la  propagation 
de  la  littérature  grecque,  Antonio  de  Lebrixa,  dont  le  nom  a été 
latinisé  en  celui  de  Nebrissensis , par  lequel  il  est  ordinairement 
connu.  Nicolas  Antonio  parle  d’une  manière  très  honorable 
d’Arias,  qui,  par  quelque  négligence  inexplicable,  a été  oublié 
dans  h Biographie  unwerselle  *.  11  enseigna  le  grec  à Salamanque 
probablement  vers  cette  époque.  Mais  ses  écrits  ne  sont  pas  du 
tout  nombreux.  Quant  à Lebrixa,  je  me  bornerai  à transcrire  ce 
qu’en  a dit  le  docteur  M®  Crie  dans  son  style  clair  et  concis. 

« Lebrixa,  ordinairement  appelé  Nebrissensis,  devint  pour 
((  l’Espagne  ce  que  Valla  fut  pour  l’Italie , Érasme  pour  l’Alle- 
« magne,  Biidç  pour  la  France.  Après  avoir  résidé  pendant  dix 
c<  années  en  Italie,  et  enrichi  son  esprit  de  connaissances  variées, 
« il  revint  en  Espagne  en  1473,  d’après  le  conseil  de  Philelphus 
« le  jeune  et  d’Hermolaus  Barbarus , et  avec  l’intention  de  pro- 
c<  pager  la  littérature  classique  dans  son  pays  natal.  Jusqu’alors 
a la  renaissance  des  lettres  en  Espagne  était  renfermée  dans  le 
<c  corde  d’un  petit  nombre  d’individus  studieux  ; elle  ne  s’était 
« pas  encore  étendue  jusqu’aux  écoles  et  aux  universités,  où  les 


• T.  IX,  p.  151. 

* In  quo  Anionium  Nehrissensem 
socium  habuü,  qui  lamen  quicquid 
usquàm  grœcarum  lilerarum  apud 
ÏHspanos  essel,  ab  unoAriâ  emanàsse 
in  prœfationc  suarum  Inlroduclio- 
num  grammalicarum  ingenuè  affir- 
mavit.  Ilis  duobus  amplissimum  il- 
lud  gymnasium , indèque  Jlispania 
Iota  débet  barbariei,  quœ  longo  apud 
nos  bellorum  domiualu  in  immensum 


creveral,  extirpationem , honarum- 
que  omnium  disciplinarum  divitias. 
Quas  Arias  nosler  ex  antiquitalis 
penu  per  vicennium  inlegrum  audi- 
toribus  suis  làrgà  et  locuplele  vend 
communicavü , in  poeticà  facultatc 
grœcanicdque  doctrinà  JVebrissense 
meliar,  à quo  tainen  in  varié  mulli- 
plicique  doctrinà  superabaim\{BibL 
velus.) 
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« professeurs  continuaient  d’enseigner  sous  le  nom  de  latin  un 
«jargon  barbare,  auquel  ils  initiaient  la  jeunesse  à l’aide  d’un 
((  grossier  système  de  grammaire,  qui  était,  en  certains  cas,  rendu 
« inintelligible  par  un  absurde  mélange  des  questions  de  méta- 
« physique  les  plus  abstruses.  Les  cours  que  fit  Lebrixa  dans  les 
« universités  de  Séville,  de  Salamanque  et  d’Alcala,  et  les  instruc- 
« tiens  qu’il  publia  sur  les  grammaires  castillane,  latine,  grecque 
(c  et  hébraïque,  contribuèrent  singulièrement  à dissiper  la  barbarie 
« qui  régnait  dans  les  écoles , et  à répandre  parmi  ses  compatriotes 
« le  goût  des  belles-lettres  et  des  connaissances  utiles.  Ces  amé- 
« liorations  furent  vivement  combattues  par  les  moines,  qui  avaient 
« le  monopole  de  l’enseignement , et  qui , ne  pouvant  supporter 
« eux-mèmes  la  lumière,  eussent  voulu  empêcher  tous  les  autres 
« de  la  voir  ; mais , soutenu  par  des  personnes  d’une  haute  auto- 
« rité,  Lebrixa  put  mépriser  ces  clameurs  de  l’égoïsme  et  de  l’igno- 
((  rance,  et  il  continua  jusque  dans  un  ûge  avancé  de  soutenir  la 
« réputation  littéraire  de  sa  patrie  » 

Cette  décade  fut  l’époque  brillante  de  Florence  sous  l’adminis- 
tration de  Laurent  de  Médicis.  Un  ouvrage  qui  jouit  d’une  grande 
réputation,  justement  acquise,  a déjà  fait  connaître  cet  homme 
distingué.  bibliothèque  Laurentine , qui  ne  se  composait  en- 
core que  de  manuscrits , quoiqu’elle  eût  été  formée  par  Cosme 
et  agrandie  par  son  fils  Pierre,  dut  non  seulement  son  nom, 
mais  une  grande  partie  de  ses  richesses,  à Laurent,  qui  fit  fouiller 
les  monastères  de  la  Grèce  par  son  savant  agent,  Jean  Lascaris. 
Animé  de  ce  véritable  amour  des  lettres  qui  dédaigne  l’esprit 
étroit  de  monopole , Laurent  permit  que  ses  manuscrits  fussent 
librement  copiés  pour  l’usage  des  autres  contrées  de  l’Europe. 

C’était  un  travail  important  pour  les  savants  de  Florence  que 
celui  de  corriger  et  d’éclaircir  le  texte  de  leurs  manuscrits,  écrits, 
en  général,  par  des  moines  ignorants  et  négligents,  ou  par  des 
copistes  qui  en  faisaient  un  trafic  ( quoique  ces  derniers  s’occu- 
passent sans  doute  fort  peu  des  anciens  écrivains),  et  devenus 
presque  inintelligibles,  grâce  aux  bévues  de  ces  transcripteurs 
Landino,  Merula,  Calderino  et  Politien  se  distinguèrent,  surtout 
pendant  l’époque  de  Laurent,  par  le  zèle  infatigable  avec  lequel 

' M'  Crie,  Histoire  de  la  Réforma-  dans  la  suivante;  mais  ses  Inslüuliones 
iion  en  Espagne,^,  a Il  est  à présu-  grammaticœ  , livre  très  rare,  furent 
mer  que  les  elTorlsdc  Lebrixa  n’eurent  imprimées  à Scvillc  en  1481. 
pas  de  résultats  très  sensibles  dans  la  Mhinkrs,  f^erglcich.  derSîtlen., 
décade  actuelle  , ni  peut-être  meme  t.  ill,  p.  108;  Heeren,  p.  393. 
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ils  SC  livrèrent  à cette  branche  de  critique.  Avant  que  l’usage  de 
l’imprimerie  eût  lixé  le  texte  d’une  édition  tout  entière , — et  ce 
fut  là  un  de  ses  résultats  les  plus  importants, — les  corrections  de 
ces  savants  ne  pouvaient  avoir  d’utilité  qu’au  moyen  de  leurs 
leçons  orales  ; et  ces  leçons  paraissent  avoir  été  le  fondement  de 
ces  commentaires  précieux , quoiqu’un  peu  prolixes , qu’on  trouve 
dans  les  anciennes  éditions.  Ceux  de  Landino  accompagnent  beau- 
coup d’éditions  d’Horace  et  de  Virgile,  et  forment,  en  quelque 
sorte , la  base  de  toutes  les  annotations  des  divers  interprètes  dë 
ces  poètes.  Les  commentaires  de  Landino  portent  rarement  sur 
la  critique  de  mots  ; mais  ses  explications  attestent  des  connais- 
sances fort  étendues.  Elles  reproduisent , suivant  l’opinion  posi- 
tive de  Ileeren , la  substance  de  ses  cours , et  nous  donnent  ainsi 
quelque  idée  du  ton  de  l’enseignement.  On  expliquait  les  poètes 
à l’aide  de  deux  méthodes,  la  méthode  grammaticale  et  la  méthode 
morale , cette  dernière  consistant  à résoudre  tout  le  sens  en  une 
allégorie.  Dante  avait  donné  cours  à une  doctrine,  orthodoxe  dans 
cet  âge  et  long-temps  après , que  tout  grand  poëme  devait  avoir 
un  sens  caché '. 

Les  notes  de  Calderino,  savant  d’une  haute  réputation,  mais 
entaché  du  vice  commun  d’arrogance,’se  trouvent  avec  celles  de 
Landino  dans  les  premières  éditions  de  Virgile  et  d’Horace.  Regio 
écrivit  un  commentaire  sur  Ovide,  Omnibonus  Leonicenus  sur 
Lucain,  tous  deux  sur  Quintilien,  et  beaucoup  d’auteurs  sur  • 
Cicéron  ».  Il  convient  d’observer,  pour  l’exactitude  chronologique, 
que  ces  travaux  ne  sont  nullement  limités,  même  quant  à leur 
masse  principale,  à cette  période  décennale.  Mais  ils  s’associent 
naturellement  au  nom  de  Laurent  de  Médicis,  dont  l’influence 
sur  la  littérature  s’étendit  depuis  1470  jusqu’à  sa  mort,  en  1492. 
Et  la  philologie  ne  fut  pas  la  seule,  ni  même  la  principale  science, 
à laquelle  cet  esprit  si  noble,  si  grand,  accorda  ses  encourage- 
ments. 11  chercha  dans  l’étude  de  l’anti({uité  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  les  recherches  étroites,  quoique  néc<*ssaircs,  de  la  cri- 
tique. Assise  sur  la  pente  rapide  de  ces  hauteurs  que  couronne  la 
cité  mère,  l’antique  Fiésole,  une  villa  dominait  les  tours  de  Flo- 
rence : là,  dans  des  jardins  que  Cicéron  eut  enviés,  entouré  de 
Ficino,  de  Landino,  de  Politien  , Laurent  de  Médicis  charmait  ses 
loisirs  avec  les  sublimes  visions  de  la  philosophie  platonique,  qui 
semblent  s’harmoniser  si  bien  avec  le  calme  d’un  soir  d’été  sous  le 
beau  ciel  de  l’Italie. 


* Heerf.n,  p.  241,  287. 

I. 


» /d.,  p.  297. 
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Jamais  les  sympathies  de  l’ème  avec  la  nature  extérieure  ne 
pouvaient  être  plus  vivement  excitées;  jamais  sujets  de  méditation 
plus  frappants  ne  pouvaient  s’offrir  à l'esprit  du  philosophe  et  de 
l’homme  d’état.  Florence  était  à ses  pieds  : ce  n’était  pas  encore 
Florence  dans  toute  la  splendeur  que  les  derniers  Médicis  lui  ont 
donnée  ; mais , grâce  à la  piété  des  âges  précédents , son  profil  se 
dessinait  déjà  sur  l’azur  du  ciel  en  formes  presque  aussi  variées.  Un 
homme,  la  merveille  de  l’âge  de  Cosme,  Brunelleschi,  avaitcouronné 
cette  belle  cité  du  vaste  dôme  de  sa  cathédrale , genre  de  construc- 
tion jusqu’alors  ignoré  en  Italie , et  qui  depuis  a rarement  été  sur- 
passé. Ce  dôme  semblait,  au  milieu  de  la  foule  des  tours  des  églises 
inférieures,  un  emblème  de  la  hiérarchie  catholique  sous  son  chef 
suprême  ; comme  Rome  elle-même,  il  s’élevait,  fort  de  son 
unité,  imposant,  immuable,  rayonnant  également  vers  toutes 
les  parties  de  la  terre,  et  élançant  vers  le  ciel  ses  arcs  conver- 
gents. Autour,  on  distinguait,  à d inégales  hauteurs,  le  baptistère, 
avec  ses  portes  dignes  du  paradis;  le  beffroi  de  Giotto,  remar- 
quable par  son  élévation  et  la  richesse  de  ses  ornements  ; l’église 
del  Carminé , avec  les  fresques  de  Masaccio  ; celles  de  Santa-Maria- 
Novella,  belle  comme  une  nouvelle  mariée;  de  Santa-Croce,  qui 
ne  le  cédait  en  magnificence  qu’à  la  cathédrale,  et  de  Saint-Marc; 
le  San-Spirito,  autre  grand  monument  du  génie  de  Brunelleschi , 
et  les  nombreux  couvents  qui  s’élevaient  dans  l’enceinte  de  la  ville 
ou  dans  le  voisinage  immédiat  de  ses  murs.  De  ces  édifices,  l’ob- 
servateur pouvait  tourner  ses  regards  sur  les  trophées  d’un  gou- 
vernement républicain  qui  s’effaçait  rapidement  devant  ce  même 
citoyen-prince  qui  les  contemplait  alors  : le  Palazzo-Vecchio,  où  la 
seigneurie  de  Florence  tenait  ses  conseils,  élevé  par  l’aristocratie 
guelfe,  cette  faction  exclusive,  mais  non  pas  tyrannique,  qui 
domina  long-temps  dans  la  cité;  ou  bien  ce  palais  neuf,  et  encore 
inachevé,  dont  Brunelleschi  avait  tracé  les  plans  pour  un  des 
membres  de  la  famille  Pilti,  avant  qu’elle  succombât,  comme 
d’autres  avaient  déjà  fait,  dans  une  lutte  impuissante  contre  la 
maison  de  Médicis  ; palais  destiné  à recevoir  la  race  victorieuse , 
et  à perpétuer,  avec  son  ancien  nom , le  souvenir  des  révolutions 
qui  l’avaient  portée  au  pouvoir. 

Une  grande  cité,  vue  d’un  point  élevé,  lorsqu’elle  est  plon- 
gée dans  le  silence,  présente  un  des  tableaux  les  plus  impressifs 
et  en  même  temps  les  plus  beaux  qu’il  soit  possible  de  contem- 
pler. Mais  quelles  graves  pensées  ce  spectacle  ne  devait-il  pas 
évoquer  à l’esprit  d’uiy  homme  qui,  par  la  force  des  événements. 
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par  la  généreuse  ambition  de  sa  famille,  et  la  sienne  , se  trouvait 
engagé  dans  la  périlleuse  nécessité  de  gouverner  sans  le  droit,  et, 
jusqu’à  un  certain  point,  sans  l’apparence  du  pouvoir;  d’un 
homme  qui  n’ignorait  pas  quelles  haines  vindicatives,  quelles 
passions  effrénées , s’agitaient  contre  lui , au  dedans  comme  au 
dehors?  Si  ces  pensées  et  d’autres  semblables  pouvaient  faire  passer 
un  nuage  sur  le  front  de  Laurent,  et  troubler  un  instant  le  repos 
qu’il  cherchait  dans  cette  retraite , la  position  de  ses  jardins  lui 
offrait  d’autres  tableaux  bien  propres  à ramener  le  calme  dans  son 
esprit.  Des  montagnes  boisées,  brillantes  de  teintes  variées,  bor- 
naient l’horizon  , et  presque  de  tout  côté  à une  distance  peu 
considérable  : au  sein  de  ces  monts  se  trouvaient  d’autres  villas  et 
d’autres  domaines  à lui,  tandis  que  la  plaine  rendait  témoignage 
des  améliorations  qu’il  avait  introduites  dans  l’agriculture,  délas- 
sement classique  aux  soucis  de  l’homme  d’état.  Le  même  esprit 
curieux  qui  l’avait  engagé  à remplir  son  jardin  de  Careggi  des 
fleurs  exotiques  de  l’Orient , et  à donner  ainsi  à l’Europe  le  pre- 
mier modèle  d’une  collection  botanique,  avait  importé  des  mêmes 
régions  un  nouvel  animal.  Des  troupeaux  de  buffles,  depuis  natu- 
ralisés en  Italie,  et  dont  la  peau  basanée,  le  cou  baissé,  les  cornes 
recourbées,  l’aspect  sombre,  contrastaient  avec  le  ton  grisâtre,  l’œil 
large  et  doux  des  bœufs  de  la  Toscane , paissaient  dans  la  vallée,  à 
travers  laquelle  l’Arno  jaunâtre  décrit  ses  longues  sinuosités  en 
s’écoulant  en  silence  vers  la  mer  *. 

L’académie  platonique,  dont  Cosme  avait  tracé  le  plan,  fut 
définitivement  organisée  par  Laurent.  Les  académiciens  étaient 
divisés  en  trois  classes  : celle  des  patrons  (mecenati) , qui  com- 
prenait les  Médicis;  celle  des  auditeurs  (ascollatori  ) ^ probable- 
ment du  mot  grec  ; et  celle  des  novices , ou  élèves , com- 

posée des  jeunes  aspirants  à la  philosophie.  Les  trois  classes 
réunies  étaient  présidées  par  Ficino.  Leur  grande  fête  avait  lieu 


* Taliafœsuleo  leniusmediiabarinantro. 
Rare  suburbano  Medicum , quà  mons  sacer 
iirbem 

Mœoniam,  longiquevolumim  despicit  Arni  ; 
Quà  bonus  hospilium  felix  placidamque 
quietem 

Indulget  Lmurens. 

(PouTiAKi  Ruslicus.) 

Quant  aux  buffles,  je  n’ai  d’autre 
autorité  que  les  vers  suivants  de  Poli- 
tien,  dans  son  poëme  d’ Ambra,  sur  la 
ferme  de  Laurent  à Poggio  Cajano  : 


Atque  aliud  nUjris  missum , quis  credat  ! ah 
Indis, 

Ruminât  insuetasarmentum  discolor  herbus. 

Mais  je  dois  faire  observer  que  Buf- 
fondil,  sans  cependant  citer  aucune 
autorité,  que  le  buffle  fut  introduit  en 
Italie  dés  le  vu*  siècle.  Je  ne  me  suis 
pas  donné  la  peine  de  consulter  Aidro- 
vandi,  qui  peut-être  aurait  confirmé  ce 
fait;  j’ai  d’ailleurs  trop  bonne  opinion 
de  mes  lecteurs  pour  supposer  qu’ils  y 
attachent  beaucoup  d’importance. 
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le  13  novembre,  anniversaire  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
Platon.  Beaucoup  de  mysticisme  absurde,  beaucoup  de  supersti- 
tion frivole  et  nuisible,  se  trouvaient  mêlés  dans  les  spéculations 
de  l’académie  ‘. 

-Les  Dispulaliones  camahhdenses  de  Landino  furent  publiées 
dans  cette  période,  quoique  composées  peut-être  un  peu  avant. 
Elles  appartiennent  à un  genre  d’écrits  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  de  l’Italie  pendant  ce  siècle  et  le  suivant: 
ce  sont  des  dissertations  philosophiques  en  forme  de  dialogues,  et 
dans  lesquelles  l’auteur  s’attache  plus  à tracer  de  gracieuses  images 
de  vertu  et  à exciter  une  généreuse  sympathie  pour  la  beauté 
morale  qu’à  explorer  les  dédales  de  la  théorie,  ou  même  à poser 
des  principes  d’éthique  clairs  et  distincts.  Les  ouvrages  de  Platon 
et  de  Cicéron  dans  le  même  genre  avaient  tracé  une  voie  dans 
laquelle  leurs  disciples  idolâtres  se  plaisaient  à les  suivre,  mais  de 
loin , avec  timidité,  et  avec  plus  de  respect  que  d’émulation.  Ces 
controverses  de  Landino,  dans  lesquelles  on  voit  figurer,  comme 
dans  les  beaux  dialogues  de  l’antiquité,  les  noms  les  plus  bono- 
raldes  de  l’époque , Laurent  et  son  frère  Julien , Alberti , dont  le 
génie  presque  universel  est  aujourd’hui  plus  connu  par  ses  tra- 
vaux en  arçhitecture , Ficino,  et  Landino  lui-même,  ces  contro- 
verses, dis-je,  roulent  sur  un  parallèle  entre  la  vie  active  et  la 
vie  contemplative , à laquelle  l’auteur  semble  donner  l’avantage , 
et  sont  empreintes  de  l’esprit  rêveur  du  platonisme 

Landino  n’était  pas,  à beaucoup  près,  le  premier  qui  eût  essayé 
d’adapter  les  théories  de  la  philosophie  ancienne  au  cadre  d’une 
discussion  présentée  sous  la  forme  d’un  dialogue.  Valla,  écrivain 
intrépide  et  ami  du  paradoxe,  s’était  constitué  le  charfipion  delà 
morale  d’Épicurc.  Il  avait  réfuté  les  calomnies  et  combattu  les 
critiques  exagérées  dont  cette  morale  avait  été  souvent  l’objet , en 
opposant  aux  grossières  notions  du  vulgaire  les  véritables  mé- 
thodes qui  doivent  guider  dans  la  recherche  du  [daisir.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre , en  forme  de  dialogue  ou 
de  dissertation  régulière,  appartiennent  au  xv®  siècle,  quoiqu’ils 
n’aient  pas  tous  été  publiés  dès  cette  épèque  : tels  sont  Franciscus 
Barbarus,  Derciixorid;  Platina,  De  faho  et  vero  bono;  la  Vua 
civile  de  Palmicri  ; les  traités  mor^x  de  Poggio , d’ Alberti , de 
Pontano,  de  Matteo  Bosso  ; il  est  quelques  uns  de  ces  ouvrages 

* Roscok,  Con.MANi.  laliones  carnaldalenses. 

’ C’est  dans  ce  sens  que  Coruiani  et  pas  l’ouvrage  dlrectenient. 

Roscoc  ont  rendu  compte  des  Dispu- 
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dont  l’histoire  littéraire  ne  nous  fait  guère  connaître  que  les  titres, 

et  qui  ne  mériteraient  peut-être  pas  d’être  nommés,  s’ils  ne  ser- 
vaient à indiquer  collectivement  une  prédilection  pour  ce  genre 
de  littérature , que  les  Italiens  continuèrent  pendant  long-temps 
à cultiver 

Quelques  uns  de  ces  écrits  traitaient  de  la  critique  générale  ou 
descelle  d’auteurs  particuliers.  Je  ne  connais  guère  de  ces  où- . 
vrages  que  le  dialogue  de  Paul  Cortèse , De  hominibiis  doclis , 
composé,  je  croisé  vers  l’an  1490  : c’est  une  imitation  assez  heu- 
reuse du  traité  de  Cicéron,  De  clans  OratoribuSy  auquel  en  effet 
les  écrivains  latins  modernes  ont  été  dans  riiabitude  d’emprunter 
la  phraséologie,  la  langue. spéciale  de'  la  critique.  Cortèse,  qui 
était  jeune  encore  à l’^oque  où  il  composa  ce  dialogue  , a une 
latinité  élégante,  sinon  toujours  correcte;  il  caractérise  d’une 
manière  agréable,  et  apprécie  en  apparence  avec  goût  les* au-' 
teurs  du  xv®  siècle.  On  peut  le  lire  conjointement  avec  le  Cicero- 
niams  d’Erasme  ce  dernier,  qui,  peut-être,  ne  connaissait  pas 
Cortèse,  a parcouru  le  même  terrain,  mais  son  style  est  un  peu 
inférieur. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  cette  décade  que  quelques 
Allemands  et  quelques  natifs  des  Pays-Bas,  élevés  dans  les 
collèges  de  Deventer,  deZwoll,  ou  de  Saint-Édouard , près  deGro- 
ningue,  se  prirent  à approfondir  les  langues  anciennes  comme 
l’Italie  seule  avait  fait  jusqu’alors.  Leurs  noms  ne  devraient  jamais 
être  passés  sous  silence  toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  la 
renaissance  des  lettres;  car  grande  fut  leur  influence  sur  les  temps 
subséquents.  De  ce  nombre  fut  Wessel  de  Groningue,  l’un  de 
ceux  qui  travaillèrent  le  plus  fermement  à épurer  la  religion  ; on 
dit,  mais  probablement  sans  motifs  solides,  qu’il  savait  le  grec  et 
l’hébreu.  D’autres  concoururent  d’une  manière  plus  directe  aux 
progrès  des  lettres.  Trois  écoles,  d’où  sortirent  des  hommes  distin- 
gués, qui  furent  l’ornement  de  la  génération  suivante,  s’élevèrent 
sous  des  maîtres- savants  pour  l’époque  et  zélés  pour  la  bonne 
cause  de  l’instruction.  Alexandre  .Hegius  devint,  vers  1475  , 
régent  de  l’école  de  Deventer,  où  Érasme  reçut  sa  première  édu- 
cation Hegius  avait  quclqug^^ions  de  grec,  et  ce  fut  lui  qui 

* Corniani  entre  dans  beaucoup  plus  lusion  à aucun  des  autres  que  j’ai  nom- 
de  détails  que  Tiraboschi  sirr  ces  trai-  més;  quelques  uns  sont  très  rares.* 
lés.  Rüscoe  parait  avoir  lu  les  ouvrages  ’ Heeren  dit,  p.  149,  qu’Hcgius  prit 
do.  morale  de  Mallco  liosso  [rie  de  la  direction  de  l’école  de  Deventer  en 
Léon  X.  c.  20};  niais  à peine  fail-il  al-  1480;  mais  la  date  indiquée  dans  Iq 


182  CHAP.  III.  — LITTÉRATDRE  DE  L EUROPE 

% 

enseigna  les  éléments  de  cette  langue  à son  illustre  élève.  Je  suis 
assez  disposé  à lui  attribuer  la  publication  d’un  livre  fort  rare  et 
fort  curieux , qui  est  le  premier  essai  de  typographie  grecque 
en>deçà  des  Alpes  ' . Louis  Dringeberg  fonda , peut-être  pas 


texte  me  parait  plus  vraisemblable, 
puisqu’ Erasme  quitta  cette  école  à 
l’âge  de  quatorze  ans , et  qu’il  était  cer- 
tainement né  en  14G5.  On  a dit  qu’Hc- 
gins  ne  savait  que  peu  de  grec;  je 
trouve  néanmoins  dans  Panzer  le  titre 
d’un  ouvrage  composé  par  lui , et  im- 
primé à Deventer  en  1501,  De  uHli- 
tatc  linguœ  grœcœ. 

La  vie  d’Hegius  dansMelchior  Adam 
est  intéressante.  Primus  hic  in  Belgio 
nieras  cxcUavU , dit  Revins  , dans 
daventria  Ulnstrala,  p.  130.  Mihi, 
dit  Erasme,  admodùm  adliuc  puero 
conligit  uli  prœceplore  hujus  disci^ 
pulo  j4lcxandro  Ilegio  tVesiphalo, 
qui  ludum  aliquandà  celebrem  oppidi 
daventriensis  moderabaiur,  in  quo 
nos  olim  admodùm  pueri  ulriusque 
linguœ  prima  didicimus  elemenla. 
Adag.y  chil.,  I,  cent.,  4, 39.  Il  dit  dans 
un  autre  endroit,  en  parlant  d’Hegius: 
Ne  hic  quidem  grœcarum  Hier  arum 
omninàignarus  est.  [Episl.  411,  in  ap- 
pendice.) Erasme  quitta  Deventer  à 
quatorze  ans,  c’est-à-dire  en  1479  ou 
en  1480,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  dans 
une  lettre  datée  du  17  avril  1519. 

' Ce  livre  très  rare,  et  que  la  plupart 
des  bibliographes  ont  passé  sous  silence, 
a une  certaine  importance  dans  l’his- 
toire de  la  littérature.  C’est  un  petit 
traité  in-4",  intitulé  Conjugaliones 
verborum  grœcœ,  Davenlriœ  noviler 
exlremo  labore  colleclœ  et  impressœ. 
11  ne  porte  ni  date  ni  nom  d’imprimeur. 
Il  en  existe  un  exemplaire  au  muséum 
britannique,  et  un  autre  dans  la  biblio- 
thèque de  lord  Spencer.  Ce  traité  no 
contient  que  le  verbe  'roTr'ra  dans  ses 
différentes  voix  et  temps,  avec  des  ex- 
plications latines  imprimées  en  lettres 
gothiques.  Les  types  grecs  sont  très 
grossiers  , et  il  y a quelquefois  des 
transpositions  de  caractères.  Il  suflit,  je 
crois,  d’examiner  ce  livre  pour  adopter 
l’opinion  qu’il  est  probablement  du 
XV*  siècle,  et  conséquemment  antérieur 
à tout  grec  connu  cn-deçâ  des  Alpes; 


circonstance  qui  suffirait  seule  pour  le 
rendre  intéressant  aux  yeux  des  biblio- 
graphes, et  de  tous  les  amis  des  lettres. 
Mais,  mettant  de  côté  toute  prétention 
à la  connaissance  technique  des  anti- 
quités typographiques,  ce  n’est  ni  sur 
la  physionomie  particulière  d’un  livre 
ni  sur  sa  comparaison  avec  d’autres 
que  je  me  hasarderais  à établir  un  ju- 
gement quelconque  ; je  signalerai 
quelques  considérations  d’une  autre 
nature  , qui , selon  moi , sembleraient 
indiquer  que  ce  petit  essai  de  gram- 
maire grecque  serait  sorti  de  la  presse 
de  Deventer  vers  l’an  1480.  Il  parait 
clair  que  l’auteur , quel  qu’il  fût , qui 
recueillit  à grand’  peine  ces  for- 
mes du  verbe  'ruTr'ra , n’avait  jamais 
eu  une  grammaire  grecque  et  latine  en 
sa  possession.  N’cût-il  pas  été  absurde 
en  effet  d’employer  de  semblables  ex- 
pressions à propos  d’une  simple  trans- 
cription? Ce  verbe  est  d’ailleurs  pré- 
senté dans  un  ordre  qui  diffère  de  tout 
ce  que  j’ai  jamais  vu , et  de  plus  avec 
une  forme  de  participe  qui  n’existe  pas, 
et  qui  ne  se  trouvait  assurément  dans 
aucune  grammaire  antérieure, 
f(«yoc,  au  lieu  de  T^/^ct/xtyoc.  La  gram- 
maire de  Lascaris  fut  publiée  en  1480 
avec  une  traduction  latine  de  Craston. 
Il  est,  à la  vérité,  très  probable  que  ce 
livre  ne  fut  pas  connu  à Deventer  im- 
médiatement après  son  apparition  ; mais 
il  semble  aussi  qu’on  ne  dut  pas  éprou- 
ver pendant  long- temps  une  extrême 
difficulté  à se  procurer  un  tableau  cor- 
rect de  la  conjugaison  du  verbe  Tv^rrrm. 

Nous  avons  vu  qu’Erasme  acquit , 
vers  1477,  une  très  légère  teinture  du 
grec  sous  Alexandre  Hegius,  à Deven- 
ter. El  ce  fut  là  , ainsi  qu’il  nous  l’ap- 
prend, qu’il  vit  Agricola,  probablement 
à son  retour  d’ Italie  à Groningue  : 
Quem  mihi  puero,  ferme  duodecim 
annos  nalo,  Davenlriœ  videre  con.. 
tigil,  neç  aliud  conligit.  (Jortin,  t.  II, 
p.  41G.)  Personne,  plus  qu’Ilegius, 
n’était  en  position  d’essayer  de  conipo- 
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avant  1480,  un  établissement  encore  plus  célèbre  à Schélestadt 
en  Alsace.  G est  là,  dit-on,  que  puisèrent  leurs  connaissances 
les  hommes  qui,  dans  un  âge  plus  instruit,  furent  en  Allemagne 
les  flambeaux  de  la  science , Conrad  Celtes , Bebel , Rhenànus  , 
Wimpheling,  Pirckheimer,  Simler*.  La’ troisième  de  ces  écoles 
était  à Munster  : à sa  tète  était  Rodolphe  Langius , savant  qui  nè 
le  cédait  en  rien  aux  deux  autres,  et  qui  jouissait  même  d’une 
plus  haute  réputation  comme  écrivain  latin  et  surtout  comme 
poète.  L’école'  de  Munster  ne  passa  sous  la  direction  de  Langius 
qu’en  1483 "ou  peut-être  un  peu  plus  tard,  et  ses  énergiques 
eflbrts  dans  la  cause  de  la  belle  et  saine  littérature , contre  la  bar- 
barie monacale,  s’étendirent  dans  le  siècle  suivant.  Mais  sa  vie 
fut  longué.  Le  premier,  ou  l’un  des  premiers,  à réveiller  ses  corn- 

ser  une  grammaire  grecque;  et  il  ne  . S’il  était  vrai  que  Reuchlln , pendant 
parait  pas  que  les  hommes  qui  lui, suc-  son  séjour  à Orléans,  eût  non  seuie- 
cédèrent  dans  ce  collège  aient  été  des  ment  compilé,  mais  encore  publié,  une 
savants  aussi  distingués  que  lui.  Mais  grammaire  grecque,  il  ne  serait  pas  né- 
cn  eiïet  un  semblable  essai,  à une  épo-  cessaire , pour  faire  remonter  la  ty- 
que  postérieure,  n’aurait  pas  pu  être  pographie  grecque  à la  décade,  ac- 
aussi  extraordinairement  imparfait,  tuelie,  d’avoir  recours  à l’hypothèse 
Puisqu’il  est  à présumer  qu’Hegius  qui  fait  le  sujet  de  cette  note.'  Mei- 
composa  cet  ouvrage  sur  des  com-  ners  affirme,  dans  sa  Vie  de  Reu- 
munications  orales  plutôt  que  d’après  cûlin,  que  cette  grammaire  fut  impri- 
des  livres,  nous  pourrions  conjecturer  naéeà Poitiers; et  Eichhorn  dit  positive- 
qu’il  avait  recueilli  ces  temps  grecs  de  ment,  sans  citer  le  lieu  de  publication, 
la  bouche  d’Agricola.  Celui-ci  répétant  que  Reuchlin  fut  le  premier  Allemand 
de  mémoire , et  ne  connaissant  pas  la  qui  publia  une  grammaire  grecque, 
langue  à fond,  aurait  pu  donner  le  ( GcscA  der  t.  III,  p.  275.)  Cepen- 
faux  temps  Le  traité  fut  dant  Meiners,  dans  un  volume  subsé- 

probablement  imprimé  par  Pafroet,  quent(t.  III,  p.  10)  rétracte  celle  asser- 
dont  quelques  Mitions  datent  même  de  tion , et  dit  qu’il  a été  prouvé  que  la 
1477.  11  y a long-temps  qu’il  est  excès-  grammaire  grecque  de  Reuchlin  n’a- 
sivement  rare;  car  Revins  ne  le  com-  vait  jamais  été  imprimée.  Et  pourtant 
prend  pas  dans  la  liste  des  publications  je  lis  dans  la  Bibliotheca  universalis 
de  Pafroet,  qu’il  a donnée  dans  sa  de  GESiuca  : Joh.  Capnio  (Reuchlin) 
Daventria  illustrata , et  on  ne  le  seripsil  de  divehitate  qualuot  idio- 
trouve  pas  non  plus  dans  Panzer.  Beloe  matum  grœcœ  linguœ  lib.  I.  On  ne 
en  a parlé  le  premier  dans  ses  Anec-  trouve  aucun  livre  de  ce  nom  dans  la 
dotes  des  livres  rares;  il  le  rapporte  liste  des  ouvrages  de  Reuchlin  donnée 
tau  XV*  siècle,  mais  sans  paraître  com-  par  Nicérom,  t.  25,  et  dans  aucune  bi- 
« prendre  qu’il  y ait  rien  de  remarquable  bliographie.  S’il  a jamais  existé,  on 
^ dans  cette  antiquité.  Le  Doct.  Dibdin  pourrait,  avec  plus  de  probabilité,  le 
en  a parlé  plus  au  long  dans  sa  Biblio-  placer  à la  fin  même  de  ce  siècle,  ou  au 
theca  Spenceriana,  et  c’est  d’après  lui  commencement  du  suivant, 
que  Brunet  lui  a donné  place  dans  son  ' Eichhorn,  t.  III,  p.  231  ; Meiners, 
il/anuel  du  Z)iôratrc.  NI  Beloe  ni  Dib-  t.  II,  p.  369.  Eichhorn  a suivi  négii- 
diii  ne  paraissent  avoir  su  qu’il  eu  exis-  gemment  une  mauvaise  autorité  , en 
luit  un  exemplaire  au  Muséum  ; ils  ne  plaçant  Reuchlin  au  nombre  de  ces. 
parlent  que  de  celui  qui  appartient  à élèves  de  l’école  de  Schélestadt. 
lord  Spencer. 
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patriotes,  il  put,  avant  la  lin  de  ses  jours,  jouir  du  triomphe  de  la 
science  et  saluer  l’aurore  de  la  reformation.  Accompagné  d’un 
jeune  homme  distingué  par  son  rang  et  non  moins  zélé  que  lui , 
Maurice  , comte  de  Spiegelherg,  qui  devint  lui-méme  le  prévôt 
d’une  école  fondée  à Emmerich,  Langius  avait  visité  l’Italie*; 
suivant  Meiners , dont  l’opinion  toutefois  ne  me  paraît  pas  solide- 
ment établie,  ce  voyage  eut  lieu  avant  1 460.  Peu  de  temps  après, 
un  homme  plus  éminent  qu’aucun  de  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  Rodolphe  Agricola  de  Groningue,  alla  aussi  chercher 
sur  cette  terre  classique  le  goût  et  la  correction  qu’on  ne  trouvait 
pas  encore  chez  les  nations  cisalpines.  Agricola  passa  plusieurs 
années  de  cette  flécade  en  Italie.  Nous  verrons  dans  la  suivante  les 
elfets  de  son  exemple  *. 

Cependant  les  leçons  de  George  Tifernas  paraissent  avoir 
donné  une  légère  impulsion  à l’université  de  Paris  ; car  ce  fut  de 
quelques  uns  de  ses  élèves  que  Reuchlin,  jeune  Allemand  de 
grands  talents  et  d’une  haute  célébrité , apprit,  probablement  vers 
l’an  1470,  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque.  Il  se  per- 
fectionna dans  cette  étude  par  les  leçons  d’un  Grec  de  naissance, 
Andronic  Cartoblacas , sous  qui  il  travailla  à Bâle.  Il  eut  le  bon- 
heur, bien  rare  de  ce  côté  des  Alpes , de  trouver  dans  cette  ville 
une  collection  de  manuscrits  grecs , qui  y avaient  été  laissés  à 
l’époque  du  concile  par  un  cardinal  Nicolas  de  Raguse.  D’après  le 
conseil  de  Cartoblacas,  il  enseigna  lui-même  le  grec  à Rôle.  Après 
un  laps  de  quelques  années , Reuchlin  retourna  à Paris , où  il 
trouva  un  nouveau  professeur  , George  Ilermonymus  de  Sparte , 
qui  s’y  était  établi  vers  1472.  De  Paris,  il  alla  s’installer  à Orléans, 
puis  à Poitiers  ; on  dit  qu’il  enseigna  dans  la  première  de  ces 
deux  villes  (mais  il  est  possible  que  ce  ne  fût  pas  la  langue 
grecque),  et  qu’il  composa  dans  l’autre  une  grammaire  grecque. 
Il  paraît  cependant  prouvé  aujourd’hui  que  cette  grammaire  n’a 
point  été  imprimée 

La  littérature  classique',  qui  faisait  les  délices  de  Reuchlin  et 
d’Agricola,  était  dédaignée  comme  frivole  par  les  sages  du  jour  dans 
l’université  de  Paris;  mais  ceux-ci  mettaient  une  opposition  bien 

' Voir,  sur  la  renaissance  de  la  lit-  long  de  Reuchfîn  ; et  on  trouvera  une 
térature  en  Allemagne,  MKi?nEiis,  t.  II;  bonne  biographie  de  lui  dans  le  vingt- 
EicnnoRN,  et  Hebren  ; on  trouvera  aussi  cinquième  volume  de  Nicéron  ; mais 
quelque  chose  dans  Brucker.'  les  Epistolœ  ad  Jleuchiinum  jettent 

, ’ Meiners,  t.  I,  p.  46.  Indépendam-  encore  plus  de  jour  sur  l’homme  et  sur 
ment  de  Meiners,  Brucker,  l.  IV,  ses  contemporains, 
p.  358,  et  Hccren,  out  parlé  assez  au 
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autrement  énergique  à tout  ce  qui  pouvait  présenter  une  appa- 
rence d’innovation  ou  d’iiétérodoxie  dans  rohjct  plus  spécial  de 
leur  culte  , la  métaphysique  scolastique.  11  est  peu  de  personnes 
qui  n’aient  entendu  parler  des  longues  controverses  entre  les 

réalistes  et  les  nominaux,  sur  la  nature  des  universaux,  ou  les 

* 

genres  et  les  espèces  des  choses.  Les  premiers  soutenaient , avec 
Platon  et  Aristote,  leur  réalité  oftjcc/fVc,  ou  externe,  soit,  pour 
me  servir  de  l’expression  technique,  ante  rem,  comme  archétypes 
éternels  de  l’intelligence  divine  ; soit  in  re , comme  formes  inhé- 
rentes à la  matière  : les  autres,  avec  Zénon  , ne  leur  donnaient 
qu’une  existence  subjective,  comme  idées  conçues  par  l’esprit , ce 
qui  leur  a fait  donner  plus  tard  le  nom  de  conceptualistes  *. 
Koscelin,  le  premier  des  nominaux  modernes,  alla  plus  loin , et 
nia,  comme  ont  fait  depuis  Hobbes,  Berkeley  et  beaucoup  d’au- 
tres, toute  universalité,  si  ce  n’est  quant  aux  mots  et  aux  proposi- 
tions. Abélard,  qui  s’élève  contre  la  doctrine  deBoscelin  comme 
étant  fausse  en  logique  et  tausse  en  théologie , et  qui  s’elforce  de  la 
confondre  avec  la  négation  de  toute  réalité  objective,  même  dan^ 
les  choses  individuelles*,  Abélard,  dis-je,  peut  être  regardé  comme 
le  restaurateur  de  l’école  conceptualiste.  Ce  n’est  pas  toutefois  par 
ses  propres  écrits  que  nous  connaissons  ses  opinions,  mais  seule- 
ment par  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbiiry,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  bien  compris  le  fond  de  la  question.  Les  dénominations  de 
réalistes  et  de  nominaux  commencèrent  être  en  usage  vers  la 
fin  du  XII*  siècle.  Mais  dans  le  siècle  suivant , les  rangs  des  no- 
minaux s’éclaircirent  peu  à peu  ; et  les  grands  scolastiques 
Thomas  d’Aquin  et  Scot,  quelle  que  pût  être  d’ailleurs  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  toute  autre  matière  , se  trouvèrent 
réunis  sous  la  bannière  des  réalistes.  Au  xiv*  siècle,  Guillaume 
Ockham  reprit  et  soutint  avec  un  immense  succès  l’hypothèse 
contraire.  Scot  et  ses  disciples  furent  les  grands  champions  du 
réalisme.  S’il  n’y  avait  pas  de  formes  substantielles,  disaient-ils, 
c’est-à-dire  quelque  chose  de  réel , qui  détermine  le  mode  d’être 


' J’ai  emprunlé  la  plupart  des  faits 
qui  forment  1e  fond  des  paragraphes 
qui  suivent  à une  dissertation  de  Mei- 
ners , dans  les  transactions  de  l’acadé- 
mie de  Goetlingen,  t.  XII. 

* Hic  sicut  pseudo-dialeclicus,  ilà 
pscudo-chrisfiamts  , ul  eo  loco  qm 
dicilur  Dominus  parlem  pinvis  assi 
i'omedisse,  parlem  Imjus  vocis,  qua’  est 


piscis  axsi,  non  partem  rei  intnlli- 
gere  cogatur.  (Meiners,  p.  27.)  Ceci 
peut  donner  une  idée  de  l’ergotage  sco- 
lastique; et  Meiners  peut  bien  dire: 
Quicquid  lioscelinus  peccaril , non 
adeà  lumen  iiuanisxe  pi'onunlinn- 
dum  esl,  ul  Abelardus  ilium  fecisse 
invidiosè  fingere  suslinuil. 
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dans  chaque  individu , l’homme  et  la  brute  seraient  de  la  môme 
substance  ; car  ils  ne  diffèrent  pas  quant  a la  matière,  et  les  ac- 
cidents extrinsèques  ne  sauraient  constituer  de  différence  de  sub- 
stance. Il  faut  qu’il  y ait  une  forme  substantielle  pour  le  che- 
val , une  autre  pour  le  lion  , une  autre  pour  l’homme.  Ils 
paraissent  avoir  reconnu  l’immatérialité  de  l’âme,  c’est-à-dire 
de  la  forme  substantielle  de  l’homme.  Mais  aucune  autre  forme , 
selon  eux,  ne  pouvait  exister  naturellement  sans  matière,  quoi- 
qu’elle le  pût  surnaturellement  par  la  puissance  de  Dieu.  Il  y 
a plus  de  conformités  entre  Socrate  et  Platon  qu’entre  Socrate 
et  un  âne.  Ils  ont  donc  entre  eux  quelque  chose  de  commun 
qu’un  âne  n’a  pas.  Mais  ces  conformités  ne  sont  pas  numé- 
riquement identiques  : il  faut  donc  que  ce  soit  quelque  chose 
d’universel,  c’est-à-dire  la  nature  humaine  '. 

A ces  raisonnements  , qui  ne  présentent  pas  un  trop  mauvais 
échantillon  de  subtilité  philosophique,  Ockham  en  opposait  d’au- 
tres , qui  paraissent  quelquefois  plus  raffinés  et  plus  obscurs.  Il 
bornait  la  réalité  aux  choses  objectives , la  refusant  à cette  foule 
d’ôtres  abstraits  que  Scot  mettait  en  avant.  Il  définit  un  ardversel, 
«une  intention  particulière  (ce  qui  veut  sans  doute  dire  une 
« idée  ou  conception  ) de  l’esprit  môme  , susceptible  d’ôtre 
« appliquée  à beaucoup  de,  choses,  non  pas  pour  ce  quelle  est 
« proprement  elle-même,  mais  pour  ce  que  ces  choses  sont;  de 
« sorte  que  , en  tant  quelle  possède  cette  capacité  , on  l’appelle 
« universelle;  mais  en  tant  quelle  est  une  forme  existant  réel- 
« lement  dans  l’esprit,  on  l’appelle  singulière’  ».  Je  n’ai  pas 
examiné  les  écrits  d’Ockham,  et  je  ne  saurais  dire  si  son  nomina- 
lisme va  plus  loin  que  celui  de  Berkeley  ou  de  Stewart,  ainsique 
l’affirment  en  général  les  écrivains  modernes  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  philosophie  scolastique , c’est-à-dire  s’il  est  poussé  jus- 
qu’au conceptualisme  ; autant  que  j’en  puis  juger,  la  définition 
qui  précède  n’aurait  pas  été  désavouée  par  eux. 

Les  derniers  nominaux  de  l’école  scolastique , Buridan,  Biel , et 
plusieurs  autres  dont  il  est  fait  mention  dans  les  historiens  de  la 
philosophie,  tirèrent  toutes  leurs  armes  de  l’arsenal  d’Ockham.  Sa 
doctrine  fut  prohibée  à Paris  par  le  pape  Jean  XXII,  dont  il  avait 

• /d.,  p.  39.  naia  est  prcedicari  de  pluribus,  non 

' Unam  inlenlionem  singularem  pro  se,  sed  pro  illis  pluribus,  ilia  di~ 
ipsius  animœ,nalam  prœdicari  de  cilur universalis ; pr&pler  hoc atUem, 
pluribus,  non  pro  se,  sed  pro  ipsis  quod  est  una  forma  exislens  realiter 
rébus  ; Uà  quod  per  hoc , quod  ipsa  ininiell€Clu,dicUursingulare.VAi,. 
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combattu  les  opinions  théologiqiies,  aussi  bien  que  les  empiéte- 
ments séculiers.  Tous  les  maîtres  ès-arts  durent  s’engager  par 
serment  à ne  jamais  enseigner  l’ockhamismc.  Mais  après  la  mort 
du  pape,  l’université  condamna  ce  principe  des  réalistes , que  bien 
des  vérités  sont  éternelles  qui  ne  sont  pas  Dieu  ; et  elle  se  rap- 
procha de  la  théorie  des  nominaux,  jusqu’à  décider  que  notre 
connaissance  des  choses  a lieu  par  l’intermédiaire  des  mots 
Pierre  d’Ailly,  Gerson,  et  d’autres  hommes  éminents  de  leur 
époque,  étaient  du  parti  des  nominaux;  la  secte  était  très  puis- 
sante en  Allemagne,  et  peut  être  considérée,  en  somme,  comme 
dominant  dans  ce  siècle.  Cependant  les  réalistes  parvinrent  à 
gagner  l’oreille  de  Louis  XI , qui , par  une  ordonnance  de  1473  , 
approuve  d’une  manière  explicite  les  doctrines  des  grands  philo- 
sophes réalistes,  condamne  celle  d’Ockham  et  de  ses  disciples,  et 
en  interdit  l’enseignement  : cette  môme  ordonnance  porte  que  les 
livres  des  nominaux  seront  enfermés  et  soustraits  à la  vue  du 
public,  et  que  tous  les  gradués , présents  et  futurs,  de  l’université 
prêteront  serment  de  se  conformer  à ces  dispositions.  La  prohi- 
bition fut  néanmoins  levée  en  1481  : les  livres  coupables  furent 
mis  en  liberté,  aux  acclamations  de  l’université,  et  principale- 
ment d’une  des  quatre  nations,  celle  des  Allemands;  et  il  fut 
virtuellement  permis  de  soutenir  l’hypothèse  des  nominaux. 
Quelques  membres  de  cette  secte  avaient,  pendant  cette  persé- 
cution, cherché  un  asile  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  deux 
pays  où  leur  cause  avait  de  nombreux  partisans  ; et  cette  lutte 
métaphysique  du  xv®  siècle  suggère  l’idée  et  présente  le  type  de 
la  grande  convulsion  religieuse  du  siècle  suivant.  La  balance  du 
talent,  dans  cette  dernière  et  moins  florissante  période  de  la  phi- 
losophie scolastique,  pencha  du  côté  des  nominaux;  et,  bien  que 
les  circonstances  politiques  auxquelles  nous  avons  fait  allusion 
n’eussent  pas  de  rapport  immédiat  avec  leurs  principes,  cette 
secte  métaphysique  facilita,  jusqu’à  un  certain  point,  le  succès 
de  la  réformation. 

C’est  encore  en  vain  que  nous  chercherions  en  Angleterre  de 
l’érudition  ou  du  génie  naturel.  Le  règne  d’Édouard  IV  peut  être 
considéré  comme  un  des  points  les  plus  bas  de  nos  annales  litté- 
raires. Les  universités  avaient  perdu  une  partie  de  leur  réputation, 
et  n’étaient  plus  aussi  fréquentées  : là  où  l’on  avait  compté  les 
étudiants  par  milliers,  au  dire  de  Wood,  il  n’y  en  avait  plus  un 


■ lA.y  p.  46  î Scienliam  habcmus  de  rehus,  sed  mediantibus  terminis. 
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seul;  ce  qu’on  doit  entendre,  cependant,  comme  une  üiçon  de 
parler  hyperbolique.  Mais  si  l’on  considère  que  ces  mêmes  uni-r 
versités  avaient  été  fréquentées  par  des  vagabonds  indigents,  en- 
levés à des  travaux  utiles;  si  l’on  se  rappelle  combien  était 
pitoyable  la  prétendue  instruction  qu’on  y recevait,  on  recoo- 
naîtra  que  leur  décadence , loin  d’ètre  un  mal  en  elle-même , 
nettoya  le  terrain  pour  la  prochaine  introduction  de  la  vraie 
science.  Plusieurs  collèges  furent  fondés  vers  cette  époque  à 
Oxford  et  à Cambridge  : ils  étaient,  dans  l’intention  de  leurs  gé- 
néreux fondateurs,  destinés  à devenir,  et  devinrent,  en  elfet,  les 
instruments  d’une  discipline  supérieure  à celle  qu’on  pouvait 
trouver  chez  les  professeurs  d’une  scolastique  barbare.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  l’Angleterre  fut  pendant  le  xv®  siècle 
comme  la  semence  qui  fermente  dans  la  terre.  La  langue  devenait 
plus  vigoureuse,  plus  propre  à rendre  de  bonnes  pensées  : cette 
amélioration  est  sensible  dans  quelques  traductions  sorties  de  la 
presse  de  Caxton,  telles  que  les  Dicls  des  Philosophes , par  lord 
Rivers  ; et  peut-être  ce  genre  d’exercice , qu’on  donne  aux  éco- 
liers, est-il  celui  qui  convient  le  mieux  à un  peuple  dont  la  langue 
est  encore  dans  l’enfance.  Deux  Écossais,  Ilenryson  et  Meyer, 
ont  aussi  composé  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite , et 
qu’on  peut  apjiroximativement  rapporter  à la  décade  actuelle  *. 

Le  progrès  des  sciences  mathématiques  fut  régulier,  sans  être 
rapide.  Nous  aurions  pu  parler  plus  tôt  du  gnomon  solsticial  con- 
struit par  Toscanelli  dans  la  cathédrale  de  Florence,  et  qu’on 
rapporte  à l’année  1468;  travail  qui,  eu  égard  au  temps,  fait, 
dit-on,  autant  d’honneur  à son  génie  que  la  fameuse  méridienne 
de  Bologne  en  fait  à Cassini  Le  plus  grand  mathématicien  du 
XV®  siècle,  Muller  ou  Regiomontanus , natif  de  Kœnigsberg,  ou 

■ Campbell,  Specimens  of  brifish-  moins  concurremment  avec  l’astronome 
poels,  t.  I.  florentin , quoique  ce  dernier  l’ait 

’ Ce  gnomon  est,  sans  comparaison,  puissamment  encouragé  à persister 
le  plus  haut  qui  existe  en  Europe,  dans  son  entreprise.  Cependant  Tosca- 
Nous  ajouterions  beaucoup  à la  gloire  nclU  s’était  fait,  sur  l’autorité  de  Marc 
de  Toscanelli,  si  nous  admettions  qu’il  Paul,  une  idée  exagérée  de  la  distance 
suggéra  , dans  une  lettre  à Colomb,  de  l’Europe  à la  Chine  par  l’Orient;  et 
l’idée  de  chercher  un  passage  aux  In-  conséquemment  il  croyait,  et  cette  opi- 
des  par  l’Occident,  comme  son  article  nion  était  aussi  celle  de  Colomb,  que 
dans  \a  Biographie  universellè  sem-  le  voyage  par  l’Occident  serait  heau- 
blcrait  le  faire  supposer.  Mais  les  ex-  coup  plus  court  qu’il  ne  l'aurait  été,  en 
pressions  plus  précises  de  Tiraboschi , supposant  que  lecontinent  d’Amérique 
lorsqu’il  parle  de  la  correspondance  en-  u’eût  pas  barré  le  passage.  (Tiraboschi, 
Ire  CCS  grands  hommes,  laissent  Colomb  t.  VI,  p.  I8fl,  207j  PiOSCoe,  l.êon  .X,. 
en  possession  de  , l’idée  originale , au  ch.  20.) 
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(le  Kœnigshofen , petite  ville  de  Franconie,  de  laquelle  est  dérivé 
son  surnom  latinisé,  mourut  prématurément,  comme  son  maître 
Purbach,  en  1476.  Il  avait  commeruié,  à l’Age  de  quinze  ans,  à 
aider  ce  dernier  dans  ses  observations  astronomiques  : après  la 
mort  de  Purbach , il  apprit  le  grec  en  Italie , et  se  livra  à l’étude 
des  anciens  géomètres;  puis,  après  avoir  séjourné  pendant  quel- 
ques années  avec  distinction  dans  ce  pays  et  à la  cour  de  Mathias 
Corvinus,  il  se  fixa  définitivement  à Nuremberg.  Un  riche  habi- 
tant de  cette  cité,  Bernard  Walther,  lui  fournit  les  moyens 'de 
faire  des  observations  exactes,  et  s’associa  à ses  travaux  Regio- 
montanus  mourut  à Rome,  où  il  avait  été  appelé  pour  concourir 
à la  rectification  du  calendrier.  Plusieurs  de  ses  ouvrag(3s  furent 
imprimés  dans  le  cours  de  cette  décade,  entre  autres  ses  Ephémé- 
rides,  ou  calculs  des  positions  du  soleil  et  delà  lune  pour  les  trente 
années  suivantes.  Si  ce  n’était  pas  précisément  le  premier,  c’était 
du  moins  le  meilleur  travail  de  ce. genre  qui  eût  encore  été  fait 
en  Europe  \ Ses  productions  plus  considérables  ne  parurent 
qu’ensuite;  et  la  plus  célèbre,  le  traité  sur  les  triangles,  ne  fut 
publiée  qu’en  1533.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  solution  des 
principales  difficultés  de  la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique; 
et,  si  l’on  excepte  ce  que  la  science  doit  à Napier,  on  peut  dire 
qu’elle  resta  presque  stationnaire  pendant  plus  de  deux  siècles 
après  Regiomontanus^.  Purbach  avait  construit  une  table  des  sinus 
pour  un  rayon  de  six  cent  mille  parties.  Regiomontanus,  ignorant 
les  travaux  de  son  maître  (ainsi  (ju’on  Ta  supposé,  quoique  le  fait 
paraisse  fort  étrange),  les  calcula  pour  six  millions  de  parties. 
Mais,  reconnaissant  les  avantages  de  l’échelle  décimale,  il  .donna 
une  seconde  table,  dans  laquelle  la  raison  des  sinus  est  calculée, 
pour  le  rayon  de  dix  millions  de  parties,  ou,  en  d’autres  termes, 
jusqu’à  sept  décimales,  en  prenant  le  rayon  pour  unité.  Il  y ajouta 
ce  (ju’il  appelle  Canon  Fœcundus  : c’est  une  table  des  tangentes , 


' Walther  était  qiieUiiie  chose  de 
plus  qu’un  patron  de  la  science,  qucl- 
qu’honorahle  que  fùU  ce  litre.  On  lui 
doit  des  observations  astronomiques 
estimables  pour  le  temps.  (Montdcla, 
t.  I,  p.  545.)  Il  est  fAcheuï  que  Wal- 
Ihcr  ait  diminué  le  mérite  dû  'à  son 
nom  en  pri\anl  -le  public  des  ma- 
nuscrits de  Regiomontanus , dont  il 
iil  l’acquisition  après  la  mort  de  ce  der- 
nier ; quelques  uns  furent  perdus  par 
la  négligence  de  ses  propres  héritiers, 


et  les  autres  ne  furent  publiés  qu’en 
1533. 

’ Gassendi,  l^üa  licgiomonlani.  Il 
en  parle  lui-même,  comme  quas  milgô 
xwcanl  almanach  ; et  Gassendi  prétend 
qu’il  en  existait  en  manuscrit  à Paris, 
de  1442  à 1472.  Les  éphémérides  de 
Regiomontanus  contenaient  les  éclip- 
ses, et  d’autres  renseignements  qui  ne 
se  trouvaient  point  dans  les  almanachs 
antérieurs. 

* Hutton,  LogariUims Introduc- 
tion, p.  3. 
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qu'il  n’a  établie  que  pour  des  dégrés  entiers  et  sur  un  rayon  de 
cent  mille  parties  On  a prétendu  que  Regiornontanus  penchait 
pour  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre , théorie  que  Nicolas 
Cusanus  avait  déjà  adoptée. 

Quoique  les  arts  du  dessin  n’entrent  pas,  à proprement  parler, 
dans  le  cadre  de  cet  ouvrage , cependant , en  tant  qu’ils  concou- 
rent directement  aux  progrès  de  la  science,  ils  ne  doivent  pas 
être  passés  sous  silence.  Sans  le  secours  de  l’outil' qui  présente  les 
figures  à l’œil,  la  presse  elle-même  n’aurait  pu  parvenir  à 
répandre  une  connaissance  suffisante  de  l’anatomie  ou  de  l’his- 
toire naturelle.  Comme  les  figures  taillées  dans  des  blocs  de  bois 
donnèrent  la  première  idée  de  l’impression  en  lettres,  et  lui 
furent  quelque  temps  associées , une  idée  qui  dut  se  présenter 
naturellement,  lorsque  ce  dernier  art  eut*commencé  à se  perfec- 
tionner , fut  celle  de  disposer  ces  blocs  avec  des  caractères  dans 
une  même  page.  Aussi  trouvons-nous,  vers  ce  temps,  beaucoup 
de  livres  ornés  ou  illustrés  de  cette  manière  : ces  illustrations 
consistent  ordinairement  en  représentations  de  saints  ou  autres 
ornements  de  peu  d’importance;  mais,  dans  quelques  cas,  en 
figures  de  plantes  et  d’animaux,  ou  en  dessins  d’anatomie  hu- 
maine. Le  Dyalogas  creatiirarum  moralizatus , dont  la  première 
édition  fut  publiée  à Gouda,  en  1480,  paraît  être  l’un  des  pre- 
miers , sinon  le  premier  ouvrage  de  ce  genre.  C’est  une  série  de 
fables  accompagnées  de  grossières  vignettes  sur  bois,  qui  n’ofîrent 
guère  qu’un  trait.  Une  seconde  édition,  imprimée  à Anvers  en 
1486,  reproduit  les  mêmes  gravures,  avec  l’addition  d’une  nou- 
velle, représentant  une  église,  et  véritablement  travaillée  avec  soin  \ 

L’art  de  la  gravure  sur  cuivre  est  presque  contemporain  de 
celui  de  l’imprimerie;  il  fut  inventé  vers  l’an  1460  par  Thomas 
Finiguerra  ou  par  quelque  Allemand.  L’application  de  cette  dé- 
couverte à la  représentation  des  cartes  géographiques  était  une 
transition  facile  : c’est  à Arnold  Buckinck,  associé  de  l’impri- 


* Kastnkr,  t.  I,  p.  657. 

* Les  deux  éditions  sont  au  muséum 
britannique.  Ce  même  établissement 
possède  un  exemplaire  de  l’ouvrage 
excessivement  rare  intitulé  Q^lus 
Sanilalis.  (Mogunt.  1491.)  La  ndj||ce 
finale,  qu’on  peut  voir  dans  De  Bj^je 
{Sciences,  n"  1564),  fait  beaucoup 

là  fidélité  des  dessins.  Les  «cavures 
sur  bois  des  plantes,  en  particulier, 
sont  aussi  bonnes  que  celles  qu’on  ren- 


contre ordinairement  dans  le  xvi*  siè- 
cle ; la  forme  des  feuilles  et  le  carac- 
tère de  la  plante  sont  en  général  bien 
conservés.  Les  animaux  aussi  sont  assez 
bien  figurés,  quoique  avec  beaucoup 
d’exceptions  ; et,  en  somme  , ils  sont 
inférieurs  aux  plantes.  L’ouvrage  lui- 
même  est  une  compilation  d’après  les 
anciens  naturalistes,  arrangée  dans  un 
ordre  alphabétique. 
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meur  Sweynhèim,  que  nous  en  sommes  redevables.  Son  édition 
de  la  géographie  de  Ptolémée  parut  à Rome  en  1478.  Ces  cartes 
sont  dessinées  d’après  celles  d’Agathodæmon , faites  dans  le 
V®  siècle  ; et  l’on  a supposé  que  Buckinck  avait  profité  du  travail 
de  Bonis , moine  allemand , qui  lui-même  publia  peu  de  temps  . 
après  à Ulm  deux  éditions  de  Ptolémée  >.  Le  xv®  siècle  avait  déjà  . 
vu  un  plus  grand  soin  apporté  aux  dessins  géographiques.  Les 
bibliothèques  d’Italie  possèdent  plusieurs  cartes  manuscrites  qui 
n’ont  jamais  été  publiées,  entre  autres  celle  dressée  par  Fra 
Mauro,  moine  de  l’ordre  des  Camaldules,  au  couvent  de  Murano, 
près  de  Venise,  et  qui  est  la  plus  célèbre  de  toutes.  On  l’y  con- 
serve encore,  et  on  dit  qu’elle  atteste  les  connaissances  cosmo- 
graphiques du  dessinateur,  qui  savait  tout  ce  que  l’étude  de  Pto- 
lémée et  l’astronomie  dô  l’époque  pouvaient  enseigner  * . Deux 
causes,  indépendamment  des  progrès  du  commerce  et  de  l’accu- 
mulation graduelle  des  connaissances,  avaient  contribué  princi- 
palement à diriger  les  méditations  de  beaucoup  de  gens  vers  la 
figure  de  la  terre  sur  laquelle  ils  marchaient.  Deux  traductions  de 
la  cosmographie  de  Ptolénjée,  dont  une  par  Emmanuel  Chrysolo- 
ras , avaient  été  faites  au  .commencement  du  xv®  siècle  ; et  ses 
cartes  avaient  appris  aux  géographes  italiens  l’usage  des  parallèles 
et  des  méridiens , qui  purent  servir  à les  guider,  quoique  impar- 
faitement à la  vérité,  dans  la  détermination  jusqu’alors  arbitraire 
de  l’étendue  des  différents  pays  ^ Mais  les  découvertes  réelles  des 
Portugais  sur  la  côte  d’Afrique,  sous  le  patronage  de  don  Henri, 
furent  bien  autrement  importantes , en  ce  quelles  contribuèrent  à 
exciter  et  à diriger  l’esprit  d’aventure.  C’est  dans  l’académie  fondée 
par  cet.  illustre  prince  que  les  cartes  nautiques  furent  dressées 
pour  la  première  fois  d’après  une  méthode  plus  utile  au  pilote , et 
qui  consistait  dans  la  projection  des  méridiens  en  lignes  droites 
parallèles  4,  au  lieu  de  courbes,  sur  la  surface  de  la  sphère.  Ce 
premier  pas  dans  la  science  hydrographique  peut  faire , à juste  ' 
titre,  considérer  doiv Henri  comme  son  fondateur.  Et,  quoique 
ces  anciennes  CÆirtes  du  xv®  siècle  ne  nous  présentent  qu’un  chaos 
d'erreurs  et  de  confusion , c’est  sur  elles  que  l’œil  patient  de  Co- 
lomb s’était  arrêté  pendant  de  longues  heures  de  méditation , alors 
que  le  doute  luttait  encore  dans  son  àme  contre  la  puissante  inspi- 
piration  du  génie. 

# 

’ Biogr.  univ.,  Buckinck.,  Doîüs.  ^ Andrès,  p.  86. 

’ Andrès,  t.  IX,  p.  88j  Corniani,  < Andrès,  p.  83. 
l.  III,  p.  162. 
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SECTION  V. 

1480  — 1490. 

La  science  fait  de  grands  progrès  en  Italie.* — ■ ï^oésie  italienne.  — Piilcl. 

— Théologie  métaphysique.  — Ficinus.  — Pic  de  la  Mirahdole.  — 
• État  des  lettres  en  Allemagne.  — Ancien  drame  européen.  — Alberti 

et  Léonard  de  Vinci. 

* * ' • 

t . 

Pendant  plusieurs  années,  la  presse  italienne  s occupa  moins 
de  grec  qu’on  n aurait  pu  s’y  attendre.  Le  nombre  des  étudiants 
rie  suffisait  pas  encore  pour  couvrir  lés  frais  d’impression.  Deux 
éditions  du  Psautier  furent,  publiées  en  grec  à Milan  dans  le 
cours  de  l’année  1481,  et, une  à Venise  en  1486.  Le  lexique 
de  Craston  fut  également  imprimé  une  fois , et  la  grammaire  de 
Lascaris  plusieurs  fois.  Le  premier  ouvrage  classique  que  les 
imprimeurs  se  hasardèrent  à aborder  fut  la  Balrachomyomachie 
d’Homère,  publiée  à Venise  en  1486,  ou,  suivant  d’aùtres,  à 
Milan  en  1485  : il  y a contestation  sur  la  priorité  des  deux  édi- 
tions. Mais  en  1488,  sous  le  patronh^' magnifique  de  Laurent, 
et  grâce  aux  soins  de  Démétriiis  de  Crète,  une  édition  complète 
d’Homère  sortit  de  la  presse  de  Florence.  Ce  beau  travail. termine’ 
pour  le  moment  notre  catalogue  ' 

Le  premier  livre  hébreu,  le  commentaire  de  Jarchi  sur  le 
Pentateuque,  avait  été  imprimé  par  quelques  Juifs  à Reggio  én 
Calabre,  dès  lan  1475.  Dans  la  période/actuelle , on  monta  a 
.Soncino  une^ presse  où  lé^^Pentatenque  fut  publié  en  1482,  les 
grands  Prophètes  en  1486,  et  la  Bible  entière  en  1488  ; mais 
ces  ouvrages  n’étaient  destinés  qu’aux  Juifs.  Le  peu  d’hébreu  qui 
jusqu’alors  avait  été  en.seigné  à quelques  chrétiens  ne  l’avait  été 
qu’au  moyen  de  leçons  orales.  Vers  la  fin  du  siècle  seulement, 
on  commença  à étudier  la  langue  hébraïque  d’une  manière  régu- 
lière dans  les  monastères  franciscains  de  Tubingen  et  de  Bâle  ; 
et  le  premier  savant  qui  y professait  un  Italien  nommé  Rai- 
mondi  \ ' * 

Trop  de  noms  se  presseraient  dans  ces  pages  si  nous  voulions 
faiie  1 énumération  de  toutes  les  publications  qui  peuvent  jeter 
quelque  lueur'sur  le  progrès  des  lettres  en  Italie  > ou  signaler 
tous  les  savants  qui  méritent  de  trouver  place  dans  les  collections 

' Voir  l’opinion  dcMaitlairc  sur  cette  ’ Eichhorn,  t.  U,  p.  5G2.  ' 

édition, dans  Roscoe,  Léon  A,  cb.  2i. 
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biographiques  ou  dans  une  histoire  étendue  de  la  littérature.  Nous 
nous  bornerons  donc  à ceux  qui  sont  le  plus  dignes  d’occuper  une 
place  dans  nos  souvenirs.  En  1480,  d’après  Meiners,  ou,  suivant 
Ileeren,  en  1483,  Politien  fut  nommé  à la  chaire  d’éloquence 
grecque  et  latine  à Florence  : c’était  peut-être  la  position  la  plus 
éminente  et  la  plus  honorable  à laquelle  un  savant  pùt  aspirer. 
Or,  il  est  incontestable  que  Politien  marche  à la  tète  des  savants 
du  XV*  siècle  : l’envie  de  quelques  uns  de  ses  contemporains  était 
un  hommage  à sa  supériorité.  11  publia  en  1489  ses  Miscellanea , 
ouvrage  jadis  célèbre  : c’est  un  recueil  de  cent  observations  ten- 
dant à éclaircir  des  passages  d’auteurs  latins,  à la  manière  décou- 
sue d’Aulu-Gelle , ce  qui  est  assurément  le  mode  d’enseignement 
le  plus  facile , et  peut-être  aussi  le  plus  agréable.  Ces  observations 
sont  quelquefois  grammaticales  ; le  plus  souvent  elles  ont  trait  à 
des  coutumes  alors  obscures  ou  à des  allusions  mythologiques.  On  y 
rencontre  assez  souvent  des  citations  grecques,  et  l’auteur  montre 
une  connaissance  étendue  de  la  littérature  classique.  C’est  ainsi , 
par  exemple , qu’il  explique  le  cramhc  repetUa  de  Juvénal  à l’aide 
d’un  proverbe  mentionné  dans  Suidas,  èâtareç  : 

étant  une  sorte  de  chou  qui , lorsqu’il  était  bouilli  une  seconde 
fois , ne  devait  sans  doute  pas  être  fort  agréable  au  goût.  Cet 
exemple  peut  servir  à apprécier  le  degré  d’érudition  auquel  les 
savants  italiens  étaient  panenus  avec  le  secours  des  manuscrits 
recueillis  par  Laurent.  11  est  assez  probable  que  le  nom  de  Suidas 
n’était  pas  même  connu  en  Angleterre  à cette  époque.  Et  cepen- 
dant , lorsque  les  premiers  auteurs  modernes  essaient  d’écrire  en 
grec,  il  est  facile  de  voir  qu’ils  n’avaient  encore  qu’une  connais- 
sance imparfaite  de  cette  langue.  On  trouve  quelques  vers  dans 
les  Miscellanea  de  Politien  , mais  ils  sont  fort  secs,  et  pleins  de 
fautes  de  quantité.  Nous  aurons , du  reste , occasion  de  répéter 
cette  remarque,  qui  s'applique  à des  noms  beaucoup  plus  éminents 
dans  la  philologie  *. 

Les  Mélanges  de  Politien,  dit  Heeren,  étaient  considérés  de 
son  temps  comme  un  ouvrage  immortel  ; on  regardait  comme  un 
honneur  d’y  être  cité,  et  ceux  que  l’auteur  avait  oubliés  se 
croyaient  fondés  à s en  plaindre.  Eh  les  examinant  aujourd’hui,  on 


’ Meiners  a fait  l’éloge  des  vers 
grecs  de  Politien;  mais  il  était  peuconi- 
pétent  en  |)areille  matière,  p.  214.  Le 
compliment  qu’il  cite  d’après  des  Grecs 
contemporains,  non  e»se  tàm  atticas 


Alhenas  ipsas,  n’était  peut-être  pas 
trop  sincère,  à moins  qu’ils  n’entendis- 
scnl  c.s.s’<?  au.  présent.  Ces  Grecs,  d’ail- 
leurs, ne  connaissaient  guère  leur  lan- 
gue métrique.  - 
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est  étonné  de  la  manière  différente  dont  se  mesure  la  gloire  dans 
le  siècle  où  nous  sommes.  Ce  livre  fut  probablement  le  résultat 
des  leçons  publiques  de  Politien.  Il  avait  eu  l’occasion  d’éclaircir 
quelques  passages  difliciles,  qui  l’avaient  conduit  à des  recherches 
plus  profondes.  Quelques  unes  de  ses  explications  avaient  pu  surgir 
aussi  dans  les  promenades  ou  les  excursions  à cheval  qu’il  était 
dans  l’habitude  de  faire  avec  Laurent,  qui  avait  conseillé  la  pu- 
blication des  Mélanges.  La  forme  sous  laquelle  ces  explications 
sont  présentées,  la  manière  à la  fois  légère  et  solide  avec  laquelle 
l’auteur  manie  les  sujets  qu’il  traite,  et  la  grande  variété  de  ces 
sujets,  donnent  en  effet  aux  Mélanges  de  Politien  un  charme  que 
peu  d’ouvrages  d’antiquités  possèdent  au  môme  degré.  Leur  suc- 
cès n’a  rien  d’étonnant  : c’étaient  des  fragments,  et  des  fragments 
choisis,  des  leçons  du  professeur  le  plus  célèbre  de  l’époque,  d’un 
professeur  que  beaucoup  avaient  entendu,  et  qu’un  plus  grand 
noml}re  encore  regrettaient  de  n’avoir  pu  entendre.  C’est  à peine 
si,  dans  tout  le  cours  du  xv®  siècle,  il  avait  paru  un  ouvrage  qui 
eût  été  attendu  avec  autant  d’impatiencÆ  ou  accueilli  avec  autant 
de  curiosité  ' . Le  défaut  môme  du  style  de  Politien  (et  c’était  aussi 
celui  d’IIermolaus  Barbarus),  un  emploi  affecté  d’expressions 
surannées,  q^ui  oblige  à recourir  au  dictionnaire  presque  à chaque 
page  de  ses  Mélanges,  était,  dans  un  ûge  de  pédantisme,  un  titre 
de  plus  à l’admiration  de  ses  lecteurs 

Politien  fut  le  premier  moderne  qui  écrivit  le  latin  avec  beau- 
coup d’élégance;  et  tandis  que  Jes  autres  auteurs  des  premières 
traductions  du  grec  ont  tous  été  plus  ou  moins  critiqués  par  des 
savants,  qu’une  instruction  supérieure  avaiUendus  très  difliciles, 
ceux-ci  s’accordent  .à  reconnaître  que  son  Hérodien  a toute  la 
vigueur  de  l’original,  et  souvent  le  surpasse  Ainsi,  une  nouvelle 
génération  laissait  déjà  bien  en  arrière  l’àge  des  Poggio,  des 
Filelfo,  des  Valla.  Ceux-ci  avaient  été  utilement  employés  comme 
les  pionniers  de  la  littérature  ancienne;  mais,  pour  rencontrer  le 
goût  et  l’érudition  proprement  dits,  il  faut  descendre  jusqu’à 
Politien,  Christophe  Landino  et  Ilerraolaus  Barbarus 

' llEEREN,  p.  2G3  ; Meikers,  Lebcns- , parence  avec  Justice,  les  expressions 
beschreibungen,  etc.,  a écrit  la  vie  de  afTeclées  de  Politien  , qui  ne  s’est  fait 
Politien  avec  plus  de  détails  qu’aucun  aucun  scrupule  d’en  emprunter  quel- 
auleur  que  je  connaisse  (t.  II,  p.  III*  ques  unes  à des  écrivains  tels  qu’Apu- 
220).  On  trouvera  son  jugement  sur  les  lée  et  Tertullien  ; parade  inexcusable 
Mélanges  p.  13G.  d’érudition  aux  dépens  du  bon  goût. 

’ Meinebs,  p.  155,  209.  Dans  ce  der-  , 3 Hüet,  apud  Blount  in  Politiano. 
nier  endroit,  Meiners  blûn>e,  et  en  ap-  < Indépendamment  des  ouvrages 
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La  Cornncopia,  sive  Unguœ  lafinœ  commentarü , de  Nicolas 
Perotti,  évôque  de  Siponto,  ne  justifie  poiit-ôtre  pas  tout  ce  que 
le  titre  semble  annoncer.  C’est  un  commentaire  copieux  sur  une 
partie  de  Martial  : l’auteur  y prend  occasion  d’expliquer  une  im- 
mense quantité  de  mots  latins,  et  il  a été  vivement  loué  par 
Morhof  et  par  des  écrivains  cités  dans  Baillet  Ct  dans  Blount.  Ce 
commentaire  est  suivi  d’un  index  alphabétique  des  mots,  ce  qui 
en  faisait  pour  le  lecteur  savant  une  sorte  de  dictionnaire.  Perotti 
vivait  un  peu  avant  cette  époque  ; mais  c’est  en  1 489  que  son 
ouvrage  paraît  avoir  été  publié  pour  la  première  fois.  On  lui  doit 
encore  une  petite  grammaire  latine,  qui  fut  souvent  réimprimée 
dans  le  XV”  siècle,  et  une  médiocre  traduction  de  Polybe 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  parler  des  poètes  latins  des  xtv”  et 
XV”  siècles.  Ils  sont  nombreux  et  quelque  peu  grossiers,  depuis 
Pétrarque  et  Boccace  jusqu’à  Mafleo  Vegio  (Maphæus  Vegius), 
auteur  d’un  treizième  livre  de  l’Énéide,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1471 , et  très  souvent  ensuite.  C’est  probablement  la  meil- 
leure versification  qui  ait  paru  avant  Politien.  Les  poëmes  latins 
de  ce  dernier  se  distinguent  par  une  puissance  remarquable  de 
description , et  par  un  sentiment  énergique  des  beautés  de  la  poésie 
romaine.  On  retrouve  ces  beautés  dans  son  style:  sans  être  choisies 
avec  une  prétention  ambitieuse,  ni  arrangées  en  forme  de  cen- 
tons,  elles  sont  ménagées  de  manière  à donner  de  l’élégance  à 
l’ensemble  de  la  composition,  et  à éveiller  d’agréables  idées  dans 
l’esprit  du  lecteur  de  goût.  Ce  mérite,  à la  vérité,  est  commun  à 
tous  les  bons  versificateurs  latins  modernes,  et  n’appartient  pas 
particulièrement  A Politien,  qui  est  même  inférieur  à quelques 
uns  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  mais  qui  ne  le  cède,  je 
crois,  à aucun  de  ses  devanciers  dans  cette  nombreuse  famille. 
Son  oreille  est  bonne,  et  son  rbythme,  à quelques  exceptions 
près,  est  musical  et  virgilien.  Nous  signalerons  cependant  quel- 
ques uns  de  ses  défauts.  Il  est  souvent  trop  abondant,  et  sujet  à 
accumuler  les  détails  descriptifs.  Son  style  fourmille  d’expressions 


mêmes  de  Politien , les  meilleures  auto- 
rités auxquelles  on  puisse  avoir  recours 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  leur  va- 
leur sont  Meiners,  Roscoc,  Corniani , 
Hceren  , et  les  Mémoires  de  Grcswell 
sur  les  anciens  savants  italiens.  Il  me 
semble  cependant  que  Heereii  a à peine 
rendu  justice  à la  poésie  de  Politien. 
Tirabosiiii  n’est  pas  satisfaisant.  Blount, 


selon  son  habitude  , recueille  les  suffra- 
ges du  xvi«  siècle. 

' IlEKRKJi  , p.  272  ; Mobuof  , t.  I , 
p.  821 , dit  que  Perotti  a été  le  premier 
compilateur  de  bon  latin , cl  que  ceux 
qui  sont  venus  après  lui  uni  principale- 
ment emprunté  à ses  ouvrages.  Voir 
aussi  les  jugements  de.  Baillet  et  de 
Blount  sur  Perotti. 
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qui  ne  sont  légitimées  par  aucune  autorité;  défaut  excusable, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  l’absence  de  bons  dictionnaires,  qui 
laissait  entièrement  à la  mémoire  à décider  des  précédents  clas- 
siques. On  ne  saurait  nier  non  plus  que  la  poésie  latine  de  Politien 
ne  soit  quelquefois  gâtée  par  des  termes  affectés  et  efféminés,  par 
un  emploi  abusif  des  répétitions,  et  par  un  amour  des  diminutifs, 
poussé,  suivant  la  mode  de  sa  langue  natale,  au-delà  de  toutes 
les  bornes  que  la  latinité  correcte  de  l’âge  d’Auguste  pouvait  ad- 
mettre. Ce  dernier  défaut,  et  pour  un  homme  de  goût  c’en  est  un 
bien  désagréable , est  commun  à un  bon  nombre  de  poètes  latins 
modernes  dans  le  genre  lyrique,  et  même  dans  le  genre  élégiaque. 
On  pourrait  alléguer  pour  excuse  l’exemple  de  Catulle  : mais  peut- 
être  Catulle  a-t-il  été  plus  loin  que  les  meilleurs  critiques  de  son 
temps  ne  l’auraient  approuvé;  et  rien,  dans  les  poèmes  de  Politien, 
ne  peut  justifier  l’excessif  abus  de  cette  grâce  efiéminée,  que  le 
sévère  Perse  eût  appelée  simmâ  (lehimbe  saliva,  et  qui  dépare 
pendant  long-temps  la  poésie  des  latinistes  italiens  et  cisalpins. 
En  somme,  Politien,  comme  beaucoup  de  ses  successeürs,  est  un 
auteur  qui  a ce  qu’il  faut  pour  faire  les  délices  d’un  écolier  et  l’en- 
traîner en  même  temps  dans  une  fausse  voie , mais  qu’un  homme 
peut  lire  avec  plaisir  ‘ . 

Au  milieu  de  toute  cette  ardeur  pour  la  restauration  de  la  litté- 
rature classique  en  Italie,  on  pouvait  appréhender,  avec  quelque 
apparence  de  raison , que  l’originalité  native  ne  fût  pas  convena- 
blement appréciée,  et  même  que  l’opinion  décx)urageante  d’un 
affaiblissement  dans  les  pouvoirs  de  l’esprit  humain  ne  vînt  à pré- 
valoir. Ceux  qui  attachent  un  prix  exagéré  à la  rectification  de 
quelque  passage  sans  importance  d’un  auteur  ancien , ou , ce  qui 
revient  à peu  près  au  même,  à l’interprétation  de  quelque  inscrip- 
tion insignifiante.,  ceux-là,  dis-je,  échappent  difficilement  au 
reproche  de  pédantisme  ; et  sans  doute  ce  reproche  pourrait  être 
adressé  avec  justice  à la  plupart  des  savants  de  cet  âge,  comme  il 
l’a  souvent  été,  avec  moins  d’excuse,  à leurs  successeurs.  Nous  • 
avons  déjà  vu  que,  pendant  un  siècle,  on  regarda  comme  indigne 
d’un  homme  de  lettres,  et  même  d’un  poète,  décrire  en  italien;  et 
Politien,  ainsi  que  son  illustre  patron  Laurent,  ont  des  droits 
particuliers  à notre  estime  pour  avoir  dédaigné  la  fausse  vanité 
des  philologues.  Laurent  est  au  premier  rang  des  poètes  italiens  du 

' Les  extraits  que  Pope  a donnés  de  Poemata  Ilalorum , soûl  extrêmement 
Politien  et  d’autres  poètes  latins  d’Ita-  bien  choisis,  et  donnent  une  juste  idée 
lie,  en  deux  petits  volumes  intitulés  de  la  plupart  de  ces  auteurs. 
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XV®  siècle  dans  le  sonnet  comme  dans  les  compositions  lyriques 
d'un  genre  léger.  Il  est  vrai  que  les  productions  de  ses  devanciers 
n étaient  pas  de  nature  à dissiper  le  préjugé  qui  existait  contre  la 
poésie  nationale.  Plusieurs  de  ses  sonnets  peuvent  entrer  en 
comparaison,  sous  le  rapport  de  l’élévation  et  de  l’élégance  du 
style,  avec  ceux  du  siècle  suivant.  Mais  peut-être  ses  prétentions 
les  plus  originales  au  titre  de  poète  reposent-elles  sur  les  Canti 
carnascialeschiy  ou  chansons  de  carnaval , composées  pour  les 
parades  populaires  des  jours  de  fêtes.  Quelques  unes  de  ces  chan- 
sons, qui  ont  été  recueillies  dans  un  volume  imprimé  en  1558, 
sont  de  Laurent,  et  réunissent  la  grâce  et  l’imitation  classique  à 
l’esprit  natif  de  la  gaieté  florentine  *. 

Mais  à cette  même  époque  se  révélait  dans  un  des  membres  delà 
société  intime  de  Laurent  un  poëte  d’une  école  vraiment  moderne  : 
c’était  Louis  Pulci.  La  première  édition  de  son  Morgante  Mag'~ 
giore,  contenant  vingt-trois  chants,  auxquels  il  en  fut  plus  tard 
ajouté  cinq  autres,  parut  à Venise  en  1481.  Le  goût  des  Italiens 
a toujours  été  fortement  porté  vers  ces  combinaisons  extrava- 
gantes , ces  débauches  d’imagination , caprices  rapides  et  enjoués 
comme  l’animal  auquel  ils  empruntent  leur  nom.  La  vivacité  et 
la  mobilité  de  leur  esprit,  leur  gaieté  habituelle , leur  permettent 
de  faire  concourir  le  sérieux  et  le  terrible  au  ridicule,  sans  tomber, 
comme  certiûnes  fictions  modernes , dans  le  hideux  et  l’absurde. 

L’idée  du  Morgante  Maggiore  fut  évidemment  puisée  dans 
quelques  longs  romans  écrits  dans  le  siècle  précédent  en  stances 
de  huit  ver^,  romans  fondés  sur  la  chronique  de  Turpin  et  sur 
d’autres  fictions  dans  lesquelles  figuraient  les  mêmes  personnages 
réels  et  imaginaires.  Sous  le  prétexte  de  tourner  en  ridicule  le 
mélange  des  allusions  sacrées  avec  la  légende  romanesque,  Pulci 
porta  les  choses  à l’extrême  ; et  cette  exagération,  combinée  avec 
quelques  insinuations  sceptiques  de  son  propre  chef,  semble  in- 
diquer assez  clairement  l’intention  de  livrer  la  religion  elle-même 
au  mépris  ^ Quant  aux  héros  de  son  roman,  il  ne  saurait,  je  crois. 


* CORNIANI  ; RosCOB  ; CrBSCIMBENI 

(delta volgar  poesia,  l.  Il,  p.  374)* 
affirme  avec  force  que  Laurent  fut  le 
restaurateur  de  la  |K)ésie , qui  n’avait 
jamais  été  plus  barbare  que  dans  sa 
jeunesse.  Il  est  cependant  certain  que 
la  Gioslra  dePolitien  fut  écrite  lorsque 
Laurent  était  très  jeune. 

L’histoire  de  Meridiana , dans  le 
huitième  chant,  suffirait  pour  prouver 


que  Pulci  exerça  sa  verve  ironique 
contre  la  religion  : cette  histoire  est 
bien  connue  des  lecteurs  du  Morgante. 
La  Biographie  universelle  prétend  que 
Pulci  a voulu  seulement  tourner  en  ri- 
dicule ces  muses  mendiantes  du  xi\* 
siècle , les  auteurs  de  la  Spagna  ou  de 
Buovo  d’Antona , qui  avaient  l’habi- 
tude de  commencer  leurs  chants  pur 
des  fragments  de  la  liturgie  , et  même 
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y avoir  le  moindre  doute  que  ce  sont  des  créations  conçues  dans 
le  seul  but  de  servir  de  jouets  à son  imagination , et  de  faire  rire 
le  lecteur  aux  dépens  de  ces  mômes  personnages  que  des  poëtes 
moins  spirituels  avaient  olTerts  à son  admiration,  tes  critiques 
italiens  ont  agité  la  question  de  savoir  si  le  poëme  de  Pulci  devait 
être  considéré  comme  appartenant  au  genre  burlesque  ' . La  so- 
lution de  cette  question  paraît  dépendre  de  la  délinition  du  mot, 
quoique  je  ne  voie  pas  trop  quelle  délinition  on  pourrait  donner, 
sans  forcer  l’usage  de  la  langue , qui  dût  exclure  ce  poëme  : le 
Morganle  est  une  caricature  des  romans  poétiques , et  pourrait 
môme  ôtre  regardé  par  anticipation  comme  une  parodie  satirique, 
mais  l)ienveillante  , de  Y Orlando  Farioso,  On  ne  saurait , ce  me 
semble,  soutenir  que  l’auteur  ait  eu  la  prétention  d’exciter  d’autre 
émotion  que  le  rire  ; et  quelques  stances  d’un  caractère  plus  sé- 
rieux, clair-semées  dans  l’ouvrage,  ne  suffisent  pas  pour  faire  ex- 
ception au  plan  général.  ÏJi  Morgantc  fut  aux  romans  de  cheva- 
lerie en  vers  ce  que  Don  Quichotte  fut  à leurs  frères  en  prose. 

Un  étranger  ne  pourra  s’empêcher  d’y  admirer  la  vivacité  de  la 


d’exposer  des  doctrines  théologiques 
dans  le  style  le  plus  absurde  et  le  plus 
déplacé.  Pulci  s’est  donné  carrière  en 
ce  genre  , et  quelques  critiques  ont 
pensé  qu’il  avait  été  aidé  dans  cette 
partie  de  sa  composition  par  Ficinus. 

‘ Il  parait  que  c’était  un  vieux  pro- 
blème en  Italie.  ( Cormaîsi  , t.  Il , 
p.  302.)  Et  la  gravité  de  Pulci  a trouvé 
de  nos  jours  des  champions  respecta- 
bles , tels  que  FoscolO  et  Panizzi.  Gin- 
guené , sans  aller  aussi  loin , pense  que 
la  mort  de  Roland  et  sa  dernière  prière 
sont  d’un  pathétique  sublime.  Je  ne 
puis,  pour  ma  part,  y voir  autre  chose 
que  cet  esprit  systématique  de  parodie 
^ qui  caractérise  Pulci.  Cependant  les 
vers  sur  la  mort  de  Forisena,  au  qua> 
Irième  chant,  sont  à la  fois  sérieux  et 
pleins  de  grâce.  Les  remarques  suivan- 
tes sur  le  style  de  Pulci  viennent  d’un 
juge  plus  compétent  que  moi.  ^ 
a 11  y a dans  la  manière  de  Pulci 
quelque  chose  de  heurté , qui  résulte  de 
scs  brusques  transitions  d’une  idée  à 
une  autre , et  de  sa  négligence  des  rè- 
gles de  la  grammaire.  La  nature  avait 
fait  Pulci  poète  ; il  écrivait  avec  facilité, 
mais  en  sacrifiant  sans  scrupule  La  syn- 


taxe à l’idée  j il  ne  s’inquiétait  jamais 
de  dire  une  chose  incorrectement  , 
pourvu  qu’on  pût  deviner  sa  jiensée. 
La  rime  le  force  souvent  à employer 
des  mots,  des  locutions,  à forger  même 
des  vers , qui  rendent  le  sens  obscur  et 
le  passage  embarrassé,  sans  produire 
d’autre  effet  que  de  ^àter  une  belle 
stance.  Ses  comparaisons  n’ont  rien  de 
particulièrement  remarquable , et  il  ne 
brille  pas  dans  les  descriptions.  Scs 
vers  forment  presque  toujours  un  sens 
complet , et  présentent  des  idées  dis- 
tinctes et  séparées.  Aussi  son  style  man- 
que-t-il de  cette  richesse , de  cette  am- 
pleur, de  ce  moelleux  , qui  sont  indis- 
pensables à un  poète  épique , et  sans 
lesquelles  il  ne  peut  y avoir  de  noblesse 
dans  les  descriptions  ni  dans  les  com- 
paraisons. Parfois , lorsque  le  sujet  peut 
kre  esquissé  largement , lorsqu’il  ne 
perd  rien  de  sa  puissance  et  de  son 
effet  à être  rendu  au  moyen  de  quel- 
ques touches  hardies  et  vigoureuses, 
Pulci  se  montre  avec  beaucoup  d’avan- 
tage, » Panizzi  ; sur  la  poésie  romanti- 
que des  Italiens , dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Orlando  innamoralo  , 
p.  298. 
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narration,  la  gaîté  boulVonne  des  caractères,  la  finesse  de  la  satire. 
Mais  les  Italiens , et  principalement  les  Toscans,  savourent  avec 
délices  dans  Puici  ce  parfum  natif  de  fidieme  llorcntin,  que  nous 
ne  pouvons  également  goûter.  Ce  poète  n a pas  été  sans  inüuence 
sur. des  écrivains  d’une  plus  haute  célébrité.  On  remarque  dans 
plusieurs  passages  d’Arioste , et  surtout  dans  le  voyage  d’As- 
tolphe  à la  lune , des  ressemblances  qui  ne  sont  pas  entièrement 
felTet  du  hasard.  Voltaire,  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus  popu- 
laires, a emprunté  le  mordant  de  Puici , renchéri  sur  son  irréli- 
gion, et  jeté  à travers  tout  cela  cette  veine  d’obscénité  qui  n’ap- 
partient qu’à  lui.  Mais  M.  Frere,  sans  souiller  son  admirable  verve  - 
comique  .par  le  mélange  de  ces  deux  derniers  ingrédients,  s’est, 
dans  sa  Guerre  des  , rapproché  plus  qu’aucun  autre  du 
Morganle  Maggiore. 

L’académie  platonique , à laquelle  le  chef  des  Médicis  portait 
un  si  vif  intérêt,  répondit  à ses  soins.  Marsilius  Ficinus  développa 
dans  sa  Tlieologia  platonica  (1482)  un  système  .emprunté  princi- 
palement aux  derniers  platonistes  de  l’école  d’Alexandrie,  système 
|)eu  d’accord  avec  la  raison,  mais -plein  de  charmes  pour  l’imagi- 
nation crédule  : comme  il  paraissait  d’ailleurs  coïncider  en  plu- 
sieurs points  et  d’une  manière  remarquable  avec  les  doctrines 
reçues  dans  l’Église,  il  fut  reproduit  dans  quelques  rêveries  qui 
ne  pouvaient  supporter  aussi  bien  l’épreuve  de  l’orthodoxie.  Fici- 
nus appuya  sa  philosophie  d’une  traduction  latine  de  Platon,  exé- 
cutée sous  les  ordres  de  Laurent,  et  imprimée  avant  1490.  Buhle 
a dit  de  cett^ traduction  que  c’était,  bien  à tort  qii’on  lui  avait  fait 
le  reproche  d’infidélité  : elle  est,,  au  contraire,  parfaitement  con- 
forme à l’original , et  elle  a même  fourni  le  moyen  de  rétablir 
quelques  passages  du  texte  ; car  je  ne  suppose  pas  qu’on  possède 
les  manuscrits  employés  par  Ficinus.-  Cette  traduction  a le  rare 
mérite  d’être  à la  fois  littérale,  claire,  et  en  bon  latin  *. 

Mais  le  platonisme  de  Ficinus  n’était  pas  tout-à-fait  celui  du 
maître.  Il  reposait  sur  ce  principe',  que  l’àme  humaine  était  une 
émanation  de  la  divinité,  et  quelle  pouvait  s’y  réunir  par  une 
vie  ascétique  et  contemplative;  théorie  perpétuellement  repro- 
duite sous  diverses  modifications  d’idées,  et  surtout  d’expressions. 

* Hisl.de  la  Philosophie,  l.  U.  C’est  Brucker  ou  Corniani  : s’ils  peuvent  sc 
Buhle  qui  a rendu  le  compte  le  plus  contenter  de  moins  encore,  il  leur  suf- 
élendu  de  la  philosophie  de  Ficinus.  lira  d’avoir  recours  à Tiraboschi  , à 
r.eux  qui  ne  désirent  point  entrer  dans  Roscoc , à Ilcercn  , ou  à la  Biographie 
des  détails  minutieux  peuvent  consulter  universelle. 
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La  nature  et  l’immortalité  de  l’âme,  les  fonctions  et  les  carac- 
tères distinctifs  des  anges,  l’essence  et  les  attributs  de  Dieu; 
occupèrent  les  méditations  de  Ficinus.  Dans  le  cours  de  ses  hau- 
tes spéculations , il  attaqua  une  doctrine  qui,  bien  que  rejetée  par 
Scot  et  la  plupart  des  scolastiques,  avait  néanmoins  fait  beaucoup 
de  progrès  parmi  ceux  qui  se  considéraient  en  Italie  comme  les 
disciples  d’Aristote.  Cette  doctrine , qu’ Averroès  avait  exposée  le 
premier,  consistait  à soutenir  qu’il  existe  une  intelligence  com- 
mune, intelligence  active  , immortelle,  indivisible,  entièrement 
dégagée  de  la  matière,  et  qui  est  l’àme  de  l’espèce  humaine  ; 
que  cette  intelligence  n’est  dans  aucun  homme  en  particulier, 
parce  qu’elle  n'a  pas  de  forme  matérielle  ; mais  quelle  assiste 
néanmoins  aux  opérations  rationnelles  de  l’âme  personnelle  de 
chaque  individu,  et  que  par  ces  opérations,  qui  sont  toutes  re- 
latives à des  objets  particuliers,  elle  acquiert  sa  connaissance  des 
universaux.  Ainsi,  si  je  comprends  bien  ce  que  cela  signifie,  car 
le  sens  est  un  peu  subtil,  on  pourrait  dire  que,  de  même  que 
dans  la  théorie  ordinaire  les  sensations  particulières  donnent  â 
l’âme  le  moyen  de  former  des  idées  générales , de  même , dans 
la  théorie  d’Averroès,  les  idées  et  les  jugements  des  âmes  in- 
dividuelles fournissent  collectivement  les  éléments,  de  cette  con- 
naissance des  universaux  que  la  grande  âme  unique  du  genre 
humain  peut  seule  embrasser.  On  a prétendu  que  cette  théorie 
avait  été  établie  sur  une  mauvaise  version  arabe  d’Aristote , dont 
Averroès  avait  fait  usage.  Mais,  quelque  part  que  le  philo- 
sophe de  Cordoue  en  ait  puisé  l’idée  première,  elle  ne  paraît 
guère  qu’un  développement  de  l’hypothèse  des  réalistes , poussée 
à un  degré  de  paradoxe  apparent.  Car  si  l’âme  humaine,  comme 
universelle,  possède  une  réalité  objective,  il  faut  sans  doute 
quelle  soit  intelligente;  et  ceci  posé,  il  n’y  aurait  peut-être 
rien  d’extravagant  à supposer,  quoique  cette  hypothèse  ne  soit 
pas  susceptible  de  ce  genre  de  démonstration  que  nous  exi- 
geons maintenant  dans  les  matières  philosophiques,  que  cette 
âme  agit  sur  les  intelligences  subordonnées  de  la  môme  es- 
pèce, et  qu’elle  en  reçoit  des  impressions.  Ce  serait  d’ailleurs 
un  moyen  de  concilier  la  connaissance  que'  nous  étions  censés 
posséder  de  la  réalité  des  universaux  avec  l’impossibilité  re- 
connue, du  moins  dans  une  foule  de  cas,  de  les  représenter 
à l’esprit. 

Ficinus  met  d’autant  plus  d’ardeur  à réfuter  les  averroïstes 
qu’ils  soutenaient  tous  la  mortalité  de  l’âme  individuelle,  tandis 
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que  lui  s’elVorçait  à prouver  le  contraire , à laide  de  tous  les  ar- 
guments que  l’ér-iidition  ou  l’esprit  pouvaient  lui  suggérer. 
L’ensemble  de  sa  théologie  platonique  paraît  être  un  système  de 
théisme,  système  d’une  grande  beauté,  mais  trop  idéal,  trop 
hypothétique,  et  dont  les  bases  se  perdent  dans  la  profondeur 
des  méditations  des  anciens-sages  de  l’Orient.  Son  propre  traité, 
dont  on  trouvera  dans  Buhle  une  ample  analyse,  tomba 
bientôt  dans  l’oubli  ; mais  il  appartient  à une  branche  de  littéra- 
ture qui,  dans  tout  son  développernent,  a,  tout  autant  qu’au- 
cune autre , occupé  l’esprit  humain.  * 

-,  Cette  soif  des  connaissances  cachées,  qui  distingue  l’homme  de 
la  brute,  et  dans  l’espèce  humaine  les  races  supérieures  des  tribus 
sauvages,  brûle  en  général  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive 
que  le  sujet  est  moins  susceptible  d’étre  saisi  avec  précision , et 
que  les  moyens  de  certitude  sont  plus  difliciles  à acquérir.  Notre 
propre  intérêt  même  dans  les  choses  qui  sont  au-delà  du  monde 
sensible  ne  paraît  pas  être  la. cause  première , le  principal  mobile 
du  désir  que  nous  éprouvons  de  les  connaître  : c’est  la  jouissance 
de  la  croyance  même,  le  plaisir  d’associer  la  conviction  de  la 
réalité  avec  des  idées  qui  ne  sont  point  présentées  par  les  sens , 
c’est  quelquefois  la  nécessité  de  satisfaire  un  esprit  inquiet,  qui 
nous  excitent  à essayer  de  soulever  le  voile  qui  couvre  le  mystère 
de  leur  existence.  Le  petit  nombre  des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion auxquelles  notre  raison  peut  atteindre,  ou  qu’une  révélation 
plus  explicite  a daigné  nous  faire  connaître,  peuvent  suffire  à 
notre  bien-être  pratique,  mais  ne  sauraient  satisfaire  l’ambitieuse 
curiosité  de  l’homme.  Elles  laissent  tant  de  choses  imparfaitement 
connues,  tant  d’autres  entièrement  inexplorées , que  de  tout  temps 
l’homme  n’a  jamais  été  content  à moins  de  faire  quelques  tenta- 
tives pouT  combler  ce  vide.  Ces  tentatives  l’ont  souvent  mené  à la 
folie,  à la  faiblesse  et  au  crimes  Et  cependant,  de  môme  que  ceux 
qui  sont  exempts  des  passions  humaines,  de  ces  passions  qui 
dans  leur  excès  sont  la  grande  source  du  mal , de  même  que 
ceux-là,  dis-je,  nous  paraissent  mutilés  dans  leur  nature,  de 
même  aussi  l’indilTérence  pour  cette  connaissance  des  choses  in- 
visibles, ou  un  découragement  prématuré  produit  par  le  désespoir 
d’y  parvenir,  peuvent  être  considérés  comme  des  indices  de  quel- 
que défectuosité  morale  ou  intellectuelle,  de  l’absence  d’une  juste 
mesure  dans  la  répartition  des  facultés  de  l’àme. 

Les  divers  moyens  auxquels  on  a eu  recours  pour  reculer  les 
bornes  des  connaissances  humaines  dans  les  matières  relatives  à 


202 


OlAP.  Ilï.  — LITTÉKATORE  DE  LEÜROPE 

la  Divinité  ou  à celles  de  ses  créatures  intelligentes  qui  ne  se 
présentent  point  à nos  sens  sous  une  forme  objective  ordinaire, 
peuvent  se  classer  en  plusieurs  catégories  distinctes.  Au  j)remier 
rang  figure  la  raison,  le  plus  précieux  de  ces  moyens,  quoique  ce 
ne  soit  j)as  le  plus  fréquemment  employé.  Toutes  les  conséquences 
qu’un  esprit  |)énétrant  peut  saisir,  toutes  les  analogies  qui  peuvent 
s’offrir  cà  un  esprit  observateur,  tout  ce  qu’on  a pu  regarder  comme 
interprétation  probable  des  témoignages  de  la  révélation,  tout 
cela  est  du  domaine  légitime  d’une  théologie  saine  et  rationnelle. 
Mais  la  raison  de  chaque  individu  paraît  tellement  faillible  aux 
autres,  nos  propres  raisonnements  laissent  souvent  tant  de  doute 
dans  notre  esprit,  la  sphère  de  nos  facultés  est  tellement  bornée, 
elles  sont  tellement  incapables  de  donner  plus  qu’une  probabilité 
vague  et  conjecturale,  là  où  nous  avons  le  plus  besoin  de  préci- 
sion et  de  certitude , que  peu  d’hommes,  comparativement  parlant, 
se  sont  contentés , pour  adopter  leurs  propres  hypothèses,  des 
preuves  fournies  par  le  raisonnement.  L’inquiétude  qui  accom- 
pagne ordinairement  toute  incertitude  de  croyance  a demandé  en 
général  un  remède  plus  puissant.  Après  ceux  qui  n’ont  fait  usage 
dans  leurs  recherches  théologiques  que  des  seules  facultés  de  l’en- 
tendement, on  peut  placer  ceux  qui  ont  compté  sur  une  illumi- 
nation surnaturelle.  Ces  deniiers  ont  été  nominalement  nombreux. 
Mais  l’imagination  ploie,  comme  la  raison , sous  l’incompréhensi- 
bilité  des  choses  spirituelles  : à l’exception  de  quelques  uns,  qui 
ont  fondé  des  sectes  et  donné  des  lois  au  reste  ',  les  mystiques  ont 
fini  par  tomber  dans  un  sentier  l)attu , et  leur  enthousiasme  même 
est  devenu  machinal. 

Cependant  les  méditations  solitaires  et  isolées  du  philosophe  et 
du  mystique  ne  pouvaient  fournir  à la  multitude  un  fonds  assez 
ample  de  foi  théologique;  à cette  multitude  qui,  par  sen  carac- 
tère et  la  nature  de  ses  moyens , était  plus  disposée  à recevoir  sa 
foi  d’autrui  qu’à  en  discuter  elle-même  les  principes.  Elle  cherchait 
donc  quelque  autorité  sur  laquelle  elle  put  se  reposer;  au  lieu  de 
se  construire  sa  demeure , elle  se  contentait  d’occuper  celles  que 
des  esprits  plus  actifs  avaient  préparées.  Parmi  ceux  qui  recon- 
naissent un  code  de  vérités  révélées,  les  Juifs,  les  chrétiens  et  les 
mahométans , cette  autorité  a été  cherchée  dans  des  interprétations 
largement  développées  de  leurs  livres  sacrés;  dans  des  interpré- 
tations qui  étaient  ou  positivement  obligatoires,  telles  qu’on 
croyait  être  les  décisions  des  conciles  généraux,  ou  du  moins 
d’un  poids  tel  que. la  raison  d’un  simple  iïidividu,  à moins  qu’il 
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n’eût  lui-mûrae  un  grand  nom,  ne  pouvait  s’élever  à l’encontre. 
Dans  l’église  chrétienne,  comme  chez  les  Juifs , ceS  expositions  de 
doctrine  furent  souvent  allégoriques  : on  supposait  ([u’un  courant 
caché  de  vérité  ésotérique  coulait  sous  toute  la  surface  de  l’Écri- 
ture, et  chaque. texte  se  développait  sous  les  mains  du  prédica- 
teur, en  sens  qui  étaient  loin  d’étre  évidents,  mais  qu’on  présumait 
s’y  rattacher.  Ce  système  d’interprétation  allégorique,  commencé 
par  les  anciens  Pères,  se  répandit  en  s’étendant  toujours  à travers 
le  moyen  âge  *.  La  réformation  l’a  balayé  en  grande  partie;  mais 
on  l’a  souvent  vu  se  reproduire  d’une  manière  plus  partielle. 
Nous  n’en  parlons  ici  que  comme  d’un  grand  moyen  de  mettre  les 
hommes  à même  de  croire  plus  qu’ils  n’avaient  cru  , de  leur  com- 
muniquer ce  qui  devait  être  reçu  comme  vérités  divines , non  pas 
vérités  additionnelles  aux  Écritures,  puisqu’elles  étaient  cachées 
dans  les  livres  saints,  mais  vérités  que  l’Église  n’aurait  point  ap- 
prises sans  les  maîtres  qui  les  lui  enseignaient. 

Une  autre  classe,  également  étendue,  de  doctrines  religieuses, 
reposait  sur  une  hase,  quelque  peu  différente.  Quoique  ces  doc- 
trines ne  se  trouvassent  point  dans  les  livres  sacrés,  qui  étaient  le 
principal  dépôt  de  la  parole  divine , elles  n’en  étaient  pas  moins, 
à proprement  parler,  suivant  les  idées  de  ces  temps , révélées  par 
Dieu.  Telles  étaient  les  traditions  reçues  dans  chacune  des  trois 
grandes  religions  : ces  traditions  étaient  quelquefois  d’une  infail- 
libilité absolue  ; quelquefois,  comme  dans  le  cas  des  interpréta- 
tions dont  nous  avons  déjà  parlé , elles  s’appuyaient  sur  une  base 
d’autorité  tellement  imposante  qu’il  n’était  loisible  à personne  de 
ne  pas  s’y  soumettre.  De  ce  genre  étaient  les  traditions  juives  : 
les  mahométans  ont  aussi  marché  dans  la  même  voie.  Nous  pou- 
vons y ajouter  les  légendes  des  saints  : il  n’en  était  peut-être  au- 
cune qui  fut  imposée  formellement  comme  article  de  foi , mais, 
il  n’était  pas  permis  à un  fransciscain  de  douter  de  l’inspiration  et 
des  dons  miraculeux  du  fondateur  de  son  ordre.  Le  peuple  lui- 
même  n’était  pas  plus  disposé  à révoquer  en  doute  ces  légendes, 
qui  satisfaisaient  amplement  aux  besoins  du  cœur  et  de  l’imagi- 
nation : il  fallut  que  l’imagination  et  le  cœur  fussent  absolument 
blasés  par  l’excès  pour  que  la  satiété  amenât  une  sorte  de  réac- 
tion, qui  a singulièrement  affaibli  l’efficacité  de  ces  traditions. 

Saint  François  d’Assise  nous  amène  naturellement  au  dernier 
mode  suivant  lequel  s’est  manifesté  l’esprit  de  croyance  théologi- 

« 

' Fleury  discours),  l.  XVII,  j».  37  ; Mosiieim,  passïm. 
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que,  la  confiance  en  un  individu  comme  organe  d’une  illumination 
spéciale  de  la  Divinité.  Mais  si  ce  point  fut  pleinement  reconnu 
par  l’ordre  qu’il  institua,  et  probablement  par  la  plupart  des  autres, 
on  ne  saurait  dire  que  saint  François  ait  prétendu  établir  de  nou- 
velles doctrines , ou  agrandir,  si  ce  n’est  par  ses  visions  et  ses 
miracles , le  cercle  des  connaissances  spirituelles.  Ce  ri’eùt  môme 
pas  été,  en  général,  une  conduite  prudente  dans  le  moyen  âge. 
Ceux-là  échappaient  rarement  à la  jalousie  de  l’Église,  qui  pré- 
tendaient recevoir  du  ciel  une  lumière  qui  leur  permît  d’éclairer 
ce  qu’elle  avait  laissé  dans  l’ombre.  11  faudra  donc  descendre  à 
des  temps  plus  modernes,  et  attendre  des  gouvernements  plus  to- 
lérants, pour  trouver  les  fanatiques  ou  les  imposteurs  que  la 
multitude  a pris  pour  des  témoins  de  la  vérité  divine , ou  du 
moins  pour  les  interprètes  des  mystères  du  monde  invisible. 

Dans  la  classe  de  la  théologie  traditionnelle , ou  de  ce  qu’on 
pourrait  appeler  la  révélation  complémentaire,  il  faut  comprendre 
la  cabale  juive  : c’était  un  système  très  spécifique  et  très  com- 
plexe sur  la  nature  de  l’Être-Suprôme , la  gradation  successive 
des  dillérents  ordres  d’esprits  émanés  de  son  essence , leur  carac- 
tère et  leurs  attributs.  Ce  système,  qui  empruntait  peu  de  chose 
aux  Écritures , du  moins  eu  ce  qui  ressortait  de  leur  interpréta- 
tion naturelle , est  évidemment  une  des  modifications  de  la  phi- 
losophie orientale,  et  fut  conçu,  par  les  Juifs  d’Alexandrie,  à une 
époque  peu  éloignée  du  commencement  de  l’ère  chrétienne.  Ils 
le  rattachaient  à une  tradition  d’Esdras,  ou  de  quelque  autre  per- 
sonnage célèbre,  qu’ils  choisirent  comme  le  dépositaire  d’une 
théologie  ésotérique  communiquée  par  autorité  divine.  La  cabale 
fut  reçue  par  les  docteurs  juifs  dans  les  premiers  siècles  qui  sui- 
virent la  chute  de  leur  état;  et,  après  une  longue  période,  pen- 
dant laquelle  les  lettres  furent  aussi  délaissées  chez  ce  peuple  que 
dans  le  monde  chrétien , elle  reparut  dans  une  saison  plus  pro- 
pice, les  XI®  et  xii®  siècles,  époque  où  l’éclat  avec  lequel  les  Sar- 
rasins d’Espagne  cultivaient  plusieurs  genres  de  littérature  excita 
l’émulation  de  leurs  sujets  juifs.  Un  grand  nombre  d’hommes  émi- 
nents illustrèrent  la  littérature  hébraïque  de  cet  Age  et  des  siècles 
suivants.  Ce  fut  seulement  à l’époque  qui  nous  occupe,  vers  le 
milieu  du  xv®  siècle,  qu’ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
chrétiens  dans  la  philosophie  théologique.  Le  platonisme  de  Fi- 
cinus,  emprunté  en  grande  partie  à celui  de  Plotin  et  de  l’école 
d’Alexandrie,  se  liait  facilement,  surtout  au  moyen  des  écrits  de 
Philon,  avec  l’orientalisme  juif:  c’étaient  des  rameaux  du  môme 
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troncrLcs  zélés  propagateurs  de  cette  philosophie  avaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  fait  un  usage  frauduleux 
de  noms  célèbres  ; l'imposture  était  d’une  exécution  facile  et  d’un 
effet  certain.  Hermès  'Trismégiste  et  Zoroastre  furent  contrefaits 
dans  des  ouvrages  que  la  plupart  étaient  disposés  à considérer 
comme  authentiques,  et  qu’il  n’était  pas  alors  facile  de  réfuter 
par  des  arguments  critiques.  L’ensemble  de  ces  ouvrages  forma  . 
une  masse  de  doctrines  fallacieuses,  ou  tout  au  moins  d’hypoî^ 
thèses  arbitraires , qui , pendant  plus  de  cent  ans  après  l’époque  ^ 
actuelle,  obtinrent  une  créance  quelles  ne*  méritaient  point,  et 
retardèrent  par  conséquent  les  progrès  de  la  véritable  philosophie 
en  Europe  *. 

Ces  systèmes  trompeurs  n’eurent  pas  de  prosélyte  plus  dis- 
tingué', de  prosélyte  dont  la  crédulité  fût  plus  digne  de  regret , 
qu’un  jeune  homme  qui  parut  à Florence  en  1485  : c’était  Jean 
Pic  de  la  Mirandole.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans , et  était  fils 
puîné  d’une  famille  illustre,  qui  tenait  cette  petite  principauté  à 
titre  de  fief  impérial.  A l’âge  de  quatorze  ans,  il  avait  été  envoyé  à 
Bologne,  pour  y étudier  le  droit  canon  et  se  préparer  à la  profes- 
sion ecclésiastique;  mais , au  bout  de  deux  années  d’études , il  se 
sentit  possédé  d’une  soif  inextinguible  de  connaissances  plus  éle- 
vées, mais  moins  profitabjes.  Il  consacra  les  six  années  suivantes 
à la"  philosophie  des  écoles , dans  les  principales  universités  ffitalie 
et  de  France  : toutes  les  subtilités' d^  Ja  métaphysique  et  de  la  . 
théologié  de  ces  temps  qui  pouvaiéttlSia^r  matière  à dispute  lui 
devinrent  familières  ; il  y ajouta  la  connaissance  de  l’hébreu  et 
d’autres  langues  orientales , ainsi  que  le  talent  d’écrire  le  latin 
avec  grâce;  et  des  compositions  de  poésie  italienne  amusèrent  ses 
loisirs.  Le^^nie  naturel  de  Pic  de  la  Mirandole  se  révèle  bien  , 
quoique  manière  partiale  , dans  une  lettre  en  réponse  à 
Hermolaüÿ^ferbarus , et  qu’on  trouvera  parmi  celles  de  Politien. 
Son  correspondant , en  critiquant  le  mauvais  latin  des  écrivains 
transalpins , et  principalement  des  scolastiques  , s’était  exprimé 
avec  le  dédain,  je  dirais  presque  l’aigreur , ordinaire  aux  philo- 
logues. Le  jeune  scolastique  répondit  qu’il  avait  été  d’abord  dé- 
couragé par  l’idée  d’avoir  perdu  six  années  de  travail;  mais  qu’il 
avait  ensuite  réfléchi  que  les  Barbares  pouvaient  bien  dire  quelque 
chose  en  leur  faveur,  et  il  met  dans  leur  bouche  une  justification 
très  adroite',  à laquelle  il  ne  manque  rien  que  la  vérité  du  fait, 

* BnucKER  , t.  H;  Blmile  , t.  II , P,  316;  Meiskrs  , f^ergl.  der  Sitlen  l 
t.  III,  p.  277. 
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qu’il  est  forcé  de  prendre  pour  consUint,  qu’ils  avaient  appliqué  leur 
intelligence  aux  choses  plutôt  qu’aux  mots.  Hermolaüs,  cepen- 
dant, ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  répondre  par  un  com- 
j)liment;  il  écrivit  à Pic  qu’il  serait  désavoué  par  les  scolastiques 
pour  les  avoir  défendus  avec  tant  d’éloquence  '. 

Pic  de  la  Mirandole  apprit  le  grec  très  rapidement,  et, selon 
toute  apparence,  pendant  son  séjour  à Florence.  Conduit,  par  la 
lecture  de  Ficinus,  à l’étude  de  Platon,  il  paraît  avoir  abandonné 
sa  philosophie  aristotélique  pour  des  théories  qui  convenaient 
mieux  à son  esprit  crédule  et  impressionnable.  Ces  théories,  à leur 
tour,  le  poussèrent  à d’étranges  écarts  d’imagination.  Dévoré  du 
désir  de  connaître,  incapable  , dans  l’enfance  de  la'criticjue , de 
distinguer  les  ouvrages  authenti(|ues  des  contrefaçons  apocryphes, 
peut-être  même  peu  propre,  en  raison  de  sa  prodigieuse  facilité, 
à saisir  les  opinions  des  autres,  à en  apprécier  convenablement  le 
degré  de  justesse.  Pic  de  la  3Iirandole  fut  la  dupe  de  son  enthou- 
siasme, et  tomba  dans  les  pièges  de  la  fraude.  Un  imposteur  lui 
lit  acheter  cinquante  mhnuscrits  hébreux  qu’il  lui  présenta  comme 
composés  par  Esdras  et  contenant  les  plus  secrets  mystères  de  la 
cabale.  A partir  de  ce  moment,  dit  Corniani,  il  s’enfonça  de  plus 
en  plus  dans  ces  fables  oiseuses,  et  consuma  dans  des  rêveries  un 
génie  fait  pour,  atteindre  aux  vérités  les  plus  ardues  et  les  plus 
sublimes.  11  fut  surpris,  dit-il,  de  trouver  dans  ces  prétendus 
livres  d’Esdras  plus  de  christianisme  que  de  judaïsme,  et  sa  con- 


' La  lellrc  d’Hermolaüs  porte  lu  date 
d’avril  1485.  11  y dit , après  force  coin- 
pürncnls  à Pic  lui-même  ; IVec  einm 
inter  auclorcs  lalinœ  Un  g uœ  numéro 
Oermanos  islos  et  Teulonas  qui  ne 
vivcnles  quidein  vivebant,  nedumut 
exUncli  vivant , aul  si  vivant,  viviint 
in  pœnamel  contumeliam.La  réponse 
de  Pic  est  du  mois  de  juin.  Quelques 
ligues  de  son  plaidoyer  en  faveur  des 
scolastiques  donneront  une  idée  de  son 
talent  et  de  son  style  : Admirentur 
nos  sagaces  in  inquirendo , circum- 
speclos  in  explorando,  subtiles  in 
conlemplando , in  judicando  graves, 
implicilos  in  vinciendo  , faciles  in 
enodando.  Admirentur  in  nobis  bre- 
vilatem  slyli , fœlam  rerum  mullarum 
atque  magnarum,  sub  eXposilis  ver- 
bis  remolissimas  sentenlias , plenas 
quæstiomim,,  plenas  soluiionum  , 


quàm  apli  sumus  , quàm  benè  in- 
slructi  ambiguilales  toUere , scrupos 
diluere , involUla  evolvere , flexani- 
mis  syllogismis  et  infirmare  falsa  et 
vera  conflrmare.  Viximus  célébrés, 
O llermolae,  et  posthàc  vivemus,  non 
in  scholis  grammalicorum  et  pœda- 
gogiis,  sedinphilosophorum  coronis, 
in  convenlibus  sapienlium  , ubi  non 
de  maire  Andromaches,  non  delVio- 
bes  filiis,  alque  id  genus  levibus  nu- 
gis,  sed  de  humanarum  divinarumque 
rerum  ralio7iibus  agilur  et  dispula- 
lur.  Inquibus  medilandis,inquiren~ 
dis  et  enodandis  , ità  subtiles  acuti 
acresque  fuimus , ut  anxii  quandoquè 
nvniùm  et  morosi  fuisse  forte  videa- 
mur , si  modo  esse  morosus  quispiain 
aut  curiosus  inmiô  plus  in  indagandâ 
verilale  polesl.  {Polit.  EpisL  lib.  ix.) 
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fiance  en  eux  s’accrut  par  !a  raison  même  qui  devait  lui  en  dé- 
montrer la  fausseté  > * ■ v . 

I Vers  la  tin  de  l’année  1486,  Pic  se  rendit  à Rome,-  et,  avec  la 
permission  d’innocent  VIH,  proposa  ses  fameuses  thèses,  ou 
([uestions,  au  nombre  de  neuf  cents,,  sur  la  logique,  l’éthique,  lés 
mathématiques,  la  physique,  la  métaphysique,  la  théologie,  la 
magie  et  la  cabale  ; ofiVant  de  disputer  sur  chacune  de  ces  ques- 
tions avec  tout  adversaire  qui  se  présenterait.  Quatre  cents  de  cesi^ 
propositions  étaient  tirées  des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  * 
l’Arabie  , des  scolastiques  et  des  docteurs  juifs  ; le  reste  était  pré- 
senté comme  ses  opinions  propres , qu’il  était  disposé  à soutenir, 
sauf  l’autorité  de  l’Église  *.  Cettè  réserve  n’était  pas  inutil^  car 
quelques  unes  de  ses  thèses  étaient  malsonnantes  pour  des  orçiJles 
orthodoxes.  Elles  suscitèrent  de  nombreuses  clameurs;  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  haut  rang,  la  brillante  réputation  et  la 
conduite  soumise  de  Pic  de  la  Mirandole  pour  le  soustraire  à une. 
censure  publique  ou  à des  conséquences  plus  graves  encore.  Il 
dut  œpendant, s’obliger  sous  serment  à adopter  telle  rédaction  de- 
ses  propositions  qu’il  plairait  au  pape  d’arrêter.  Mais  le  pape 
n’ajant  pas  donné  suite  à cette  affaire.  Pic  publia  une  apologie  , 
dont  l’objet  spécial  était  de  justifier  l’emploi  (ju’il  avait  fait  de  la 
science  magique  et  ^balistique.  Cette  publication  donna  lieu  à de 
nouvelles  attaques,  qui  continuèrent  jusqu'à  un  certain  point  à le 
harceler;  mais  à l’avénement  d’Alexandre  VI  au  trône  pontifical, 
il  fut  définitivement  déclaré  exempt  de  toute  intention  blâmable. 

Il  avait,  dans  cet  intervalle , ainsi  que  nous  pouvons  le  conclure 
de  ses  écrits  postérieurs  , abandonné  quelques  unes  des  opinions 
les  plus,  hardies  de  sa  jeunesse.  II  devint  plus  dévot,"  plus  circon- 
spect en  ce  qui  touchait  aux  doctrines  de^’Église.  Lorsqu’il 
s’était  montré  pour  la  première  fois  à Florence,  réunissant  une 
beauté  rare  à une  haute  naissance  et  à une  renommée  sans  égale,  * 
il  avait  été  singulièrement  recherché  par  les  femmes,  et  il  avait 
répondu  à leur  amour.  Mais  à vingt-cinq  ans,  il  s’arracha  à toutes'’ ‘ 
les  distractions  du  monde,  et  détruisit,  dit-on,  ses  poésies  amou- 
reuses, au  grand  regret  de  ses  amis?.  C’est  alors  qu’il  pulÿa  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  ÏHeptaplus,  exposition  cab^istique 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Il  est  remarquable  qu’avec  son 


' CoRMAMi  , tome  III , p.  63  ; Mei-  * Meimers  , p. 
NERS , Lehensbeschreibungen  bcrühm-  ^ 7d.,  p.  10. 
ter  manner,  t.  Il,  p.  21  ; Tirabosciii  , 
l.  VII,  p.  325. 
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excessive  tendance  à croire,  il  rejetait  entièrement  et  réfuta  même 
dans  un  traité  distinct  la  science  populaire  de  l’astrologie , dans 
laquelle  des  hommes  bien  plus  éminents  en  philosophie  ont  eu 
confiance.  Il  avait  projeté  bien  d’autres  entreprises  de  vastes  di- 
mensions : une  exposition  allégorique  du  Nouveau-Testament, 
une  défense  de  la  Vulgate  et  des  Septante  contre  les  Juifs, 
une  apologie  du  christianisme  contre  toute  espèce  d’infidélité  et 
d’hérésie,  et  enfin  une  harmonie  de  la  philosophie,  dans  laquelle 
il  devait  concilier  les  opinions  en  apparence  inconsistantes  de  tous 
les  écrivains  anciens  et  modernes  qui  avaient  mérité  le  nom  de 

ard  de  Platon  et 
il  fut  enlevé  par 

la  fièvre  à l’Age  de  trente-un  ans,  en  1494,  le  jour  même  où 
Charles  Vlll  faisait  son  entrée  à Florence.Un  homme  si  justement 
surnommé  le  phénix  de  son  siècle,  et  doué  par  la  nature  de  fa- 
cultés si  extraordinaires , ne  saurait  être  passé  légèrement  sous 
silenpe,  bien  qu’il  n’ait  rien  laissé  qu’on  puisse  lire  avec  fruit.  Si 
nous  parlons  de  l’admirable  Cricliton  , qui  n’est,  guère  qu’une 
ombre,  et  qui  ne  vit  qu’en  panégyrique,  il  n’est  pas  permis  d’ou- 
blier un  personfiage  aussi  supérieur  et  aussi  étonnant  que  Pic  de 
la  Mirandole*. 

Si , quittant  l’heureuse  cité  de  Florence  pour  juger  de  l’état 
des  lettres  dans  nos  contrées  cisalpines,  nous  examinons  les  livres 
qu’on  croyait  pouvoir  publier,  ce  qui  est  un  moyen  d’appréciation 
assez  raisonnable,  nous  n’aurons,  il  faut  l’avouer,  qu’une  mince 
idée  de  leurs  progrès  dans  cette  littérature  classique  dont  on  faisait 
tant  de,cas  en  lUdie.  Quatre  éditions,  principalement  d’ouvrages 
de  peu  d’étendue,  furent  imprimées  à Deventer,  une  à Cologne, 
une  à Louvain,  cinq  peut-être  à Paris,  deux  A Lyon  On  pour- 
rait vraisemblablement  ajouter  A cette  liste  quelques  ouvrages  sans 
date.  Ainsi  donc,  ou  l’amour  de  la  littérature  ancienne  s’était 
refroidi,  ce  qui  n’était  certainement  pas,  ou  bien  il  n’avait  jamais 
été  assez  vif  pour  récompenser  les  peines  des  imprimeurs  trop 


sages , comme  il  avait  déjà  essayé  de  faire  A l’ég 
d’Aristote.  Au  milieu  de  ces  immenses  travaux  , 


‘ La  l^ifiguc  biographie  de  Pic  dans 
Meiners  c|l  tirée  en  grande  partie  d’une 
vie  écrite  par  son  neveu,  Jean-François 
Pic  comte  de  la  Mirandolc  , qui  se  ût 
lui-même  dans  le  siècle  suivant  une 
grande  réputation  littéraire  et  philoso- 
phique. Meiners  a plus  fait  usage  de  ce 
document  que  qui  que  ce  soit;  mais  on 
trouvera  beaucoup  de  détails  sur  Pic  , 


tirés  de  cette  source  et  de  scs  propres 
ouvrages,  dans  Drucker  , Buhlc,  Cor- 
niani  et  Tiraboschi.  L’épitaphe  de  Pic 
par  Hercule  Strozza  est,  je  crois , dans 
l’église  Saint-Marc. 

Joannesjacet  hic  Mirandola;  cœteranôrnm 
Fa  Taguset  Ganges;  forsan  et  Antipodes. 
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confiants.  Cependant  il  jetait  alors  des  racines  en  Allemagne.  Les 
excellentes  écoles  de  Munster  et  de  Schéiestadt  furent  établies 
dans  le  cours  de  cette  décade;  elles  formèrent  les  hommes  qui 
devaient  eux-mômes  instruire  leurs  semblables  ; et  le  zèle  libéral 
de  Langius  s’étendant  au-delà  de  ses  disciples  immédiats,  il  se 
publia  à peine  un  auteur  latin  en  Allemagne  dont  il  n’eût  pas 
corrigé  le  texte  *.  Les  occasions  qu’il  eut  d’exercer  ainsi  son  savoir 
ne  furent  pas,  comme  on  vient  de. le  voir,  aussi  nombreuses 
dans  cette  période  que  dans  la  suivante.  Il  avait  à lutter  contre 
un  parti  puissant  et  opiniâtre.  Les  frères  mendiants  de  Cologne, 
quartier-général  de  la  superstition  et  de  la  barbarie,  jetèrent  les 
hauts  cris  contre  son  rejet  des  anciens  livres  employés  dans  les 
écoles,  et  contre  les  réformes  qu’il  introduisait  dans  l’enseigne- 
ment. Mais  Agricola  tient  à son  ami  urt  langage  plein  de  con- 
fiance. <(  Vos  ell’orts,  lui  dit-il,  me  donnent  le  plus  grand  espoir 
« que  nous  parviendrons  à arracher  un  jour  à cette  insolente 
« Italie  la  palme  de  l’éloquence,  qu’elle  semble  considérer  comme 
« sa  propriété;  c’est  alors  que  nous  nous  laverons  du  reproche 
«d’ignorance,  de  barbarie,  d’impuissance  d’expression , quelle 
« nous  jette  sans  cesse,  et  que  nous  pourrons  montrer  notre 
« Allemagne  si  docte  et  si  lettrée  que  le  Latium  lui-nième  ne  sera 
« pas  plus  latin  qu’elle  *.  » Vers  l’an  1482,  Agricola  fut  appelé 
à la  cour  de  l’électeur  palatin  à Heidelberg.  Il  ne  paraît  pas  s’ètre 
livré  à l’enseignement  public;  mais  il  consacra  le  reste  de  sa  vie, 
malheureusement  trop  courte  (car  il  mourut  en  1 485),  à répandre 
et  développer  le  goût  des  lettres  parmi  ses  contemporains.  Aucun 
Allemand  n’écrivit  d’un  style  aussi  pur,  ou  ne  posséda  autant  de 
littérature  classique.  Vivès  le  place  même  au-dessus  de  Politien  et 
d’Hermolaüs  pour  la  noblesse  et  la  grâce  de  la  diction  Si  les 


' Meinbrs  , Lebcnsbcscli. , l.  II  , 
p.  328;  EicnnoRN,’t.  III,  231-239. 

* Unum  hoc  tibi  afjlrmo , ingcnlcm 
de  te  concipio  fiduciam , summamque 
in  speni  adducor , fore  aliquandô  ul 
prneam  insolcnli  Italiæ  cl  propc- 
modùm  occupatam  benè  dicendi  glo- 
riam  exlorqueantus , vindicemusque 
nos , el  ab  ignavià  , quâ  nos  barba- 
res , indoctosque  et  elingues  , cl  si 
quid  est  his  incullius,  esse  nosjacli- 
lanl , exsolvamus , fuluramque  tàm 
doclamet  literatam  Get-maniam  mos- 
Iram , ul  non  lalinius  vel  ipsum  stY, 
Latium.  Ce  passage  est  cité  par  Hee- 

1. 


REN , p.  164  , et  par  Meiners,  t.  II, 
p.  329. 

^ Fix  et  hâc  nostrâ  el  palrum  me- 
moriâ  fuit  unus  alque  aller  digniort 
qui  muUùm  legerelur,  muUùmquc  in 
manibus  haberelur  ,quàm  Radulphus 
AgricolaFrisius , tanlùm  est  in  cjus 
operibus  ingenii,  arlis,  gravilalis  , 
dulcediniSfeloquenliœ,  eruditionis!  at 
is  paucissimis  noàcilur , vir  non  mi- 
nus qui  ab  hominibtis  cognoscerelur 
dignus  quàm  Polilianus  vel  Hermo- 
laus  Barbants , quos  meà  quidem 
scnlenlià , cl  majeslale'el  suuvilalc 
dictioniSf  non  œqual  modo,  sed  cliam 
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éloges  d’Erasirte  et  des  critiques  plus  modernes  ne  . sont  pas  aussi' 
prononcés,  ils  sont  du  moins, très  honorables.  Les  lettres  d’Agrié! 
cola  sont  souvent  écrites  en  grec  ; c’était  une  mode  parmi  ceux 
qui  pouvaient  lé  faire , et,  autant  que  je  l’ai  pu  voir,  elles  parais--, 
sent  aussi  correctement*  écrites  que  quelques  unes  de  celles  qui’ 
furent  corn  posées  dans  le  siècle  suivant  par  des  hommes  d’un  nom 

le  fit  appeler  à Hei- 
de  Dalberg,  évèqiie 
de  Worms  , et  chancelier  du  Palatinat.  11  fit  beaucoup  lui-même 
pour  la  cause  des  lettres  en  Allemagne , surtout  si  nous  le  consi- 
^ dérons,  suivant  toutes  les  probabilités,  comme  le  fondateur  d’une 
ancienne  académie,  la  société  rhénane,  qui,  dit-on,  consacrait 
son  temps  à la  critique  des  langues  latine , grecque  et  hébraïque , 
à l’astronomie,  à la  musique  et  à la  poésie  :.les  membres  de  cette 
académie  ne  dédaignaient  pas  de  se  délasser  de  leurs  travaux  par 
les  plaisirs  de  la  danse  -et  de  la  table,  sans  oublier  la  coupe  à 
pleins  bords,  celte  antique  jouissance  des  Allemands  *.  La  société 
rhénane  avait  son  siégé  principal  à Heidelberg  ; mais  elle  avait  des 


plus  célèbre.  , 

^ Lé  patron  immédiat  d’AgricoIa,  celui  qui- 
(ielberg,,  était  Jean  Camerarius , de  la  maison 


rr-  P 


ramifications  dans  d’autres  parties  de  l’Allemagne,  et  elle  obtint 
des  .privilèges  impériaux.  Aucun  de  ses  membres  ne  se  distingua 
plus  que  Conrad  Céltès  , qu’on  â quelquefois  regardé  comme  son 
^M|^teür  rend  le  fait  peu  vraisemblable;  mais  il  est 

âein  du  moins  qu’il  eut  la  plus  grande  part  au  développement 
é prit  la^ê>ciété  par  la  suite.  Ce  fut  un  travailleur  infatigable 
dons  la  vigne  dé  la  littérature,  et  par  ses  voyages  dans  différentes 

vinciL  (Vives, ‘ Commcnl.  in  Auqus-  cicusc  pour  celle  parlicdc  l'btstoire  lî4* 
(t*n.  (apud  RIount , Censura  Aucio-  léraire.  ' ' • - , 

tum,  sub  nominc  Agricola.  ) ' Sludehant  ’eximia  heeç  ingénia 

Agnosco  virmn  divini  pecloris  , lalinorum , grœcorum,  Ebrœorumque 
erudilionisjecondüœ  , stylo  n^inimè  scriptorum  lectipni,  cumprimis  en- 
vulgari,  solidum,  nervosum,  elabo-  _Ucœ;aslronomiametartem  musicam 
raUim,  composilum.'In  Italiâ  sum-  excolebanl.  Poesin  atque  jurispra- 
mus  esse  polèrat,  nisi  Germaniam  dentiam sibi habebant commendalam; 
prœlulisset.  ( Erasmüs  in  - Cicero-  itnô  et  inlerdùm  gaudia  curis  inler- 
ntano.  ) Il  s’exprime  en  beaucoup  d’au-  ponebant,  JVocturno  nimirùm  lem- 
1res  endroits  en  termes  également  forts.-  pore , defessi  laboribus  , ludere  sole- 
Les  opinions  dè  Huet,  de  Vossius  et  bant,sallareJocari cummulier cutis, _ 
d’autres  auteurs  sur  le  mérité  d’Agri-  epulari,  ac  moré  Germanorum  inva- 
cola  ont  été  recueillies  par  liajjc,par  teralo  strenue  (Jügler,  Hisl, 

Blount , par  Baillel  et  par  Nicéron.  Mei-  lileraria , p.  1993 , t.  III.  ) Ce  passage 
ners  a écrit  sa  vie,  t.  II,  p.  332-3G3;  paraît  être  tiré  de  Ruprecut  {Oralio 
et  l’on  trouvera  plusieurs  lettres  de  lui  de  societate  lilerariàJihenanâ,lçnæ, 
parmicellesadrcssées  àReueblin  {Epis-  1752);  je  n’ai  pas  vu  l’original. 
tolœ  ad  Reuchiinum)  ; collection  pré-  ' 
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joarlies  de  l’Allemagne  il  exerça  une  influence  plus  générale 
qu’Agricola  lui-môme.  Celtes  est  le  premier  à qui  la  Saxe  fut  rede- 
vable de  quelque  goût  pour  les  lettres.  Ses  poésies  latines  étaient 
bien. supérieures  à tout  ce  que  l’empire  avait  encore  produit  ; ce 
fut  pour  ces  mômes  poésies  qu  il  reçut  de  Frédéric  lil,  en  1487, 
la  couronne  de  laurier  ' . 

Reuchlin  accompagna,  en  1482,  le  duc  de  Wirtemberg  dans 
un  voyage  à Rome.  Mis  ainsi  en  rapport  avec  les  hoimnes  célèbres 
de  l’Italie,  il  leur  fit  connaître  les  droits  que  Ini-môiae  avait  au 
titre  de  savant.  Le  vieil  Argyropoulo,  de  Constantinople,  s’écria  , 
en  l’entendant  traduire  un  morceau  de  Thucydide.:  « Notre  Grèce 
« exilée  a maintenant  pris,son  essor  au-delà  des  Alpes  I » Ccfien- 
dant  Reucblin,  quoique  d’autres  circonstances  de  sa  vie  aient 
donné  à son  nom  plus  de  célébrité  qu’à  celui  d’Agricola,  n’était 
|)robablement  pas  un  homme  aussi  instruit,  ni  aussi  accompli  : il 
fut  enlevé  à renseignement  public  par  la  faveur  de  plusieurs 
jirinces,  auprès  desquels  il  remplit  d’honorables  fonctions;  et, 
après  quelques  années  de  plus,  il  se  laissa  malheureusement  en- 
traîner dans  les  mêmes  erreurs  qui  avaient  séduit  Pic  de  la  Miran- 
dole,  et  sacrilia  ses  travaux  classiques  sur  l’autel  de  la  philosophie 
cabalistique. 

Quoique  la  France  n’ait,  pendant  cette  époque,  fourni  qu’un 
faible  contingent  à la  littérature,  plusieurs  ouvrages  furent  néan- 
moins publiés  en  français.  On  remarque,  dit-on,  dans  les  Cenl 
NoweUes  nouvelles, y une  légère  amélioration  dans  le  poli 
du  langage  \ Les  poésies  de  Villon  ont  un  peu  plus  d’importance. 
Elles  furent  publiées  pour  la  première  fois  en  1489;  mais  une 
grande  partie  de  ces  poésies  avait  été  écrite  trente  ans  auparavant, 
Roileau  a signalé  Villon  comme  le  premier  écrivain  qui  ajt  dégagé 
son  style  de  la  rudesse  et  de  la  rédondance  des  vieux  romanciers 
Mais  cet  honneur,  ainsi  qu’on  l’a  observé,  appartient  plus  juste- 
ment au  duc  d’Orléans , qui  avait  tout  autant  de  talent  que  Villon , 
avec  un  goût  plus  délicat.  La  poésie  de  ce  dernier  est  souvent 
grossière  et  ordurière  : c’était  la  conséquence  naturelle  d’une  vie 
de  débauche  et  de  crapule.  Cependant  Villon  sait,  lorsqu’il  le 


* Jdgler  , ubi  suprà;  Eichhoris  , • en  tète  des  œuvres  de  Pascal  (1819), 
t.  n,  i>.  667;  Heeren,  |>.  IGO;  Biogr.  t.  1,  p:  120. 

MWtü.,  art.  Celtes,  Üalberg,  Tritiie-  ^ yiHon  gjji  |(>  ces  siècles 

Mius.  grossiers, 

, _ . Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  ro- 

’ François  de  Neupçhateau  , manciers. 


sur  les  meilleurs  ouvrages  eu  i>rose, 


{Arf  jwétùjw,  liv,  I , V.  i J7.) 
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veut,  prendre  un  ton  moral,  et  ne  manque  ni  de  netteté  ni  de 
verve.  Martial  d’Auvergne,  dans  ses  Vigiles  de  la  Mort  de 
Charles  VII,  qui,  par  la  nature  du  sujet,  durent  être  composées 
peu  après  1460,  quoiqu’elles  n’aient  été  imprimées  qu’en  1490  , 
déploie,  à en  juger  par  les  extraits  donnés  par  Goiijct,  quelque 
portée  d’imagination  '.  La  poésie  française  de  cette  époque  était 
encore  farcie  de  moralités  allégoriques,  et  avait  perdu  une  partie 
de  son  originalité  native.  Les  personnes  qui  seraient  curieuses  de 
s’en  faire  une  idée  plus  exacte  peuvent  recourir  à l’auteur  que  je 
viens  de  nommer,  ou  à Bouterwek;  elles  trouveront  aussi  dans 
le  Recueil  des  anciens  poètes  français  des  extraits,  moins  étendus 
toutefois  que  le  titre  de  l’ouvrage  ne  semble  l’annoncer. 

Le  drame  moderne  de  l’Europe  a , comme  sa  poésie , une 
double  origine,  l’une  ancienne  ou  classique,  l’autre  du  moyen 
âge;  l'une,  imitation  de  Plaute  et  de  Sénèque,  l’autre,  per- 
fectionnement graduel  des  grossières  représentations  théâtrales 
connues  sous  le  nom  de  miracles,  de  mystères,  et  de  mora- 
lités. Des  pièces  latines  sur  le  premier  de  ces  modèles  furent 
composées  en  Italie  pendant  les  xiv*  et  xv*  siècles  ; il  en  existe 
encore  quelques  unes  : elles  étaient  quelquefois  représentées 
dans  les  universités , ou  devant  un  auditoire  composé  d’ecclé- 
siastiques et  d’autres  personnes  en  état  de  les  comprendre 
Une  de  ces  pièces,  la  Catinia  de  Secco  Polentone,  écrite  vers  le 
milieu  du  xv®  siècle , et  traduite  dans  le  dialecte  vénitien  par 
un  fils  de  l’auteur,  fut  imprimée  en  1482.  Elle  ne  fut  pas 
jouée  Sabellicus , suivant  une  citation  de  Tiraboschi , at- 
tribue à Pomponius  Lætus  l’honneur  d’avoir  relevé  le  théâtre 
à Rome,  en  faisant  représenter  devant  le  pape,  probablement 
Sixte  IV,  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  et  quelques 
pièces  plus  modernes,  que  nous  pouvons  supposer  avoir  été 
écrites  en  latin.  Et  Jacques  de  Volterra,  dans  un  journal  publié 
par  Muratori,  fait  mention  expresse  d’une  histoire  de  Con- 
stantin représentée  dans  le  palais  papal  pendant  le  carnaval 
de  1484  ^ A l’exemple  de  l’Italie,  mais  peut-être  un  peu 
après  la  décade  actuelle,  Reuchlin  produisit  devant  un  audi- 
toire allemand  des  pièces  latines  de  sa  composition.  Elles  furent 
jouées  par  des  étudiants  de  Heidelberg.  Une  édition  de  ses  Progym- 
nasmata  scenica,  qui  contient  quelques  unes  de  ces  comédies, 

* Goüjet,  Bibliothèque  françoise , ^ Tiraboschi,  t.  VII,  p.  20i. 

t.  X.  4 /a.,  p.  204. 

* Tjhabosciu  , l.  VII , p,  200.  . ‘ 
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fut  imprimée  eu  1498.  On  a dit  qu’une  d’elles  était  tirée  de 
Maistre  Patelin  * ; taudis  qu’une  autre,  intitulée  Sergius,  prend, 
à en  croire  Warton,  un  essor  beaucoup  plus  élevé,  et  n’èst 
rien  moins  qu’une  satire' contre  les  mauvais  rois  et  les  mauvais 
ministres  ; cependant,  au  rapport  de  Meiners,  elle  paraîtrait 
porter  plutôt  sur  les  pratiques  frauduleuses  des  moines*.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  ce  livre  est  tr^  rare,  et  je  ne  l’ai  jamais  vu.  Peu  de 
temps  après  Reuchlin,  Conrad  Celtes  faisait  jouer  ses  propres  tra- 
gédies et  comédies  dans  les  salles  publiques  des  villes  d’Allemagne. 
Il  faut  se  rappeler  qu’à  cette  époque  le  latin  parlé  pouvait  être 
assez  familier  à un  nombreux  auditoire  allemand. 

« 

VOrfeo  de  Politien  a des  titres  à la  priorité  comme  le  plus  an- 
cien drame  représenté  dans  une  langue  moderne,  et  qui  ne  fût 
pas  d’une  nature  religieuse.  Cette  pièce , écrite  en  deux  jours , 
fut  jouée  en  1483  devant  la  cour  de  Mantoue.  Roscoe  la  signale 
comme  le  premier  exemple  du  drame  musical,  ou  opéra  ita- 
lien ; mais,  quoiqu’il  avarice  ceci  comme  ùn  fait  gén'éralement 
admis,  il  est  certain  que  ÏOrfeo  n’a  pas  été  composé  pour  un 
accompagnement  en  musique , si  ce  n’est,  probablement,  dans  les 
chants  et  dans  les  chœurs  L’Or/eo,  suivant  l’analyse  qu’en 
a donnée  Ginguené,  ne  diffère  d’un  mystère  tiré  de  la  légende 
que  par  la  substitution  d’une  classe  de  personnages  à une  autre  ; 
et  cette  priorité,  que  les  historiens  modernes  de  la  littérature  pa- 
raissent lui  attribuer  d’un  commun  accord,  ne  semble  reposer, 
après  tout,  que  sur  une  définition  arbitraire.  Plusieurs  absurdités 
qu’on  rencontre  dans  la  première  édition  n’existent  pas , dit-on , 
dans  les  manuscrits  originaux  d’après  lesquels  VOrfeo  a été  ré- 
imprimé 11  faut  placer  en  seconde  ligne  une  traduction  des 
Ménechmes  de  Plaute,  représentée  à Ferrare  en  1486,  par 


' Grbswkll,  Early  parisian  press , 
p.  124  ; Il  elle  La  Monnoyk.  Le  fait 
parait  confîrtné  par  Meiners  , l.  I , 
p.  63. 

’ Warton  , t.  III , p.  20.3;  Meiners  , 
t.  I , p.  62.  Le  Sergius  fui  représenté 
à Heidelberg  vers  l’an  1497. 

^ Burney  ( flisL.  de  la  Musique  , 
l.  IV,  p.  17),  parait  .soutenir  cette 
même  opinion  ; mais  Tiraboschi  ne 
parle  pas  d’accojnpagneiiients  en  inu* 
sique  à VOrfeo  ; et  Corniani  dit  seule- 
ment : Alcuni  di  essi  sembrano  dalV 
uulor  desUnali  ad  accoppiarsi  colla 
musica.  Tali  sono  i canzoni  e i cori 


alla  greca.  Roscoe  ne  comprenait  pro- 
bablement pas  toute  la  portée  qu’on 
peut  donner  à ses  paroles  ; car  U est 
notoire  que  l’origine  du  récitatif,  qui 
forme  l’essence  de  l’opéra  italien  , est 
|K)sléricure  de  plus  d’un  siècle. 

* Tiraboschi  , t.  VII,  p.  216  ; Gin- 
guené , l.  III*,  p.  5,14  ; Andrks  , J..  V , 
p.  125,  en  discutant  l’iiistoirc  des  théà- 
^Ires  italien  et  espagnol , donne  la  prio- 
rité à VOrfeo  comme  pièce  représen- 
tée ; mais  il  pense  que  le  premier  acte 
de  la  Ccleslina  était  écrit  et  bien 
connu  dès  le  milieu  du  x\'  siècle. 
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ordre  d’Hcrciile  et  écrite  par  ce  prince  iui-môme,  ainsi  dû 
moins  que  l’ont  pensé  certains  critiques  ; ou  quelques  pièces  ori- 
ginales qui  furent,  dit-on,  jouées  à cette  brillante  cour  dans  les 
années  suivantes  ' . 

Les  mystères,  cette  autre  classe  d’actions  scéniques  moins 
régulières,  quoique  non  moins  intéressantes  dans  leur  temps,  et 
toutes  fondées  sur  des  sujets  religieux,  ne  furent  jamais  en  plus 
grande  vogue  qu’à  cette  époque.  Il  serait  impossible  de  rajiporter 
leur  premières  apj)arition  à une  é[)oqué  déterminée  ; et  les  reclier-  ' 
ches  sur  l’origine  des  représentations  dramatiques  doivent  être 
très  limitées  quant  au  sujet,  ou  parfaitement  futiles  quant  au  bul. 

11  est  probable  que,  de  tout  temps,  tous  les  peuples  ont,  jusqu’à 
un  certain  point , cherché  leur  amusement  dans  des  représen- 
tations pantomimiques  et  orales  d’actions  imaginaires  : on  le> 
retrouve  ordinairement,  les  unes  et  les  autres,  dans  les  jeux  des 
enfants;  et  l’emploi  exclusif  de  la  pantomime,  au  lieu  d’ètre  un 
premier  pas  du  drame,  comme  on  l’a  quelquefois  prétendu,  est 
plutèt  une  variété  dans  le  cours  de  ses  progrès. 

Le  drame  chrétien  s’éleva  sur  les  ruines  du  théâtre  païen  : • 
c’était  une  substitution  naturelle  de  sympathies  réelles  à des  sym- 
pathies éteintes  et  condamnées.  AoSsi  trouvons-nous  des  tragédies  ' 
grecques  sur  des  sujets  sacrés  presque  dès  l’établissement  dd 
rÉglise,  et  nous  avons  la  preuve  que  ces  mômes  tragédies  furent 
représentées  à Constantinople.  Uien  de  semblable  n’étant  établi 
en  ce  qui  concerne  l’Europe  occidentale  pendant  les  âges  de  té- 
nèbres, on  a conjecturé  avec  quelque  [)robabilité,  mais  sans  néces- 
sité, que  les  pèlerins  qui  visitèrent  l’Orient  en  grand  nombre  au 
XI*  siècle  purent  en  rapporter  des  idées  du  dialogue  scénique,  de 
la  succession  des  personnages,  et  de  tout  l’appareil  accessoire  , 
dont  l’ensemble  constitue , à proprement  parler , une  représenta- 
tion théâtrale.  La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite  appar- 
tient , dit-on  , à rAngleterre.  Geofiroy,  plus  tard  abbé  de  ^int- 
Albans,  étant  instituteur  à Dunstable,  fit  représenter  dans  cette 
ville  une  de  ces  parades  vulgairement  appelées  miracles,  sur 
l’histoire  de  Sainte-Catherine.  Tel  est  du  moins  le  dire  de  Matthieu 
Pâris,  qui  mentionne  celte  circonstance  incidemment,  et  à l’oc- 
casion d'un  incendie  qui  en  résulta.  Le  fait  doit  avoir  eu  lieu 


' TiRABOscin , t.  VII , p.  203,  ® AIatt.  Paris,  p.  1007  (édit.  1084). 

Roscoe,  Léon  X,  ch.  2;  Gingüené,  Voir  sur  rancicn  drame  en  général 
t.  VI,  p.  18.  Warton,  34* section  (t.  III,  p.  193-233); 
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douteux  que  Geoffroy,  Français  de  naissance,  avait  trouvé  dans 
sbn  pays  quelques  modèles  d’une  date  plus  ancienne.  Lebœuf 
rend  compte  d’un  mystère  écrit  au  milieu  du  siècle  précédent,  et 
dans  lequel  Virgile  ligure  parmi  les  prophètes  qui,  viennent 
adorer  le  Sauveur  : c’était  sans  doute  par  allusion  à la  quatrième 
églogue. 

. Fitz-Stephen , sous  lè  règne  de  Henri  II,  parle  assez  longue- 
ment des  pièces  saintes  jouées  à Londres , et  représentant  les 
miracles  ou  les  passions  des  martyrs.  Ces  pièces  devinrent  très 
communes , en  Angleterre  et  sur  le  continent , sous  le  nom  de 
mystères  ou  de  miracles  , et  elles  étaient  représentées  non  seule- 
ment dans  l’enceinte  des  couvents,  mais  dans  les  fêtes  publiques  et 
autres  occasions  pour  l’amusement  du  peuple.  Il  est  probable  tou- 
tefois que,  pendant  long-temps,  les  acteurs  furent  toujours  des 
ecclésiastiques.  Les  plus  anciens  de  ces  drames  religieux  étaient 
en  latin.  Il  existe  une  farce  latine  sur  Saint-Nicolas  qui  est  anté- 
rieure au  xiii**  siècle'.  L’usage  des  langues  modernes  fut  lent  à 
s’introduire  au  théâtre,  ce  qui  pourrait  faire  présumer  que  la  plus 
grande  partie  de  l’action  se  passait  en  pantomime.  Mais  comme 
ce  moyen  imparfait  de  communication  ne  permettait  pas  toujours 
aux  spectateurs  de  suivre  la  fable,  on  se  trouva  amené  par  la  force 
des  choses  à se  servir  de  l’idiome  national.  Les  plus  anciens  spé- 
cimens en  ce  genre  paraissent  être  ceux  que  Le  Grand  d’Aussy  a 
découverts  parmi  les  compositions  des  Trouveurs.  lia  publié  des 
extraits  de  trois  pièces  : deux  d’entre  elles  rentrent  dans  la  classe 
des  mystères  tirés  de  la  h'îgende  ; la  troisième  , œuvre  Ixiau- 
coup  plus  remarquable,  et  qui  appartient  peut-être  au  siècle  sui- 
vant, est  un  drame  pastoral  agréable , genre  de  composition  dont 
on  ne  voit  pas  qu’il  existe  d’autres  exemples  dans  la  période  du 
moyen  âge  Bouterwek  cite  un  fragment  d’un  m,ystère  allema[id 
vers  la  fin  du  xiii®  siècle^.  Après  cette  pièce  vient  en  apparence 
dans  l’ordre  des  temps  un  mystère  anglais  intitulé  VEnfer  hersé 
( The  harrowing  of  Hell  ).  <c  On  regarde  cette  pièce,  dit  l’éditeur, 


pour  ce  qui  eoiiôeriie  parlicullcrenieiil  ques  ,<;lilüaiièrenl  naissaucc  uui  inys- 
la  France , Bkaucuamps, da  i/iéâ-*  lèreg. . 

Ire  français,  l.  I,  ou  Boutebavek  , • ' Fabliaux  ,1.  U H9. 
t.  V,  p.  96-117  ; pour  rilalic,  Tirabos  • ’ T.  IX  , p.  265.  La  Tragédie  des 

cm , ubi  suprà  , ou  Riccoboni  , /list.  dix  vierges  fui  jouée  à Eisenach  en 
du  théâtre  italien.  1322.  Ce*  n’est  évidemment  pas  autre 

' Journal  desSavanls,  IS2S,[).  291.  chose  qu'un  mystère.  ,{Werkb  , //iifs- 
Ces  farces  furent , suivant  Baynouard,  lralio7iS  of  norlheni  pociry,  p.  19.) 
les  premières  représentations  dramati- 


• ^ 
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« comme  la  plus  ancienne  production  dramatique  qui  existe  dans 
« notre  langue.  Le  manuscrit  d’après  lequel  on  la  publie  aujour- 
« d’hui  est  sur  vélin , et  date  au  moins  du  règne  d’Édouard  111 , 

« s’il  n’est  pas  plus  ancien.  Cette  pièce  faisait  probablement  partie 
« d’une  série  de  compositions  du  môme  genre , fondées  sur  l’his- 
« toire  sainte.  » Elle  se  compose  d’un  prologue,  d’un  épilogue, 
et  d’un  dialogue  intermédiaire  entre  neuf  personnages,  Dominus, 
Sathan , Adam  , Éve , etc.  Indépendamment  de  l’âge  attribué  au 
manuscrit  lui-méme , le  style  no  saurait  guère  être  postérieur 
à 1350  *.  Cette  production  cependant  paraît  être  à une  distance 
considérable  de  tout  autre  ouvrage  existant  du  môme  genre. 
Warton  avait  rapporté  les  mystères  de  Chester  à l’année  1 327, 
époque  où  il  suppose  qu’ils  furent  écrits  par  RanulfHigden,  savant 
moine  de  cette  ville,  plus  connu  comme  auteur  du  Pohjchronicon  : 
Roscoe  le  contredit  positivement,  et  soutient  qu’on  ne  peut  trouver 
en  Angleterre  de  composition  dramatique  antérieure  à l’an  1500*. 
Deux  de  ces  mystères  de  Chester  ont  été  imprimés  depuis;  et 
quoique  des  autorités  très  respectables  les  rapportent  au  xiv® 
siècle,  je  ne  saurais  croire  <Jue  le  style  dans  lequel  nous  les  lisons 
aujourd’hui  soit  antérieur  au  milieu  du  siècle  suivant , et  c’est  ' 
déjà  beaucoup  dire.  Il  est  possible  que  ce  style  ait  été  jusqu’à  un 
certain  point  modernisé.  M.  Collier  a donné  une  analyse  de  nos 
mystères,  ou,  comme  il  les  appeWe y pièces-miracles  ^ , Il  ne  paraît 
pas  qu’il  y ait  dans  aucun  d’eux,  à les  juger  môme  avec  une  large 
dose  d’indulgence,  beaucoup  de  mérite  dramatique  : quelques  uns, 
comme  les  deux  mystères  de  Chester,  sont  écrits  dans  le  style  de 
la  farce  la  plus  grossière  ; et  cependant  ils  sont  de  quelque  im- 
portance en  raison  de  la  stérilité  absolue  de  la  littérature  anglaise 
pendant  l’époque  dans  laquelle  nous  supposons  qu’ils  furent 
écrits , les  règnes  de  Henri  VI  et  d’Édouard  IV. 

Les  XIV®  et  xv®  siècles  virent  éclore  dans  plusieurs  contrées  de 

' M.  Collier  a fait  imprimer  vingt-  tionaux  « parade^ grotesques» connues 
cinq  exemplaires  (pourquoi  veteris  làm  sous  le  nom  de  The  harrowing  ofllcll. 
parcus  aedt?)  de  ce  monument  très  eu-  Nous  venons  de  voir  qu’il  se  trompait 
rieux  de  l’ancien  drame.  Il  n’est  pas  à sur  ce  point,  et  probablement  aussi  sur 
ma  connaissance  qu’on  ait  encore  pu-  ' l’autre. 

blié  aacune  autre  pièce  composée  en  ^ Ilist,  de  la  poésie  dramatique  en 
Europe  et  d’une  date  aussi  ancienne.  j4nglelerre , t.  II.  Les  Mystères  de 

’ Lorenxo  de'  Medici , t.  I , p.  399.  Chester  ont  été  imprimés  pour  le  Rox- 
Roscoe  pense  qu’il  y a des  raisons  qui  burgk  Çlub  pàr  mon  ami , M.  Mark- 
, peuvent  faire  supposer  que  la  pièce-  land , et  on  annonce  la  publication  pro- 
niiracle  jouée  à Dunstablc  était  en  pan-  chainc  de  ce  qu’on  appelle  les  Mystères 
tomime  ; et  il  étend  la  même  supposi-  de  Townlcy. 
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l’Europe  un  grand  nombre  de  ces  drames  religieux.  On  en  repré- 
sentait fréquemment  en  Allemagne  ; *mhis  là  , ils  étaient  écrits 
plutôt  en  latin  que  dans  l’idiome  national.  Quant  à l’exploitation 
de  l’Écriture  sur  la  scène  française,  il  ne  paraît  pas,  quelles  qu’aient 
pu  être  les  représentations  théâtrales  antérieures  , * qu’on  ^ait  dé- 
couvert de  traces  de  son  existence  permanente  au-delà  des  der- 
,nières  années  du  xiv'  siècle.  Ce  fut  vers  l’an  1400,  suivant  Beau- 
champs,  ou  quelques  années  plus  tôt,  si  l’on  en  juge  d’après  les 
autorités  citées  par  Bouterwek,  que  la  confrérie  de  la  Passion  de 
Notre  Seigneur  fut  organisée  à’  Paris  en  troupe  régulière  de  co- 
médiens *.  Ils  prirent , dit-on , cette  qualification  par  allusion  au 
Mystère  de  la  Passion  , qui  représentait  en  effet  toute  la  vie  de 
NotreSeigneur  depuis  son  baptêra'e,  et  qui  était  divisé  en  plusieurs 
journées.  Ces  représentations  étaient,  sous  le  rapport  de  la  pompe 
théâtrale , bien  supérieures  à nos  mystères  anglais  , où  peu  de 
personnages  figuraient,  et  où  les  accessoires  étaient  simples.  Dans 
le  Mystère  de  la  Passion  , quatre-vingt-sept  personnages  parais- 
saient dans  la  première  journée  : le  ciel , la  terre  et  l’enfer  y four- 
nissaient leur  contingent;  plusieurs  scènes  étaient  écrites  pour  le 
chant , et  quelques-unes  pour  des  chœurs.  Le  dialogue , que  je 
connais  seulement  par  les  extraits  qu’a  donnés  Bouterwek , se 
rapproche  assez  de  celui  de  nos  mystères  ; mais  il  est  moins 
grossier,  et  vise  davantage  au  ton  tragique*. 

Les  mystères , ne  se  bornant  pas  aux  sujets  tirés  de  l’Écriture, 
exploitaient  un  autre  genre  de  sujets  qui  n’étaient  guère  moins 
sacrés  et  moins  dignes  de  confi.ance  aux  yeux  du  peuple , les  lé- 
gendes des  saints.  Celles-ci  fournissaient  un  ample  aliment  aux 
jouissances  qu’une  grande  partie  du  genre  humain  paraît  trouver 
dai)s  lè  spectacle  des  souffrances  corporelles.  C’est  ainsi  que,  dans 
un  de  ces  mystères  parisiens,  sainte  Bgrbe  est  pendue  par  les  pieds 
sur  la  scène;  et,  après  avoir  péroré  dans  cette  position  peu  agréa- 
ble, elle  est  déchirée  avec  des  pinces  et  brûlée  avec  des  Hambeaux, 
à la  vue  de  l’auditoire.  Les  décorations  de  ces  pièces  devaient  être 
à grand  effet.  Un  vaste  échafaudage  disposé  au.  fond  du  théâtre 
laissait  voir  le  ciel  en  haut,  et  l’enfer  en  bas  ; entre  ces  deux  ré- 
gions s’étendait  le  monde,  avec  dc’s  représentations  du  lieu  où  la 
scène  se  passait.  L’art  même  du  machiniste  n’était  pas  inconnu. 

Dans  un  mystère  représenté  à Metz  en  1437,  un  immense  dra- 

• • 

' Beaucjiâmps  , Recherches*  sur  le  * Bouterwek  , p.  100.  ' • 

Ihéàlre  français  ; Bouterwek  , t . V , • 
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gon,  avec  des  yeux  en  acier  poli,  s’élança  de  l’enfer,  et  déploya 
ses  ailes  si  près  des  speclâtCurs  qu’ils  furent  tous  saisis  de  terreur  *. 
Un  grand  nombre  de  mystères  français,  dont  la  plupart  ne  portent 
point  de  date , ont  été  imprimés , et  appartiennent  probablement, 
comme j)roductions  typographiques , au  siècle  actuel  L’un  d’eux 
porte,  suivant  Brunet,  la  date  de  1484.  Il  serait  cependant  pos- 
sible que  ces  pièces  eussent  été  écrites  long-temps  avant  leur  pu- 
blication. Beauchamps  a donné  une  liste  d’anciens  mystères  et  de 
moralités  en  français  qui  remontent  presqu’à  la  lin  du  xiv“  siècle. 

Le  drame  religieux  fut  au  moins  aussi  ancien  en  Italie  que  dans 
aucun  autre  pays  : il  s'adaptait  merveilleusement  à l’esprit  d’un 
peuple  qui  jouit  si  vivement  des  impressions  produites  par  les 
objets  extérieurs.  Le  drame  ne  lit  point  oublier  les  parades  im- 
provisées , les  mimes  et  les  histrions , dont  les  licencieux  éhats 
n’avaiènt  sans  doute  jamais  été  interrompus  depuis  les  jours  des 
Osques,  ces  antiques  habitants  de  l’Italie,  et  dont  les  écrivains 
ecclésiastiques  parlent  tantôt  avec  sévérité , tantôt  avec  un  esprit 
de  tolérance  ^ ; mais  il  s’établit  en  concurrence  ; et  l’on  peut*  dire 
qu’ainsi  commença  dans  le  xiii“  siècle  la  lutte,  entre  la  comédie* 
régulière  et  les  sauvages  qui  étaient  en  possession  du  théâtre,,  lutte 
qui  n’a  cessé  en  Italie  qu’à  une  époque  dont  le  souvenir  est  encore 
récent.  On  trouve  une  société  du  gonfalone  établie  à Rome  en 
12(ï4,  et  dont  les  statuts  portent  que  la  société  a pour  objet  de 
représenter  la  passion  de  Jésus-Christ'^.  Laurent  de  Médicis  ne 
dédaigna  pas  de  publier  un  drame  de  ce  genre  sur  le  martyre  de 
deux  saints  ; et  M.  Roscoe  a eu  en  sa  possession  une  collection 
considéral)le  de  productions  semblables  du  xv®.  siècle 

Après  les  mystères,  vient  une  autre  classe  de  compositions  de  la 
même  famille,  connues  sous  le  nom  de  moralités.  Mais  comme  tjles 
appartiennent  plus  particulièrement  au  siècle  suivant,  tant  en  An- 
gleterre qu’en  France,  nous  nous  réservons  d’en  parler  plus  tard , 
bien  quelles  aient  réellement  commencé  vers  l’époque  actuelle.  Il 
est  encore  une  autre  sorte  de  compositions  dramatiques,  qu’on  peut 
appeler  farces  : la  farce  n’est  pas  toujours  parfaitement  distincte 

* Bouterwer,  p.  Ï03-Ï0G.  t.  V,  p.  37G  , conteste  raiitiquitô  , en 

* Brunet  , Manuel  du  Libraire.  Italie , ües  représentations  théâtrales 

’ Saint  Thotnas  d’Aquin  parle  de  apparténant  véritablement  au  genre 

rWstn'onatilsars  comme lleite,  pourvu  dramatique  : il  paraît  .être  dans  l’cr- 
qu’OD  n’en  abuse  point.  Saint  Antonin  reur  sur  ce  point, 
s’exprime  dans  le  même  sons.  ( Ricco-  ® Fie  de  Laurent  de  Médici»,  l.  I , 
BONI , 1. 1 , 1).  23.)  p.  402.  • . ^ 

Biccodoni.  Cependant  Tiraboschi  ’ • 
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de  la  comédie  ; mais  elle  est  plus  courte,  elle  admet  plus  de  bouf- 
ionnerie,  elle  est  plus  déuuée  de  tout  but  sérieux  ou  pratique.  On 
peut  la  considérer  comme  une  transition  des  improvisations  des 
mimes  au  vrai  drame.  Les  Français  ont  dans  ce  genre  une  pièce 
amusante,  Maistre  Patelin,  attribuée  à Pierre  Blanchet,  et  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1490.  Elle  fut,  vers  le  commence- 
ment du  siècle  dernier,  remise  au  théâtre  avec  de  nombreux  chaii' 
gements^  sous  le  titre  de  X Avocat  Patelin  ; et  elle  contient  des  traits 
de  comique  que  Molière  n'eût  pas  désavoués*.  L’Allemagne  eut  un 
grand  nombre  de  ces  productions , appelées  Fastnachts- Spiele , ou. 
pièces  de  carnaval,  et  composées  avec  la  licence  .qu'autorise  en 
général  cette  époque  de  l’année;  elles  sont  rares,  et  de  peu  de  va- 
leur. La  plus  remarquable  est  X Apothe'ose  de  la  papesse  Jeanne , 
légende  tragi-comique,  écrite  vers  l’an  1480 

Euclide  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Venise  en  1482; 
les  figures  de  cette  édition  sont  gravées  sur  cuivre,  et  reraar- 
({uables  par  leur  netteté^..  La  traduction  est  celle  de  Campano, 
faite  d’après  l’arabe.  La  cosmographie  de  Ptolémée,  qui  avait  déjà 
été  publiée  deux  fois  en  Italie,  parut  dans  le  courant  de  la  môme 
année  à Ulm,  avec  des  cartes  de  Dohis,  dont  quelques  unes 
dressées  d’après  les  plans  et  les  dessins  d’Agathodæmon , d’autres 
modernes;  et  elle  fut  réimprimée  dans  cette  môme  ville,  ainsi 
qu’Euclide,  en  1486.  Les  tables  de  Regiomontanus  furent  impri- 
mées à la  fois  à Augsbourg  et  à Venise,  en  1490.  Et  c’est  peut- 
être  ici  le  lieu  de  produire  deux  noms,  qui  cependant  n'appar- 
tiennent exclusivement  ni  aux  sciences  exactes,  ni  à la  période 
actuelle. 

. Léon-Baptiste  Alberti  fut  on  homme  qui , si  on  le  mesurait  par 
l’universalité  de  son  génie,  mériterait  dans  le  temple  de  la  gloire 
une  place  qu’il  n’a  pas  occupée  : auteur  d’une  comédie  la- 


' L’expression  proverbiale  pour  quit- 
ter une  digression  « Revenons  à nos 
moutons,  » est  tirée  de  eclle  farce,  qui 
est  au  moins  courte,  et  aussi  risible  que 
la  plupart  des  farces.  Elle  parait  avoir 
été  écrite  peu  de  temps  avant  sa  publi- 
cation. (Voir  Pasqdier  , Recherches  de 
la  France  , 1.  Vlfl , c.  59  j Jiiogf. 
univ.,  art.  Blançuet;  et  Bo'uterwek  , 
t.  V,  p.  118.) 

’ Boutkrwek,  Gesch.dVrdeùlschen 
poesie , t.  IX,  p.  357-3(î7  ; Ueinsius,; 
Lchrbuch  der  Sprachtwissenschaft , 

t.  IV,  p.  125. 


^ Le  muséum  britannique  possède 
un  bel  exemplaire  de  cette  édition,  qui 
fut  oiïcrt  au  doge  Mocenigo.  Les  ligures, 
et  surtout  celles  qui  représentent  les 
solides , valent  mieux  que  dans  nos  édi- 
tions modernes  d’Euclide.  Je  dirai  à 
cette  occasion  que  le  plus  ancien  livre 
dans  lequel  on  trouve  des  gravures  est 
l’édition  de  Dante  par  Landino,  publiée 
à Florence  en  1481.  (;Voir  Brumkt  , 
Manuel  du  Libraire  ; Dibdiji  , RibL 
Spencer.,. etc.)  , , 
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tilie,  inliiuléc  Pldloiloxios,  qu  Aide  Manuce  le  jeune  publia  ensuite 
comme  l’ouvrage  original  d’un  écrivain  de  l’antiquité  nommé  Le- 
pidus;  moraliste  sous  les  formes  variées  du  dialogue,  de  la  disser- 
tation, de  la  fable,  du  badinage  léger;  poète,  vanté  [>ar  certains 
critiques,  quoiqu’il  ne  soit  pas  exempt  de  la  rudesse  de  son  époque  ; 
philosophe  de  l’école  platonique  de  Laurent  de  Médicis;  mathé- 
maticien et  inventeur  d’instruments  d’optique;  peintre,  et  auteur 
du  premier  traité  moderne  de  l’art  de  la  peinture;  sculpteur,  et  le 
plus  ancien  écrivain  sur  la  sculpture;  musicien,  dont  les  compo- 
sitions excitèrent  l'applaudissement  de  ses  contemporains;  archi- 
tecte d’un  profond  savoir,  qui  signala  son  talent  non  seulement 
dans  une  foule  de  monuments,  entre  lesquels  l’église  de  Saint- 
François  de  Rimini  est  regardée  comme  son  chef-d’œuvre,  mais 
aussi  dans  un  traité  théorique.  De  re  œdificaloridy  publié  en  1485, 
après  sa  mort.  On  a dit  que  c’était  le  seul  ouvrage  sur  l’architec- 
ture qu’on  pût  mettre  en  parallèle  avec  celui  de  Vitriive;  quelques 
uns  l’ont  préféré  à ce  dernier.  Alberti  avait  fait  une  étude  appro- 
fondie des  restes  de  l’antiquité  romaine,  et  cherché  à en  tirer  des 
théorèmes  généraux  sur  le  vrai  beau , théorèmes  susceptibles  d’être 
diversement  appliqués  à chaque  genre  de  constructions 

Deux  circonstances  paraissent  avoir  mis  obstacle  à ce  que  ce 
grand  homme  jouît  d’une  gloire  durable.  D’abord , il  vint  au  monde 
quelques  années  trop  tôt,  à une  époque  où  sa  langue  maternelle 
n’était  pas  encore  polie,  et  où  les  principes  du  goût  dans  les  arts 
n’avaient  pas  encore  reçu  tout  leur  développement  ; ensuite , 
quelque  brillant  que  fût  son  génie,  il  eut  le  malheur  d’être  suivi 
de  près  par  deux  hommes  devant  lesquels  son  étoile  a pôli  ; deux 
hommes  qui , sans  être  supérieurs  à Alberti  par  l’universalité  des 
facultés  intellectuelles,  l’éclipsèrent  par  la  puissance  transcen- 
dante de  leur  génie,  qui  leur  a conquis  une  impérissable  renom- 
mée. Beaucoup  de  nos  lecteurs  auront  déjà  prononcé  leurs  noms  ; 
— Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange. 

Aucun  des  écrits  de  Léonard  ne  fut  publié  que  plus  d’un  siècle 
après  sa  mort;  et  les  plus  remarquables  sont  encore  en  manuscrit. 
Nous  ne  saurions  donc  lui  assigner  une  place  lixedans  cette  décade 
plutôt  que  dans  une  autre;  mais  comme  il  était  né  en  1452,  il  est 
permis  de  supposer  que  son  esprit  avait  atteint  son  plus  haut 
degré  de  vigueur  avant  1400.  Son  traité  de  la  peinture  est  connu 
comme  une  des  premières  disserialions  sur  les  [u  incipes  de  l’art. 

• • 

' CORNIAMI  ,1.  11  , p.  160  i TlRABOâCUl  ,1.  Vil , p.  3G0. 
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Mais  son  principal  titre  littéraire  consiste  dans  ces  courts  frag- 
ments de  ses  œuvres  inédites  qui  ont  paru  il  ny  a pas  très 
long-temps  : ces  fragments , au  moins  d’après  l’idée  que  nous  nous 
formons  ordinairement  de  l’époque  où  il  vivait , semblent  plutôt 
être  des  révélations  de  vérités  physiques  faites  à un  seul  esprit 
que  le  résultat  de  raisonnements  assis  sur  aucune  base  établie.  Les 
découvertes  qui  illustrèrent  les  Galilée , les  Kepler,  les  Mæstlin , 
les  Maurolycus , les  Castelli , et  d’autres  hommes  célèbres  ; le 
système  de  Copernic,  et  jusqu’aux  théories  de  nos  géologues  mo- 
dernes, sont  indiqués  par  Léonard  de  Vinci,  dans  l’espace  de 
quelques  pages  : si  son  langage  laisse  peut-être  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  précision , si  son  raisonnement  n’est 
pas  toujours  parfaitement  concluant,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  visions -de  l’intelligence  nous  frappent  comme  des  connais- 
sances surnaturelles.  Léonard  fut  le  premier,  dans  cet  ège  dogma- 
tique, à poser  le  grand  principe  de  Bacon,  que,  dans  les  re- 
cherches sur  la  nature,  l’expérience  et  l’observation  peuvent  seules 
nous  conduire  à de  justes  théories.  Si  l’on  pouvait  élever  quelques 
doutes,  non  pas  sur  le  droit  qu’a  Léonard  de  Vinci  d’être  cité 
comme  le  premier  nom  du  xv*  siècle  ( car  ce  droft  ne  saurait  être 
contesté) , mais  sur  ses  titres  à un  si  grand  nombre  de  découvertes , 
qu’aucun  autre  individu , placé  dans  des  circonstances  semblables , 
n’a  probablement  jamais  faites , ce  ne  pourrait  être  qu’à  la  faveur 
de  cette  hypothèse  (qui , à la  vérité,  n’est  pas  entièrement  dénuée 
de  vraisemblarjce),  que  certaines  branches  des  sciences  physiques 
auraient  déjà  atteint  un  degré  de  développement  dont  nous  ne 
trouvons  aucune  trace  dans  les  livres.  Les  monuments  extraordi- 
naires d’architecture  ecclésiastique  qui  s’élevèrent  dans  le  moyen 
âge,  et  particulièrement  dans  le  xv®  siècle,  les  travaux  de  Tosca- 
nelli  et  de  Fioravanti,  dont  nous  avons  parlé,  pourraient  être 
invoqués  à l’appui  de  cette  opinion;  elle  est  encore  confirmée, 
dit-on , par  les  notes  de  Fra  Mauro,  frère  laïque  d’un  couvent 
près  de  Venise , sur  un  planisphère  construit  par  lui , et  qui  existe 
encore.  Léonard  lui-même , dans  un  traité  qui  paraît  avoir  été 
écrit  vers  1510,  parle  du  mouvement  annuel  de  la  terre  comme 
étant  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  philosophes  de  son  temps  *. 

' Les  manuscrits  de  Léonard  de  rintcntion , qu’il  n’a  pas  réalisée , d’en 
Vinci , qui  sont  uclucllcment  à Paris  , publier  uue  partie;  mais  les  fragments 
contiennent  la  justification  de  ce  qui  qu’il  a fait  connaitre  sont  les  plus  im- 
est  avancé  dans  le  texte.  Venturi  en  a portants.  Comme  ils  sont  fort  remar- 
donné  une  analyse  sommaire  : il  avait  quables^  et  qu’ils  ne  sont  pas , je  crois. 
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Etat  des  lettres  en  Italie.  — Poètes*  latius  et  italiens.  — Littérature  en 
Fj’ance  et  .en  Angleterre.  — Erasme.  — Littérature  et  poésie  popu- 
laires. — Autres  genres  .de  littérature.  — Caractère  général  de  la  litté- 
rature du  XV'  siècle.  — Librairie;  ses  privilèges  et  ses  entraves. . 

L’année  1494  est  signalée  par  une  édition  de  Musée,  générar 


très  généralement  connus  , je  citerai 
.fjuclques  passages  de  VEssai  sur  les 
ouvrages  pliysico-mathé manques  de  ^ 
Léonard  de  Vinci.  (Paris,  1797.) 

« En  mécanique  , Vinci  connaissait,' 

<(  entre  autres  choses  : V>.  la  théorie  des 

4 

U forces  appliquées  obliquement  au  bras 
<1  du  levier;  2®.  la  ré.<islance  respective 
« des  poutres;  3®.  les  lois  du  frottement 
« données  ' ensuite , par  Ainonlons  ; 

<*■ 'r.  l’influence  du  centre  de  gravité 
« sur  les  corps  en  repos  ou  eu  mouve- 
« ment;  5".  rapplicalion  du  principe  des 
tt  vitesses^  virtuelles  à plusieurs  cas,  que 
U la  sublime  analyse  a porté  de  nos 
« jours  à sa  plus  grande  gcncranté. 

« Dans  l’optique,  il  décrivit  la  chambre 
« obscureavant  Porta  ; il  expliqua  avant 
« Mauroiycus  1a  ligure  de  l’image  du 
« soleil  dans  nu  trou  de  forme  angu-  " 
a ieusc  ; il  nous  apprend  la  i^pcclivc 
« aérienne , la  nature  des  ombres  colo- 
« rées,  les  mouvements  de  l’iris,  les  ef< 

« fets  de  la, durée  de  l’impression  visi- 
« ble,  et  plusieurs  autres  phénomènes 
'«  de  l’œil  qu’on  ne  rencontre  poiotdans 
« Yitclliou.  Enfla,  non  seulement  Vinci 
« avait  remarqué  tout  ce  que  Castelli  a 
« dit , un  siècle  après  lui , sur  le  mou- 
« vement  des  eaux  ; le  premier  inc  pa-  > 
« rail  même  dans  cette  partie  supérieur 
.«  de  beaucoup  à l’autre  , que  l’ItaUc 
« cependant  a regardé  comme  le  fon- 
0 dateur  de  PhydrauUque. 

« 11  faut  donc  placer  Léonard  k la.  , 
« tête  de  ceux  qui  sc  sont  occupés  des 
a sciences  pbysico>mathénialiqucs  , et 
« de  la  vraie  méthode  d’étudier  parmi 
« les  modernes.  P.  6.  » ‘ 

Le  premier  extrait  que  donne  Ven- 
(uri  est  intitulé  : De  la  cloute' des 


corps  pesants  combinée  avec  la  rota, 
(ion  ‘de  la  terre.  Jl  prend  ce  dernier 
fait  comme  constant , et  .conçoit  qu’un 
corps  tombant  du  sommet  d’une  tour 
doit  avoir  un  mouvement  composé , par 
suite  de  la  rotation  de  la  terre.  Venturi 
peiise  que  les  écritë  de  Nicolas  de  Cusa 
avaient  donné  celle  direction  aux  spé- 
culations philosophiques  antérieure- 
ment à Copernic.  „ • - 

. Vinci  eut  des  idées  singulièrenaent 
lUqiincuscs  sur  les  lois  du  mouvement: 
il  du  clairement  que  la  durée  de  la  des- 
cente sur  des  plans  ineitnés  d'égale 
hauteur  est  comme  leurs  longueurs; 
qu’un  corps  descend  par  l’arc  d’un  cer- 
cle plutôt  que  par  la  corde,  et  qu’un 
corps  qui  descend  i)ar  un  plan  incliné 
remontera  avec  la  mèipe  vitesse  que 
s’il  était  tombé  perpcjidiculairement 
d’uDC  hauteur  égale.  11  répèle  souvent 
qiic  tous  les  corps  pèsent  dans  la  direc- 
tiüu  de  leur  mouvement,  et  que  cette 
pesanteur  augmente  en  raison  de  leur 
vitesse;  il  est  clair  qu’il  entend  par 
pesanteur  ce  que  nous  appelons  force. 
11  applique  ce  principe  à la  force  cen- 
trifuge des  corps  en  rotation  ; « Pendant 
« tout  ce  temps , elle  pèse  sur  la  dîrec- 
« tiun  de  sou  mouvement.  » 

« Lorsqu’on  emploie  une  machine 

0 quelconque  pour  .mouvoir  un  corps 
« grave,  toutes  les  parties  de  la  rna- 
(I  chine  qui  ont  un  mouvement  égal  à 

1 celui  du  corps  grave  ont  une  charge 
« égale  au  poids  entier  du  même  corps. 
« Si  la  partie  qui  est  le  moteur  a,  dans 
« le  même  temps,  plus  de  mouvement 
« que  le  corps  mobile,  clic  aura  plus  de 
a puissance  que  le  mobile,  et  cela  d’au- 
« tant  plus  qu’elle  se  mouvra  plus  vite 
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leraent  considérée  comme  le  premier  ouvrage  sorti  de  la  presse 
établie  à Venise  par  Aide  Manuce,  qui  s’était  Gxé  daiis  cette  ville 


« que  le  corps  même.  Si  la  pariie  qui 
<c  est  le  moteur  a moins  de  vitesse  que 
O le  mobile,  clic  aura  d’autant  moins 
« de  puissance  que  ce  mobile.  » SI  ce 
passage  n’a  pus  celte  parfaite  clarté 
d'expression  que  nous  trouverions  dans 
les  meilleurs  ouvrages  modernes , il 
nous  paraît  du  moins  renfermer  d’une 
manière  aussi  positive  qu’aucun  d’eux 
la  théorie  physique  du  mouvement. 

Vinci  avait  de  meilleurs  idées  de  géo- 
logie que  la  plupart  de  scs  contempo- 
rains, et  il  comprenait  que  la  mer  avait 
couvert  les  montagnes  à dépôts  coquil- 
liers  : « Ces  coquillages  ont  vécu  dans 
« le  meme  endroit  lorsque  l’eau  de  la 
« mer  les  recouvrait.  Les  bancs,  par  la 
« suite  des  temps,  ont  été  recouverts 
a par  d’autres  couchés  de  limon  de 
« dilTérentcs  hauteurs  : ainsi,  lescoquil- 
» les  ont  été  enclavées  sous  le  bourbier 
« amoncelé  au  dessus,  jusqu’à  sortir  de 
« l’eau.  » Il  parait  même  avoir  eu  une 
idée  du  soulèvement  des  continents, 
quoiqu’il  en  donne  une  raison  inintel- 
ligible. 

Il  expliqua  la  lumière  obscure  de  la 
partie  hou  éclairée  de  la  lune  par  la 
réflexion  de  la  terre,  comme  Mæstlin  le 
(it  long  temps  après.  Il  comprit  la  cham- 
bre-obscure, et  en  décrit  l’effet,  il  re- 
marqua que  l’air  propre  à la  respiration 
devait  soutenir  la  flamme:  « Lorsque 
« l’air  n’est  pas  dans  un  état  propre  à 
« recevoir  la  flamme,  il  n’y  peut  vivre 
« ni  flamme  ni  aucun  animal  terrestre 
« ou  aérien.  Aucun  animal  ne  peut  vi- 
« vre  où  1a  flamme  ne  vit  pas.  » 

Les  observations  de  Vinci  sur  la  con- 
duite de  rentendement  sont  aussi  bien 
au-dessus  de  son  époque.  J’en  citerai 
quelques  unes. 

.«  Il  est  toujours  bon  pour  l’entende- 
((  ment  d’acquérir  des  connaissances 
« quelles  qu’elles  soient  ; on  pourra 
« ensuite  choisir  les  bonnes  et  écarter 
cc  les  inutiles. 

« L’interprète  des  artifices  de  la  na- 
« turc,  c’est  l’expérience.  Elle  ne  'se 
« trompe  jamais;  c’est  notre  jugement 
« qui  quelquefois  se  trompe  lui-méme. 


« parce  qu’il  s’attend  à des  effets  aux- 
« quels  l’expérience  se  refuse.  Il  faut 
« consulter  l’cxpériçncc,  en  varier  les 
O circonstances  jusqu’à  ce  que  nous  en 
« ayons  tiré  des  régies  générales  ; car 
« c’est  elle  qui  fournit  les  vraies  règles. 

« Mais  à quoi  bon  ces  règles,  me  direx- 
« vous?  Je  réponds  qu’elles  nous  diri- 
« gent  dans  les  recherches  de  la  nature 
« et  les  opérations  de  l’art  ; elles  em- 
« pèchent  que  nous  ne  nous  abusions 
« nous-mêmes  ou  les  autres,  en  nous 
« promettant  des  résultats  que  nous  ne 
« saurions  obtenir. 

O II  n’y  a point  de  certitude  dans  les 
« sciences  où  on  ne  peut  pas  appliquer 
« quelque  partie  des  mathématiques , 

« ou  qui  n’en  dépendent  pas  de  quelque 
«'  manière. 

« Dans  l’étude  des  sciences  qui  tien- 
« Uent  aux  mathématiques,  ceux  qui  ne 
« consultent  pas  la  nature^  mais  les  au- 
« leurs,  ne  sont  pas  les  enfants  de  la 
« nature;  je  dirais  qu’il  n’en  sont  que 
« les  petit-fils;  elle  seule,  en  effet,  est 
0 le  maitre  des  vrais  génies.  Mais  voyez 
<(  la  sottise  ! on  se  moque  d’un  homme 
O qui  aimera  mieux  apprendre  de  la 
« nature  elle-même  que  des  auteurs  , 

« qui  ii’en  sont  que  les  clercs.  » Ne  croi- 
rait-on pa^  entendre,  lord  Bacon? 

Vinci  dit,  dans  un  autre  endroit: 
« Mon  dessein  est  de  citer  d’abord  l’ex- 
« périence , et  de  démontrer  ensuite 
U pourquoi  les  corps  sont  contraints 
« d’agir  de  telle  manière  : c’est  la  mé- 
« thode  qu’on  doit  observer  dans  la 
« recherche  des  phénomènes  de  la  na- 
« turc.  Il  est  bien  vrai  que  la  nature 
« commence  par  le  raisonnement  et 
« ünit  par  l’expérience;  mais  n’im- 
« porte , il  nous  faut  prendre  la  route 
« opposée:  comme  j’ai  dit,  nous  devons 
a commencér  par  l’expérience,  et  tâ- 
« cher  par  son  moyen  d’en  découvrir  la 
« raisoù.  » 

Il  attribue  à la  chaleur  du  soleil  l’élé- 
vation des  eaux  sous  l’équateur,  compa- 
rativement à celles  des  pôles:  « Elles  en- 
« trent  en  mouvement  de  tous  les  côtés 
n de  celte  éininçnce  aqueuse  pour  réla- 
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en  1489  Dans  le  cours  d’une  vingtaine  d’années,  sauf  quelques 
interruptions , il  publia  plusieurs  des  principaux  auteurs  grecs  ; et 
s’il  n’est  pas  absolument , comme  nous  l’avons  vu , le  premier  qui 
ait  imprimé  en  cette  langue,  il  surpassa  tellement  tous  les  autres 
par  le  nombre  de  ses  éditions  qu’on  peut  avec  raison  inscrire  son 
nom  en  lôte  de  la  liste.  Il  est  juste  cependant  de  dire  que  Zarot 
avait  imprimé  Hésiode  et  Théocrite  en  un  volume,  ainsi  qu’Iso- 
crate,  à Milan,  en  1493  ; que  Y Anthologie  parut  à Florence 
en  1494  ; Lucien  et  Apollonius  de  Rhodes  en  1496;  le  Lexique 
de  Suidas  à Milan , en  1499.  Une  vingtaine  d’éditions  d’ouvrages 
grecs,  sans  compter  le  Lexique  de  Craston  et  plusieurs  gram- 
maires, avaient  été  publiés  avant  la  fin  du  siècle».  Les  plus  re- 
marquables des  éditions  aldines  sont  l’Aristote  en  cinq  volumes , 
dont  le  premier  porte  la  date  de  1495  , et  le  dernier  celle  de  1 498 , 
et  neuf  comédies  d’Aristophane  dans  cette  dernière  année.  Pour 
cet  Aristophane , et  peut-être  pour  d’autres  éditions  de  la  même 
époque , Aide  eut  le  bonheur  d’être  aidé  par  Marc  Musurus , un 
des  derniers,  mais  non  pas  un  des  moins  éminents  de  ces  Grecs 
qui  transportèrent  leur  langue  en  Italie.  Musurus  faisait  alors  un 
cours  public  à Padoue.  Jean  Lascaris , lils,  peut-être,  de  Constan- 


« blir  leur  sphéricité  parfaite.  » Ce 
n’est  pas  la  véritable  cause  de  leur 
élévation,  mais  comment  pouvait-il 
connaître  le  fait? 

Vinci  entendait  fort  bien  l’art  de  la 
fortiflcalion,  et  il  a écrit  dessus.  Puis- 
que l’artillerie,  dit-il , a de  nos  jours 
une  force  quadruple  de  celle  qu’elle 
avait,  il  est  nécessaire  que  les  ouvrages 
destinés  à la  défense  des  villes  reçoi- 
vent un  accroissement  de  force  propor- 
tionnel. Il  fut  employé  comme  ingé- 
nieur à la  direction  de  plusieurs  grands 
travaux.  Telle  était  la  prodigieuse  va- 
. riété  des  pouvoirs  réunis  dans  celte 
merveille  de  la  nature  ! Nous  n’avons 
• pas  encore  dit  que  sa  Cène  était  la  'pre- 
mière grande  page  de  la  peinture  ita- 
lienne, et  que  quelques  unes  des  pro- 
ductions de  son  pinceau  peuvent  êtru 
mises  en  parallèle  avec  celles  dé  Ra- 
phaël. Soi\  traité  de  la  peinture,  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  été  publié,  ne 
donne  'pas  une  juste  idée  de  son  mérite  : 
c’est  une  compilation,  assez  mal  arran- 
gée , de  plusieurs  de  ses  manuscrits. 
Tous  les  hommes  capables  d’apprécier 


un  aussi  grand  génie  que  Léonard  de 
Vinci  ne  sauraient  trop  regretter  que 
les  ouvrages  extraordinaires  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  celle  note 
n’aient  pas  été  publiés  en  entier,  et 
dans  leur  langue  originale. 

* VErolemala  de  Conslanliii  Lasca- 
ris, imprimé  par  Aide,  porte  la  date  de 
février  1494,  ce  qui  parait  être  pour 
1495.  Mais  le  Musée  n’a  pas  de  date, 
non  plus  que  la  Galeomyomachia , 
poëme  grec  d’un  certain  Théodore  Pro- 
dromus.  ( Renoüard,  Hisl.  de  l’impri- 
merie des  ^Ide.)  ' ‘ 

» La  grammaire  d’Urbano  Yaleriano 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1497.  Elle  est  en  grec  et  en  latin,  et 
d’une  extrême  rareté.  Roscoe  {Leon  X, 
ch.  Il,)  dit  : a Elle  fût  enlevée  avec 
« tant  d’empressement  qu’Erasme  , 
M voulant  se  la  procurer  en  1499, 
a trouva  que  l’édition  était  entière- 
« ment  épuisée,  et  qu’il'  n’en  restait 
a pas  un  seul  exemplaire.  » J’ai  donné 
plus  bas  une  autre  interprétation  aux 
parolcs.d’Erasmo. 
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tin , édita  YÀnlhologie  à Florence.  Il  est  douteux  que  Tltatie  eût 
encore  produit  aucun  savant,  si  l’on  excepte  Varino,  plus  souvent 
appelé  Phavorinus,  qui  fût  en  état  de  diriger  seul  une  édition 
grecque.  Son  Thésaurus  Cormcopiœ,  collection  de  trente-quatre 
traités  grammaticaux  en  grec,  imprimée  en  1496,  peut  faire 
exception.  L' Etymologicum  magnum  (Venise,  1499)  est  un 
lexique  avec  des  explications  grecques  seulement;  on  suppose 
que  Musurus  y eut  la  principale  part.  Aide  avait  imprimé  en  1497 
le  lexique  de  Craston , avec  addition  d’un  index  ; on  l’a  souvent 
pris  pour  un  ouvrage  original  ». 

L’état  de  l’Italie  n’était  plus  aussi  favorable  qu’il  l’avait  été  aux 
progrès  de  la  ' philosophie.  Après  l’expulsion  des  Médicis  de 
Florence,  en  1494,  l’académie  platonique  fut  dissoute;  et  cette 
philosophie,  que  Ficinus  avait  cherché  à soutenir  par  une  traduc- 
tion latine  de  Plotin,  ne  retrouva  plus  en  Italie  de  terre  hos- 
pitalière. Aristote  et  ses  disciples  commencèrent  à reprendre 
l’ascendant.  On  sera  peut-être  porté  à penser  que  les  belles^lettres 
elles-mêmes  n’étaient  pas  aussi  llorissantes  quelles  l’avaient  été  ; 
du  moins  aucun  homme  d’un  mérite  éminent  ne  s’était  encore 
présenté  pour  recueillir  l’héritage  d’Hermolaüs  Barbarus,  qui 
mourut  en  1493 , ou  de  Politien , qui  le  suivit  à une  année  d’in- 
tervalle. 

Hermolaüs  Barbarus  ( Barbare)  était  un  noble  vénitien,  que 
l’Europe  est  convenue  de  placer  après  Politien , sous  le  rapport  des 
connaissances  critiques  ; il  est  également  entendu  que  ces  deux 
noms  sont  tout-à-fait  hors  ligne.  « Il  n’est  pas,  dit  un  écrivain 
((  enthousiaste  du  siècle  suivant,  il  n’est  pas  de  temps,  d’accident, 
« de  destinée,  qui  puissent  jamais  effacer  leur  souvenir  du  cœur 
« des  savants  *.  » Érasme  appelle  Hermolaüs  un  homme  vraiment 
grand,  un  homme  divin.  Il  remplit  pour  la  république  beaucoup 
de  fonctions  honorables  ; mais  il  regrettait  qu’on  l’arrachât  â ces 


' Renoüard  ; PioscoE , Léon  J5T, 

eh.  11. 

’ Habuil  nostra  hœc  œtas  bonarum 
lüerarumproccres  duos,  Hermolaum 
Barbamm  alque  yingelum  Polilia- 
num:  Deum  immorlaleml  quàm  acrï 
judicio,  quanlà  facundià,  quantà 
linguarum , quanlà  diseiplinarum 
omnium  scienlià  prœdilos  f Ili  laii- 
nam  linguamjampridem  squalentem 
el  muUâ  barbarici  rubigine  exesam, 
ad  pristinum  revocarc  nüorem  co- 

1. 


nali  sunt,  alque  illis  suus  profcctù 
conalus  non  infcliciier  cessit  ; stinl- 
que  ilH  de  lalinà  linguà  làni  ben'e 
merili,  quàm  qui  anlc  eos  oplimi  me- 
rili  ftiere.  Jlaque  immorlalcm  sibi 
gloriam , immorlale  dccus  parave-^ 
runl,  mancbilquc  semper  in  omnium 
cTuditorum  pecloribus  consecrala 
Hermolai  el  l^olUiani  memoria, 
nulloœvo,  nullo  casu,  nullo  fato  abo- 
lenda.  (Brixeus  Krasmo,  in  Erasm, 
£pisl.i  2i^.) 

1 5 
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études  pour  lesquelles  il  dit  qu  il  était  né^  et  qui  possédaient  toutes 
ses  affections  Cependant  on  ne  pense  guère  aujourd’hui  à 
Hermolaüs.  Son  latin  est  moins  souple  et  moins  élégant  que  celui 
de  Politien , et  il  offre  le  même  défaut,  une  affectation  d’expres- 
sions surannées.  Le  principal  mérite  d’Hermolaüs  consiste  dans  la 
restauration  du  texte  d’anciens  auteurs.  Il  se  vante  d’avoir  fait  plus 
de  cinq  mille  corrections  dans  l’Histoire  Naturelle  de  Pline , et 
plus  de  trois  cents  dans  la  géographie  très  succincte  de  Pomponius 
Mêla.  Cependant  Hardouin  l’accuse  d’avoir  altéré  avec  une  ex- 
trême légèreté  le  texte  de  passages  qu’il  ne  comprenait  pas.  Le 
pape  avait  élevé  Hermolaüs  à la  plus  haute  dignité  de  l’église 
vénitienne,  le  patriarcat  d’Aquilée  : le  chagrin  qu’il  éprouva  de 
voir  que  le  sénat  refusait  de  ratifier  cette  nomination  hâta,  dit-on , 
sa  mort 

Un  poète  latin  qui  eut  jadis  une  grande  célébrité,  Baptiste 
Mantouan , peut  trouver  place  dans  cette  période  aussi  convena- 
blement que  dans  toute  autre , quoique  plusieurs  de  ses  poëmes 
eussent  été  déjà  imprimés  séparément,  et  que  leur  publication 
collective  n’ait  eu  lieu  qu’en  1513.  De  nombreuses  éditions  s’en 
reproduisent  dans  la  bibliographie  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne. 
Mantouan  était , et  continua  long-temps  d’être,  le  poète  des  écoles. 
Erasme  dit  que  la  postérité  ne  le  placerait  guère  au-dessous  de 
Virgile  ^ ; et  le  marquis  de  Mantoue,  allant  au-devant  de  cet  im- 
mortel suffrage,  érigea  leurs  statues  côte  à côte.  Vanité  des  élo- 
ges contemporains  1 il  y a long-temps  que  Mantouan  est  entiè- 
rement négligé  et  ne  trouve  pas  même  place  dans  la  plupart 
des  choix  de  poésie  latine.  Ses  Églogues  et  ses  Silves  passent 
pour  ce  qu’il  y a de  moins  mauvais  dans  ses  nombreux  ouvrages. 
11  se  fit  remarquer  dans  la  foule  des  assaillants  de  l’Église,  ou  du 
moins  de  la  cour  de  Rome  ; et  cet  esprit  d’hostilité  lui  inspira 
quelques  sorties  amères,  ou  plutôt  vigoureuses.  Mais  il  entra 
plus  tard  dans  l’ordre  des  carmélites  Marullus,  Grec  de 


' Meiners,  t.  II,  p.  200. 

’ Baylkj  Nickron,  l.  XIV  j Tirabos- 
CIIl  , t.  VII,  p.  152;  CURNIAM,  t.  III, 
p.  197;  Hreren,  p.  274. 

* Et  nisi  me  fallü  augurium,  erit, 
eril  aliquandô  Baptisla  suo  concive 
gloriâ,  celebritaleque  non  ilà  mullù 
inferior,  simul  invidiam  anni  de- 
traxerint.  ( Append.  ad  Erasm. 
Episl.  395;  édit.  Lugd.  ) Il  n’est 
p&s  croyable  qu’ Erasme  cntçndit  ceci 


sérieusement  ; le  but  de  sa  lettre  est 
d’encourager  la  lecture  des  poètes  chré- 
tiens. 

* CORNIANI,  t.  III,  p.  148;  Nicerou, 
t.  XXXII.  Celles  des  églogues  de  Man- 
touan qui  ont  été  imprimées  dans  les 
Carmina  iUustriumpoetarum  italo- 
2orum  ( Florent.  1719)  sont  assez  mé- 
diocres. Je  doute  cependant  que,  cette 
volumineuse  collection  ait  été  faite 
avec  beaucoup  de  goût;  et  la  satire 
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naisknce , s’est  fait  une  certaine  réputation  par  ses  poésies  la- 
tines , qui  n’ont  pas  grand  mérite. 

Un  nom  bien  supérieur  est  celui  de  Pontanus,  à qui  nous 
devons,  si  l’on  en  croit  certains  critiques,  décerner  la  palme  de 
la  poésie  latine  au  quinzième  siècle.  Si  j’osais  mettre  mon  opinion 
personnelle  en  regard  de  ce  jugement,  je  n’admettrais  pas  la 
supériorité  de  Pontanus  sur  Politien.  Ses  hexamètres  ne  sont 
pas  dépourvus  d’harmonie,  et  l’emportent  peut-être  en  correction 
sur  ceux  de  son  rival , mais  ils  me  paraissent  moins  agréables 
et  moins  poétiques.  Ses  poésies  lyriques  sont  écrites  sur  ce  ton 
de  voluptueuse  langueur  trop  commun  dans  le  latin  moderne, 
et  roulent  sur  les  divers  charmes  de  sa  maîtresse  et  sur  la  dou- 
ceur de  ses  baisers.  Les  élégies  peu  nombreuses  de  Pontanus , 
dont  la  plus  connue  est  celle  adressée  à sa  femme  sur  la  per- 
spective de  la  paix , sont  bien  loin  des  admirables  vers  de  Po- 
litien sur  la  mort  d’Ovide.  Pontanus  a composé  quelques  essais 
moraux  et  politiques  en  prose,  qu’on  dit  être  remplis  de  justes 
observations  et  de  satire  acérée  contre  la  cour  de  Rome , et 
dont  le  style  était  un  sujet  d’admiration  pour  ses  contemporains. 
Ces  essais  furent  publiés  en  1490:  Erasme,  quoique  sobre 
d’éloges  pour  les  Italiens,  en  a reconnu  le  mérite  dans  son 
Ciceromanus  *. 

Pontanus  était  à cette  époque  président  de  l’académie  napoli- 
taine, dignité  dans  laquelle  il  avait  succédé  à Beccatelli,  mort  en 
1471.  Cette  société  offrait  inconstestablement,  après  la  déca- 
dence des  académies  de  Rome  et  de  Florence , la  réunion  d’hom- 
mes de  lettres  la  plus  distinguée  de  l’Italie  ; et , quoiqu’elle  ait  été 
long-temps  en  évidence,  elle  paraît  avoir  brillé  de  son  plus  vif 
éclat  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle , sous  le  patro- 
nage du  doux  Frédéric  d’Aragon , et  pendant  ce  calme  passager 
dont  Naples  put  jouir  entre  les  invasions  de  Charles  VIII  et  de 

é 

contre  le  saint-siège  se  trouvait  nécessai-  omnium  veluti  vila  quœdam,  modum 
rement  exclue,  quel  que  pût  être  d'ail-  intelligo,  penitùs  ignoravU.  Aiunt 
leurs  son  mérite.  Corniani  en  a donné  Kirgilium  cum  multos  versus  matu- 
un  extrait  qui  vaut  mieux  que  ce  que  tino  calore  effudisset,  pomeridianis 
j’avais  vu  jusqu'alors  de  Mantouan.  horis  novo  judicio  solitum  ad  pauco- 

' Roscoe,  Léon  X,  ch.  2 et  20  ; Kick-  rum  numerum  revocare.  Contrà  qui- 
pou, t.  "VIII;  CoRNiAMi  ; Tiraboscui.  demPonlano  evenisse  arbitror.  Quœ 
Pontanus  cum  ilia  quatuor  complecli  primà  quâque  inventione  arrisissent, 
summâ  curâ  conatus  sit,  nervum  iis  plura  posteà,  dum  recognosceret  ^ 
dico,  numéros,  candorem,  venustq^  addita,  atque  ipsis  potiùs  carmini- 
Icm,  profectô  est  omnia  conseçutus;  bus  quàm  sibi  pcpercisse.  (Scaligkb, 
quintum  autem  illud,  quodesl  horum  De  re  poeticà,  apud  Blounl.) 
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Louis  XII.  Ln  ville  et  le  royaume  de  Naples  comptaient  beanconp 
d’amateurs  des  lettres  et  de  la  poésie  ; il  y en  avait  parmi  la  no- 
blesse ; chaque  province  était,  en  quelque  sorte,  représentée  dans 
cette  académie  ])ar  un  ou  plusieurs  de  ses  résidents  distingués. 
Elle  avait  en  outre  des  associés  en  différentes  parties  de  Tltalie; 
et  elle  présente  dans  son  ensemble  une  pléiade  de  noms  encore 
brillants , quoique  le  temps  ait  fait  pûlir  quelques  unes  de  ses 
renommées.  La  maison  d’Este,  à Ferrare,  continuait  de  patroniser 
noblement  le  génie  : mais,  de  tous  les  membres  de  cette  famille, 
aucun  ne  se  distingua  plus  sous  ce  rapport  que  le  marquis  ré- 
gnant, Hercule  Les  familles  princières  d’Urbin  et  de  Mantoue 
ont  également  droit  h nos  éloges 

C’est  alors  que  parut  en  Italie  un  poème  bien  digne  d’attention 
en  lui-méme,  mais  plus  encore  parce  qu’il  servit  de  stimulant  et 
de  guide  à l’un  des  plus  fameux  poètes  qui  aient  jamais  vécu. 
Matteo  Maria  Boiardo,  comte  de  Scandiano,  en  possession  de 
l’estime  et  de  la  confiance  de  la  cour  de  Ferrare,  amusa  ses  loisirs 
par  la  composition  d’un  poëme  romanesque  ; les  aventures  de 
Charlemagne  et  de  ses  preux , racontées  par  un  chroniqueur  qui 
prit  le  nom  de  ïurpin,  et  déjà  exploitées  dans  de  longs  récits 
en  vers , qui  étaient  en  vogue  en  Italie  à la  lin  du  xiv®  et  pen- 
dant le  xv“  siècle,  lui  fournirent  des  matériaux,  qui  sont  en 
quelque  sorte  perdus  au  milieu  de  ses  inventions  originales.  La 
première  édition  de  ce  poëme  ne  porte  pas  de  date  ; mais  elle  est 
probablement  de  1495.  L’auteur,  qui  était  mort  l’année  précé- 
dente, laissa  son  œuvre  inachevée,  au  neuvième  chant  du  troi- 
sième livre.  En  1516,  Agostini  donna  une  suite,  assez  médiocre, 
en  trois  livres;  mais  le  véritable  complément  du  Roland  amou- 
reux est  le  furieux  Jusqu’à  présent  Y Orlando  innamorala  de 
Boiardo  n’a  pas  joui  de  toute  la  part  de  renommée  à laquelle  il 
semble  avoir  droit  : éclipsé  par  l’éclat  du  poème  d’Arioste,  et  dé- 
laissé pour  ainsi  dire  dans  sa  forme  originale  au  moyen  de  l’édition 
corrigée  ou  refondue  {rifaccinienlo)  que  Berni  en  donna  plus  tard, 
il  a rarement  été  recherché  ou  cité,  même  en  Italie  3. 

' Roscok,  LconX,(^\\.  2,Cecl»api-  VOrlando  innamorala.  Ce  poëme 
Irc  présente  un  excellent  tableau  de  n’avait  jamais  été  réimprimé  depuis 
l’état  de  la  littérature  «n  Italie  vers  la  1544;  Roscoes’est  dune  bien  trompé  lors- 
fin  du  siècle.  qu'il  s’est  imaginé  que  « la  simplicité 

’ Fôntanini,  Dell’  eloquenza  ila-  « de  l’original  l’a  fait  préférerau  même 
liana,  édit,  di  Zeno,  p.  270.  « ouvrage  corrigé  ou  remanié  par  Fran- 

^ Voir  l’exccllenle  introduction  de  « cesco  Berni.  » {f^ie  de  Léon 
mou  ami , M.  Panizzi , à son  édition  de  ch.  2.  ) 
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Le  style  de  Boiardo  est  âpre  et  mal  façonné  : sans  le  style , qui 
est  une  source  de  jouissances  perpétuelles , il  est  impossible  de 
lire  aucun  poëme  de  longue  haleine  ; et  Ginguené  a remarqué 
avéc  quelque  justesse  que  si  le  travail  de  Ber  ni  a fait  négliger 
plus  complètement  le  poëme  original  de  Boiardo , il  a , d’un  autre 
côté,  contribué  efficacement  à perpétuer  son  nom.  Quant  à l’in- 
vention, et  plus  encore  à la  Bdèle  observation  des  caractères , il 
n a pas  été  surpassé  par  son  illustre  successeur  Arioste  ; tout  le 
mérite  que  peut  avoir  sous  ce  rapport  Y Orlando  inmmorato 
appartient  exclusivement  à Boiardo,  car  Berni  a conservé  le  sens 
pour  ainsi  dire  de  chaque  stance.  L’imposante  apparition  d’Angé- 
lique à la  cour  de  Charlemagne,  dans  le  premier  chant,  ouvre  le 
poëme  avec  un  éclat  rarement  égalé , et  déploie  tout  d’abord  la 
richesse  d’imagination  et  l’art  admirable  du  poète  : ce  début  a 
d’ailleurs  l’avantage  de  présenter  de  suite  le  sujet  dans  toute  son 
unité;  de  telle  sorte  qu’au  milieu  de  ce  tissu  compliqué  d’aven- 
tures et  d’épisodes,  le  lecteur  n’oublie  jamais  l’incomparable  prin-. 
cesse  d’Albracca.  Cette  dernière  ville , placée  dans  ces  lointaines 
régions  du  Cathay  que  Marc  Paul  avait  ouvertes  à l’essor  de 
l’imagination , et  son  siège  par  l’innombrable  cavalerie  d’Agrican , 
5ont  des  créations  du  génie  éminemment  inventif  de  Boiardo. 
Arioste  n’a  rien  qui  soit  conçu  avec  autant  de  noblesse,  ou  qui 
entre  aussi  bien  dans  le  véritable  esprit  du  roman.  Castelvetro 
prétend  que  les  noms  de  Gradasso,  Mandricardo,  Sol>rino,  et 
autres,  que  Boiardo  a donnés  à ses  personnages  imaginaires, 
étaient  des  noms  empruntés  à ses  paysans  de  Scandiano  : quelques 
auteurs  vont  plus  loin  , et  affirment  que  ceux  qui  veulent  prendre 
la  peine  de  s’assurer  du  fait  peuvent  encore  trouver  à la  charrue 
les  représentants  de  ces  héros  aux  noms  sonores , ce  qui , du  reste, 
devrait  être,  en  supposant  que  l’Iiistoire  fût  vraie  Mais  Boiardo 
a fait  preuve  d’assez  de  talent  pour  inventer  ces  noms  ; il  est  peu 
probable  qu’il  ait  trouvé  une  Albracca  dans  ses  domaines;  et  ceux 
mêmes  qui  lui  disputent  le  reste  conviennent  que  ce  fut  dans  un 
moment  d’inspiration,  et  pendant  une  partie  de  chasse,  que  le 


’ Camillo  Peregrino  ayant  avancé 
ceci,  dans  sa  fameuse  conlruversc  avec 
4’ucadéiuie  de  Florence  sur  le  mérite 
respectif  d’ Arioste  et  de  Tasse,  l’acadé- 
mie ne  conteste  point  le  fait,  mais  se 
contente  de  faire  observer  qu’il  repose 
sur  l’autorité  de  Castelvetro.  {Opéré  di 
J'asso,  t.  Il,  p.  î)4.)  Les  criti- 


ques avaient  posé  des  principes  assez, 
pédanlcsques  : selon  eux,  le  poète  pou- 
vait bien  forger  des  noms  de  simples 
individus , mais  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  mettre  en  scène  des  rois  incon- 
nus à riiistoire,  parce  que  c’était  dé- 
truire la  probabilité  nécessaire  A sa 
Action. 
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nom  de  Rodomont  se  présenta  à son  esprit.  On  sait  avec  quel 
charme  Milton , dont  loreille  délicate  portait  presqu à l’excès  la 
recherche  des  noms  harmonieux , et  qui  aimait  à se  lancer  dans 
ces  espaces  imaginaires,  a fait  allusion  au  poëme  de  Boiardo  dans 
son  Paradis  reconquis.  Ces  vers  sont  peut-être  les  plus  mélodieux 
qu’il  ait  jamais  faits. 

« On  ne  vit  pas  un  tel  assemblage  de  forces , un  camp  aussi 
« vaste,  alors  qu’Agrican,  à la  tête  de  toutes  ses  légions  du 
« Nord,  assiégea,  comme  disent  les  romans,  Albracca,  la  cité 
<(  de  Gallaphron,  pour  conquérir  la  plus  belle  de  son  sexe.  An- 
te gélica,  sa  fille,  recherchée  par  maints  preux  chevaliers,  infidèles, 
K et  pairs  de  Charlemagne  *.  » 

Le  Mamhriano  de  Francesco  Bello,  surnommé  il  Cieco^  autre 
poëme  du  genre  romanesque,  fut  publié  en  1497,  après  la  mort 
de  l’auteur.  Apostolo  Zeuo,  suivant  la  citation  de  Roscoe,  attribue 
l’espèce  d’oubli  dans  lequel  est  tombé  le  Mamhriano  à ce  que  le 
poète  n’a  pas  eu  un  Arioste  pour  continuer  son  sujet,  ou  un 
Berni  pour  corriger  son  style  Mais  cette  opinion  paraît  dictée 
par  le  caprice.  Bello  composa  cet  ouvrage  en  plusieurs  reprises, 
pour  amuser  les  courtisans  du  duc  de  Mantoue  : aussi  le  poëme 
manque-t-il  d’unité.  « C’est,  dit  M.  Panizzi,  une  suite  de  contes 
« détachés , qui  n’ont  entre  eux  d’autres  rapports  que  la  repro- 
<c  duction  de  la  plupart  des  mômes  acteurs  » Ceci  nous  prouve 
combien  il  est  difficile  qu’une  série  de  chants  qui  ne  sont  point 
subordonnés  à une  unité  de  plan  puisse,  quoique  sortie  de  la 
môme  main,  ofl’rir  une  liaison  satisfaisante  et  former  un  en- 
semble. Mais  quant  à croire  qu’un  long  poëme , remarquable  par 
la  cohérence  des  parties  et  par  leur  subordination  à une  fin  unique, 
qu’un  tel  poëme,  dis-je,  puisse  être  formé  par  la  réunion  de 
fragments  composés  au  hasard,  et  isoléuMint,  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  cette  supposition  serait  presque  aussi  in- 
vraisemblable qu’il  le  serait  d’imaginer  qu’en  mêlant  et  agitant 
ensemble  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  on  amènerait , pour  me 
servir  de  l’argument  de  Cicéron  contre  l’origine  fortuite  du 
monde,  une  combinaison  qui  reproduirait  précisément  les  annales 
d’Ënnius. 

La  poésie  italienne , encouragée  par  le  patronage  et  par 

9 . . 

' Livre  III.  éloge  du  poëme,  dont  il  donne  une  ana- 

* Léon  X,  ch.  2.  lyse  avec  des  extraits.  (Voir  égalemcnl 

^Panizzi,  Introduction  à Boiardo,  Gijngüené,  l.  IV.) 
p.  360.  Il  ne  fait  pas  un  très  grand  > 
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l’exemple  de  Laurent  de  Médicis , prend , vers  la  fin  du  xv'  siècle , 
un  grand  développement.  Il  n est  pas  facile  de  fixer  dans  des 
limites  aussi  étroites  que  celles  d’une  période  décennale  les  noms 
d’écrivains  dont  souvent  les  productions  ne  forent  pas  publiées, 
du  moins  collectivement , de  leur  vivant.  Serafino  d’Aquila , né 
en  1466,  parait  devoir  être  classé,  comme  poète,  dans  la  décade 
actuelle  ; et  l’on  peut  en  dire  autant  de  Tibaldeo  et  de  Benivieni. 
De  ces  trois  auteurs,  le  premier  est  peut-être  le  plus  connu  ; ses 
poésies  ne  manquent  pas  de  chaleur,  mais  elles  sont  pour  la  plupart 
défigurées  par  l’extravagance  et  le  mauvais  goût  *.  La  fausseté  des 
pensées , la  rudesse  et  la  pauvreté  de  la  diction , caractérisent 
Tibaldeo.  Benivieni,  supérieur  à tous  deux,  offre,  suivant  l’opi- 
nion de  Corniani,  une  sorte  de  transition  de  la  rudesse  du  xv*  siècle 
au  poli  du  siècle  suivant.  En  général , le  style  de  cette  époque  était 
loin  de  la  grâce  et  de  la  douceur  du  style  de  Pétrarque  : des  pensées 
forcées , un  choix  de  mots  commun , le  défaut  d’harmonie , l’ont 
fait  condamner  à l’unanimité  par  les  critiques  italiens  *. 

Cependant  une  plus  grande  activité  se  faisait  remarquer  dans 
l’esprit  littéraire  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  et  ce  mouvement 
était  régulièrement  progressif.  La  presse  parisienne  donna  vingt- 
six  éditions  d’anciens  auteurs  latins , dont  neuf  dans  l’année  1500. 
Douze  furent  publiées  à Lyon.  Deventer  et  Leipzig , cette  der- 
nière surtout , qui  se  plaçait  alors  à la  tète  de  la  presse  germa- 
nique , prirent  part  à ces  honorables  travaux  : c’était  une  preuve 
de  l’influence  rapide  et  étendue  de  Conrad  Celtes  sur  cette  partie  de 
l’Allemagne.  11  faut  dire  qu’une  portion  considérable,  ou  la  prevue 
totalité,  des  ouvrages  latins  imprimés  en  Allemagne  était  à 
l’usage  des  écoles  Nous  serions  autorisés  à former  notre  opi- 
nion sur  les  progrès  de  l’instruction  littéraire  dans  ces  contrées 
d’après  l’accroissement  du  chiffre  des  publications , tout  faible  que 
soit  encore  ce  chiffre , et  quelque  insignifiantes  que  puissent  pa- 
raître quelques  unes  de  ces  publications.  Ces  progrès  s’expliquent 


* Bouterwek,  Gesch.  der  ilal.  Poe- 
sie^  t.  I,  p.  321  ; ConniANi. 

* CoRMANi  ; Müratori  , Dclla  per- 
felta  poesia  ; Chescinbbni,  Sloria 
délia  volgar  poesia. 

^ On  peut  s’en  assurer  en  examinant 
les  livres  imprimés  à Deventer  depuis 
1491  jusqu’en  1500,  Ils  se  composent 
de  trois  (filions  des  Bucoliques  de  Vir- 
gile, deux  des  Géorgiques,  et  une  ou 
deux  des  églogucs  de  Calpurnius.  A 


Leipzig,  la  liste  est  beaucoup  plus  lon- 
gue J mais  ce  sont  toujours,  pour  la 
plupart , des  ouvrages  du  même  genre: 
des  traités  de  Sénèque  ou  de  Cicéron , 
des  parties  détachées  de  Virgile,  d’Ho- 
race, d’Ovide,  quelquefois  très  courtes, 
comme  le  Culex  ou  l’/bis,  forment,  à 
un  petit  nombre  d’exceptions  près,  la 
bibliographie  classique  des  contrées 
cisalpines  au  xv«  siècle. 


■'if. 


DIgitIzeü  by  Google 


^232  CHAP.  III.  — LITTÉRATURE  DE  LEÜROPE 

d’ailleurs  par  l’action  graduelle  des  écoles  de  Munster  et  autres 
lieux , qui  avaient  déjà  lancé  dans  le  monde  une  race  d’élèves  bien 
capables  de  propager  à leur  tour  les  connaissances  qu’ils  avaient 
acquises , et  par  le  patronage  de  quelques  hommes  puissants , 
entre  lesquels  la  première  place  appartient,  à tout  égard,  à l’em- 
pereur Maximilien.  Du  reste,  rien  ne  pouvait  être  plus  favorable 
à l’amélioration  intellectuelle  de  l’Allemagne  que  la  paix  publique 
de  1495 , qui  mit  fin  aux  coutumes  barbares  du  moyen  âge,  cou- 
tumes qui  n’étaient  pas  sans  mélange  de  vertus  généreuses , mais 
qui  étaient  assurément  aussi  incompatibles  avec  la  culture  suivie 
des  lettres  quelles  l’étaient  avec  l’aisance  et  la  tranquillité.  Il 
ne  paraît  cependant  pas  que  la  langue  grecque  ait  été  l’objet 
d’études  beaucoup  plus  sérieuses  : on  ne  voit  pas  qu’il  ait  été 
imprimé  un  seul  ouvrage  qui  y soit  relatif  ; et  rien , à ma  con- 
naissance, n’indique  qu’elle  ait  été  enseignée  à cette  époque,  môme 
superficiellement,  dans  aucune  école  ou  université,  quoiqu’on 
puisse  le  conjecturer  sans  invraisemblance.  Reuchlin  se  livrait 
tout  entier  à la  philosophie  cabalistique  et  à l’étude  de  l’hébreu  ; 
et  Eichhorn , assez  disposé  à faire  valoir  le  plus  possible  l’an- 
cienne érudition  allemande , avoue  qu’à  la  fin  du  siècle  Reuchlin 
était  encore  le  seul  homme  qui  se  fût  rendu  remarquable  par  la 
connaissance  du  grec  *. 

Cependant,  à Paris,  deux  hommes,  auxquels  était  réservée  la 
gloire  de  porter  la  connaissance  de  cette  môme  langue  dans  l’Eu- 
rope cisalpine  à une  hauteur  à laquelle  l’Italie  ne  pouvait  atteindre, 

’Eichuorn,  t.  in,  p.  236.  Cette  sec-  mes  ouvrages.  Ces  livres  avalent  dû  être 
lion  d’Eichhorn  est  un  morceau  pré-  originairement  achetés  en  Italie , à 
deux,  mais  qui  laisse  quelque  chose  à moins  qu’on  ne  suppose  qu’ils  fusseni 
désirer  sous  le  rapport  de  la  précision,  venus  par  la  Hongrie. 

Reuchlin  avait  rais  beaucoup  de  zèle  II  ne  faut  pas  croire  que  les  biblio- 
à acquérir  des  manuscrits  grecs.  Mais  théques  des  savants  ordinaires  pussent 
ils  étaient  fort  rares,  même  en  Italie,  être  comparées  à celle  de  Reuchlin, 
Un  de  ses  correspondants,  nommé  qui  probablement  était  plus  riche  que 
Slreler , l’un  des  jeunes  Allemands  qui  la  plupart  d’entre  eux.  Les  premiers  li- 
allaient  achever  leur  éducation  à Flo-  vres  imprimés  en  Italie,  même  les  plus 
rence,  lui  écrit,  en  1491  : JVultos  li-  indispensables,  étaient  très  rares,  du 
bro$  grœcos  hic  vénales  reperio.  Et  moins  en  France.  Une  grammaire  grec- 
ailleurs  : De  grœcis  libris  coemendis  que  était  une  rareté  à Paris  en  1499. 
' hoc  scias  : fui  penes  onmes  hic  libra-  Grammaiicen  grœcam,  dit  Erasme  à 
rios;  nihil  horum  prorsàs  reperio.  un  de  ses  correspondants,  summo  stu- 
{EpisL  ad  Reuchl.,  1662,  fol.  7.)  Le  dio  vestigavi,  ut  emplam  tibi  mitte- 
fait  est  que  la  bibliothèque  de  Reuchlin  rem;  sed  jàm  ulraque  divendita  fue^ 
était  si  considérable  que  les  savants  rat , et  Constanlini  quœ  dicitur,  quœ 
italiens  furent  étonnés  lorsqu’ils  en  vi-  que  Urbani.  {Epist.  59.  Voir  aussi 
rent  le  catalogue,  et  forcés  d’avouer  Epist.  73.) 
qu’ils  ne  pouvaient  SC  procurer  les  mé- 
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se  livraient  à son  élude  avec  une  infatigable  ardeur  ; c’étaient 
Érasme  et  Budé.  Érasme , qui,  dans  son  enfance,  avait  appris  à 
Deventer  les  premiers  rudiments  du  grec  sous  Hegius,  se  mit  sé- 
rieusement à cette  étude  vers  l’an  1499  ; il  s’engagea  à Paris  avec 
un  professeur,  le  vieil  Hermonymus  de  Sparte.  Il  se  plaint  des  exi- 
gences de  ce  maître  : le  fait  est  que  les  moyens  pécuniaires  de 
l’élève  étaient  extrêmement  restreints;  et  les  privations  qu’il  sut 
noblement  s’imposer  méritaient  bien  cette  récompense  de  gloire 
qui  plus  tard  couronna  ses  travaux.  « Je  me  suis  donné  de  toute 
a mon  âme,  dit-il,  à l’étude  du  grec,  et  aussitôt  que  j’aurai 
« quelque  argent , j’achèterai  des  livres  grecs  d’abord , et  ensuite 
« des  hardes  ' . » a Si  quelque  nouveau  livre  grec  me  tombe  sous 
(c  la  main,  j’aimerais  mieux  mettre  mon  manteau  en  gage  que  de 
« ne  pas  me  le  procurer;  surtout  si  c’est  un  ouvrage  religieux, 
a comme  un  Psautier  ou  un  Évangile  >.  » Ces  livres  dont  parle 
Érasme  devaient  être  souvent  des  manuscrits. 

Budæus,  ou  proprement  Budé,  presque  du  même  âge  qu’É- 
rasme,  avait  abandonné  toute  autre  occupation  pour  se  livrer  tout 
entier  à la  littérature.  11  donne , dans  une  lettre  adressée  en  1517 
à Cuthbert  Tunstall , des  détails  intéressants  sur  ses  premières 
• études,  et  dit  qu’il  avait  appris  fort  mal  le  grec  à l’aide  des  leçons 
d’un  mauvais  maître  qu’il  avait  eu  à Paris  en  1491.  Ce  ne  pou- 
vait être  qu’Hermonymus*,  dont  Reuchlin  parle  plus  favorable- 
ment; mais  Reuchlin  n’était  pas  un  juge  aussi  compétent  ^ 
Quelques  années  après  , Budé  eut  l’occasion  de . perfectionner 
singulièrement  son  instruction , a la  connaissance  de  la  littérature 
« ancienne  ayant  depuis  peu  fait  de  grands  progrès  en  France, 
« par  suite  de  nos  rapports  avec  l’Italie , et  de  l’importation  des 


* EpisU  29. 

’ Epist.  58. 

’ Hody  ( De  Grœcix  illustribus, 
p.  238.  ) pense  que  le  maître  de  Budé 
ne  pouvait  être  Hermonymus,  apparem- 
ment parce  que  les  éloges  donnés  à ce 
dernier  par  Reuchlin  lui  paraissaient 
incompatibles  avec  le  langage  dédai- 
gneux de  Budé.  Mais  Erasme  s’expli- 
que très  clairement  à ce  sujet:  u4d 
grœcas  literas  ulcunquè  puera  de- 
guslalas  jam  grandior  redii,  hoc  est, 
armas  nains  plus  minus  iriginla,  sed 
lùm  cüm  apud  nos  nulla  grœcorum 
codicum  csscl  copia,  ncque  minor 
penuria  doctorum.  Luleliœ  tantum 


unus  Gcorgius  Hermonymus  grœcà 
balbutiebat , sed  talis  ut  neque  po  • 
tuisset  docere,  si  voluisset,  neque 
voluisset  si  potuisset.  Itaque  coactus 
ipsemihi  prœceptor  csse^  etc.  ( A.  D. 
1524.)  Je  transcris  d’après  Jortin,  t.  II, 
p.  419.  Bcatus  Rhcnanns,  dans  une 
lettre  à Reuchlin,  dit,  en  parlant  d’Her- 
monymus,  qu’il  était  non  tàm  doctrind 
quàm  patriâ  clarus.  {EpisL  ad 
JleuchL, fo\.b2.)  Roy  ditdans  sa  vie  dû 
Budé  que  ce  dernier,  après  avoir  payé 
à Hermonymus  500  pièces  d’or,  et  lu 
avec  lui  Homère  et  d’autres  auteur», 
nihüà  doctior  est  factus. 
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a livres  dans  les  deux  langues  savantes.  » Lascaris,  qui  vivait 
alors  à la  cour  de  Charles  VIII,  qu’il  avait  accompagné  à son 
retour  de  l’expédition  de  Naples,  donna  quelques  secours  à Budé; 
mais  ces  secours,  si  l’on  en  croit  le  biographe  de  ce  dernier, 
furent  de  peu  d’importance. 

La  France  n’avait  pas  encore  d’écrivain  latin  qui  pùt  être  com- 
paré à ceux  de  l’Italie.  Robert  Gaguin  fait  l’éloge  de  Fichet,  recteur 
en  Sorbonne , comme  d’un  homme  instruit  et  éloquent , et  qui  le 
premier  avait  enseigné  à de  nombreux  disciples  l’art  de  s’exprimer 
en  bon  latin.  Mais  Fichet  a un  titre  de  gloire  plus  positif,  celui 
d’avoir  introduit  en  France  l’art  de  l’imprimerie.  Gaguin  lui-méme 
jouissait  d’une  certaine  réputation  comme  écrivain , et  ses  lettres  * 

ont  été  imprimées.  Il  avait  du  moins , ce  qui  doit  passer  avant  le 
style,  l’amour  de  la  science,  et  une  manière  de  penser  élevée. 

Cependant  Érasme  dit  de  lui  que,  « quoi  qu’il  ait  pu  être  de  son 
« temps , c’est  à peine  si  on  le  considérerait  aujourd’hui  comme 
« écrivain  latin.  » Si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  à un  panégy  riste 
de  Faustus  Andrelinus,  Italien  qui  vint  à Paris  vers  1489,  et  qui 
fut  autorisé  à enseigner  dans  l’université  % conjointement  avec  un 
nommé  Balbi,  et  avec  Cornelio  Vitelli,  ce  serait  là  l’homme  qui  ♦ 

aurait  amené  les  belles-lettres  en  France,  et  transformé  sa  bar-  ’ 

barie  en  pureté  classique.  Mais  Andrelinus,  qui  n’est  guère  connu 
que  comme  poète  latin  d’un  rang  fort  inférieur,  ne  paraît  pas  avoir 
droit  à un  pareil  éloge.  Quel  qu’ait  pu  être  son  mérite  comme 
professeur,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  eu  de  succès  bien  extraordi- 
naires. Cependant  le  nombre  des  éditions  d’auteurs  latins  publiées 
en  France  pendant  cette  décade  semble  indiquer  que  les  connais-  j 

sances  classiques  commençaient  à se  répandre  ; et  nous  sommes  ‘ 

forcés  de  reconnaître  que  cette  même  circonstance  fournit  une 
preuve  péremptoire  de  l’infériorité  relative  de  l’Angleterre. 

Et  pourtant  un  rayon  de  lumière  commençait  à éclairer  ce 
pays.  Nous  avons  déjà  vu , dès  les  dernières  années  de  Henri  VI , 
quelques  amis  des  lettres  surmonter  tous  les  obstacles  pour  aller 
en  Italie  s’abreuver  à la  source  de  la  pure  science.  On  pourrait 
trouver  un  ou  deux  noms  à ajouter  pour  la  période  intermédiaire  : 

Milling,  abbé  de  Westminster,  et  Selling,  prieur  d’un  couvent  de 
Cantorbéry  *.  Polydorc  Virgile  nous  apprend  un  fait  dont  Wood 

r 

‘ Je  trouve  ceci  cité  dans  Bettinelli,  scigiicr  que  le  soir,  pendant  une  heure;  1 

Jiisorgimenlo  d’ilnlia,  t.  I,  p.  250.  la  jalousie  des  logiciens  n’élail  pas  j 

(Voir  aussi  Bayle,  et  Biogr»  ttnïv.,  art.  ealméc.  ( CRévrea,  t.  IV,  p.  439. 

Andrelim.)  Il  ne  leur  fut  permis  d’en-  ’ Warton,  t.  III,  p,  2i7  ; Johnso.v, 

l 
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a donné  la  preuve  : c’est  queTItalien  Cornelio  Vitelli  vint  à Oxford 
vers  l’an  1488,  dans  le  but  de  donner  à cette  université,  si  en- 
croûtée dans  la  barbarie,  quelque  idée  de  ce  qui  se  passait  de 
l'autre  côté  des  Alpes.  On  a conjecturé  avec  fondement,  ou  plutôt 
oiï  peut  regarder  comme  constant , que  ce  fut  là  qu  il  enseigna  les 
premiers  éléments  du  grec  à Guillaume  Grocyn  *.  Il  est  certain  du 
moins  que  Grocyn  avait  déjà  quelque  teinture  de  cette  langue 
lorsqu’il  prit  le  meilleur  parti , celui  de  voyager  en  Italie  et  de 
suivre  les  leçons  de  Chalcondyles  et  de  Politien.  Il  revint  en  An- 
gleterre en  1491,  et  commença  à enseigner  au  collège  dExeter,  à 
Oxford  ; mais  il  n’y  trouva  que  des  auditeurs  peu  disposés  à profiter 
de  ses  leçons.  Grocyn  eut  un  émule  zélé  dans  Thomas  Linacre, 
médecin , plus  jeune  de  quelques  années,  et  comme  lui  élève  de 
Politien  et  d’Hermolaüs  : on  a supposé  que  sa  traduction  de  Galien 
aurait  été  imprimée  à Venise  en  1498;  mais  il  parait  certain  que 
la  première  édition  est  celle  qui  parut  à Cambridge  en  1521.  Une 
seule  de  ses  productions  littéraires  appartient  au  xv®  siècle  *.  cest 
la  traduction  d’un  ouvrage  de  mathématiques  de  fort  peu  d’éten- 
due, le  traité  de  la  Sphère  par  Proclus,  traduction  qui  fut  publiée 
en  1499  par  Aide  Manuce,  dans  un  volume  d’anciens  auteurs  sur 

l’astronomie 


Vie  de  Linacre,  p.  5.  Il  est  fait  men- 
tion de  celte  circonstance  sur  le  monu- 
ment funéraire  de  Selling,  qu’on  peut 
voir  dans  la  cathédrale  de  Canlorbéry: 

Doctor  theoloqus  Selling  grœcâ  atque  latiiuX 
linguû  perdoclus. 

Cependant  Selling,  loin  de  revenir 
d’Italie  en  1460,  comme  le  dit  Warton, 
avec  son  indifférence  ordinaire -en  ma- 
tière d’anachronismes,  n’y  alla  qu’a- 
près  1480. 

• Polydore  ne  dit  pas  que  Vitelli  ait 
enseigné  le  grec,  quoique  Knight,  dans 
sa  Vie  de  Colet,  ait  traduit  bonœ  H- 
lercB  par  « le  grec  et  le  latin  ».  Mais  les 
passages  suivants  paraissent  établir 
d’une  manière  décisive  que  Grocyn 
avait  appris  en  Angleterre  les  éléments 
du  grec.  Grocinus,  qui  prima  grœcœ 
et  lalinœ  linguœ  rudimenta  in  Bri- 
tanniâ  hausit,  mox  solidiorem  iisdem 
opérant  sub  Demclrio  Chalcondyle 
et  Polüiano  prœceploribus  in  Ilaliâ 
hausit.  (Lilly,  Elogia  viroi^um  docto- 
ruin,  dans  Kmcirr,  Vie  de  Colet, \).  24.) 


Erasme  s’exprime  également  en  termes 
positifs.  Ipse  Grocinus,  cujus  exem- 
plum  affers,  nonne  primùm  in  An- 
glià  grœcœ  linguœ  rudimenta didicil? 
Post  in  llaliam  profeclus  audivit 
summos  viros,  sed  intérim  lucro  fuit 
ilia  priùs  à qualibuscumque  didi- 
cisse.  {Epist.  363.)  Que  ce  mot 
qualibuscumque  s’applique  à Vitelli 
ou  à tout  autre,  il  est  incontestable 
qu’il  existait  en  Angleterre,  avant  Gro- 
cyn, quelqu’espcce  d’enseignement  de 
la  langue  grecque;  et  comme  il  ne 
parait  pas  qu’on  puisse  indiquer  d’au- 
tre personne  que  Vitelli,  il  est  assez 
raisonnable  d’en  conclure  que  Vitelli 
fut  le  premier  maître  de  Grocyn.  Vi- 
lelli  était  retourné  à Paris  en  1489, 
et  avait  enseigné  dans  l’université, 
ainsique  nous  l’avons  vu;  de  sorte  qu’il 
n’avaif  pas  pu  enseigner  long-temps 
à Oxford  , en  supposant  que  la  date 
de  1488,  donnée  par  Polydore,  soit 
cx&cLc* 

* Johnson,  Vie  de  Linacre,  p.  162. 
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Ce  fut  en  1497  qu’Érasme  vint  pour  la  première  fois  en  An- 
gleterre, et  il  fut  charmé  de  tout  ce  qu’il  trouva , surtout  à Oxford. 
Dans  une  épître  en  date  du  5 décembre,  après  avoir  porté  aux 
nuesGrocyn,  Colet  et  Linacre,  il  dit  de  Thomas  More,  qui  ne 
pouvait  pas  avoir  encore  dix-huit  ans  : « La  nature  forma-t-elle 
<(  jamais  un  esprit  plus  doux,  plus  gracieux , plus  heureusement 
tt  organisé?  — On  ne  saurait  croire  quelle  abondante  moisson  de 
« vieux  livres  sc  déploie  ici  de  toute  part.  — On  y trouve  une 
« telle  richesse  d’érudition,  non  pas  vulgaire  et  banale,  mais 
« d’érudition  profonde,  exacte,  ancienne,  dans  les  littératures 
((  grecque  et  latine , qu’on  ne  peut  guère,  après  avoir  joui  de  tels 
<(  trésors , chercher  autre  chose  en  Italie  que  le  plaisir  de  voya- 
((  ger’,  » Mais  cette  lettre  s’adresse  à un  Anglais,  et  l’exagération 
est  évidente  : les  savants  étaient  en  petit  nombre,  et  l’on  n’en 
pourrait  trouver,  ou  du  moins  citer  aujourd’hui  que  trois  ou 
quatre  qui  eussent  quelque  idée  du  grec,  — Grocyn,  Linacre, 
Guillaume  Latimer,  qui,  bien  que  très  instruit,  n’a  laissé  aucun 
ouvrage,  et  More,  qui  avait  étudié  à Oxford  sous  Grocyn  ^ Nous 
devons  dire  ici  que  Térence  fut  imprimé  par  Pynson  en  1497: 
c’était  la  première  édition  publiée  en  Angleterre  d’un  véritable  au- 
teur classique , quoique  Boëce  eût  déjà  paru  avec  une  traduction 
anglaise  en  regard  du  texte  latin. 

C’est  en  1 500  que  fut  imprimée  à Paris  la  première  édition  des 
Adages  d’Érasme , qui  sont  sans  contredit  le  principal  ouvrage  en 
|)rose  que  le  xv*"  siècle  ait  vu  éclore  au-delà  des  limites  de  l’Italie. 
Mais  il  faut,  autant  que  possible , avoir  cette  édition  sous  les  yeux, 
pour  juger  avec  une  précision  chronologique  de  l’état  de  la  litté- 
rature : car,  à mesure  que  l’auteur  agrandit  le  cercle  de  ses  con- 
naissances générales  de  l’antiquité,  et  particulièrement  de  sa 
connaissance  du  grec,  qui  était  à cette  époque  très  restreinte,  il  lit 


' Thomœ  Mori  ingenio  quid  un- 
quàm  flnxü  nalura  vel  molUiis,  vel 
<lulciiis,  vel  felicius  ?...  AJirum  est 
diclu,  quàm  fùc  passïm,  qitàin  dense 
vclerum  librorum  seges  ef]lurescal... 
ianlùm  eruditionis,  non  illius  pro- 
irilœ  ac  Irivialis,  scd  recondilœ, 
cxaclœ,  anliqiiŒ , lalinœ  grœcœque, 
ul  jàm  Jlaliam  nisi  visendi  gralià 
non  muUàm  desideres.  {Episl.  14.) 

’ Une  lettre  de  Colet  à Erasme, 
«rrite  d'Oxford  en  1497,  est  d’uii  style 
qui  annonce  un  bonime  versé  dans  la 
ieclurc  des  raeiUeurs  auteurs  latins. 


Aucun  biographe  u’a  placé  la  naissance 
de  sir  Thomas  More  avatil  1480. 

On  a quelquefois  prétendu,  sur  l’au- 
torité d’Antoine  Wood , qu’Erasme 
avait  enseigné  le  grec  à Oxford  ; mais 
cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fon- 
dement, et  le  fait  est  qu’Erasme  ne 
savait  pas  assez  la  langue.  Knight,  au 
contraire,  soutient  qu’il  l’y  apprit  sous 
Grocyn  et  sous  Linacre  ; mais  ce  n’est 
encore  là  qu’une  assertion  gratuite  ; et 
nous  avons  vu  qu’il  rend  compte  dilTé- 
remment  de  scs  étudcs.grecques.  ( Fie 
'd'Erasme,  p;  22.) 
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des  additions  considérables  à son  ouvrage.  I^es  Adages,  qui  étaient 
alors  au  nombre  d’environ  huit  cents,  furent  portés,  dans  sa  der- 
nière édition,  à quatre  mille  cent  cinquante-un  : non  pas  qu’il  eût 
trouvé  un  pareil  nombre  d’adages  proprement  dits,  mais  il  y com- 
prend des  explications  d’idiotismes  grecs  et  latins , et  même  de 
mots  pris  isolément.  Il  avoue  lui-môme,  dès  l’année  1504,  qu’il  est 
honteux  de  la  première  édition  de  ses  Adages,  qui  déjà  loi  parais- 
sait maigre  et  incomplète  Erasme  avait  été  précédé,  en  quelque 
sorte , par  Polydore  Virgile , mieux  connu  comme  l’historien  de 
notre  pays , où  il  résida  fort  long-temps  en  qualité  de  collecteur 
des  droits  papaux.  Polydore  publia  à Venise,  en  1498,  un  livre 
d’adages,  ouvrage  superficiel,  composé  probablement  dans  sa 
jeunesse. 

Nous  avons  déjà  mentionné  collectivement  les  poètes  castillans 
du  XV®  siècle.  Bouterwek  rapporte  à la  dernière  partie  de  ce 
siècle  la  plupart  des  romances  qui  roulent  sur  l’histoire  des  Sar- 
rasins, et  sur  les  aventures  de  « chevaliers  de  Grenade,  gentils- 
« hommes,  quoique  Maures.  » Sismondi  l’a  suivi  sans  trop  de  ré- 
llexion,  et  cherche  à expliquer  ce  qu’il  aurait  pu  commencer  par 
mettre  en  doute.  Selon  lui,  la  crainte  étant  depuis  long-temps 
éteinte  dans  les  cœurs  des  chrétiens  de  la  Castille , avant  même 
que  la  conquête  eût  mis  le  sceau  à leur  sécurité,  la  haine,  en- 
gendrée par  la  crainte,  s’était  également  amortie;  et  les  roman- 
ciers se  sentirent  libres  de  se  donner  carrière  dans  le  riche  champ 
des  coutumes  et  des  mœurs  mahométanes,  qui  déjà  avaient  exercé 
une  influence  considérable  en  Espagne.  Cette  opinion  paraît  néan- 
moins difficile  à soutenir  ; et  je  ne  vois  pas  que  les  critiques  espa- 
gnols réclament  une  aussi  haute  antiquité  pour  les  ballades  ou 
romances  à sujets  mauresques.  On  convient  que  la  plupart  de 
ces  productions  appartiennent  au  xvi*  siècle,  et  quelques  unes 
au  xvii®;etron  reconnaît,  en  les  examinant,  qu’elles  n’ont 
pu  être  écrites  qu’à  une  époque  où  les  guerres  contre  les  Maures 
remontaient  déjà  à des  traditions  éloignées.  Nous  ne  nous  occu- 
perons donc  des  romances  espagnoles  que  lorsque  nous  serons 
arrivés  au  temps  de  Philippe  II , auquel  elles  appartiennent  pour 
la  plupart 

Bouterwek  place  dans  la  décade  actuelle  les  premiers  modèles 

‘ Episl.  102.  Jéjunum  alque  inops  * Bouterwek,  p.  121; Sismondi,  l.  III, 
videri  coepit,  posteaquàm  grœcos  co-  p.  222;  liomances  moriscos,  Madr., 
lui  auclorei,  1828. 
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de  romances  pastorales  en  langue  castillane  \ Mais  le  style  en  est 
emprunté  à une  autre  contrée  de  la  Péninsule , où  ce  genre  de 
fiction  paraît  avoir  été  indigène.  Les  Portugais  cultivaient  la  poé- 
sie à une  époque  aussi  ancienne  que  les  Castillans , et  nous  avons 
vu  qu’il  en  restait  des  preuves  d’une  date  antérieure  au  xiv“  siècle. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu’ils  se  soient  occupés  de  la  romance  héroï- 
que , et  l’on  ne  trouve  même  pas  qu’elle  ait  jamais  existé  chez 
eux.  L’amour  fut  le  thème  favori  de  la  muse  lusitanique , et  les 
poètes  s’appliquaient  par-dessus  tout  à suivre  le  fil  de  cette  pas- 
sion à travers  tous  ses  labyrinthes,  à retracer  ses  peines  dans  des 
chants  empreints  d’une  mélancolique  langueur.  Ceci  conduisit  à 
l’invention  de  la  romance  pastorale,  basée  sur  les  anciennes  tra- 
ditions concernant  la  félicité  des  bergers  et  leur  amoureuse  dis- 
position , et  quelquefois  assaisonnée  d’un  intérêt  de  circonstance 
au  moyen  de  personnages  et  d’événements  réels  introduits  à la 
faveur  d’un  léger  déguisement  Ce  genre  artificiel  et  efféminé, 
qui  peut  de  temps  à autre  n’être  pas  désagréable , mais  dont  la 
monotonie  ne  saurait  manquer  de  fatiguer  le  lecteur  moderne , 
est  originaire  du  Portugal  ; et , après  avoir  été  adopté  dans  des 
langues  plus  connues,  il  a long-temps  joui  en  Europe  d’une 
grande  popularité. 

Les  poésies  lyriques  du  Portugal  ont  été  recueillies  par  Garcia 
de  Resende,  dans  le  Cancionero  general,  publié  en  1516.  Quel- 
ques-unes sont  du  XIV®  siècle  ; car  nous  trouvons  parmi  les  au- 
teurs le  nom  du  roi  Pedro,  qui  mourut  en  1369.  D’autres  ont 
été  composées  dans  la  première  partie  du  xv®  siècle , par  l’in- 
fant don  Pedro , fils  de  Jean  I®^  Mais  un  plus  grand  nombre  ap- 
partiennent à peu  près  à la  décade  actuelle  ou  à la  précédente , 
et  môme  au  siècle  suivant , lorsqu’elles  célèbrent  les  victoires  des 
Portugais  eu  Asie.  Cette  collection  est  extrêmement  rare  ; elle 
n’a  été  vue  par  aucun  des  historiens  de  la  littérature  portugaise. 
Bouterwek  et  Sismondi  déclarent  qu’ils  ont  fait  faire  des  recherches 
dans  différentes  bibliothèques  de  l’Europe , mais  sans  succès.  Il 
en  existe  cependant  un  exemplaire  au  muséum  britannique  ; et 
Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  pour  1826,  a donné  une 
notice  succincte  sur  un  autre  exemplaire  qu’il  avait  vu.  11  fait 
observer  dans  ce  même  article  que  le  Cancionero  est  un  mélange 
de  poésies  portugaises  et  espagnoles.  Je  crois  cependant  qu’on  y 

‘ Bûütkrwkk,  p.  123.  ' > Bouterwek,  Hist.  de  la  lilléralure 

portugaise,  p.  43. 
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trouvera  très  peu  d’espagnol , si  l’on  excepte  les  poésies  de  l’in- 
fant Pedro,  qui  occupent  quelques  pages.  Le  nombre  total  des 
poètes  n’est  que  de  cent  trente-deux , en  supposant  même  que 
quelques  noms  ne  soient  pas  répétés  deux  fois  : j’indique  cette 
circonstance , parce  qu’on  a prétendu  à tort  que  ce  nombre  excé- 
dait de  beaucoup  celui  des  poètes  du  Cancionero  espagnol.  Le  vo- 
lume contient  deux  cent  vingt-sept  feuillets  in-folio.  Les  rhythmes 
sont  ceux  usités  en  espagnol  ; quelques  versos  de  arte  mayor,  mais 
la  plus  grande  partie  en  redondillas  trochaïques.  Je  n’ai  pas  re- 
marqué d’exemple  de  rimes  assenantes  ; mais  il  y a plusieurs 
gloses,  ou,  suivant  l’expression  portugaise,  grosas\  La  plupart 
de  ces  poésies  roulent  sur  l’amour  ; cependant  on  y trouve  aussi 
des  vers  sur  la  mort  des  rois , et  sur  d’autres  événements  poli- 
tiques 

Si  les  Allemands  n’excellaient  pas  encore  dans  les  hautes  bran- 
ches de  la  typographie,  ils  ne  négligeaient  pas  du  moins  cette 
grande  invention,  dont  la  gloire  leur  appartenait.  Les  livres  im- 
primés dans  l’empire  depuis  1470  jusqu’à  la  fin  du  siècle  s’élè- 
vent, tout  compris,  à plusieurs  milliers  d’éditions.  Une  portion 
considérable  se  composait  d’ouvrages  écrits  dans  la  langue  na- 
tionale. Les  Allemands  avaient  un  public  littéraire,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi , non  seulement  dans  les  cours  et  les  univer- 
sités, mais  dans  la  classe  moyenne,  composée  des  bourgeois  des 
villes  libres,  et  peut-être  même  dans  les  artisans  que  ces  derniers 
employaient.  Leurs  lectures  avaient  presque  toujours  un  but 
sérieux  ; mais  aucun  peuple  ne  cultiva  avec  autant  de  succès  l’art 
de  la  fable  morale  et  satirique.  Ces  fables,  en  beaucoup  de  cas, 
se  répandirent  dans  l’Europe  cisalpine,  où  elles  jouirent  d’une 
grande  faveur.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  appartiennent 
au  XV®  siècle,  il  en  est  deux  qui  méritent  d’être  cités,  VEiilen- 
Spiegel,  qui  fut  plus  tard  populaire  en  Angleterre,  sous  le  titre  de 
Howleglass;  et  une  production  supérieure  et  plus  connue,  le 
NarrenseUff  ou  la  Nef  des  Fols,  par  Sébastien  Brandt,  de 
Strasbourg  : je  ne  vois  pas  que  la  première  édition  en  soit  rap- 
portée à aucune  date,  mais  là  traduction  latine  parut  à Lyon 
en  1488.  Ce  même  ouvrage  fut  traduit  en  anglais  par  Barclay,  et 

* Bouterwek  a fait  observer,  p.  30,  gaise  du  xv*  siècle,  qui  a été  vendue  à 
que  les  Portugais  emploient  la  glosa,  MM.  Payne  et  Foss.  Il  est  probable 
et  l’appellent  voila.  Le  cancionero  qu’elle  contient  beaucoup  de  pièces  qui 
dit  grosa.  se  trouvent  dans  le  Cancionero  gene- 

' M.  Heber  possédait  une  collection  ral;  maisco  n’en  est  pas  une  copie, 
manuscrite  de  poésies  lyriques  portu- 
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publié  au  commencement  de  rannée  1509.  C’est  une  satire  en 
vers  sur  les  folies  de  toutes  les  classes,  et  il  est  possible  qu’elle  ait 
suggéré  à Érasme  son  Encomium  Moriœ,  Mais  l’idée  n’était  pas 
absolument  neuve  : la  troupe  dramatique  établie  à Paris  sous  le 
nom  d’Enfants-Sans-Souci , et  l’ancien  emploi  de  fou  ou  bouiïbn 
dans  nos  cours  et  nos  châteaux , avaient  dû  leurs  succès  au  même 
principe , celui  de  flageller  le  genre  humain  avec  l’arme  du  ridi- 
cule , mais  d’une  manière  tellement  générale  que  chaque  individu 
pouvait  ressentir  plus  de  plaisir  de  l’humiliation  de  son  prochain 
que  de  chagrin  de  la  sienne  propre.  Brandt  ne  fait  pas  preuve  d’un 
grand  talent  poétique,  mais  sa  morale  est  claire  et  saine  : le  lec- 
teur au  cœur  pur,  au  jugement  droit,  est  toujours  de  son  côté; 
et  à une  époque  où  l’on  ne  connaissait  guère  rien  de  mieux , ses 
caractères,  quoiqu’ils  soient  plutôt  dû  genre  didactique  que 
descriptif,  ne  manquaient  pas  de  plaire.  On  peut  juger  de  l’in- 
fluence que  ces  ouvrages  d’une  fiction  naïve  et  d’une  moralité 
frappante  avaient  sur  le  peuple  par  le  plaisir  qu’y  trouvaient  les 
enfants,  avant  que  nous  eussions  appris  à blaser  les  goûts  simples 
de  l’ignorance,  à laide  de  raffinements  prématurés  et  d’une  variété 
piquante  ^ 

La  littérature  historique  du  xv®  siècle  présente  fort  peu  d’ou- 
vrages dignes  d’attention.  Le  contingent  de  l’Angleterre  est  au- 
dessous  du  médiocre;  et  si  l’on  peut  trouver  sur  le  continent 
quelques  annalistes  de  bon  sens  et  d’un  talent  passable  pour  la 
narration,  ces  écrivains  ne  sont  pas  assez  remarquables  pour 
arrêter  nos  regards  dans  un  ouvrage  où  nous  glissons  à dessein  sur 
cette  branche  de  la  littérature,  en  ce  qui  concerne  ses  rapports 
avec  les  événements  particuliers.  Les  Mémoires  de  Philippe  de 
Comines,  publiés  seulement  en  1529,  mais  composés  selon  toute 
vraisemblance  avant  la  fin  du  xv'  siècle,  sont  d’un  ordre  plus  re- 
levé, et  font  presque  époque  dans  la  littérature  historique.  Si 
Froissart,  par  ses  descriptions  pittoresques,  par  sa  fécondité 
dlnmition  comme  historien , peut  être  considéré  comme  le  Tite- 
Live  de  la  France,  elle  eut  son  Tacite  en  Philippe  de  Comines. 
Les  écrivains  intermédiaires,  Monstrelet  et  ses  continuateurs, 
n’ont  le  mérite  d’aucun  des  deux,  et  certainement  pas  de  Comines! 
C’est  le  premier  écrivain  moderne  (ou,  si  l’Italie  avait  produit 
quelque  ouvrage  qui  parût  devoir  faire  exception,  les  noms 
échappent  à ma  mémoire) , Comines,  dis-je,  est  le  premier  écri- 

• Dodter>vek,  t.  IX,  332-354  ; l.  V.  p.  113jHeussiü5,  t.  IV,  p,  113  ; Warlon 
l.  III,p.  74. 
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Tain  moderne  qui  ait  raisonné  avec  quelque  sagacité  sur  les 
caractères  des  individus  et  sur  les  conséquences  de  leurs  actions , 
et  qui  ait  su  généraliser  ses  observations  à laide  des  rapproche- 
ments et  de  la  réllexion.  Rien  de  tout  cela  ne  pouvait  se  trouver 
dans  le  cloître  ; et  les  philologues  italiens  n étaient  point  à la 
hauteur  d'une  tAche  qui  demandait  des  moyens  et  supposait  des 
études  bien  diiïérentes  des  leurs,  Comines  dut  cette  supériorité  à 
la  finesse  de  son  intelligence  et  à sa  grande  expérience  des  hom- 
mes. Il  n’avait  pas  consumé  sa  vie  sur  des  livres  : aussi  est-il 
exempt  de  cette  application  pédantesque  de  l’histoire,  si  commune 
chez  les  écrivains  qui  passèrent  daiis  les  deux  siècles  suivants  pour 
des  raisonneurs  politiques.  Cependant  il  n’ignorait  pas  l’histoire 
des  anciens  temps  ; et  nous  voyons  par  le  parti  qu’il  sut  en  tirer 
l’avantage  des  traductions  de  l’antiquité  qui  avaient  été  faites  en 
France  pendant  les  cent  dernières  années. 

Le  premier  traité  d’algèbre  imprimé  (car  celui  de  Léonard 
Fibonacci  est  encore  en  manuscrit)  fut  publié  en  1494  par  Luca 
Pacioli  di  Borgo,  franciscain,  qui  enseigna  les  mathématiques  à 
runiversitéde  Milan.  Ce  livre  est  écrit  en  italien,  avec  un  mélange 
de  dialecte  vénitien  et  beaucoup  de  mots  latins.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l’auteur  explique  en  détail  les  règles  de  l’arith- 
métique commerciale;  et  il  est  le  premier  écrivain  italien  qui 
ait  exposé  les  principes  de  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles, 
suivant  la  méthode  italienne.  11  appelle  l’algèbre  Varie  mag- 
giore,  delta  dal  voJgo  la  r égala  de  la  casa;  et  il  explique  al- 
ghebra  e almacabala  par  restaurcitio  et  opposilio.  Le  nombre 
connu  est  désigné  par  ou  numéro,  l’inconnu  par  co.  ou  casa; 
aussi  l’algèbre  s'appelait-elle  quelquefois  l’art  cossique.  Dans  les 
anciens  traités  en  latin , on  se  sert  du  mot  rcs,  ou  simplement  R, 
ce  qui  est  un  acheminement  à la  notation  littérale.  Le  carré 
s’appelle  censo  ou  ce.  ; le  cube,  cabo  ou  ca.  ; p et  m représentent 
plus  et  moins.  Ainsi , l’on  écrivait  dco.p.  ^ce.m.  beu.  p.  ^ce.ce. 
m.  6 n®,  pour  représenter  la  quantité  que  l’on  exprimerait  aujour- 
d’hui par  3iC -h  4a?® — -j-  — 6.  L’algèbre  de  Luca  di 

Borgo  va  jusqu’aux  équations  du  second  degré  ; mais,  quoiqu’il 
eût  de  très  bonnes  idées  à ce  sujet,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  porté 
la  science  beaucoup  au-delà  du  point  où  Léonard  Fibonacci  l’avait 
laissée  trois  siècles  auparavant.  Et  les  principes  de  cette  science 
étaient  déjà  familiers  aux  mathématiciens , car  Regiomontanus , 
après  avoir  présenté  une  solution  trigonométrique  sous  la  forme 
d’une  équation  du  second  degré,  ajoute  ; Quod  restât , prœcepta 

I.  Uy  , 
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arlis  edocehunt.  Luca  di  Borgo  pressentit,  jusqu  à un  certain  point, 
l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie , lorsqu’il  observa  que 
les  règles  relatives  aux  racines  sourdes  peuvent  se  rapporter  aux 
grandeurs  incommensurables  ' . 

Cette  période  décennale  de  1490  à 1500  sera  à jamais  mémo- 
rable dans  l’histoire  du  genre  humain.  C’est  ici  que  l’on  placo 
ordinairement  le  terme  de  ce  long  intervalle  appelé  le  moyen  ûge, 
qui  sépare  le  monde  romain  de  notre  Europe  moderne.  La  con- 
quête de  Grenade , qui  fit  de  l’Espagne  un  royaume  chrétien  ; la 
réunion  du  dernier  des  grands  fiels  de  la  couronne  de  France,  la 
Bretagne,  réunion  qui  fit  de  la  France  une  monarchie  entière  et 
absolue;  la  paix  publique  en  Allemagne;  l’invasion  de  Naples  par 
Charles  VIH,  qui  révéla  la  faiblesse  de  l’Italie,  en  môme  temps 
quelle  transmit  ses  arts  et  ses  mœurs  aux  nations  cisalpines,  et 
qui  ouvrit  une  série  de  guerres  et  d’alliances  dont  on  peut  suivre 
la  trace  jusqu’<à  nos  jours  ; la  découverte  de  deux  mondes  par 
Colomb  et  Vasco  de  Gama  ; tous  ces  grands  événements  appar- 
tiennent à la  décade  actuelle  : mais  elle  ne  forme  pas,  comme  on 
l’a  vu,  une  époque  aussi  marquée  dans  les  progrès  de  la  littérature. 

En  prenant  congé  du  xv*  siècle,  auquel  nous  avons  été  habitués 
à associer  tant  d’idées  de  respect,  et  pendant  lequel  la  passion  de 
la  science  fut,  dans  une  partie  de  l’Europe,  plus  enthousiaste  et 
plus  universelle  quelle  n’a  peut-être  jamais  été  depuis,  il  est  na- 
turel de  se  demander  quelle  moisson  avait  déjà  récompensé  le  zèle 
et  les  travaux  de  ces  savants , quels  monuments  de  leur  génie  et 
de  leur  érudition  reçoivent  encore  l’hommage  des  hommes? 

Nous  ne  pouvons  donner  de  réponse  bien  triomphante  à cette 
question.  Combien  peu  des  ouvrages  de  cette  époque  sont  lus  au- 
jourd’hui ! Et,  parmi  les  écrivains  alors  célèbres,  combien  en  est-il 
dont  le  nom  soit  familier  à nos  souvenirs?  Examinons , dans  les 
productions  de  l’Italie  elle-même,  quelles  sont  celles  qui  ont  pu 
avoir  une  tendance  efficace  à agrandir  le  champ  des  connaissances 
humaines,  ou  à charmer  le  goût  et  l’imagination.  Le  traité  de  Val  la 
sur  la  grammaire  latine,  les  mélanges  ou  observations  de  Politien 
sur  des  auteurs  anciens,  les  commentaires  de  Landino  et  de  quel- 

' Montucla  ; Kastner  ; Cossali  ; avaient  poussé  cette  science  beaucoup 
UvTtoîi,  Dict.  Malhcm.fSiTl.yilgebra.  plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
Ce  dernier  écrivain  , et  peut-être  non  (quoiqu'ils  aient  pu , suivant  lui,  em- 
plus  le  premier,  n’avait  jamais  vu  l’ou-  pruntcr  aux  premiers  leurs  idées  de  la 
vrage  de  Luca  Pacioli.  science  ) , et  qu’ils  avaient  devancé 

M.  Colehrooke  a fait  voir,  dans  son  quelques  unes  des  découvertes  du 
Algèbre  indienne,  que  les  Hindous  xvi* siècle. 
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ques  autres  éditeurs,  la  théologie  platonique  de  Ficinus,  les  poé- 
sies latines  de  Politien  et  de  Pontanus,  les  poésies  légères  ita- 
liennes de  ce"’méme  Politien  et  de  Laurent  de  Médicis,  les  romans 
épiques  de  Pulci  et  de  Boiardo.  De  ces  auteurs,  Pulci  seul , sous 
une  forme  originale , est  encore  lu  en  Italie  et  par  quelques  ama- 
teurs de  cette  littérature  dans  d’autres  pays , et  les  poètes  latins 
par  un  plus  petit  nombre.  Si  nous  portons  nos  regards  de  l’autre 
côté  des  Alpes,  la  liste  est  bien  plus  courte  encore,  ou  plutôt  elle 
ne  comprend  pas,  à l’exception  de  Philippe  de  Comines , un  seul 
ouvrage  qui  entre  dans  les  études  ordinaires  d’un  homme  de  let- 
tres. C’est  à peine  si  Froissart  appartient  au  xv®  siècle , puisque 
son  histoire  se  termine  vers  l’an  1400.  La  première  édition,  sans 
date,  avec  une  continuation  jusqu’en  1498  par  quelque  inconnu, 
fut  imprimée  dans  l’intervalle  de  cette  dernière  année  à 1 509 , 
époque  où  parut  la  seconde. 

Si  nous  cherchons  à nous  rendre  compte  de  ce  qu  on  avait  gagné 
dans  le  cours  du’xv®  siècle,  nous  trouverons  qu’en  Italie  la  langue 
latine  était  maniée  avec  élégance  par  quelques  auteurs,  et  par  la 
plupart  avec  assez  de  correction  et  de  facilité.  Hors  de  l’Italie,  le 
progrès  avait  peut-être  été  aussi  sensible , relativement  au  point 
d’où  l’on  était  parti  ; les  barbarismes  flagrants  du  xiv®  siècle 
avaient  fait  place , avant  la  fin  du  siècle  suivant , à un  genre  de 
style  qui , sans  être  encore  élégant  ni  même  correct , était  du 
moins  plus  recommandable.  On  aurait  à peine  trouvé  en  1400  un 
Italien  qui  eût  quelque  idée  du  grec  ; aujourd’hui,  la  connaissance 
de  cette  langue  était  assez  généralement  répandue  en  Italie  ; elle 
avait  même,  depuis  peu,  commencé  à faire  quelques  légers  pro- 
grès dans  l’Europe  cisalpine.  Les  langues  française  et  anglaise 
s’étaient  polies , quoique  la  diCTérence  en  ce  qui  touche  la  pre- 
mière ne  paraisse  pas  bien  sensible.  Dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  dans  l’histoire  naturelle , on  s’était  occupé  davantage  de 
mettre  au  jour  les  anciens  écrivains  ; et  des  savants , plus  labo- 
rieux qu’inventifs , avaient  cependant  fait  un  certain  progrès. 
Quant  à la  philosophie  métaphysique  ou  morale  , on  ne  saurait 
dire  quelle  ait  été  portée  plus  haut  que  du  temps  des  scolastiques. 
L’histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  les  antiquités  de  cette  der- 
nière , devaient  nécessairement  être  mieux  connues  après  tant 
d’années  d’une  étude  suiv  ie  de  leurs  principaux  auteurs  ; cepen- 
dant, les  connaissances  des  savants  sur  ce  point  n’étaient  ni  assez 
exactes  ni  assez  critiques  pour  les  garantir  d’erreurs  grossières,  ou 
les  mettre  à l’abri  des  artifices  de  la  fraude.  Nous  citerons  entre  au- 
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très  exemples  les  impostures  d’Anuius  de  Viterbe,  qui,  ayant  pu- 
blié, comme  retrouvés  par  lui , des  fragments  considérables  de 
Mcgasthènes , de  Bérose , de  Manéthon , et  de  beaucoup  d’autres 
historiens  perdus,  obtint  alors  pleine  créance  ; et  cette  illusion  fut 
trop  long-temps  à se  dissiper  entièrement , quoique  la  fraude  fût 
palpable  pour  ceux  qui  connaissaient  l’histoire  véritable  *. 

Si  donc  nous  voulons  porter  un  jugement  exact,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  donner  au  xv'  siècle  une  importance  qu’il  n’a  pas, 
et  de  le  considérer  comme  une  époque  où  l’esprit  humain  aurait 
fait  des  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  science.  Les  auteurs 
(jui  ont  écrit  l’histoire  générale  de  la  littérature  sont  enclins  à em- 
j)loyer  un  langage  un  peu  hyperbolique  à l’égard  des  hommes  qui  . 
se  sont  élevés  au-dessus  de  leurs  contemporains  ; langage  souvent 
juste,  par  rapport  à l’intelligence  vigoureuse  et  au  zèle  ardent  de 
ces  hommes,  mais  qui  tend  à donner  une  idée  exagérée  de  leur  mé- 
rite absolu.  En  ce  moment , il  s’agit  moins  des  individus  que  du 
progrès  général  des  peuples.  Les  catalogues  de  livres  imprimés 
qu’on  trouve  dans  les  collections  bibliographiques  ordinaires  nous 
fournissent,  sinon  un  gage  positif  de  l’état  de  la  science  à une 
époque  quelconque,  au  moins  une  présomption  raisonnable,  qu’on 
ne  saurait  détruire  que  par  des  preuves  contraires.  Si  ces  catalo- 
gues ne  nous  présentent  que  de  rares  et  imparfaites  éditions  des 
ouvrages  nécessaires  au  progrès  des  connaissances,  si  les  livres  les 
plus  demandés  paraissent  avoir  été  d’ineptes  et  futiles  productions, 
il‘  est  sans  doute  aussi  raisonnable  de  tirer  une  conséquence  de 
l’aridité  même  de  ces  listes  qu’il  l’est  d’un  autre  côté  de  sa- 
luer l’état  prospère  d’une  branche  quelconque  de  connaissances , 
lorsqu’on  remarque  un  redoublement  d’activité  de  la  presse  et  la 
multiplication  des  éditions  utiles.  Un  pays  pouvait,  il  est  vrai , 
se  procurer  ce  qui  lui  manquait,  au  moyen  d’importations  des  au- 
tres contrées  ; et  quelques  villes,  notamment  Paris,  avaient  acquis 
une  réputation  typographique  qui  n’était  pas  tout-à-fait  en  rap- 
port avec  les  besoins  locaux  ; mais  un  accroissement  considérable 
dans  le  nombre  des  lecteurs  devait  nécessairement  créer  une  presse, 
ou  multiplier  ses  opérations,  dans  tout  pays  de  l’Europe. 

Il  est  vrai  que  les  bibliographies  , même  les  meilleures  et  les 

• Anniusde  Vilerbc  ne  cessa  pas  (Ta-  niiis  avait  été  plutôt  un  homme  trop 
voir  des  dupes  après  celte  époque.  (Voir  crédule  qu’un  imposteur;  mais  la  plu- 
Bloont;  Niceron  , l.  II;  Corniani  , part  des  critiques  sont  d’une  opinion 
t.  III,  p.  131  , et  son  article  dans  contraire  ; et  la  question  en  clle-mêmo  . 
la  Biographie  universelle.  ) Apostolo  est  de  peu  d’importance  quant  à la  pro- 
Zeno  etTiraboschI  ont  prétendu  qu’Au-  position  énoncée  dans  notre  texte. 
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plus  modernes , sont  toujours  incomplètes  ; mais , après  les  im- 
menses recherches  faites  dans  cette  partie , les  omissions  qui  peu- 
vent encore  exister  ne  sauraient  être  assez  importantes  pour  inlir- 
mer  nos  conclusions  générales.  Nous  allons  donc  compléter  l’his- 
toire littéraire  du  XV®  siècle  à l’aide  de  quelques  chiffres  empruntés 
aux  annales  typographiques  de  Panzer,  en  faisant  observer  toute- 
fois que  cet  ouvrage  est  susceptible  de  certaines  rectifications, 
c’est-à-dire  qu’il  faudrait,  d’une  part,  y ajouter  les  éditions  dé- 
couvertes depuis  sa  publication  ; de  l’ajitre , en  retrancher  quel- 
ques-unes qui  y ont  été  insérées  sans  autorité  suffisante  ; genre 
d’erreur  qui  tend,  du  reste,  à compenser  les  effets  de  l’autre.  Le 
nombre  des  livres  imprimés  à Florence  jusqu’en  1500  est  de  300; 
à Milan,  629  ; à Bologne,  298;  à Rome,  925;  à Venise,  2,835  : 
cinquante  autres  villes  d’Italie  avaient  des  presses  dans  le  xv®  siè- 
cle *.  A Paris,  le  nombre  des  livres  est  de  751  ; à Cologne,  530  ; 
à Nuremberg,  382  ; à Leipzig,  351  ; à Bàle,  320;  à Strasbourg, 
526;  à Augsbourg,  256  ; à Louvain,  116;  à Mayence,  134;  à 
Deventer,  169.  Le  chiffre  total  des  livres  imprimés  en  Angleterre 
paraît  être  de  141,  dont  130  à Londres  et  Westminster,  7 à Ox- 
ford, 4 à Saint- Albans.  Les  œuvres  complètes  de  Cicéron  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  à Milan,  en  1498 , par  Minutia- 
nus  ; mais  dans  le  courant  du  siècle , il  n^avait  pas  paru  moins  de 
291  éditions  de  parties  détachées  de  cet  auteur.  Trente-sept  de  ces 
éditions  sont  datées  de  ce  côté  des  Alpes,  et  quarante-cinq  ne  por- 
tant aucune  indication  de  lieu.  Sur  quatre-vingt-quinze  éditions  de 
Virgile,  soixante-dix  sont  complètes;  vingt-sept  sont  cisalpines , 
et  quatre  sans  date.  Mais  d’un  autre  côté , sur  cinquante- sept  édi- 
tions d’Horace , onze  seulement  contiennent  toutes  ses  œuvres. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  plupart  des  éditions  d’auteurs 
classiques  imprimées  en  France  et  en  Allemagne  sont  de  la  der- 
nière décade  du  siècle. 

Panzer  énumère  quatre-vingt-onze  éditions  de  la  Vulgate,  sans 
compter  quelques  unes  qui  sont  fausses  ou  suspectes.  Après  la 
théologie,  aucune  science  n’a  fourni  autant  d’occupation  à la 
presse  que  le  droit  civil  et  canon.  Les  éditions  du  Digeste  et  des 
Décrétales,  ou  d’autres  parties  de  ces  systèmes  de  jurisprudence, 
doivent  s’élever  à plusieurs  centaines. 

Mais  en  môme  temps  que  nous  évitons , par  amour  de  la  vérité , 
de  donner  une  idée  exagérée  de  l’état  littéraire  de  l’Europe  à la  fin 

' Je  trouve  ceci  dans  Heersn  , p.  127;  car  je  n’ai  pas  compté  le  nombre  des 
villes  mentionnées  dans  Panzer. 
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du  xv‘  siècle , nous  n’en  repousserons  qu’avec  plus  de  force  cet 
injuste  préjugé  qui  a fait  supposer  à certaines  personnes  que  la 
culture  de  la  littérature  classique  et  l’invention  de  l’imprimerie 
n’avaient  encore  produit  aucun  bien.  Elles  furent  l’une  et  l’autre 
d’un  prix  inestimable,  alors  même  que  leurs  fruits  immédiats  ne 
se  produisaient  pas  encore  dans  toute  l’abondance  de  leur  matu- 
rité. Il  est  certain  que,  dans  l’intervalle  de  1470  à 1500,  il  fut 
imprimé  beaucoup  plus  de  dix  mille  éditions  de  livres  ou  de  bro- 
chures ; un  écrivain  moderne  dit  même  quinze  mille  Plus  de  la 
moitié  de  ces  livres  furent  publiés  en  Italie.  Tous  les  auteurs 
latins , que  l’homme  de  lettres  avait  été  jusqu’alors  dans  la  néces- 
sité de  copier  péniblement,  ou  d’acheter  à un  prix  disproportionné 
à ses  moyens,  ou  d’emprunter  temporairement  à des  amis,  se 
trouvèrent  tout  à coup  mis  à sa  portée,  et  imprimés  pour  la  plu- 
part, sinon  correctement,  selon  nos  idées  de  critique  perfection- 
née, au  moins  sans  les  fautes  grossières  des  manuscrits  ordinaires. 
L’économie  de  temps  qui  est  résultée  de  l’art  de  l’imprimerie  ne 
saurait  être  trop  appréciée.  La  presse  cisalpine  elle-même,  si  elle 
ne  répandit  pas  avec  autant  d’abondance  les  trésors  de  la  littéra- 
ture ancienne , ne  laissa  pas  de  rendre  dans  ce  siècle  d’immenses 
services.  Elle  fournit  des  aliments  utiles,  ceux  que  le  lecteur  était 
le  mieux  en  état  de  goûter  et  de  digérer.  Les  annales  historiques 
de  son  pays,  les  préceptes  de  la  sagesse  morale,  la  versification 
régulière , qui  charmait  son  oreille  en  même  temps  quelle  ornait 
sa  mémoire  ; les  fictions  qui  échauffaient  l’imagination , et  quel- 
quefois élevaient  ou  purifiaient  le  cœur;  les  répertoires  des  phé- 
nomènes naturels , où  la  vérité  se  montrait  comme  partout  ailleurs 
mêlée  d’erreurs  ; les  règles  de  la  jurisprudence  civile  et  de  la  loi 
canonique,  qui  servaient  à déterminer  le  droit  privé;  la  philo- 
sophie subtile  des  scolastiques;  toutes  ces  richesses  intellectuelles 
furent  à sa  disposition  ; et  il  put  en  même  temps  nourrir  ses  sen- 
timents religieux  dans  maint  traité  de  savante  doctrine  conforme 
aux  croyances  reçues  dans  l’Église , dans  mainte  légende  qui 
faisait  les  délices  d’une  pieuse  crédulité,  dans  les  dévotes  aspira- 
tions de  saints  auteurs  ascétiques  ; mais  par-dessus  tout  dans  les 

' Sastander  , Dict.  bibliogr.  du  faite  de  ce  mot  en  Allemagne.  Mais  à 
x\«  siècle.  Je  ne  pense  pas  qu’on  en  moins  qu’on  ne  comprenne  dans  ce 
trouverait  autant  dans  Panzer.  J’ai  lu  chiffre  beaucoup  de  doubles,  le  fait  pa- 
quclquc  part  que  la  bibliothèque  de  rait  un  peu  suspect.  Les  livres  de  cette 
Munich  prétend  posséder  20,000  Incu-  époque  n’élaienl  pas  en  général  aussi 
nnbula , on  livres  du  xv»  siècle  ; c’est  volumineux  qu’ils  le  sont  de  nos  jours, 
une  application  qu’on  a récemment 
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Écritures  mêmes,  soit  au  moyeu  du  latin  de  la  Vulgate,  qui  avait 
acquis  par  l’usage  l’autorité  d’un  texte  original , soit  au  moyen  des 
traductions  faites  dans  la  plupart  des  langues  vivantes  de  l’Éuropë. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  l’histoire  littéraire  par  quelques 
faits  relatifs  à ce  qu’un  écrivain  allemand  appelle  (d’être  extérieur 
<(  des  livres  » Le  commerce  de  la  librairie  paraît  avoir  été  établi 
à Paris  et  à Bologne  dans  le  xir  siècle  ; ce  furent  les  universités 
et  les  gens  de  loi  qui  lui  donnèrent  la  vie  ».  Il  est  fort  peu  pro- 
bable qu’il  existât  dans  ce  que  nous  appelons  proprement  les  âges 
ténébreux.  Pierre  de  Blois  parle  d’un  livre  qu’il  avait  acheté  à un 
marchand  public , à qaodam  pubÜco  màngone  libromm.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu’il  en  soit  souvent  fait  mention  d’une  manière 
distincte  avant  le  siècle  suivant.  On  appelait  ces  marchands  sta- 
lionariif  peut-être  à cause  des  stalles  ouvertes  ou  échoppes  où  ils 
faisaient  leur  commerce,  quoiqu’on  basse  latinité  5/a/io  soit  un 
terme  général  pour  boutique  ^ 11  parait,  d’après  les  anciens  statuts 
de  Tuniversité  de  Paris  et  ceux  de  Bologne;  qu’ils  vendaient  des 
livres  par  commission  ; et  ils  sont  quelquefois,  mais  pas  toujours, 
distingués de-s  librarii,  terme  qui,  dans  le  principe,  ne  s’appliquait 
qu’aux  copistes , mais  qui  passa  plus  tard  à ceux  qui  faisaient  le 
commerce  des  livres  Ils  vendaient  du  parchemin  et  ces  fourni- 
tures générales  de  bureau  qui  ont  conservé  chez  nous,  et  je  crois 
chez  nous  seuls , le  nom  de  stationery  ; la  reliure  et  la  décoration 
des  livres  étaient  naturellement  de  leur  ressort.  Il  est  probable 
qu’ils  employaient  des  copistes  ; nous  trouvons  du  moins  que 
cette  dernière  profession  était  exercée  dans  les  universités  et  dans 
les  grandes  villes  : c’était  au  moyen  de  ces  copistes  qu’avant  l’in- 
vention de  l’imprimerie  lés  ouvrages  nécessaires  de  grammaire  , 
de  jurisprudence , de  théologie , se  multipliaient  dans  une  pro- 
portion considérable  pour  l’usage  des  étudiants  ; mais  ces  livres 
transcrits  à la  main  étaient  nécessairement  beaucoup  moins 
corrects  et  plus  coûteux  qu’ils  ne  le  furent  ensuite.  L’imprimerie 
mit  tout  à coup  un  terme  à l’honnête  industrie  des  copistes. 
Quelque  haine  que  ceux-ci  pussent  en  concevoir  contre  la  presse, 
il  était  inutile  de  chercher  à lutter  contre  cette  nouvelle  puis- 

* ^üsseresbucher-wesen.  'swiGSY,  vres  nouveaux  ; les  anliquarii,  ceux 
t.  III I p.  532.  qui  transcrivaicnl  les  anciens.  La  dis- 

“ Bisl,  liU.  de  la  France , l.  IX , ' tinclion  est  aussi  ancienne  que  Cassiu- 
p.  142.  ' dore  ; mais  elle  ne  fut  sans  doute  pas 

^ Du  Gange,  in  voc.  rigoureusement  observée  par  la  suite. 

Les  librarii  étaient,  à proprement  (Muratori  , disserl.  43 j Du  Gange.) 
parier,  ceux  qui  transcrivaient  les  li- 
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sance  : on  ne  pouvait  soulever  le  public  contre  un  art  dont  Kî? 
avantages  étaient  si  manifestes  et  si  exempts  d’inconvénients  ; et 
les  copistes,  auxquels  l’habitude  avait  donné  le  goût  des  livres,  se 
résignèrent  souvent  aux  travaux  assez  analogues  de  la  typo- 
graphie >. 

Les  premiers  imprimeurs  étaient  toujours  libraires,  et  vendaient 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses.  Ce  fut  dans  la  première  partie 
du  XVI®  siècle  seulement  qu’on  commença  à diviser  ces  deux 
branches  d’industrie  ^ Mais  les  risques  de  la  vente,  à une  époque 
où  la  science  n’était  rien  moins  que  générale,  combinés  avec  les 
frais  considérables  de  la  fabrication,  par  suite  de  la  cherté  du  pa- 
pier et  des  autres  matériaux,  rendaient  ce  commerce  hasardeux. 
Il  existe  une  curieuse  pétition  de  Sweynheim  et  Pannartz  à 
SixtedV,  en  1472  ; ils  se  plaignent  de  l’état  de  pauvreté  auquel 
ils  avaient  été  réduits  par  l’impression  d’un  si  grand  nombre  d’ou- 
vrages, qu’ils  n’avaient  pas  pu  vendre.  Ils  donnent  le  nombre 
d’exemplaires  de  chaque  édition.  Ils  avaient,  en  général,  tiré  les 
auteurs  classiques  à deux  cent  soixante-quinze;  Virgile  et  les  œu- 
vres philosophiques  de  Cicéron,  au  double.  Les  livres  de  théologie 
s’imprimaient  ordinairement  au  même  nombre  de  cinq  cent  cin- 
quante exemplaires.  Le  chiffre  total  des  exemplaires  imprimés  par 
eux  était  de  douze  mille  quatre  cent  soixantè-quinze  5.  Il  est  possible 
que  l’expérience  ait  rendu  d’autres  imprimeurs  plus  réservés  dans 
leur  évaluation  des  besoins  publics.  Tout  en  faisant  la  part  des 
accidents  inévitables  dans  le  cours  de  trois  siècles,  la  grande  rareté 
de  ces  anciennes  éditions,  rareté  qui  s est  fait  sentir  depuis  long- 
temps, indiquerait  que  la  circulation  primitive  a dû  être  bien  in- 
férieure au  nombre  d’exemplaires  imprimés , et  la  pétition  de 
Sweynheim  et  Pannartz  vient  à l’appui  de  cette  opinion  4. 


' Crevier,  l.  II,  J).  G6,  130  et  alibi; 
Du  Gange,  in  voc.  SlaUonarii , Libra- 
rîï;SAVIGNY,  l.  III,  p.  532-548  ; CltR- 
VILLIER,  p.  302  ; EiCHHORN,  t.  II,  p.  531; 
SIeiners  , P'erglcich.  der  silten , t.  II , 
p.  539;  Greswell,  Presse  parisienne, 

p.  8.  ' 

Le  parlement  de  Paris , sur  une  pé- 
tition des  copistes , ordonna  la  saisie  de 
quelques  uns  des  premiers- livres  im- 
primés. Lambinet  qualifie  cette  me- 
sure de  superstition:  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  était  dictée  par  une  compas- 
sion mal  entendue  pour  les  intérêts 
cxbtaols  , combinée  avec  la  répu- 


gnance pour  les  innovations.  Cepen- 
dant Louis  XI  , qui  avait  le  mérite 
d’estimer  les  lettres,  évoqua  l’affaire  au 
conseil  d’état , qui  fit  restituer  les  livres 
saisis.  (Lambinet  , Uisl.  de  Vimprime- 
rie,  p.  172.  ) 

’ ConversatioM  - Lexicon  , article 
Buch-handlung. 

* Maittaire  ; Lambii^et  , pag.  IGG  > 
Beckmann  , t.  III  , p.  Il9  , dit  à tort 
que  c’était  le  nombre  d’exemplaires  qui 
leur  restait  en  magasin, 

* Lambinet  dit  qu’en  général  on  ne 
tirait  pas  à plus  de  trois  cents  exemplai- 
res, p.  197.  Ce  nombre  iiarait  encore 


« ‘ 
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• ’ L'invention  de  l’imprimerie  produisit  une  baisse  de  quatre-vingts 
pour  cent  dans  le  prix  des  livres.  Chevillier  cite  plusieurs  exem- 
ples qui  rentrent  dans  cette  proportion.  Non  contente  de  cette 
énorme  diminution,  l’université  de  Paris  établit  un  tarif  pour  la 
venté  de  chaque  édition,  et  elle  paraît  avoir  fixé  des  prix  très  bas. 
Cette  mesure  avait  été  prise  en  vertu  de  la  prérogative  quelle 
exerçait,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  sur  le  commerce  de 
librairie  de  la  capitale.  Les  catalogues  de  Colinæus  (Colines)  et 
de  Robert  Estienne  existent  encore,  avec  indication  des  prix  : ces 
prix  se  rapportent  à une  époque  plus  moderne  que  celle  qui  nous 
occupe  en  ce  moment , mais  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce 
sujet.  Le  Testament  grec  de  Colinæus  se  vendait  douze  sous;  le 
latin , six.  On  pouvait  se  procurer  la  Bible  latine  in-folio,  impri- 
mée par  Estienne  en  1532,  pour  cent  sous;  un  exemplaire  des 
Pandectes  pour  quarante  sous  ;’  un  Virgile  pour  deux  sous  six 
deniers  ; une  grammaire  grecque  de  Clenard  pour  deux  sous  ; 
Démosthène  et  Eschine  (je  ne  sais  quelle  édition),  pour  cinq 
sous.  Il  va  sans  dire  qu’il  faudrait , avant  dé  faire  aucun  usage  de 
ces  prix , les  comparer  avec  celui  du  blé  *. 

Le  format  le  plus  ordinaire  des  livres  imprimés  dans  le  xv® 
siècle  est  fin-folio.  Cependant  le  Psautier  de  1457,  et  le  Donat 
de  la  même  année,  sont  in-quarto  ; et  ce  dernier  format  n’est  pas 
rare  dans  les  premières  éditions  italiennes  des  classiques.  Le  livre 
contesté  d’Oxford,  de  1468,  Sancti  Jeronimi  ExposiliOf  est  in-oc- 


élevé  , lorsqu’on  le  compare  avec  la  ra- 
reté actuelle  de  ces  livres,  qui  proba- 
blement n’pnt  pas  été  détruits  par  l’in- 
curie de  ceux  qui  en  faisaient  usage. 

' Chevillier,  Origines  de  l’impri- 
merie de  Paris,  p.  370  et  seq.  Il  rap- 
porte dans  les  pages  qui  précèdent  un 
fait  dont  j’aurais  peut-être  dû  parler 
plus  tôt:  c’est  qu’un  catalogue  des  li- 
vres de  la  Sorbonne  , en  1292 , com- 
prend plus  de  mille  volumes,  évalués 
ensemble  à 3,8 12  livres , 10 sous,  8 de- 
niers. Dans  un  ouvrage  anglais  mo- 
derne sur  les  antiquités  littéraires,  on 
cote  ce  prix  3,812  l.  10  s.  8 d.,  le  tout 
pour  la  plus  grande  intelligence  du 
lecteur  *.  ' 

Laïubinet  cite  quelques  prix  d’anciens 
livres  qui  ne  sont  pas  modérés.  La 

* Celte  abrévialiou  représente  en  anglais 
(les  livres,  sous  et  deniers  sterling.  {Note 
(tu  irud.) 


Bible  de  Mayence,  de  1462,  fut  achetée 
en  1470  par  un  évêque  d’Angere 
moyennant  40  écus  d’or.  Un  Anglais 
paya,  en  1481 , 18  florins  d’or  pour  un 
Missel  ; sur  quoi  Lambinct  observe  : 
« Mais  on  a toujours  ^fait  payer  plus 
« cher  aux  Anglais  qu’aux  autres  na- 
« tions.  » P.  198.  Le  florin  valait  à peu 
près  4 francs  de  la  monnaie  actuelle , 
ce  qui  éq^uivalait  peut-être  à 24  , par 
rapport  à la  valeur  des  denrées.  L’écu 
valait  un  peu  plus. 

On  trouve  dans  Robertson  et  dans 
d’autres  auteurs  communs  des  exemples 
de  prix  presqu’incroyablcs  payés  pour 
des  manuscrits:  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  certains  ouvrages  pouvaient  facile- 
ment comporter  un  prix  élevé , en  rai- 
' son  du  monopole  j on  n’en  peut  rien 
conclure  quant  au  prix  des  livres  qui 
pouvaient  avoir  été  multipliés  par  les 
copistes.  .4^ 
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tavo  ; et , si  l’éditioii  était  authentique,  ce  serait  le  plus  ancien 
exemple  de  ce  format  : mais  cette  circonstance  elle-même  offre 
peut-être  une  présomption  de  plus  contre  la  date  du  livre.  Cepen- 
dant il  est  au  moins  de  1478,  époque  où  le  format  in-octavo  était, 
ainsi  qu  on  va  le  voir,  extrêmement  rare.  Maittaire,  le  seul  auteur 
dans  lequel  j aie  eu  la  curiosité  de  faire  cette  recherche,  qui  serait 
plus  difficile  d’après  l’arrangement  de  Panzer,  fait  mention  d’un 
livre  imprimé  à Milan,  en  1470,  dans  le  format  in-octavo  ; mais 
l’existence  de  ce  livre , et  d’un  ou  deux  autres  qui  viennent  en- 
suite, paraît  équivoque  ; et  la  première  édition  in-octavo  qui  ait 
un  caractère  certain  est  le  Salluste  imprimé  à Valence  en  1475. 
On  trouve  dans  la  môme  année  un  autre  ouvrage  du  même  for- 
mat publié  à Trévise,  et  une  édition  des  Lettres  de  Pline,  Flo- 
rence 1478.  A partir  de  cette  époque,  le  nombre  des  in-octavo 
augmente  progressivement;  mais,  à la  fin  même  du  siècle,  il  est 
encore  peu  considérable  relativement  à celui  des  éditions  impri- 
mées dans  les  formats  supérieurs.  Je  n’ai  remarqué  aucun  exemple 
de  la  division  in-12.  Mais  il  est  très  probable  qu’on  pourrait,  à 
l’aide  de  l’ouvrage  de  Panzer,  rectifier  ces  indications  sommaires, 
que  je  soumets  comme  de  simples  suggestions  aux  personnes  plus 
versées  dans  ces  matières.  Le  prix  et  la  commodité  des  livres  sont 
assez  évidemment  subordonnés  à leur  format. 

C’était  une  chose  sans  doute  toute  raisonnable,  toute  naturelle, 
que  de  donner  à l’imprimeur,  au  moyen  d’un  privilège  exclusif, 
une  meilleure  chance  de  s’indemniser,  ainsique  l’auteur,  si  ce- 
lui-ci , comme  il  est  probable , pouvait  espérer  alors  quelque  dé- 
dommagement avantageux  en  retour  de  ses  pénibles  travaux.  Le 
sénat  de  Venise  accorda  à Jean  de  Spire,  en  14G9,  un  privilège 
exclusif  pendant  cinq  années  pour  le  premier  livre  imprimé  dans 
cette  ville,  et  par  lui,  les  Lettres  de  Cicéron^  ; mais  je  ne  sache 
pas  que  ce  privilège  se  soit  étendu  à aucun  autre  ouvrage.  Ce 
fait  paraît  avoir  échappé  au  savant  Beckrnann,  qui  dit  que  le 
premier  exemple  authentique  de  la  reconnaissance  d’un  droit  de 
propriété  littéraire  paraît  être  en  faveur  d’un  livre  assez  insigni- 
fiant, un  Missel  pour  l’église  de  Bamberg,  imprimé  en  1490.  11 
est  à croire  que  d’autres  privilèges  d’une  date  plus  ancienne  n’ont 
point  été  retrouvés.  En  1491 , on  en  voit  un  à la  fin  d’un  livre 
imprimé  à Venise,  et  cinq  autres  dans  la  môme  ville  et  dans  le 
courant  du  siècle  ; YArûttote  d’Alde  est  un  de  ces  livres  privilé- 

* TinABOscHi,  l.  VI , p.  139.  Je  me  plus  décisive  que  ce  passage  ; mais  je  ne 
souviens  d’avoir  vu  quelque  autorité  puis  la  retrouver. 
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giés  ; on  en  trouve  également  un  à Milan.  Ces  privilèges  sont 
toujours  relatés  à la  fin  du  volume.  Ils  sont  cependant  très  rares 
relativement  au  nombre  des  livres  imprimés , et  ils  ne  paraissent 
pas  être  accordés  de  préférence  aux  éditions  les  plus  importantes  ^ 

Dans  ces  privilèges  exclusifs , l’imprimeur  était  forcé  de  faire 
intervenir  le  magistrat  pour  son  avantage  personnel.  Mais  sou- 
vent l’intervention  du  pouvoir  civil  dans  les  aflaires  de  la  presse 
était  d’une  nature  toute  différente.  La  destruction  des  livres , les 
entraves  mises  à leur  vente , étaient  des  mesures  politiques  qui 
n’avaient  pas  été  inconnues  à l’antiquité;  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  républiques  libres  d’Athènes  et  de  Rome  : mais  ces 
exemples  devaient  être  plus  fréquents  dans  les  états  soumis  à un 
despotisme  ombrageux,  surtout  .lorsque  la  jalousie  du  gouverne- 
ment se  fortifiait  de  celle  de  l’Église,  et  lorsque  toute  nouveauté, 
même  spéculative,  devenait  un  crime®.  L’ignorance  arriva  avec 
la  chute  de  l’empire,  et  il  fut  inutile  de  se  prémunir  contre 
l’abus  d’un  art  dont  il  était  bien  peu  de  personnes  qui  eussent 
quelque  idée.  Avec  la  première  renaissance  des  lettres  aux  xi*  et 
XII®  siècles,  on  vit  renaître  et  se  développer  les  jets  nouveaux 
d’une  liberté  hérétique  ; mais  Tivec  Bérenger  et  Abélard  se  réveilla, 
aussi  la  jalousie  de  l’Église,  et  se  reproduisirent  les  manifesta- 
tions ordinaires  du  droit  do  plus  fort.  Abélard  fut  censuré , en 
1121 , par  le  concile  de  Soissons,  pour  avoir  laissé  prendre  des 
copies  de  son  livre  sans  l’approbation  de  ses  supérieurs,  et  les 
volumes  coupables  furent  livrés  aux  flammes.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas  qu’il  eût  été  fait  de  règlement  à ce  sujet  Mais  lorsque 
la  vente  des  livres  fut  devenue  une  branche  spéciale  d’industrie, 
on  jugea  nécessaire  de  soumettre  ce  commerce  à certaines  res- 
trictions. Les  personnes  qui  exerçaient  cette  profession  à Paris  et 
à Bologne , les  deux  villes  où  il  se  faisait  incontestablement  le 
plus  d’affaires  de  ce  genre,  se  trouvèrent  entièrement  dans  la  dé- 
pendance des  universités.  Il  résulte  de  divers  statuts  de  f université 
de  Paris,  ayant  sans  doute  leur  source  dans  quelque  autorité  con- 
férée par  la  couronne,,  et  datés  de  1 275  à 1403,  que  les  libraires 
étaient  nommés  par  l’université , et  considérés  comme  ses  officiers, 
acquérant  probablement  cette  qualité  par  leur  inscription  sur  son 
registre-matricule  ; qu’ils  prêtaient  serment  de  se  conformer  à ses 
statuts  et  règlements,  et  que  ce  serment  devait  être  renouvelé 
toutes  les  fois  qu’il  plaisait  à l’université  ; qu’ils  étaient  admis  sur 

' Beckmann  , HiiL  des  Inventions , ’ ffist.  lût.  de  la  France , t.  IX  , 
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caution , et  à charge  de  produire  des  certificats  de  moralité  ; que 
personne  ne  pouvait  vendre  de  livres  à Paris  sans  cette  autorisa- 
tion ; qu’aucun  livre  ne  pouvait  être  exposé  en  vente  sans  avoir  été 
au  préalable  soumis  à l’approbation  de  l’université  ; quelle  fixait, 
d’après  le  tarif  de  quatre  libraires  assermentés , les  prix  auxquels 
les  livres  devaient  être  vendus  ou  prêtés  aux  écoliers  ; que  les  li- 
braires qui  livraient  des  copies  fautives  étaient  passibles  d’une 
amende  ; qu’ils  étaient  tenus  d’exposer  dans  leurs  boutiques  un 
catalogue  de  leurs  livres  avec  les  prix  ; le  tout  indépendamment 
d’autres  règlements  de  moindre  importance.  Les  ouvrages  que 
l’université  jugeait  impropres  à la  lecture  étaient  quelquefois  brû- 
lés par  son  ordre  Clievillier  indique  plusieurs  prix  de  louage  de 
livres  ( pro  exemplari  concesso  scholaribus  ) fixés  vers  l’année 
1303.  Les  livres  indiqués  sont  tous  des  ouvrages  de  théologie,  de 
philosophie , ou  de  droit  canon  ; le  prix  moyen  était  d’environ  un 
sou  pour  vingt  pages.  L’université  de  Toulouse  exerçait  la  même 
autorité;  et  lorsqu’ Albert  III,  archiduc  d’Autriche,  fonda  funi- 
versité  de  Vienne  vers  l’an  1384,  il  copia  les  statuts  de  Paris  en 
ce  qui  concernait  cette  juridiction  sur  la  librairie,  comme  en  d’au- 
tres points  Les  slationarii  de  Bologne  étaient  aussi  tenus  par  ser- 
ment, et  donnaient  caution , de  remplir  leurs  devoirs  envers  l’uni- 
versité ; et  l’un  de  ces  devoirs  consistait  à conserver  des  copies  de 
livres  au  nombre  de  cent  dix-sept , dont  le  prix  de  louage  était 
fixé^  Par  degrés,  cependant,  il  se  forma  à'  Paris  une  classe  de 
libraires  qui  ne  prêtaient  pas  serment  à l’université , et  n’étaient , 
par  conséquent , pas  admis  à jouir  de  ses  privilèges  : c’était  ordi- 
nairement de  pauvres  écoliers  à qui  on  laissait  faire  par  tolérance 
un  petit  commerce  de  livres  à bas  prix.  Les  libraires  privilégiés  ou 
assermentés  ayant  été  réduits  au  nombre  de  vingt-quatre  par  une 
ordonnance  royale  de  1488,  les  petits  libraires  devinrent  insensi- 
blement plus  nombreux , et  acquirent  peu  à peu  une  importance 
qu’ils  n’avaient  pas  eue  jusqu’alors;  enün,  l’usage  de  prêter  serment 
à l’université  tomba  en  désuétude 

La  vaste  et  soudaine  extension  des  moyens  de  communication 
et  d’inlluence  sur  l’opinion  qui  était  la  conséquence  directe  de 
l’invention  de  l’imprimerie  ne  resta  pas  long-temps  inaperçue.  Il 
est  peu  d’hommes  qui  aient  assez  de  modération , assez  de  portée 
dans  l’esprit,  pour  ne  pas  désirer  de  voir  prévenir  par  la  force  cc 

' CnKviLLiER  , Origines  de  l'impri-  ’ Chkvillier  , ibid. 
merie  de  Paris  , p.  302  et  scq.  ; Cre-  ^ Savigny,  t.  III , p.  540. 

VIER  , t.  n , p.  66.  , * Chbvillikr  , p.  334-351. 
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qu’ils  considèrent  comme  préjudiciable  à la  vérité  et  au  droit. 
HermolaüsBarbarus  se  plaint,  dans  une  lettre  à Merula,  du  grand 
nombre  de  publications  frivoles  qui  détournent  le  public  de  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  ; et  il  émet  l’opinion  que  rien  ne 
devrait  être  imprimé  sans  l’approbation  déjugés  compétents*.  Les 
gouvernements  de  l’Europe  s’inquiétaient  peu  de  ce  qui  paraissait 
un  mal  à Hermolaüs.  Mais  ils  comprirent  que,  surtout  en  Alle- 
magne, où  les  principes  qui  devaient  bientôt  éclater  dans  la  réfor- 
ination  fermentaient  évidemment  pendant  ce  siècle,  où  toutes  les 
classes  étaient  pénétrées  d’un  sentiment  profond  des  corruptions 
de  l’Eglise,  cette  incroyable  masse  de  traités  populaires  sur  la 
religion , que  le  Rhin  et  le  Necker  répandaient  au  loin  comme 
leurs  eaux,  présentait  un  grand  danger  aux  deux  pouvoirs,  ou  du 
moins  à l’union  de  ces  deux  pouvoirs,  auxquels  le  peuple  avait  été 
si  long-temps  soumis.  Aussi  trouvons-nous,  en  1480,  un  exem- 
ple d’un  livre  intitulé  Nosce  teipsim,  imprimé  à Heidelberg,  avec 
approbation  certifiée  de  quatre  personnes , qu’on  peut  supposer, 
quoique  le  fait  ne  soit  pas  énoncé , avoir  été  désignées  comme 
censeurs  en  cette  occasion  ^ On  trouve  deux  autres  livres  , dont 
l’un  est  une  Bible,  imprimés  à Cologne  en  1479;  l’approbation 
publique  de  runiversilé  y est  exprimée  à la  fin  d’une  manière  plus 
positive.  Cependant  le  premier  exemple  connu  de  la  nomination 
régulière  d’un  censeur  de  livres  se  trouve  dans  le  mandat  de 
Bertbold,  archevêque  de  Mayence,  en  1486.  La  pièce  commence 
ainsi  : « Malgré  les  facilités  que  le  divin  art  de  la  presse  a données 
« pour  l’acquisition  de  la  science,  il  s’est  trouvé  que  certaines 
« personnes  abusent  de  cette  invention,  et  emploient  au  détriment 
((  du  genre  humain  ce  qui  était  destiné  pour  son  instruction.  En 
(c  eflet,  des  livres  sur  les  devoirs  et  les  doctrines  de  la  religion  sont 
« traduits  du  latin  en  allemand,  et  répandus  parmi  le  peuple  à la 
a honte  de  la  religion  elle-même  ; et  quelques  uns  ont  même  eu 
(c  la  témérité  de  faire  en  langue  vulgaire  des  traductions  fautives 
« des  canons  de  l’Église,  qui  appartiennent  à une  science  tellement 
« difficile  quelle  suffit  pour  occuper  la  vie  de  l’homme  le  plus 
« savant.  Prétendrait-on  que  notre  langue  allemande  peut  exprimer 
« ce  que  de  grands  auteurs  ont  écrit  en  grec  et  en  latin  sur  les 
« profonds  mystères  de  la  foi  chrétienne,  et  sur  la  science  générale? 
« Certainement  cela  est  impossible  : aussi  ces  hommes  sont-ils 
« forcés  d’inventer  de  nouveaux  mots,  ou  d’employer  les  anciens 
« dans  des  sens  erronés;  expédient  dangereux , surtout  lorsqu’il 


‘ Beckmann,  t.  III,  p.  98. 


’ Beckmann  , p.  99. 
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« s’agit  de  TÉcriture-Sainte.  Car  qui  croira  que  des  hommes  sans  • 

« instruction,  ou  des  femmes , entre  les  mains  desquels  peuvent 
((  tomber,  ces  traductions , trouveront  le  véritable  sens  des  évan- 
« giles  ou  des  épîtres  de  saint  Paul?  encore  moins  sont-ils  capa- 
<(  blés  de  s’engager  dans  des  questions  qui,  même  parmi  les 
« écrivains  catholiques,  fournissent  matière  à des  discussions 
K subtiles.  Mais  puisque  cet  art  a été  inventé  dans  la  ville  de  ' 

((  Mayence,  et  nous  pouvons  véritablement  dire  avec  l’assistance 
<(  divine,  et  que  nous  devons  le  maintenir  dans  tout  son  honneur, 

« nous  défendons  sévèrement  à toute  personne  de  traduire  eu 
(c  allemand  ou  de  mettre  en  circulation  après  l’avoir  traduit , 

((  aucun  livre  écrit  sur  quelque  sujet  que  ce  soit  dans  les  langues 
« grecque,  latine  ou  autre,  à moins  que  ces  traductions  n’aient 
« été  avant  leur  impression,  et  encore  avant  la  mise  en  vente,  ap- 
te prouvées  par  quatre  docteurs  ci-après  désignés,  sous  peine 
« d’excommunication , de  conGseation  des  livres,  et  d’une  amende 
« de  cent  Gorins  d’or  au  proût  de  notre  échiquier  » 

J’ai  donné  un  peu  au  long  la  substance  de  ce  mandat,  parce  qu’il 
se  rattache  particulièrement  à l’histoire  préliminaire  de  la  réfor- 
mation ,'  et  qu’il  n’a , je  crois,  jamais  été  produit  sous  ce  point  de 
vue.  Il  est  clair,  en  effet,  que  c’étaient  les  traductions  religieuses, 
et  surtout  celles  de  l’Écriture,  imprimées  de  très  bonne  heure  en  * 
Allemagne,  qui  avaient  jeté  l’alarme  dans  l’esprit  du  digne  prélat. 

Une  bulle  d’Alexandre  VI , de  1501,  expose  que  beaucoup  d’ou- 
vrages pernicieux  avaient  été  imprimés  en  différentes  parties  du 
monde,  et  notamment  dans  les  provinces  de  Cologne,  de  Mayence, 
de  Trêves  et  de  Magdebourg,  et  défend  à tous  les  imprimeurs  de 
ces  provinces  de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  des  arche- 
vêques ou  de  leurs  officiaux  Nous  remarquons  ici  la  distinction 
faite  entre  ces  parties  de  l’Allemagne  et  le  reste  de  l’Europe , et 
Dous  pouvons  comprendre  quelles  étaient  mûres  pour  la  révolu- 
tion qui  s’avançait  à grands  pas.  Nous  y voyons  aussi  la  vaste  in- 
fluence de  l’art  de  l’imprimerie  sur  la  réformation.  Dans  l’énumé- 
ration des  hommes  qu’on  a considérés  comme  ses  précurseurs , il 
faudrait  réserver  une  place  pour  Schœffer  et  Guttemberg  ; et  il  est 
vrai  de  dire  qu’ils  n’ont  pas  toujours  été  oubliés  ^ 

* Bbckmann  , p.  101 , d’après  le  qna-  * Gkrdes,  qui  a beaucoup  approfondi 

Irièmc  volume  du  Codex  diplomaticus  ce  sujet , dans  son  Hist.  Jüvangel.  re- 
de  Guden.  On  trouvera  le  latin  dans  /brmaU' , insiste  avec  raison  sur  Tin>  ' 
Beckmajsn.  fluence  de  l’art  de  l’imprimerie. 
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SECTION  PRE.5IIÈRE. 
\ 1501—1510. 


État  de  la  littérature  classique  en  Italie  pendant  cette  période;  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  — Ouvrages  de  belles-lettres 
dans  les  langues  italienne,  espagnole  et  anglaise. 

Le  XVI**  siècle  ne  s’ouvrit  pas  sous  d’heureux  auspices  pour  la 
gloire  littéraire  de  ritalïe.  On  peut  môme  dire  que  toute  la  pé- 
riode qui  s’écoula  depuis  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  eu  1492, 
jusqu’au  pontificat  de  son  fils,  en  1513,  eut  moins  d’éclat  que  les 
deux  époques  que  nous  associons  avec  leurs  noms.  Mais,  si  on  les 
mesure  par  les  travaux  de  la  presse  , les  dix  dernières  années  du 
XV®  siècle  furent  beaucoup  plus  productives  qu’aucune  époque  an- 
térieure. La  période  décennale  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
présente,  sous  ce  rapport,  une  décadence  bien  marquée.  Ainsi, 
en  comparant  le  nombre  de  livres  imprimés  dans  les  principales 
villes  d’Italie , nous  trouvons  les  résultats  suivants  : 


1491—1500 

1501—1510 

Florence  . . 

. . . 179  . . , . 

47 

Rome.  . . . 

. . . 460  .... 

Milan.  . . . 

. . . 228  .... 

99 

Venise . . . 

. . . 1491  . . . . 

536  * 

Vi 


Tels  furent  les  fruits  de  l’ambition  de  Ferdinand  et  de  Louis  XII , 
et  de  la  première  intervention  des  étrangers  dans  les  libertés  de 
l’Italie.  Des  guerres  aussi  prolongées  dans  le  sein  d’un  pays , si 
elles  n’arrêtent  pas  la  croissance  du  génie  original , doivent  au 
moins  être  un  obstacle  au  développement  de  ce  genre  de  mérite 
secondaire,  mais  plus  répandu,  qu’entretiennent  la  munificence 
des  patrons  et  le  calme  des  universités.  C’est  ainsi  que  le  gymnase 


' Panzer. 
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de  Rome,  fondé  par  Eugène  IV,  mais  récemment  doté  et  orga- 
nisé par  Alexandre  VI,  qui  l’avait  installé  dans  un  bel  édifice,  sur 
le  mont  Quirinal , fut  dépouillé  de  ses  revenus  par  Jules  II  : ce 
pontife,  assez  libéral  envers  les  peintres,  ne  faisait  aucun  cas  des 
savants;  et  ceci  explique,  en  grande  partie,  la  décadence  très  re- 
marquable de  la  typographie  romaine.  La  dissolution  de  l’école  pla- 
tonique de  Florence  suivit  également  de  près  la  chute  des  Médicis , 
qui  l’avaient  couverte  de  leur  protection  ; et  la  philosophie  rivale 
qui  s’éleva  sur  ses  débris,  et  qui  fut,  au  commencement  de  ce  siècle, 
enseignée  avec  beaucoup  de  succès  à Padoue  par  Pomponatius,  d’a- 
près les  principes  originaux  d’Aristote,  et  suivant  le  système 
d’ Averroès  par  deux  autres  professeurs  très  renommés  dans  leur 
temps,  Nifo  et  Achillini , cette  philosophie,  disons-nous,  ne  put 
résister  elle-même  aux  calamités  de  la  guerre  : les  étudiants  de  cette 
université  se  dispersèrent  en  1509,  après  la  malheureuse  défaite 
de  Ghiaradadda. 

Aide  lui-même  quitta  Venise  en  1506,  après  avoir  vu  piller 
scs  propriétés  sur  le  territoire  de  la  république , et  ne  remit  sa 
presse  en  activité  qu’en  1512,  époque  où  il  s’associa  avec  son 
beau-père,  André  d’Asola.Il  avait  employé  en  d’utiles  travaux  les 
premières  années  du  siècle.  Il  publia  Sophocle,  Hérodote  et 
Thucydide  en  1 502  ; Euripide  et  Hérodien  en  1 503  ; Démosthène 
en  1504.  Ce  furent  là  de  puissants  auxiliaires  pour  l’étude  de 
la  littérature  grecque,  quoique  tant  d’autres  richesses  restassent 
encore  à exploiter.  Et  c’est  ici  le  lieu  de  parler  d’une  circonstance 
qui  contribua  si  puissamment  à faciliter  l’acquisition  des  connais- 
sances quelle  fait  de  l’année  1501  une  sorte  d’époque  dans 
l’histoire  littéraire.  Dans  le  cours  de  cette  année , Aide  fit  non 
seulement  paraître  un  nouveau  caractère  italique,  appelé  aldin, 
d’une  lecture  plus  facile  peut-être  que  ses  lettres  romaines,  qui 
sont  un  peu  grossières,  mais  il  commença,  et  cette  dernière  inno- 
vation est  plus  importante,  à imprimer  dans  le  format  in-12  ou 
petit  in-8° , au  lieu  des  énormes  et  dispendieux  in-folio  dont  on 
s’était  jusqu’alors  principalement  servi.  Si  les  grands  hommes  des 
siècles  passés  parurent  perdre  quelque  chose  de  leur  dignité  à 
cette  diminution  de  volume,  ils  en  furent  amplement  dédommagés 
par  une  popularité  qui  accrut  l’amour  et  l’admiration  de  leurs 
écrits.  « Avec  quel  plaisir , dit  Renouard , l’homme  studieux , 
a l’ami  des  lettres,  ne  dut-il  pas  voir  paraître  ces  bienfaisants  in-8°, 
<(  ces  Virgiles,  ces  Iloraces,  contenus  en  un  petit  livre,  que 
«X  désormais  il  pouvait  emporter  dans  sa  poche,  à la  promenade, 
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a Cil  voyage,  que  d’ailleurs  il  ne  payait  qu’un  peu  plus  de  deux  de 
« nos  francs,  et  desquels  dix  ou  douze  lui  coûtaient  à peine  le 
« prix  d’un  des  grands  volumes,  jusqu’alors  seul  approvisionne- 
« ment  des  bibliothèques.  L’apparition  de  ces  in-S'»,  aussi  corrects 
« que  bien  imprimés,  dut  Être  presque  autant  ressentie  que  le 
« passage  des  manuscrits  aux  imprimés  *.  » Nous  avons  vu  plus 
haut  que  non  seulement  les  in-4*’,  presqu’aussi  maniables  que 
les  in-8®,  mais  ce  dernier  format  lui-méme , avaient  commencé  à 
être  en  usage  vers  la  Gn  du  xv®  siècle,  quoiqu’ils  fussent,  je  crois, 
assez  rarement  employés  pour  les  auteurs  classiques. 

Ce  fut  vers  1 500  qu’Alde  réunit  quelques  savants  en  une  société 
littéraire  qui  prit  le  nom  à'Aldi  Neacademia,  Ils  ne  se  livraient 
pas  seulement  à de  paisibles  discussions  : des  travaux  d’une  utilité 
plus  positive,  le  choix  des  livres  à imprimer,  celui  des  manuscrits 
et  des  différentes  leçons',  occupaient  aussi  leur  temps;  de  sorte 
qu’on  peut  les  considérer  comme  les  associés  littéraires  du  géné- 
reux imprimeur.  Cette  académie  se  dispersa  lorsqu’ Aide  quitta 
Venise,  et  elle  ne  se  réunit  plus  *. 

La  première  édition  du  dictionnaire  latin  de  Calepio  parut  à 
lleggio  en  1502  ^ : cet  ouvrage,  quoique  bien  supérieur  à un  ou 
deux  livres  obscurs  qui  l’avaient  précédé,  et  enrichi  des  larcins 
faits  à l’érudition  de  Valla  et  de  Perotti , était  encore  très  défec- 
tueux. Il  fut  tellement  augmenté  par  des  éditeurs  subséquents 
que  le  mot  calepin  est  passé  dans  la  langue  française  pour  signiGer 
un  recueil  volumineux  de  notes  et  d’extraits.  Ce  dictionnaire 
n’était  pas  seulement  latin  et  italien  : il  comprenait  plusieurs 
autres  langues;  et,  dans  l’édition  de  Bâle  de  1581,  leur  nombre 
fut  porté  à onze.  C’est  encore , sinon  le  meilleur,  du  moins  le  plus 
complet  lexique  polyglotte  pour  les  langues  d’Europe.  Calepio , 
quelque  médiocre  que  fût  son  érudition , peut  être  regardé  â juste 
titre  comme  un  des  instruments  les  plus  efficaces  de  la  restaura- 
tion du  latin  à sa  pureté  dans  l’usage  général  : car,  si  quelques  écri- 
vains du  XV'  siècle  parvinrent,  à force  de  travail  et  d’intelligence, 

■ Renouard  , Uisl.  da  l'imprimerie  son  temps  par  un  discours,  De  laudi- 
des  yllde  (p.  379  , 3*  Mil.)  ; Roscoe  , bus  Ulerarum  grœcarum  , qui  a été 
UonX,  ch.  2.  réimprimé  par  Henri  Estienne  dans 

’ TiRARosciii  ; Roscoe  ; Renouard.  son  Thésaurus.  {Biogr,  univ.,  Forti- 
Scipion  Forlîgucrra  , qui  transforma  guerra.) 

son  nom,  à l’aide  d’une  traduction  ^Brunet.  Tiraboschi , t.  X , p.  383 , 
grecque  latinisée,  en  celui  de  CarIc7’o-  donne  quelques  raisons  qui  feraient 
machus , était  le  secrétaire  de  cette  so-  soupçonner  qu’il  a pu  y avoir  une  édi- 
ciété,  et  l’un  de  scs  membres  les  plus  tion  antérieure, 
distingués.  Il  acquitde  la  célébrité  dans 
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à se  filire  un  bon  style,  cette  épocjue  n’en  fut  pas  moins  reganletr^ 
en  Tlalie  môme,  comme  très  inférieure  à la  période  suivante  *. 

On  peut  lire  dans  Paiizer  les  titres  de  trois  cent  vingt-cinq 
ouvrages  qui  furent  imprimés  pendant  ces  dix  années  à Leipzig  ; 
soixante  sont  des  livres  classiques,  mais,  comme  auparavant, 
principalement  de  petits  livres  à l’usage  des  écoles.  Il  en  est  de 
môme  de  quatorze  sur  deux  cent  quatorze  publiés  à Cologne,  de 
dix  sur  deux  cent  huit  â Strasbourg , d’un  sur  quatre-vingt-quatre 
à Bâle;  mais  c’est  à peine  si  1 on  voit  paraître  quelques  ouvrages, 
de  quelque  nature  que  Ce  soit , à Louvain.  Un  livre  imprimé  à 
Erfurt  en  1501  mérite  quelque  attention  : le  titre  est  : 

Trpoç  réSv  , ElemetUale  ÏjUrodactorium  in  idioma 

grœcaniciim , avec  quelques  autres  mots.  Panzer  remarque  que 
« cette  grammaire  grecque  , publiée  par  quelque  personne  in- 
« connue,  est  sans  aucun  doute  la  première  qui  ait  paru  en  Alle- 
« magne  depuis  l’invention  de  l’imprimerie  ».  11  se  trompe  cepen- 
dant sur  ce  point , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir,  à moins 
(jue  l’on  ne  refuse  au  livre  imprimé  à Deventer  le  nom  de  gram- 
maire : mais  Panzer  ne  le  connaissait  pas.  L’ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler  paraît  être  le  seul  essai  de  grec  qu’on  rencontre 
en  Allemagne  pendant  cette  décade;  et  nous  nous  abstiendrons  de 
réflexions  sur  l’ignorance  que  décèle  le  solécisme  grossier  dans  le 
titre’. 

Paris  produisit  dans  l’espace  de  dix  années  quatre  cent  trente 
éditions,  dont  trente-deux  de  classiques  latins.  Et  en  1507,  Gilles 
Gourmont,  imprimeur  de  cette  ville,  aidé  des  secours  pécuniaires 
de  François  Tissard,  eut,  on  peut  le  dire,  l’honneur  d’introduire 


' Morhof  et  Baillet  disent  que  Calepio 
• a copié  la  Cornuenpia  de  Perdlti  pres- 
qu’en  entier.  Sir  John  Elyol  avait  re- 
marqué long-temps  auparavant  que 
« Calepin , loin  d’améliorer,  a plutôt  dé-' 
térioré  ce  que  Perottus  avait  recueilli  à 
force  de  travaux.  » Mais  la  Cornuco- 

t 

pia  n’étâit  pas  un  dictionnaire  complet. 
On  convient  généralement  que  Calepio 
n’était  qu’un  savant  médiocre  , et  que 
les  premières  éditions  de  son  diction- 
naire ne  valent  pas  grand’  chose.  Et 
ceux  qui  l’ont  augmenté  n'ont  pas  ap- 
porté dans  leur  travail  toute  la  préci- 
sion désirable  ni  un  choix  de  bonne  la- 
, tinilé.  Passerai  lui-même,  le  j)lus  sa- 
vant de  tous  , n’a  pas  extirpé  tous  les 


mots  douteux  de  Calepio.  (Baiu.et, 
Jugements  des  savants,  l.  II,  p.  44.) 

Plusieurs  mauvais  dictionnaires , 
abrégés  du  Calholicon , parurent  vers 
la  Gn  du  xV'  siècle , et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  (UuCange, 
Prœfat.  in  Glossar.,  p.  47.) 

’ Panzer,  t.  VI , p.  494.  Nous  trou- 
vons cependant  un  traité  d’Hegius,  De 
ulilitale  lingues  grœcœ , imprimé  à 
Deventer  en  1501;  mais  nous  ignorons 
s’il  contient  des  caractères  grecs  on 
non.  Larnbinet  dit  que  Martens,  impri- 
meur flamand , employa  des  caractères 
grecs  dans  des  citations  dés  l’année 

1501  ou  1502. 

» 
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la  langue  grecque  en-deçà  des  Alpes  ; car  les  exceptions  peu  im- 
portantes que  nous  avons  signalées  ne  sauraient  guère  porter 
atteinte  à son  droit  de  priorité.  Badius  Ascensius , savant  et  re- 
commandable imprimeur  parisien,  dont  les  premières  publications 
parurent  vers  l’an  1498  , avait  employé  des  caractères  grecs'dans 
quelques  mots.  On  en  trouve  dans  son  édition  (1505)  des  Anno- 
tations de  Valla  sur  le  Testament  grec*.  Quatre  petits  livres, 
savoir,  un  volume  de  Miscellanées,  précédé  d’un  alphabet,  les 
Travaux  et  les  Jours  d’Hésiode , les  Grenouilles  et  les  Rats  d’Ho- 
mère, et  VErotemala  ou  grammaire  grecque  de  Chrysoloras, 
auxquels  un  écrivain  moderne  a ajouté  une  édition  de  Musée , 
furent  les  premières  productions  de  la  presse  de  Gourmont. 
Aléandre,  savant  italien,  qui  joua  ensuite  un  rôle  assez  remar- 
quable dans  la  première  période  de  la  réformation , vint  à Paris 
en  1508  , et  reçut  une  pension  de  Louis  XII  Il  y enseigna  le 
grec,  et  peut-être  l’hébreu.  Ce  fut  par  ses  soins  que  Gourmont  im- 
prima, indépendamment  d’un  alphabet  hébreu  et  grec  en  1 508 , 
quelques  uns  des  traités  moraux  de  Plutarque  en  1509. 


' Chevillier  , Origines  de  l’impri- 
merie de  Paris , p.  246  ; Gbesw  kll  , 
f 'Hew  of  early  pansian  greek  press, 
l.  I , p.  15.  Panzer  a , d’apres  M.Gres- 
well  , dressé  un  catalogue  de  près  de 
quatre  cents  éditions  sorties  des  presses 
de  Badius.  Elles  comprennent  presque 
tous  les  classiques  latins , généralement 
avec  notes.  Il  imprima  aussi  quelques 
auteurs  grecs.  (Voir  aussi  Bayle  , et 
Biogr.  univ.)  Celte  dernière  rapporte 
les  premiers  ouvrages  sortis  de  la  presse 
parisienne  de  Badius  a l’année  15il  ; 
mais  c’est  probablement  une  faute 
d’impression.  Badius  avait  appris  le 
grec  à Ferrare.  Suivant  Bayle , il  l’en- 
seigna à Lyon  avant  de  monter  sa 
presse  à Paris , ce  qui  est  remarquable  ; 
mais  Bayle  ne  donne  pas  d’autorités , si 
ce  n’csl  sur  ce  seul  fait,  que  Badius  en- 
seigna à Lyon  ; du  reste  rien  ne  prouve 
que  ce  fût  la  langue  grecque.  On  rap- 
porte cependant  qu’il  vint  à Paris  pour 
donner  des  leçons  de  grec  vers  l’an 
1499.  (Bayle, art.  Badius,  note  H.)  Il 
est  dit  dans  \a  Biographie  universelle 
que  Denis  Lefèvre  enseigna  le  grec  à 
Paris  en  1504  , lorsqu’il  n’avait  que 
seize  ans  ; mais  le  fait  parait  apocryphe. 

* Aléandre  n’était  pas  dans  les  bon- 


nes grâces  d’Érasme , et  Luther  se  livre 
contre  lui  à de  nombreuses  invectives. 
C’était  un  ferme  champion  de  l’Église 
telle  qu’elle  était  constituée  , et , .si  la 
mort  ne  l’eût  empêché,  il  aurait  pré- 
sidé au  concile  de  Trente , en  qualité 
de  légal  de  Paul  III  , qui  lui  avait 
donné  le  chapeau  de  cardinal.  Son  épi- 
taphe , composée  par  lui-même  , peut 
être  citée  comme  les  meilleurs  vers 
grecs  écrits  par  un  Franc  qu’il  me  sou- 
vienne d’avoir  lus  avant  le  milieu  du 
xvm*  siècle , bien  que  le  lecteur  puisse 
n’en  pas  concevoir  une  haute  opinion  : 

KtfTÔaivov  oÙk  Àixttv  , OTi  ‘rrâ.UfftifjLet.i  »v 
i-TnfActf'Tvt 

rioXXaV,  »¥7rip /^*?v  ix^'/ov  »v  Betiâmv. 

Il  est  juste  de  dire  d’Aléandre  qu’il 
était  l’ami  de  Sadolet.  Cet  excellent 
homme  , dans  une  lettre  à Paul  III  , 
donne  de  grands  éloges  à Aléandre,  et 
sollicite  pour  lui  le  chapeau  , que  la 
pape  accorda  en  conséquence.  (SadoL 
Episl.,  1.  XII.  Voir  , pour  ce  qui  con 
cerne  Aléandre , Bayle  j Sleidan  , Ilist. 
de  la  Bcformalion,  1.  ii  et  iii  ; Roscoe, 
Léon  Xy  ch.  21  ; V Érasme  de  Jortin , 
passïm.) 
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Un  écrivain  de  l’autorité  la  plus  respectable',  Camerarius,  nouîî 
apprend  que  les  éléments  du  grec  étaient  déjà  enseignés  à quel- 
ques enfants  dans  certaines  parties  de  rAlleniagne Vers  l’an 
1508,  Reuchlin , étant  en  visite  chez  George  Simler,  maître 
d’école  dans  la  liesse,  trouva  un  jeune  enfant  de  sa  famille,  à 
peine  âgé  de  dix  ans,  qui,  joignant  au  désir  de  s’instruire  une 
intelligence  extraordinaire,  s’était  déjà  rendu  maître  des  principes 
de  cette  langue  : Reuchlin,  en  lui  faisant  présent  d’un  lexique  et 
d’une  grammaire,  cadeaux  précieux  à cette  époque,  changea  son 
nom  allemand  Schwartzerd  en  un  autre,  équivalent  pour  le  sens 
et  plus  classique  pour  l’oreille,  celui  de  Mélanchthon.  Il  avait  lui- 
même  donné  l’exemple  d’une  semblable  transformation  de  nom,  à 
l’aide  d’une  dérivation  du  grec,  car  il  était  presque  aussi  connu 
par  le  nom  de  Capnio  que  par  le  sien  propre.  Ce  pédantisme,  qui 
continua  d’être  en  vogue  pendant  un  siècle  et  demi,  pouvait  être 
excusé  par  l’étrangeté  barbare  de  beaucoup  de  noms  propres  alle- 
mands, et  l’on  pourrait  ajouter  français  et  anglais,  dans  leur  forme 
latinisée.  La  jeunesse  précoce  de  Mélanchthon  ayant  été  suivie 
d’une  brillante  maturité , il  devint  non  seulement  une  des  plus 
grandes  lumières  de  la  réformation , mais , par-dessus  tous  les 
autres,  le  fondateur  de  la  science  générale  en  Allemagne  *. 

Les  lettres  paraissent  être  restées  à peu  près  stationnaires  en 
Angleterre  pendant  le  règne  peu  propice  de  Henri  VII  Mais 

' Jàm  enim  pluribus  in  locis  me-  Simler.  ( Episl.  Melanchlh.,  p.  3S1, 
liùs  quàm  dudùm  puerüia  insHlui  édil.  1G47.) 

et  düctrina  in  scholis  usurpari  po-  * Camerarius;  Meiners,  l.  I , p.  7î. 
lilior , quod  et  bonorum  autorum  Ua  Biographie  universelle , art.  Mk- 
scripla  in  manus  tenerenlur , et  ele-  lanchthon  , l’appelle  neveu  de  Reuch- 
menta  quoque  linguœ  grœcæ  alicubi  lin , mais  celte  désignation  ne  parait 
proponerenlur  ad  discendum,  cum  pas  exacte  ; Camerarius  dit  seulement 
senioi'um  admiralionc  maximâ  , et  que  leurs  familles  étaient  liées  guadaw 
ardenlissimà  cupidUale  juniomm,  cognaiionisnecessitudine. 
cujus  ulriusque  lùin  non  làrn  judi-  ^ » Les  écoles  étaient  pleines  de  sub- 
ciain  quàm  novüas  causa  fuit.  Simi-  « lililés  et  de  sophismes.  Tout  ce  qu’on 
lerus , qui  posteà  ex  primario  gram-  « y enseignait , tout  ce  qu’on  y écrivait, 
malicoeximius  jurisconsuUus  faclus  «semblait  vide  et  usé.  Les  sources 
est  y inilio  hanc  doclrinam  non  vul-  « agréables  de  la  belle  lilléralurc  et  de 
gandam  aliquanlispcr  arbürabalur.  « la  mythologie  semblaient  taries;  et  la 
Ilaque  grœcarum  lileraruin  scholam  « langue  grecque , de  laquelle  sont  dé- 
explicabataliquoldiscipalis  suis  pri-  « rivées  la  plupart  des' connaissances  , 
valïm  , quibus  dabal  hanc  opérant  « était  singulièrement  négligée,  et  en 
peculiarem  ,ut  quos  summoperè  dili-  « quelque  sorte  oubliée.  » (Wood,  yïn- 
geret.  (Camerarius  , f^Ha  A/elanch-  nais  of  Oxford  , A.  D.  1508.)  Le  mot 
thonis.)  Je  trouve  aussi , dans  une  des  oublié  est  mal  à propos  appliqué  au 
lettres  (le  Mélanchthon  lui  même,  qu’il  grec  , qui  n’avait  jamais  été  su.  Sous 
appritlagrammairegrecquesousGeorge  ce  règne , mais  on  ne  voit  pas  à quelles 


V 


DE  1500  A 15*20.  201 

on  conçut  de  justes  espérances  lorsque  son  lils,  qui  avait  reçu 
une  éducation  jusqu’à  un  certain  point  savante , monta  sur  le 
trône  en  1509.  Et/ce  petit  groupe  d’excellents  hommes,  qu’unis- 
sait l’amour  de  la  science,  Grocyn,  Linacre,  Latimer,  Fisher, 
Colet , More , parvinrent  à déterminer  leur  ami  Erasme  à venir 
enseigner  le  grec  à Cambridge,  en  1510.  Les  étudiants,  nous 
dit-il , étaient  trop  pauvres  pour  lui  rien  payer;  et  il  n’avait  que 
peu  d’élèves  ' . Son  enseignement  se  bornait  à la  grammaire.  Dans 
la  môme  année,  Colet , doyen  de  Saint-Paul,  y fonda  une  école, 
et  publia  une  grammaire  latine  : il  avait  déjà  paru  en  Angleterre 
cinq  à six  petits  ouvrages  de  ce  genre’.  Je  fais  mention  de  ces 
circonstances  peu  importantes  afin  que  le  lecteur  puisse  remar- 
quer qu’il  n’y  a rien  de  plus  intéressant  à lui  signaler.  Vingt-six 
ouvrages  furent  imprimés  à Londres  pendant  cette  décade  : dans 
le  nombre  se  trouve  un  Térence,  en  1504  ; mais  c’est  le  seul  au- 
teur latin  classique.  11  y avait  entre  l’Italie  et  l’Angleterre  une 
dilTérencc  d’un  siècle  au  moins  sous  le  rapport  de  la  science  : 
c’est-à-dire  que  l’Italie  était  plus  avancée  en  1 400  dans  la  con- 
naissance de  la  littérature  ancienne  que  l’Angleterre  ne  l’était 
en  1500. 

Il  est  clair  cependant  que  , si  cette  décade  ne  fut  pas  signalée 
sur  le  continent  par  des  progrès  très  remarquables , la  science 
continuaitdc  marcher  en  avant,  quoique  lentement;  et  les  hommes 
vivaient  déjà  qui  devaient  porter  leurs  fruits  dans  la  saison.  Erasme 
réimprimait  ses  Adages  avec  des  additions  qui  en  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  un  ouvrage  nouveau  ; et  Budé,  dans  ses  Observations 
sur  les  Pandectes,  appliquait  le  premier  la  littérature  philologique 
et  historique  à l’explication  du  droit  romain  , innovation  qui,  per- 
fectionnée dans  la  génération  suivante  par  des  hommes  plus  versés 
dans  la  jurisprudence,  devait  produire  une  sorte  de  révolution  dans 
cette  science. 

On  commença  à cette  époque  à étudier  les  langues  orientales, 
quoiqu’à  l’aide  de  moyens  bien  imparfaits.  L’hébreu  avait  été  cul- 


époque  , l’universilé  d’Oxford  engagea 
un  Italien,  nommé  Caius  Auberinus, 
pour  composer  les  discours  publics  ainsi 
que  les  épîlrcs,  et  pour  expliquer  Té- 
rence dans  les  écoles.  (Warton  , t.  II , 
p.  420  , d’après  l’aulorilé  d’un  ma- 
nuscril.') 

• Ilactcnùs  prœleyimus  Chryso- 
lorœ  (jrammnUcnni , sed  imucis  ; for- 


lassis  frequentiori  audUorio  Theo- 
dori  grammalicam  auspicabimur. 
(Ep.  t23,  leocl.  1511.) 

' Wood  parle  du  Imc  pueronm 
de  Holt,  publié  en  1407,  comme  si  ce 
livre  eut  fait  époque  dans  la  lillérature. 
Il  était  peut  être  supérieur  aux  gram- 
maires alors  cxislanles  en  Aivgleterrc. 
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livé  avant  la  lin  du  siècle  précèdent  dans  les  monastères  fran- 
ciscains de  Tubingen  et  de  Bâle.  La  première  grammaire  fut 
publiée  par  Conrad  Pellican  en  1503  : Eichhorn  prétend  qu’elle 
prouve  la  défectuosité  de  ses  connaissances,  quoiqu’elle  lui  eût 
coûté  des  peines  inouïes.  Reuchlin  en  donna  une  meilleure,  avec 
un  dictionnaire,  en  1 506  ; et  cet  ouvrage,  augmenté  par  Munster, 
se  maintint  pendant  long-temps  à la  hauteur  de  la  science.  Un 
psautier  hébreu , avec  trois  traductions  en  latin  et  une  en  fran- 
çais, fut  publié,  en  1509  , par  Henri  Estienne,  chef  d’une  race 
illustre  dans  les  annales  de  la  typographie  et  de  la  littérature, 
Petrus  de  Alcala  donna,  hn  1506,  un  essai  de  vocabulaire  arabe, 
dans  lequel  les  mots  sont  imprimés  en  caractères  romains 
Si  Ton  pouvait  s’en  rapporter  à un  article  de  la  Biographie  ujii- 
verselle , la  gloire  peu  commune  d’avoir  introduit  en  Europe  le 
drame  régulier  appartiendrait  à un  Portugais,  Gil  Vicente,  dont 
la  première  pièce  fut  représentée  à Lisbonne  en  1504  *.  Mais 
une  autorité  bien  supérieure,  Bouterwek , nous  apprend  que  Gil 
Vicente  écrivit  dans  le  vieux  style  national  d’Espagne  et  de  Por- 
tugal : ses  premières  compositions  furent  des  Autos , ou  drames 
spirituels , ne  ressemblant  en  rien  à des  pièces  régulières , et  éga- 
lement grossiers  dans  le  plan  et  dans  l’exécution.  Cependant  il 
devint  plus  tard  un  auteur  comique  en  grande  réputation  parmi 
ses  compatriotes;  mais  ses  productions  furent  toujours  celles  d’un 
génie  inculte,  et  déjà  Machiavel  et  Arioste  avaient  établi  leur  ré- 
putation dramatique.  La  Calandra  de  Bibbiena,  depuis  cardinal , 
lût  représentée  à Venise  en  1508,  quoiqu’elle  n’ait  été  imprimée 
qu’en  1524.  On  trouvera  l’analyse  de  cette  pièce  dans  Ginguené; 
elle  n’a  qu’un  rapport  général  avec  les  Ménechmes  de  Plaute.  La 
Calandra  est  peut-être  la  première  comédie  moderne , ou  du 
moins  la  plus  ancienne  qui  nous  reste;  car  ses  cinq  actes  et  son 
intrigue  compliquée  excluent  toute  comparaison  avec  Maistre  Pa- 
telin Mais  il  existe  dans  la  langue  espagnole  une  pièce  plus  cé- 


’ Eichhorn  , l.  II , p.  562  , ô63  ; 
l.  V,  p.  609;  Meinkrs,  de  Reuch- 
lin , dans  Lebensheschreibungen  be- 
rühmler  mannet  ,1.  I , p.  68.  On  trou- 
verait dans  le  xv*  siècle  un  très  petit 
nombre  de  savants  qui  connussent  l’hé- 
breu , indépendamment  de  Reucbliii 
et  de  Pic  de  lu  Mirandole.  Tiraboschi 
r met  au  premier  rang  Giannozzo  Ma- 
, nclti , l.  VII  , p.  .123. 

* Jiiogr.  unie.,  ail.  Gu.  Viceme. 


Un  autre  article  sur  le  même  auteur 
dramatique , qui  sc  trouve  dans  un  des 
derniers  volumes , sous  le  mot  Vicente, 
parait  avoir  pour  objet  de  rétracter 
cette  assertion.  Bouterwek  parle  de  ce 
prétendu  drame  de  1504  , qui  est  un 
auto  sur  la  Fête  Dieu , cl  du  genre  le 
plus  simple. 

* Ginüuené  , t.  VI,  p.  171.  ün  au- 
teur plus  ancien  , qui  a écrit  sur  le 
théâtre  italien,  s’extasie  sur  cette  pièce. 
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îchre,  dont  il  est  probablement  impossible  de  déterminer  la  date  : 
cest  la  tragi-comédie  (tel  est  le  titre  qu’on  lui  a donné)  de  CalLslo 
el  Melihœa.  Cette  pièce  est  l’œuvre  de  deux  auteurs  : l’un,  que 
l’on  suppose  généralement  être  Rodrigo  Cota , traça  le  plan  et 
écrivit  le  premier  acte  ; l’autre,  Fernando  dejlojas,  y ajouta  vingt 
actes  pour  compléter  le  drame.  Ce  nombre  alarmant  ne  rend  pas 
cette  pièce  aussi  prolixe  qu’on  pourraitlesupposer , carces  actes  ne 
sont  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  ordinairement  des 
scènes  *.  Elle  excède  cependant  de  beaucoup  les  limites  raison- 
nables d’une  représentation.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Ca- 
Uslo  et  MeJibœa  asiiil  été  commencée  par  Juan  de  la  Mena  avant 
le  nnlieu  du  \v'  siècle.  Mais  cette  opinion  , suivant  Antonio  , 
indique  l’ignorance  du  style  de  cet  auteur  et  de  son  époque.  1! 
est  beaucoup  plus  probable  quelle  est  du  temps  de  Ferdinand  et 
Isabelle  ; et  comme  il  paraît  qu’une  traduction  italienne  de  cette 
pièce  fut  publiée  en  1514,  ou  peut  supposer  quelle  fut  achevée  et 
imprimée  en  Espagne  vers  la  décade  actuelle  ' . 

Bouterwek  et  Sisraondi  ont  parlé  avec  quelque  détail  de  cette 
œuvre  dramatique  assez  remarquable.  Mais  ils  lui  rendent  à peine 
justice , surtout  le  premier , qui  ferait  supposer  au  lecteur  qu’il 
s’agit  d'un  ouvrage  plein  d’anomalies  et  d’extravagances.  J’avoue 
qu’il  me  paraît  être  aussi  régulier  et  aussi  bien  conçu  que  la  plu- 
part des  anciennes  comédies  : l’action  est  simple  et  marche  sans 
interruption  ; et  l’on  ne  saurait  trouver  extraordinaire  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu , comme  dit  Bouterwek , n’y  soient 
point  observées , lorsqu’il  est  constant  qu’ulles  ne  le  furent  pas 
davantage  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent.  Calislo  el  Meli- 
bœa  fut  du  moins  considérée  comme  une  production  littéraire 
assez  originale  et  assez  importante  pour  être  naturalisée  dans  plu- 
sieurs langues.  Une  imitation  fort  ancienne , plutôt  ^qu’une  ver- 


o ï.cs  Grecs,  les  Latins  et  leç  raoder- 
« nos  n’onljamais  fait  et  ne  feront  peut- 
« être  jamais  de  comédie  aussi  parfaite 
« que  la  Calandra.C'Qsl,  selon  moi,  le 
U modèle  de  la  bonne  comédie.  « .;Ric- 
€OBüNi,  /JfsL  du  i/iéàlre  italien , 1. 1, 
p.  148.)  C’est  beaucouj)  dire  , et  une 
pareille  opipion  dénote  un  singulier 
goiU;  car  on  ne  trouve  dans  la  Calan- 
ilra  ni  caractères  ni  intérêt. 

* Les  scènes  dans  le  théâtre  anglais 
sont  déterminées,  non  pas  par  l’entrée 
ou  la  sortie  de.s  peisunnuges  , mais  par 


le  changement  de  lieu.  {Note  du 
trad.) 

‘ Antonio,  Bibl.  hisp.  nova;  An- 
DRÈs,  l.  V,  p.  125.  La  CclesUna,  dit  ce 
dernier,  cerlo  conliene  un  fallo  bene 
svollo,  € spiegalü  con  episodii  verisi- 
mili  e nalurali,  dipin^é  con  verilà  i 
caralteri,  ed  exprime  lalora  con  ca- 
lore  gli  alfetli;  e liitto  qucslo  a mio 
giudizio  polrà  baslare  per  darle  il 
vanlo  d’essere  stala  la  prima  emnpo- 
fsizioae  lealrale  scrilla  con  cleganza 
e n'golarilà. 
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sioii,  paraît  avoir  été  imprimée  en  anglais  en  1530  Herl)ert 
fait  meiition,  sous  l’année  1598,  d’une  véritable  traduction  sous 
le  titre  de  Celestinat  nom  d’une  entremetteuse  qui  joue  le  principal 
rôle  dans  la  pièce,  et  par  lequel  elle  est  souvent  désignée.  IL 
existe  d’ailleurs  une  autre  traduction , ou  une  seconde  édition , 
portant  le  même  titre  et  la  date  de  1031  : c’est  par  elle  seulement 
que  je  connais  la  pièce.  Gaspard  Barthius  (Barth)  l’a  donnée  en 
latin,  en  1624,  sous  le  titre  de  Pornohoscodidascalus  ^ , Quel- 
ques critiques  l’ont  vantée  comme  un  tableau  salutaire  des  effets 
du  vice , 


Çuo  modo  adolescenlulœ 
Lenarum  ingénia  el  mores  possent  noscere;. 

I 

d’autres  au  contraire  l’ont  blâmée  comme  une  peinture  trop  vive* 
Bouterwek  a un  peu  exagéré  l’indécence  de  ce  drame  : à moins 
quelle  n’ait  été  gazée  dans  la  traduction , elle  est  beaucoup  moins 
choquante  que  celle  qui  domine  dans  la  plupart  de  nos  vieilles 
comédies.  Le  style  du  premier  auteur  est,  dit-on,  plus  élégant 
que  celui  de  son  continuateur';  mais  la  différence  est  peu  sensible 
dans  la  version  anglaise.  Les  principaux  caractères  sont  assez  bien 
soutenus  dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  et  il  y a du  mordant  dans 
quelques  unes  des  parties  comiques. 

En  1501  parut  la  première  édition  des  œuvres  d’un  poète  espa- 
gnol, Juan  de  la  Enzina,  qui  furent  probablement  composées 
dans  le  siècle  précédent.  Elles  contiennent  quelques  comédies , 
suivant  un  biographe , ou  plutôt , pour  me  servir  des  expressions 
de  Bouterwek  ; « des  églogues  sacrées  et  profanes  en  forme  de 
« dialogues,  qu’on  représentait  à l’occasion  de  certaines  fêtes 
« devant  des  personnes  de  distinction.  » Enzina  a écrit  aussi  un 
traité  de  la  poésie  castillane,  qui,  si  l’on  en  croit  Bouterwek, 
n’est  qu’un  essai  succinct  sur  les  règles  de  la  prosodie  ^ 

Le  roman  pastoral,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  avait 

' Dibdin  , Typographical  antiqui-  calus  .*  c’est  le  titre  d’un  ouvrage  bien 
lies.  Collier  a dit  quelques  mots  de  difTérent. 

cette  production , qui,  selon  lui,  « n’est  ’Eoüterwek;  Biogr.  un«u.,  art. 
« pas  assez  longue  pour  une  pièce , et , Enzina.  Ce  dernier  ouvrage  s’exprime 
« n’aurait  pu  être  jouée  que  comme  in-  d’une  manière  plus  flatteuse  sur  le 
termède.  » [IlisU  of  dramatic  poe-  compte  d’Enzina  ; mais  je  ne  sau- 
Ivy,  i.  n,  p.  408.)  Elle  devait  donc  rais  dire  si  c’est  avec  meme  con- 
ètre  bien  dilTérente  de  l’original.  naissance  de  cause.  Les  compositions 

^ Clément  , Bibliothèque  curieuse,  dramatiques  dont  il  est  question  plus 
On  a quelquefois  cité  à tort  cette  tfa-  haut  sont  excessivement  rares.' 
ductioB  sous  le  nom  de  Purnodidas- 
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pris  naissance  en  Portugal  un  peu  avant  cette  époque.  Un  écri- 
vain italien,  doué  d’un  beau  génie,  Sannazar,  adopta  ce  genre 
dans  son  Arcadia,  dont  la.  première  édition  parut  en  1502.  Une 
prose  harmonieuse  entremêlée  de  morceaux  d’une  poésie  gra- 
cieuse, une  fable  d’un  intérêt  suffisant,  sinon  pour  exciter  des 
émotions,  au  moins  pour  tenir  l’attention  en  haleine,  répandent 
sur  ce  petit  volume  un  charme  agréable.  Mais  nous  avons  été 
tellement  accoutumés  à des  fictions  d’un  intérêt  plus  passionné 
que  nous  avons  peine  à.  nous  faire  à la  douce  langueur  de 
ces  premiers  romans.  Un  écrivain  récent  place  YArcadia  à la  tête 
de  la  prose,  italienne  de  cette  époque.  «On  ne  peut,  dit-il,  lui 
« reprocher  ni  la  construction  du  Boccaccio,  parfois  trop  embar- 
« rassée,  ni  l’imitation  du  Bembo,  qui  est  toujours  trop  servile. 
« Sannazaro  est  plus  simple,  plus  coulant,  plus  rapide;  son  style 
« est  plein  d’harmonie;  et  s’il  paraît  quelquefois  un  peu  trop  abon- 
« dant  et  trop  fleuri , il  faut  le  pardonner  au  coloris  poétique  qu’il 
« a voulu  donner  à sa  prose,  qui  n’est  qu’un  roman.  Enfin,  c’est 
« au  Sannazaro,  et  non  au  Bembo,  qu’on  doit  principalement  la 
«correction  et  l’élégance  du  stjle,  rétablies  dans  la  langue  ita- 
« lienne  au  xvi*  siècle;  et  l’on  aurait  beaucoup  plus  goûté  sa 
« prose  que  celle  des  Asolani,  si  l’on  eût  été  moins  préoccupé  de 
« l’originalité  de  ses  vers.  » Sannazar  fit  le  premier  un  grand  usage 
(lu  vers  sdrucciolo  quoiqu’il  eût  été  employé  avant  lui;  mais  la 
difficulté  de  trouver  des  rimes  pour  ce  vers  le  jette  quelquefois 
dans  des  licences  de  langage.  On  peut  aussi  le  regarder  comme  le 
premier  qui  ait  reproduit  le  style  poli  de  Pétrarque,  qu’aucun 
écrivain  du  xv*  siècle  n’avait  imité  avec  succès  . 

Les  Asolani  de  Pierre  Bembo,  dialogue  dont  la  scène  se  passe 
à Asola,  sur  le  territoire  vénitien,  furent  publiés  en  1505.  Ce 


/ 


* Vers  dont  les  deux  dernières  syl- 
labes sont  brèves.  {IVote  du  Irad.) 

' Salfi  , Continuation  de  Gin- 
guené,  t.  X,  p.  92;  Corniani,  t.  IV, 
p.  12.  Roscoe  parle  de  V^rcadia  en 
termes  moins  admiratifs,  mais  peut- 
être  plus  conformes  aux  idées  de  la 
généralité  des  lecteurs.  Je  ne  sau- 
rais cependant  m’associer  à la  répro- 
bation dont  il  frappe  indistinctement 
toute  la  prose  poétique,  « cet  hcrmu- 
« phroditc  de  la  littérature.  » Dans 
plusieurs  genres  de  composition,  et  plus 
particulièreincnt  dans  les  ouvrag(îs  tels 
que  r yircadia,  elle  peut  se  lire  avec 


plaisir,  et  n’a  rien  qui  blesse  un  goût 
rationnel.  Si  la  prose  ornée  eût  été  en- 
tièrement proscrite  dans  la  langue 
française,  qui  n’est  pas  bien  adaptée  à 
la  poésie , cette  langue  aurait  perdu 
quelques  uns  de  ces  morceaux  si  bril- 
lants d’imagination  et  de  style,  dont 
RulTon,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
d’autres  auteurs  vivants  l’ont  enrichie  ; 
nous  pouvons  dire  la  même  chose , et 
avec  autant  de  raison,  de  notre  propre 
langue.  Autre  chose  est  de  condamner 
la  prose  poétique  dans  les  ouvrages  (|u.i, 
parla  nature  de  leur  sujet,  demandent 
un  style  tout  dilTérent. 
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sont  des  dissertations  sur  l’amour,  qui  nous  paraîtraient  aujour- 
d’hui passablement  ennuyeuses,  mais  qui  sont  écrites  d’un  style  si 
pur  et  si  poli  qu  elles  devinrent  un  sujet  de  lecture  favori  parmi  ( 

les  hautes  classes  en  Italie  : on  excusait  leur  froideur  et  leur  pédan- 
tisme en  faveur  de  leur  dignité  classique  et  de  leur  vérité  morale. 

On  a regardé  les  Àsolaiü  comme  faisant  époque  dans  la  littéra- 
ture italienne,  quoique  YÀrcadia  soit  incontestablement  uïie 
oeuvre  de  génie  plus  originale  et  plus  frappante. 

Je  ne  trouve  |)as  à (juelle  époque  furent  publiées  les  poésies  de 
William  Dunbar  dans  le  dialecte  écossais  : cependant  on  doit  pré- 
sumer que  le  Chardon  et  la  Rose,  à l’occasion  du  mariage  de 
Jacques  IV  avec  Marguerite  d’Angleterre  en  1503,  fut  écrit  très 
peu  de  temps  après  cette  époque.  Dunbar  a donc  l’honneur  de 
marcher  à l’extrême  avant-garde  de  la  poésie  anglaise  au  x vi®  siècle. 

Son  poëme  allégorique  intitulé  le  Bouclier  d'or  embrasse  une 
plus  grande  variété  de  sujets,  et  déploie  une  plus  grande  puissance 
d’invention.  I^  versification  de  Dunbar  est,  relativement  à son 
temps,  remarquable  par  l’harmonie  et  la  régularité  ; et  ses  descrip- 
tions sont  souvent  vives  et  pittoresques.  Mais  il  faut  convenir  qu’on 
trouve  dans  toute  notre  poésie  du  moyen  Age  trop  de  soleil  levant  • 

et  de  ramage  des  oiseaux  : ces  lieux  communs , empruntés  aux  - * 


même  source.  Il  appartient,  comme  poète,  à l’école  de  Chaucer 
et  de  Lydgate  ^ 

Le  premier  ouvrage  d’anatomie,  après  celui  de  Mondino,  fut 
publié  par  Zerbi  de  Vérone,  qui  enseignait  dans  l’université  de 
Padoue,  en  1495.  Le  titre  est  Liber  analomiœ  corporis  luunani  et 
suigidorum  memhroram  ilUus  (1503).  Il  suit  en  général  le  plan  de 
Mondino  ; son  style  est  obscur  et  rempli  d’abréviations  incom- 
modes; cependant  on  aperçoit  quelquefois  dans  Zerbi  le  germe  de 
découvertes  qui  ont  immortalisé  des  anatomistes  plus  modernes  , 
entre  autres  celle  des  trompes  de  Fallope  *. 

C est  maintenant  que  nous  inscrivons  pour  la  première  fois  des 
relations  de  voyages  dans  notre  catalogue  littéraire.  Pendant  le 
XV®  siècle,  quoique  les  vieux  voyages  de  Marco  Polo  eussent  été 
imprimés  plusieurs  fois  et  en  dillérentes  langues,  et  même  ceux 

' Warton,  t.  III , p.  90.  Ellis,  Spc~  kerlou  le  met  au-dessus  de  Chaucer  cl 
fimeus,  l.  I,  p.  377,  appelle,  assez  bi-  de  Lydgalo.  (CiiAi.MtRS,  Biogr.  dicl,  ) 
/arreineiit,  Dunbar  «le  plus  grand  ’ Port  al,  JlisL  de  l\'inatomir  ; 
•'  poêle  que  l’Ecosse  ait  produit.  • Piti-  Biogr.  univ.,  art.  Zerbi. 


français  et  provençaux,  ont  été  répétés  jusqu’à  satiété  par 
res.  Les  caractères  allégoriques  de  Dunbar  viennent  de  la 
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de  sir  John  Mandcville  une  fois;  quoique  la  cosmographie  de  Pto- 
lémée  n’eût  pas  eu  moins  de  sept  éditioiis,  la  plupart  ornées  de 
cartes , peu  de  descriptions  originales  des  royaumes  du  monde , si 
toutefois  il  en  existait  quelques  unes,  avaient  satisfait  la  curiosité 
de  l’Europe  moderne.  Mais  les  prodigieuses  découvertes  qui 
avaient  signalé  les  dernières  années  de  ce  siècle  ne  pouvaient  res- 
ter long-temps  sans  historien.  Peut-être  cependant  devons-nous 
donner  la  première  place  aux  voyages  du  Vénitien  Cadamosto,  qui 
en  1455  et  sous  la  protection  du  prince  Henri  de  Portugal  ex- 
plora la  côte  occidentale  de  l’Afrique , et  prit  part  à la  découverte 
de  ses  deux  grands  fleuves,  ainsi  qu’à* celle  des  îles  du  cap  Vert. 
« La  relation  de  ses  voyages,  dit  un  écrivain  récent,  est  un  véri- 
((  table  modèle;  elle  ne  perdrait  rien  à être  comparée  à celles  des 
« plus  habiles  navigateurs  de  notre  temps.  Il  y règne  un  ordre 
« admirable;  les  détails  en  sont  attachants,  les  descriptions  claires 
((  et  précises  ' . » Ces  voyages  de  Cadamosto  n’occupent  pas  plus 
de  trente  pages  dans  la  collection  de  Ramusio,  où  ils  sont  réim- 
primés. Ils  parurent,  dit-on,  pour  la  première  fois  à Vicence, 
en  1507,  sous  le  titre  de  Prima  navigazione per  Voceano  aile  terre 
de'  negri  delta  bossa  Etlnopia , di  Luigi  Cadamosto.  Mais  Brunet 
affirme  qu’il  n’en  existe  pas  d’édition  antérieure  à 1519,  et  que 
cette  prétendue  édition  de  1507  n’est  qu’une  confusion  faite  avec 
l’ouvrage  qui  suit.  C’était  une  production  encore  plus  importante, 
annonçant  les  grandes  découvertes  qu’Americo  Vespucci  put  arra  • 
cher,  de  nom  du  moins,  à un  Italien  plus  illustre,  quoique  mal 
récompensé  : Mondo  mioco,  e paesi  niiovamente  ritrovali  da  Albe- 
rico  Vespiitio  Florentino  intitolati.  {Vicen,za,  1507.)  On  ne  voit  pas 
qu’il  eût  été  publié  d’ouvrage  plus  ancien  sur  l’Amérique  : cepen- 
dant une  lettre  de  Colomb  lui-même.  De  insulis  Indiœ  nuper  in- 
ventis,  fut  deux  fois  imprimée  en  Allemagne  vers  1493,  et  proba- 
blement aussi  dans  d’autres  pays;  et  l’on  pourrait  indiquer  encore 
quelques  autres  notices  succinctes  sur  ces  découvertes  récentes. 
Nous  trouvons  aussi  en  1508  une  relation  des  Portugais  dans 
î Orient , annoncée  comme  une  traduction  de  la  langue  originale 
eu  latin , et  qu’on  peut  supposer  par  conséquent  aVoir  paru  aupa- 
ravant 

* Biogr.  unir.,  art.  Cadamosto.  * Voir  Ekunkt,  art.  Ilinerarium,  etc. 
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SECTION  II.  ’ 

» 

V * * , 

1511  — 1520. 

Epoque  de  Léon  X.  — Poésie  dramatique  en  Italie.  — Études  classiques, 
surtout  du  grec,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  — r Utopie 
de  More.  — Érasme;  ses  Adages;  satire  politique  qu’ils  renferment.  — 
Les  moines  opposés  à la  science;  antipathie  d’Erasme  pour  eux;  ils 
attaquent  Reuclilin.  — Origine  de  la  réformation.  — Luther.  — 
Arioste.  — V Orlando  Furioso.  — Divers  ouvrages  de  littérature  amu- 
sante dans  les  langues  modernes.  — Poésie  anglaise.  — Pomponatius. 
— Raymond  Lulle. 


Léon  X fut  élevé  à la  chaire  papale  en  1513.  Il  doit  sa  prin- 
cipale illustration,  sans  doute,  à la  protection  qu’il  donna  aux 
arts,  ou,  plus  rigoureusement,  à l’achèvement ,, sous  son  pon- 
tificat, des  magnifiques  travaux  de  Raphaël  commencés  par  son 
prédécesseur.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  la  littérature; 
et,  sous  le  rapport  des  encouragements  accordés  aux  lettres, 
Léon  X occupe  un  rang  bien  plus  éminent  qu’aucun  des  papes 
qui  avaient  siégé  avant  lui  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  à l’ex- 
ception de  Nicolas  V,  qui , si  l’on  prend  en  considération  la  dif- 
férence des  temps  et  la  plus  grande  solidité  de  son  caractère,  lui 
est  certainement  bien  supérieur.  Léon  commença  par  donner  à 
des  hommes  de  lettres  les  emplois  les  plus  honorables  de  sa  cour. 
11  en  était  deux,  Bembo  et  Sadolet,  qui,  d’un  commun  aveu, 
avaient  atteint  à une  perfection  de  style  devant  laquelle  pâlissaient 
les  meilleures  productions  du  siècle  précédent.  Ils  furent  faits 
secrétaires  apostoliques.  Beroaido,  second  du  nom  , dont  le  père, 
écrivain  plus  fécond,  lui  était  inférieur  sous  le. rapport  du  goût, 
fut  préposé  à la  conservation  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Jean  Lascaris  et  Marc  Musurus  furent  invités  à se  fixer  à Rome  * ; 
; 

' Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  Las- 
caris avec  Constantin  Lascaris,  que 
quelques  auteurs  supposent  avoir  été 
son  père,  et  à qui  nous  devons  une 
grammaire  grecque.  Après  avoir  ré- 
sidé pendant  plusieurs  années,  sous  le 
patronage  de  Laurent,  à Florence,  où  il 
edilai  V Anthologie,  ou  collection  d’épi- 
grammes,  imprimée  en  1494,'^  Jean  Las- 
caris entra  au  service  de  Charles  VIII 
après  la  chute  des  Médicis,  et  vécut 
bien  des  auuécs  à Paris.  H fut  plus 


tard  employé  par  Louis  XII  comme  mi- 
nistre à'  Venise.  Il  séjourna  ensuite 
quélque  temps  à Rome , puis  céda,  en 
1Ô18,  aux  sollicitations  de  François 
qui  le  pressait  de  venir  à Paris  orga- 
niser les  institutions  littéraires  dont  il 
voulait  doter  cette  capitale.  Mais  celle 
organisation  ayant  été  ajournée,  Las- 
caris partagea  entre  Paris  et  Rome  le 
reste  de  ses  jours,  et  mourut  dans  celle 
dernière  ville,  en  1636.  (Ilooy,  de  Grœ- 
ris  illustribiis .) 
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et  le  pape,  considérant,  dit-il , que  c’était  une  portion  importante 
de  ses  devoirs  pontificaux  de  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
latine,  fit  faire  de  tous  côtés  des  recherches  pour  découvrir  des 
manuscrits.  Cette  expression  est  assez  bizarre  dans  sa  bouche  ; et 
le  caractère  moins  religieux  de  la  littérature  transalpine  se  révèle 
ici  comme  dans  tout  le  reste. 

Le  goût. personnel  de  Léon  était  porté  presque  entièrement  vers 
la  poésie  et  les  beautés  du  style.  Tiraboschi  semble  donner  à en- 
tendre que  cette  disposition  a pu  avoir  pour  résultat  de  faire 
négliger  les  études  plus  sérieuses  de  l’antiquité  ; mais  on  ne  voit 
pas  que  ce  reproche  soit  bien  fondé.  C’est  à Léon  que  nous  devons 
la  publication,  par  Beroaldo , des  cinq  premiers  livres  des  Annales 
de  Tacite , qu’on  avait  récemment  trouvés  dans  un  monastère 
d’Allemagne.  Il  paraît  qu’en  1514  plus  de  cent  professeurs  rece- 
vaient des  appointements  dans  l’université  romaine,  ou  gymnasium, 
que  le  pape  avait  remise  en  possession  de  ses  revenus  aliénés  Léon 
fonda,  dit-on,  pour  l’étude  exclusive  du  grec,  un  établissement 
distinct,  sous  la  direction  supérieure  de  Lascaris,  et  dans  lequel 
l’enseignement  était  confié  à de  jeunes  professeurs  recrutés  en 
Grèce.  Une  presse  grecque  fut  établie  dans  cette  académie,  et  les 
scoliasles  sur  Homère  y furent  imprimés  en  1517  *. 

Léon  était  grand  admirateur  de  la  poésie  latine;  et  les  prin- 
cipaux poètes  de  l’Italie  paraissent  avoir  composé  de  son  temps 
plusieurs  de  leurs  ouvrages , qui  ne  furent  publiés  que  plus  tard. 


* Uoscoe  a publié  cette  liste.  Mais 
comme  ce  nombre  de  cent  professeurs 
pourrait  porter  à supposer  que  cette 
institution  était  organisée  sur  un  plan 
universel,  il  convient  d’expliquer  qu’il 
se  composait  comme  suit:  quatre  pro- 
fesseurs de  théologie,  onze  de  droit  ca- 
non, vingt  de  droit  civil,  seize  de  mé- 
decine, deux  de  métaphysique,  cinq  de 
philosophie  (probablement  de  sciences* 
physiques),  deux  d’éthique,  quatre  de 
logique,  un  d’astrologie  (probablement 
d’astronomie),  deux  de  mathématiques, 
dix-huit  de  rhétorique,  trois  de  grec, 
et  treize  de  grammaire;  en  tout  cent 
un.  Les  appointements  sont  indiqués 
pour  chaque  cas;  les  plus  élevés  sont 
parmi  les  professeurs  de  médecine; 
ceux  de  grec  sont  également  élevés. 
(Roscoe,  t.  II,  p.  333,  et  Append. 
n®  89.) 

Roscoe  fait  observer  que  la  botani- 


que médicale  était  une  des  sciences  en- 
seignées, et  que  c’était  le  premier  exem- 
ple qu’on  en  eût.  Si  le  fait  est  exact, 
Bonafede  de  Padoue  n’aurail  pas  été 
le  premier  professeur  de  botanique  en 
Europe,  puisque  nous  lisons  qu’il  mou- 
rut en  1533.  Mais,  dans,  le  rôle  de  ces 
professeurs  romains,  on  trouve  seule- 
ment qu’un  d’eux  était  désigné  ad  de- 
claralionem  simplicium  mi’dicinw. 
Je  ne  pense  pas  que  ceci  veuille  dire 
plus  que  la  mnleria  medica;  on  ne 
peut  en  conclure  qu’il  faisait  un  cours 
sur  les  plantes  mêmes. 

* Tiraboschi  ; Hody,  p.  247  ; Roscoe, 
ch.  11.  Léon  fut  devancé  dans  ses  édi- 
tions grecques  par  Chigi , simple  ci- 
toyen romain,  qui , avec  l’aide  de  Cor- 
nelio  Beniguo,  et  avec  le  CréloisCallicr- 
gus  pour  imprimeur,  donna  au  monde, 
en  1515  et  en  1510,  deux  bonnes  édi- 
tions de  Pindarc  cl  de  Théocrile. 
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Les  poésies  de  Poiitanus,  qui  appartiennent  naturellement  au* 
xv*"  siècle,  furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  1513  et 
en  1518;  et  celles  de  Mantouan,  sous  une  forme  collective , .vers 
la  même  époque.  ' 

La  Rosrmiida  de  Rucellai,  tragédie  italienne  # sur  le  plan  ré- 
gulier des  anciens , fut  représentée  à Florence.,  devant  Léon , 
en  1515.  C’est  le  plus  ancien  essai  connu  en  vers  blancs  ; mais  Ru- . ^ 
cellai  lui-mème  reconnaît  que  la  Sofonisba  de  son  amrTrissino,'^^ 
dédiée  à Léon  dans  cette  même  année , quoique  publiée  seulement  > 
en^l524,  précéda  sa  propre  tragédie,,  et  lui  en  donna  l’idée  La 
Sofomsba  est  rigoureusement  sur  le  modèle  grec , divisée  seu^  ^ 
lenient  par  les  odes  du  chœur,  mais  pas  en  cinq  parties  ou  actes.  ^ 
Les  discours  sont  quelquefois  trop  longs,  le  stylé  trop  nu,  les.^ 
descriptions  communes.  Les  pensées  n'ont  rien  de  neuf;  mais 
elles  sont  naturelles , et  respirent  en  général  un  air  de  dignité 
classique;  et  la  dernière  partie,  que  nous  pourrions  appeler  le 
cinquième  acte,  est  vraiment  noble,  simple  et  pathétique.  Tris-, 
sino  ^connaissait  le  drame  grec  à fond,  et  s’était  pénétré  de  son 
esprit.  Euripide  a rarement  écrit  avec  plus  de  tendresse,  ou  choisi 
un  sujet  mieux  adapté  à son  génie;  car  le  sujet  de  Sofomsba/ 
que  beaucoup  d’auteurs  ont  traité  après  Trissino,  mais  avec  moins 
de  succès,  rentre  tout-à-fait  dans  le  genre  de  l’écolë  greçqiÿ il 
comporte , sans  beaucoup  de  difficulté,  le  chœur,  et  conséquem- 
ment les  unités  de  temps  et  de  lieu.  Cependant  l’intérêt  pre^e 


' On  trouvera  celte  dédicace,  accom^ 
pagnée  d’une  sorte  de  plaidoyer  apolo- 
gétique en  faveur  de  la  tragédie  en 
langue  italienne,  dans  Roscoe.  ( Apyen- 
dix,  t.  VI.)  Roscoe  cite  quelques  mots 
de  la  dédicace  du  poëme  de  Rucellai, 
y Api,  à Trissino , qui  attribuent  à ce 
dernier  rinvebtion  du  vers  blanc.  P^oi 
foste  U primo  che  quesio  modo  discri- 
vere,  in  versi  maUrni,-  liberi  delle 
rimc,ponc8le  in  lucc,  ( Vie  de  Léon  Xj 
ch.  16.  Voir  aussi  GiNgukmé,  t.  VI, 
et  Walker  , Mémoire  tur  la  tragé- 
die italienne  , ainsi  que  Tiraboschi.) 
La  plus  ancienne  tragédie  italienne  , 
également  composée  sur  le  sujet  de 
Sophonisbc,  et  dont  l’auteur. est  Ga- 
leolto  (lel  Carretto,  fut  présentée  en 
1502  à la  marquise  de  Mantoue.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  qu’elle  ait  été  re- 
présentée; et  il  n’est  pas  certain  qu’elle 


ait  été  imprimée  dès  la  décade  actuelle#. 
La  Pamphila,  tragédie  sur  l’bistoirc 
de  Sigismonde,  par  Antonio  da  Pistoja, 
fut  imprimée  à Venise  en  1508.  (Wal- 
ker , p.  11.)  Ginguené  ne  connaissait 
pas  cette  pièce  fort  curieuse , dont  Wal- 
ker a donné  quelques  extraits,  qui  sont 
en  vers  rimés  de  différentes  sortes. 
Ginguené  n’avait  jamais  vu  l’ouvrage 
de  Walker , et  le  sien  n’en  vaut  pas 
mieux.  Walker  n’était  pas)un  esprit  bien 
vigoureux,  mais  il  ne  manquait  pas  de 
goût,  et  possédait  bien  son  sujet. 
Celte  tragédie  est  mentionnée  par  Qoa- 
DRio,  t.  IV,  p.  58,  sous  le  titre  de  il 
Filoslralo  c Panflla,  doi  amanli. 

Nous  pouvons  faire  observer  que , 
malgré  lé  témoignage  de  Rucelloi  lui- 
meme,  Walker  a prouvé  (Appendix, 
n"  3)  que  le  vers  blanc  avait  été  quel- 
fois  employé  avant  Trissino. 
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lout  entier  de  la  pièce  roulera  toujours  sur  Sophonisbe  clle-môme; 
car  il  n’est  pas  facile  de  faire  de  Masinissa  un  personnage  respec- 
fable , et  Trissino  lui-môme  n’a  pas  été  heureux  sous  ce  rapport.  . 
Les  longs  dialogues  serrés  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  celte 
pièce,  et  où  les  interlocuteurs  s’expriment  alternativement  en  un 
seul  vers  d’un  sens  complet,  peuvent  réveiller  chez  certaines  per- 
sonnes d’anciens  souvenirs , et  donner  lieu  à des  rapprochements 
qui  ne  sont  point  désagréables. 

La  Rosmunda,  selon  moi,  ne  vaut  pas  la  Sofonishay  quoi- 
(pi’elle  soit  l’ouvrage  d’un  meilleur  poète,  et  qu’elle  puisse  môme 
être  supérieure  sous  le  rapport  de  la  diction  et  de  la  partie  descri|>- 
tive.  Ce  qui  est  en  récit,  suivant  la  forme  de  la  tragédie  dans  son 
antique  simplicité,  est  bien  dit  ; mais  le  mouvement  des  passions 
est  moins  bien  rendu  que  dans  la  Sofonisha;  le  principal  per- 
sonnage intéresse  moins,  et  le  fond  est  désagréable.  Rucellai 
ouvrit  la  porte  à ce  débordement  de  détails  horribles  et  dé- 
goûtants qui , pendant  tout  un  siècle,  défigura  le  théâtre  euro- 
péen. La  Rosmunda  est  divisée  en  cinq  actes;  mais  le  chœur  y 
est  conservé.  Elle  contient  des  imitations  des  tragédies  grecques 
notamment  de  V Antigone,  de  môme  que  la  Sofonisha  en  contient 
de  YAjaa;  et  de  la  Médée.  Quelques  vers  de  la  Sofonisha , vantés 
par  des  critiques  modernes , sont  simplement  traduits  des  tragédies 
de  l’antiquité. 

Deux  comédies  d’Arioste  paraissent  avoir  été  représentées 
vers  1 512  : elles  avaient  été  composées  en  1495,  lorsque  l’auteur 
n’avait  que  vingt  et  un  ans  ; ce  qui  lui  donne  droit  à l’honneur 
d’avoir  le  premier  conçu  et  réalisé  l’idée  de  la  comédie  régulière,, 
â l’imitation  des  anciens , quoique  Bibbiena  ait  eu  l’avantage  d’oc- 
cuper le  premier  la  scène  avec  sa  Càlandra.  La  Cassaria  et  les 
Snpposid  d’Arioste  sont , comme  la  Calandra,  des  imitations  libres 
de  la  manière  de  Plaute;  le  dialogue  en  est  vif  et  naturel,  et  le 
style  a cette  gracieuse  limpidité  qui  paraît  être  un'caractère  spon- 
tané de  tous  ses  écrits  ». 

Le  nord  de  rilalie  était  encore  en  proie  aux  ravages  des  armées 
étrangères  : Ravenne,  Novare,  Marignan,  attestent  l’opiniâtreté 
de  la  lutte.  Cependant  Aide,  revenu  à Venise  en  1512,  publia  de 
nombreuses  éditions  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1516.  Pin- 
.dare,  Platon  et  Lysias  parurent  pour  la  première  fois  en  1513,. 

'Gînguené,  t.  VI,  p.  193,  218,  a ques  italiens  les  placent  à la  suite  d<ï 
donné  une  analyse  complète  de  ces  fa-  celles  de  Machiavel, 
mcuscs  comédies.  La  plupart  des  criti- 


272  CIIAP.  IV.  — LITTÉRATURE  DE  LEÜROPE 

Athénée  en  1514,  Xénophon,  Slrabon  et  Pausanias  en  151  G, 
les  Vies  de  Plutarque  en  1517.  La  presse  aldine  continua  ses 
travaux  sous  la  direction  de  son  beau-père,  André  d’Asola;  mais 
elle  ne  soutint  pas  tout-à-fait  la  réputation  que  son  fondateur  lui 
avait  acquise.  11  paraît  que  le  nombre  d’ouvrages  imprimés  pen- 
dant cette  période  de  1511  à 1520  fut  à Rome  de  cent  seize,  à 
Milan  de  quatre-vingt-onze,  à Florence  de  cent  trente-trois,  et  à 
Venise  de  cinq  cent  onze  : ces  chiffres  sont  peut-être  moins 
élevés  que  la  renommée  générale  de  l’époque  de  Léon  ne  nous 
porterait  à le  supposer.  On  peut  signaler,  parmi  les  publications 
originales , les  Lectiones  antiqiiœ  de  Cælius  Rhodiginus  (1516),  et 
un  petit  traité  de  la  grammaire  italienne  par  Fortunio,  qui  n’a 
d’autre  titre  à notre  attention  que  celui  d’être  le  plus  ancien  livre 
publié  sur  cette  matière  *.  L’autre  ouvrage  paraît  avoir  été,  sinon 
la  première , au  moins  la  meilleure , et  jusqu’alors  la  plus  com- 
plète collection  faite  d’après  les  trésors  de  l’antiquité.  Il  est  au- 
jourd’hui à peu  près  oublié  ; mais  il  fut  de  son  temps  l’objet 
d’éloges  presque  universels,  même  de  la  part  de  critiques  sévères, 
en  raison  de  l’érudition  profonde  de  l’auteur,  qui , dans  un  style 
assez  grossier,  donne  des  explications  et  des  rectifications  nom- 
breuses de  passages  obscurs  et  corrompus,  et  déploie  une  con- 
naissance étendue  des  coutumes  et  même  de  la  philosophie  des 
anciens  , mais  surtout  des  matières  relatives  à la  médecine  et  à la 
l)otanique.  Cependant  il  paraît  avoir  inséré  beaucoup  de  choses 
sans  appréciation  de  leur  valeur,  et  souvent  sans  autorité.  On 
publia,  en  1550,  une  édition  plus  complète,  et  dans  laquelle  le 
nombre  des  livres  était  porté  de  seize  à trente  *. 

On  a pu  voir  que  l’Italie,  malgré  tout  l’éclat  de  la  renommée 
de  Léon  X,  ne  s’était  distinguée,  sous  son  pontificat,  par  au- 
cun progrès  bien  remarquable  dans  les  lettres;  et  il  est,  je  crois, 
généralement  reconnu  que  l’élégante  biographie  de  Roscoe,  tout 
en  rendant  ce  sujet  plus  familier  au  public,  n’a  rien  ajouté  à 
l’idée  que  l’on  avait  déjà  pu  se  former  de  son  héros  et  de  son  épo- 
que. Cependant  les  contrées  cisalpines  gagnaient  du  terrain  sur 
leur  brillante  voisine.  La  presse  parisienne  fournit,  dans  le  cours 
de  ces  dix  années,  huit  cents  ouvrages  : de  ce  nombre  était  un 


' lîegole  grammaticali  délia  volgar 
lingua.  (Ancône,  lolG.)  iibro 

fuar  di  àitbbio  è slalo  il  primo  clie  si 
vedesse  slampalo^  a darne  insegna- 
mcnli  d’ilaliana,  non  già  eloquenza, 
ma  lingua.  ( Fontamisi  , delV  Elo- 


quenza ilaliana,  p.  5.'  Quinze  éditions 
de  CCI  ouvrage  furent  publiées  dans, 
l’espace  de  six  années  ; preuve  décisi>e 
de l’ini portance  qu’on  attachaitausujet. 
’ liLoL’NT  ; Biogr.  univ,,  art.  Uiio- 
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Lexique. grec,  par  Aléandre,  publié  en  1512,  et  quatre  autres 
petits  ouvrages  de  grammaire,  avec  un  court  roman  en  grec.  C’est 
peu  de  chose,  il  est  vrai;  mais  on  avait  fait  un  peu  plus  pour  cette 
langue  dans  les  villes  du  Rhin.  Une  grammaire  grecque,  proba- 
blement tout-à-fait  élémentaire , fut  publiée  à Wittenberg  en  1 51 1 ; 
une  autre  à Strasbourg,  en  1 51 2 ; cette  dernière  fut  trois  fois  ré- 
imprimée dans  les  trois  années  qui  suivirent.  Après  ces  ouvrages, 
vinrent  une  traduction  de  la  grammaire  de  Théodore  Gaza,  par 
Érasme,  en  1516  ; les  Progymnasmata  grœcœ  literalurœ  de  Lus- 
cinius,  en  1517,  et  les  Introductiones  in  linguam  grœcam  de 
Croke,  en  1520.  Isocrate  et  Lucien  parurent  à Strasbourg  en 
1515;  le  premier  livre  de  Y Iliade  l’année  suivante,  indépendam- 
ment de  quatre  traités  de  moindre  importance*;  plusieurs  autres 
furent  publiés  avant  la  fin  de  cette  décade.  L’excellent  imprimeur 
Frobenius  (Froben),  intime  ami  d’Érasme,  s’était  établi  à Bâle 
dès  l’année  1491  *.  Indépendamment  de  la  grande  édition  du  Nou- 
veau Teslament,  par  Érasme,  sortie  de  sa  presse,  nous  trouvons, 
avant  la  fin  de  1 520,  les  Travaux  et  les  Jours  d’Hésiode,  le  Lexi- 
que grec  d’Aldus , la  Rhétorique  et  la  Poétique  d’Aristote , les  deux 
premiers  livres  de  Y Odyssée,  et  plusieurs  traités  sur  la  grammaire. 
A Cologne,  deux  ou  trois  petites  pièces  grecques  furent  imprimées 
en  1517.  Louvain,  indépendamment  du  PluUis  d’Aristophane,  im- 
primé en  1518 , et  de  trois  ou  quatre  autres  auteurs  qui  parurent 
vers  la  môme  époque,  publia , dans  l’année  1520,  six  éditions  grec- 
ques, entre  autres  Lucien,  Théocrite,  et  deux  tragédies  d’Euri- 
pide\  Ce  qui  nous  montre  qualors  seulement  la  connaissance  et 
l’enseignement  de  la  langue  grecque  commencèrent  à être  géné- 
ralement répandus  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 

Il  est  évident  que  ces  publications  étaient  destinées  principale- 
ment aux  étudiants  des  universités  : mais  il  faut  observer  aussi  que 
la  littérature  grecque  était  bien  plus  cultivée  qu’auparavant.  A la 


' Ces  Irailés  furent  publiés  par  I.us- 
riuius  ( Nachligall),  strasbourgeois  de 
naissance,  et  l’un  des  principaux  mem- 
bres de  Tacadémie  littéraire  établie 
dans  celte  ville  par  Wimpheling. 
{Biogr.  univ.) 

* Biogr.  univ. 

^ Lechiffre  total  des  livresimprimésà 
Strasbourg,  de  161 1 à 1620,  est,  suivant 
Panzer,  de  373  ; à Eàle,  de  280  ; à Co- 
logne, de  120;  à Leipzig,  de  462;  à 
Louvain,  de  67.  Il  n’est  pas  inutile  de 

1. 


rappeler  encore  une  fols  au  lecteur  que 
ces  relevés  sont  'nécessairement  très 
incomplets  en  ce  qui  concerne  les  pu- 
blications d’un  genre  plus  léger,  qui 
souvent  ont  péri  sans  qu’il  en  reste  un 
seul  exemplaire.  L’ouvrage  de  Panzer 
passe  pour  être  plus  défectueux  après 
1600  qu’auparavanl.  (Biogr.  univ.) 
En  Angleterre  ^ on  trouve  dans  ces  dix 
années  trente-six  ouvrages  publiés  par 
Pynson,  et  soixante-six  par  Wynkjn  de 
Wordc. 


18 
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vérité,  il  n’y  avait  pas  encore  en  France  beaucoup  de  noms  qu’on 
pût  citer;  mais  Lefèvre  d’Étaples,  communément  appelé  Faher 
Stapuleruis,  se  montrait  capable  d’écrire  des  observations  critiques 
sur  le  Testament  grec  d’Érasme.  Ce  savant  jouit  d’une  haute  ré- 
putation parmi  les  critiques  contemporains,  en  raison  de  ses  autres 
écrits,  qui  roulent  pour  la  plupart  sur  des  matières  de  théologie  ou 
de  philosophie;  mais  il  paraîtrait,  à en  juger  par  son  Age,  qu’il  n’a 
dû  étudier  le  grec  que  tard*.  Cette  langue  difficile  était  plus  à la 
portée  des  jeunes  gens.  L’Allemagne  en  avait  déjà  produit  quel- 
ques uns  dont  les  noms  sont  dignes  de  souvenir.  Un  correspon- 
dant d’Érasme  écrit,  en  151  S,  pour  recommander  OEcolarapadius 
comme  « assez  instruit  dans  la  littérature  grecque*.  Mélanchthon 
fut,  dès  sa  première  jeunesse , considéré  comme  capable  de  cri- 
tiquer Érasme  lui-même.  Il  n’avait  que  seize  ans  lorsqu’il  fit 
un  cours  sur  les  auteurs  grecs  et  latins  de  l’antiquité;  et  ce  fut  lui 
qui,  le  premier,  imprima  le  texte  de  Térence  en  forme  de  vers^. 
La  bibliothèque  de  cet  illustre  savant  a été  vendue  à Londres  en 
1 835 , et  l’origine  de  cette  bibliothèque  était  attestée  par  d’in- 
nombrables notes  marginales  destinées  à expliquer  ou  à rectifier 
le  texte  des  livres.  Beatus  Rhenanus  vient  peut-être  après  lui 
comme  helléniste;  et  l’on  peut  ajouter  à ces  noms  ceux  de  Lusci- 
nius,  de  Bilibald  Pirckheiiner,  sénateur  de  Nuremberg  et  auteur 
de  plusieurs  traductions,  et  enfin  de  Petrus  Mosellanus,  qui  oc- 
cupa, vers  1518,  la  chaire  de  grec  à Leipzig-^.  11  y succéda  à 
notre  célèbre  compatriote,  Richard  Croke,  élève  de  Grocyn,  qui 
avait  été  appelé  à Leipzig,  en  1514,  aux  modestes  appointements 
de  quinze  guilders,  mais  avec  la  faculté  de  recevoir  de  ses  élèves 
une  rémunération  supplémentaire:  ce  fut  Croke  qui  eut  l’honneur 
insigne  de  faire  le  premier  connaître  cette  langue  aux  étudiants  du 
nord  de  l’Allemagne^.  11  publia,  dans  le  cours  de  cette  décade. 


' JoRTiN , Erasmus , l.  I,  p.  92  ; 
Bayle,  Fèvre  d'Elaples;  BlouiNt; 
Biogr.  univ.  ( Fèvre  d’Etaplcs,) 

* Erasme  lui-même  dit  plus  lard: 
OEcolampadius  salis  novil  grœcè, 
lalini  sermonis  rudior;  guanquam 
ille  magïs  pcccal  indiligenlid  qunm 
imperilià. 

^ Cox,  f^ie  Mélanchthon,  p.  19. 
Les  vers  grecs  de  M^élanchlhon  sont  mé- 
diocres, el  même  peu  corrects;  mais  ses 
poésies  latines  ont  de  la  chaleur  et  de 
l’élégance.  On  trouvera  des  échantil- 


lons des  uns  et  des  autres  dans  la  pré- 
cieuse biographie  du  D*"  Cox. 

* On  trouvera  la  vie  et  l’apprécia- 
tion critique  de  Rhenanus,  de  Pirckhei- 
mer  et  de  Mosellanus  dans  Blount, 
dans  Nicéron,  el  dans  la  Biographie 
universelle;  on  peut  consulter  aussi 
Gbrdes,  Hisloria  Evangel.  renov., 
Melchior  Adam,  et  d’autres  ouvrages 
moins  communs. 

* Crocus  régnai  in  academià  lip^ 
siensi,  publicüùs  grœcas  docens  nie- 
ras. (Erasm,  , Epist.  157.  6 jui.4 
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un  ou  deux  ouvrages  de  peu  d’importance  sur  la  grammaire  grec- 
que. Ceratinus,  qui,  suivant  le  goût  bizarre  de  l’époque,  emprunta 
son  nom  à sa  ville  natale,  Horn  en  Hollande,  était  alors  professeur 
de  grec  à Louvain  ; et  en  1 525 , à la  recommandation  d’Erasme , il 
succéda  à Mosellanus,  à Leipzig*.  Guillaume  Cop,  natif  de  Bâle, 
et  médecin  de  François  publia  dans  cette  période  quelques  tra- 
ductions d’Hippocrate  et  de  Galien. 

Le  cardinal  Ximenès  fonda , vors  le  commencement  du  siècle , 
à Alcala,  son  université  favorite,  un  collège  pour  l’enseignement 
des  trois  langues  savantes.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Jérôme  Bus- 
leiden,  qui,  par  son  testament,  fait  en  1516  ou  1517,  dota  la 
ville  de  Louvain  d’une  fondation  semblable  Cet  établissement 
produisit  une  foule  d’hommes  distingués  par  leur  érudition  et 
leurs  talents;  et  Louvain,  au  moyen  de  son  collegium  trilingue, 
s’élevant  à un  rang  plus  éminent  encore  que  celui  qu’avait  occupé 
Deventer  dans  le  xv*  siècle,, devint  non  seulement  le  foyer  prin- 
cipal des  connaissances  en  Belgique , mais  un  foyer  d’où  elles  se 
répandirent  en  différentes  parties  de  l’Allemagne.  Les  moines  et 
les  théologiens , ces  ennemis  des  lettres , indomptés , quoique 
battus,  s’opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à cette  institution  ^ 

On  ne  saurait  dire  qu’il  y eût  encore,  en-deçà  des  Alpes,  beau- 
coup de  personnes  qui  écrivissent  bien  le  latin.  Budé  est  dur 
et  sans  grâce  ; Érasme  , vif , coulant , jamais  embarrassé  pour 


1614.)  Eichborn  dit  que  Conrad  Celtes 
et  autres  n’avaient  enseigné  que  le  la- 
tin, t.  III,  j).  272.  Camerarius,  qui 
avait  étudié  trois  ans  sous  Croke,  en 
fait  un  grand  éloge:  Qui  primus  puta- 
lur  ilà  dt)cuisse  grœcam  linguam  in 
Germanià,  ut  plané  perdisci  illam 
passe,  et  quid  momenli  ad  omnem 
doclrinœ  eruditionem  algue  cullum 
hujus  cognüio  allatura  esse  videre- 
lur,  noslrixhomincs  sese  inlelligere 
arbürarentur.  { P^ila  Melanchlhonis, 
p.  27  ; et  J^ila  Eobani  Hessi,  p.  4.) 
Il  fut  reçu  à Leipzig  « comme  un  envoyé 
« du  ciel  »;  il  n’était  personne  qui  no 
fût  fier  de  le  connaître  , qui  ne  fût  prêt 
à lui  payer  tout  ce  qu’il  pouvait  deman- 
der, à suivre  ses  leçons  à toute  heure 
de  jour  et  de  nuit.  (Melanchthon  apud 
Meiners,  t.  I,  p.  1C3.)  Le  Dictionnaire 
biographique  de  Chalmers  donne  une 
assez  bonne  Vie  de  Croke.  Bayle  n’en 
parle  point.  Croke  avait  été  élevé  au 


collège  du  Boi,  à Cambridge,  où  il  était 
venu  d’Elon  en  1506;  et  ï’on  dit  qu’il 
avait  appris  le  grec  à Oxford  de  Grocyn, 
dans  le  temps  qu’il  était  encore  étudiant 
au  collège  du  Roi. 

‘ Erasme  fait  un  grand  éloge  de  Ce- 
ratinus. Grœcœ  linguœ  perilià  sape- 
rai vel  très  Mosellanos,  nec  inferior, 
ut  arbitror,  romanœ  linguœ  facun- 
diâ.  {Episl.  737.)  Ceratinus  grœca- 
nicœ  lileralurœ  làm  exacte  callcns, 
ut  vix  unum  aul  alterum  habcal  lla- 
lia  quîcum  dubitem  hune  commillere. 
Magnœ  doclrinœ  erat  Mosellanus, 
speimajoris,  et  amabam  unicè  homi-^ 
nis  ingeniiim,  nec  falsà  dicunl  odio- 
sas  esse  comparalioncs  ; sed  hoc  ipsa  ^ 
causa  me  compellil  dicere,  longé  alia 
rcs  est.  {Episl.  738.) 

’ Bayle,  art.  Busleiben. 

^ Von  der  Hardt,  Hist.  lût.  re- 
format. 
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rendre  sa  pensée  ; son  style  n’est  pas  trop  défiguré  par  des  mots 
barbares,  quoiqu’il  n’en  soit  point  exempt  ; mais  il  s’élève  rare- 
ment à un  certain  degré  d’élégance  classique.  François  Sylvius 
(probablement  Dubois),  frère  d’un  médecin  célèbre,  chercha  à 
inspirer  dans  l’université  de  Paris  le  goût  de  la  pureté  du  style. 
Cependant  il  n’avait  lui-mème  acquis  cette  qualité  que  tardive- 
ment, car  quelques  uns  de  ses  écrits  sont  d’un  style  barbare.  Les 
effets  de  l’influence  favorable  qu’il  exerça  ne  se  firent  guère  sentir 
avant  1520  *.  L’écrivain  qui  travailla  le  plus  sa  diction  futLongolius 
(Christophe  dcLongueil),  natif  de  Malines,  le  seul  vrai  cicéronien 
hors  de  l’Italie  ; mais  il  avait  vécu  si  long-temps  dans  ce  pays 
que  c’est  à peine  si  on  peut  le  considérer  comme  un  simple  cisal- 
pin. A l’exemple  d’autres  écrivains  qu’on  range  sous  cette  même 
dénomination , Longueil  s’attacha  plutût  à exprimer  des  idées 
communes  en  beau  langage  qu’à  produire  des  choses  vraiment 
dignes  de  mémoire. 

Nous  pouvons  avancer,  sur  l’autorité  imposante  d’Érasme  lui- 
mèmc,  que  ni  la  France  ni  l’Allemagne  n’étaient,  vers  cette 
époque , à la  hauteur  de  l’Angleterre.  Ce  pays , dit-il , si  éloigné 
de  l’Italie,  vient  dans  l’estime  des  savants  immédiatement  après 
elle.  Toutefois,  c’est  en  1524  qu’il  s’exprimait  ainsi.  On  peut 
citer,  vers  la  fin  de  la  période  décennale  actuelle,  un  certain 
nombre  d’Anglais  possédant  une  honnête  connaissance  du  grec, 
nombre  plus  considérable  peut-être  qu’en  France  , quoique  la 
masse  de  ces  capacités  réunies  né  puisse  pas  contre-ba lancer  le 
seul  nom  de  Budé.  Tels  étaient  Grocyn  , le  patriarche  de  la 
science  en  Angleterre,  qui  mourut  en  1519  ; Linacre,  dont  la 
traduction  de  Galien,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1521 , 
est  du  petit  nombre  des  ouvrages  de  l’époque  qui  ne  pèchent 
pas  par  défaut  d’élégance  ou  de  correction  ; Latimer,  chéri  et 
admiré  de  ses  amis,  mais  dont  il  ne  nous  reste  aucun  écrit; 
More,  connu,  comme  savant,  par  des  épigrammes  grecques  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  Lilly,  régent  de  l’école  de  Saint-Paul, 

' Bayle,  art.  Sylvius.  rabUis  isla  nalurœ  félicitas,  si  hoc 

’ Les  vers  grecs  de  More  et  de  Lilly,  ingenium  insliluissel  Italia?  si  lo- 
Progymnasmata  Mori et  fJlii,  fiirenl  tum  Musarum  sacris  vacasscl?  si 
publiés  à Bàle,  en  1518.  C’est  dans  ce  adjuslam  frugeniac  velut  aulumnum 
volume  qu’on  trouve  ce  distique,  qui  suummaluruissel? Epigrammaln lu- 
a excité  quelque  curiosité;  Inveni  sitadolcscens  admodùm,  ac pleraque 
porlam:  spes  et  forLuna,  valfte,  de.  puer;  Brilunniam  suam  nunquàm 
Mais  c’est  une  traduction  du  grec.  egressus  est,  nisi  semel  alque  ilerùm 

(Jüid  tamen  non  prœslilisset  admi-  principis  sui  nomine  legalione  fane- 
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qui  avait  appris  le  grec  à Rhodes , mais  dont  la  réputation  est 
mieux  établie  par  les  grammaires  qui  portent  son  nom  ; Lupselt, 
qui  apprit , dit-on , de  Lilly,  et  qui  enseigna  quelque  temps  à 
Oxford  ; Ricliard  Croke,  dqà  nommé  ; Gérard  Lister,  médecin  , 
à qui  Érasme  donne  un  certificatd’habileté  dans  les  trois  langues  ; 
Face  et  Tunstall , tous  deux  bien  connus  dans  l’histoire  de  ces 
temps  ; Lee  et  Stokesley,  qui  furent  plus  tard  évêques , et  dont 
lé  premier  publia  û Bêle,  en  1 520,  des  annotations  sur  le  Testa- 
ment grec  d’Érasme  ',  et  probablement  aussi  Gardiner;  Clément , 
un  des  premiers  professeurs  institués  à Oxford  par  Wolsey*; 
Brian,  Wakefield,  Bullock,  et  quelques  autres  dont  les  noms 
sont  cités  par  Pits  et  Wood,  ou  qui  même  ne  sont  point  nom- 
més ; car  nous  ne  prétendons  pas  faire  l’énumération  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  alors  quelque  connaissarioe  du  grec. 
Cependant  il  y aurait  erreur,  de  l’autre  C(Mé,  à supposer  que  les 
omissions  peuvent  être  bien  nombreuses,  et  pins  encore  A croire 
que  tout  individu  jouissant  de  quelque  réputation  dans  une  pro- 
fession savante  aurait,  chez  une  génération  plus  moderne,  passé 
pour  un  érudit.  Colet,  par  exemple,  et  Fisher,  deux  hommes 
presque  aussi  distingués  qu’aucun  de  leurs,  contemporains , ne 
savaient  pas  le  grec,  et  firent  l’un  et  l’autre  dans  un  Age  avancé 


iti8  apud  Flandros.  Prœler  rcmnxo- 
riam,  prœler  curas  domcslicas , prœ- 
ler publici  muncris  funclioncm  et 
causarum  undas , lot  tanlisque  regni 
negoliis  dislrahüur,  ul  mireris  esse 
olium  vel  cogitandi  de  libris, 
{Ppisl.  169.  Août  lôl7.)Dans  son  Ci- 
ccronianuSt  il  fait  l’éloge  de  More  en 
termes  moins  vagues,  et  le  passage  peut 
servir  de  commentaire  à celui  que  nous 
venons  de  citer. 

' Erasme  ne  ménage  pas  Lee. 
{Episl.  248.)  Quo  uno  nihil  unquàm 
adliuc  terra  produxit,  nec  arrogan- 
lius,  nec  virulentius,  nec  sluUius. 
C'était  le  style  alors  en  usage  à l’égard 
de  tout  adversaire  qui  n’était  pas  abso- 
lument hors  de  la  portée  de  ces  épithè- 
tes. Dans  un  autre  endroit,  il  parle  de 
Lee  comme  nuper  grœcœ  linguœ  ru- 
dimentis  initiatus.  {Ppist.  491.) 

* Knight  dit  ( apud  Jortin  , t.  I, 
p.  45)  que  Clément  fut  le  premier  pro- 
fesseur de  grec  à Oxford  après Linacre, 
et  qu’il  eut  pour  successeur  Lupsett. 


Et  le  fait  parait  confirmé  par  More,  du 
moins  quant  à celte  circonstance,  qu’ils 
enseignèrent  successivement.  (Jortin, 
t.  Il,  p.  396.  ' Mais  la  Biographia bri- 
tannica, art  WoLSEY,  aflirme  qu’ils  fu- 
rent nommés  à là  chaire  de  rhétorique 
ou  d’humanités , et  que  Calpurnius  , 
Grec  de  naissance,  fut  le  premier  pro- 
fesseur de  cette  langue.  Les  éditeurs 
n’indiquent  aucune  autorité;  mais 
j’ai  trouvé  la  confirmation  du  fait  dans 
un  petit  traité  de  Caius  . De  pronun- 
Halione  grœcœ  et  lalinœ  linguœ. 
« Novil  oxoniensis  schola  quemad- 
modùm  ipsa  Grœcia  pronuntiavil , et 
Mallheo  Calpurnio  Grœco,  quem  ex 
Grœcià  Oxoniam  grœcarum  lUera- 
rum  gralià  perduxeral  Thomas 
ff^'olseus,  de  bonis  literis  oplim'e  me- 
rilns  cardinnlis,  ciim  non  aliû  ra- 
lione  pronunliant  UH,  quàm  qnânos, 
jàm  profitemur.  » (Caius,  De  pro- 
nunl.  grœc.  et  lai.  linguœ,  edit.  Jebb  , 

p.  228.) 
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quelques  efforts  pour  l’apprendre  ».  Ce  fut  en  1 517  seulement  que 
le  premier  cours  de  langue  grecque  fut  institué  à Oxford  par  Fox , 
évôque  de  Hereford , dans  sa  nouvelle  fondation  du  collège  de 
Corpus  Chrisli.  En  1519,  Wolsey  dota  l’université  d’une  chaire 
régulière  de  grec.  Vers  la  même  année,  Fisher,  chancelier  de 
l’université  de  Cambridge,  y envoya  Richard  Croke,  récemment 
arrivé  de  Leipzig,  pour  marcher  sur  les  traces  d’Érasme  comme 
professeur  de  grec  C’étaient  autant  de  progrès  sur  nos  voisins, 
car  jusqu’alors  cette  langue  n’avait  pas  encore  été  publiquement 
enseignée  en  France. 

Aux  termes  des  statuts  de  l’école  de  Saint-Paul,  datés  de 
l’an  1518,  le  régent  doit  être  « instruit  en  bonne  et  saine  littéra- 
((  ture  latine , et  aussi  en  grec , si  faire  se  peut.  » Il  est  dit , eu 
parlant  des  élèves:  « Je  voudrais  qu’on  les  instruisît  toujours  dans 
((  la  bonne  littérature  latine  et  grecque.  » Mais  il  ne  suit  pas  de  là 
qu’on  enseignât  réellement  le  grec;  et  si  nous  considérons  qu’il  ne 
fut,  comme  on  le  verra , publié  de  lexiques  et  de  grammaires  en 
Angleterre  que  bien  des  années  après , nous  serons  disposé  à 
penser  que  cette  branche  d instruction  ne  pouvait  pas  être  bien 
étendue  Cette  observation  cependant  n’est  pas  concluante , et 


' Nunc  doloi'me  tend,  dit  Colct  en 
1516,  quùd  non  didicerim  yrœcum 
sermonem,  sine  cujtis  perilià  niliil 
suinus.  Une  lettre  postérieure 
d’Erasme,  dans  laquelle  il  dit:  Colelus 
strenuè  grœcalur , semble  indiquer 
qu’il  avait  réellement  fait  quelques 
progrès  ; mais  à son  âge  ces  progrès  ne 
pouvaient  être  bien  considérables.  La- 
timer  dissuada  Fisher  de  s’engager 
dans  cette  étude , à moins  qn’il  ne  pût 
avoir  un  maître  venant  d’Italie;  ce 
qu’Erasme  jugeait  inutile.  ( Epist. 
363.)  Dans  une  édition  de  ses 
il  dit  : Joannes  Fisherus  1res  linguas 
œtate  jàm  vergente  non  vulgari  stu- 
dio ampleclilur,  {ChW.  IV,  cent.  v.  1.) 

Le  grec  n’avait  pas  été  négligé  à 
Cambridge  pendant  l’intervalle,  si  l’on 
s’en  rapporte  à une  lettre  de  Bullock 
(en  latin  Boviilus),  écrite  de  cette  ville 
en  1516,  et  adressée  à Erasme.  Hic 
acriler  incumbunl  lileris  grœcis,  op- 
tanlquenonmediocriler  tuum  adven- 
lum,  et  hi  magnopere  favent  iuœ  huic 
in  JYovum  Tcslamentum  edilioni. 
Il  est  probable  que  Craumer  était  un 


élève  de  Croke,  car  ce  dernier  dit,  dans 
sa  déposition  devant  les  commissaires 
de  Marie  en  1555  , qu’il  connaissait 
l’archevêque  depuis  trente-six  ans,  ce 
qui  nous  reporte  à l’époque  où  lui- 
même  faisait  ses  premiers  cours  à Cam- 
bridge. (Todd.,  Vie  de  Cranmer,  t.  II,  ^ 
p.  449.)  Mais  il  est  possible  que  Cran- 
mer  eût  eu  déjà  quelque  connaissance 
de  la  langue,  et  l’on  peut  présumer 
qu’il  était  un  des  hommes  studieux 
auxquels  Bullock  fait  allusion. 

’ Erasme,  dans  une  lettre  sur  la  mort 
de  Colet  en  1522  {Epist,  435 , et  dans 
JoRTiN,  App.,i.  II,  p.  315),  expose 
d’une  manière  assez  diffuse,  quoiqu’en 
termes  extrêmement  louangeurs,  le 
système  d’éducation  suivi  à l’école  de 
Saint-Paul;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
qui  fasse  la  moindre  allusion  à l’étude 
du  grec.  Cependant  Pits  nous  dit,  cû 
parlant  d’un  certain  William  Horman, 
qu’il  fut  ad  collegium  etonense  stu- 
diorum  eausâ  missus,  ubi  avide 
haustis  literis  humanioribus,  pcrcep- 
tisque  grœcœ  linguœ  rudimenlis , 
dignus  habitus  est  qui  Cantabrigiam 
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elle  nous  mènerait  à reporter  trop  bas  la  date  des  études  philolo- 
giques dans  nos  écoles  publiques.  L’étude  sans  livres  était  longue 
et  pénible,  mais  n'était  pas  impraticable  pour  les  personnes  ani- 
mées de  l’amour  de  la  science.  Le  maître  se  munissait  d’un  lexique, 
qui  servait  à tous  les  élèves,  et  d’une  des  grammaires  publiées  sur 
le  continent,  d’après  laquelle  il  faisait  des  leçons  orales,  et  dont 
certaines  portions  étaient  transcrites  par  chaque  étudiant.  Il  est 
probable  que  les  livres  qu’on  lisait  dans  la  salle  des  cours  étaient 
copiés  de  la  même  manière , les  abréviations  facilitant  la  rapidité 
de  l’écriture;  et  l’on  suppléait  ainsi  jusqu’à  un  certain  point  à l’in- 
suffisance des  imprimés,  tout  comme  avant  l’invention  de  l’impri- 
merie. Le  travail  nécessaire  pour  acquérir  la  science  fortifiait  la 
mémoire,  comme  il  arrive  toujours;  il  servait  d’aiguillon  continuel 
à un  zèle  qui  surmontait  tous  les  obstacles  et  ne  reculait  devant 
aucune  fatigue;  et  cest  ainsi  qu’on  peut  expliquer  cette  richesse 
d’érudition  verbale  qui  nous  étonne  quelquefois  dans  les  savants 
du  XVI*  siècle,  qui  paraissent  surpasser  sous  ce  rapport  les  philo- 
logues plus  exacts  des  âges  suivants. 

Il  est  à remarquer  qu’en  faisant  l’éloge  d’un  petit  nombre 
d’hommes  qui  ont  lutté  contre  les  difficultés , nous  ne  prétendons 
point  donner  à entendre  que  la  littérature  fût  assez  généralement 
répandue  en  Angleterre;  une  telle  assertion  serait  même  contraire 
à la  vérité.  11  n’y  fut  pas  imprimé  d’ouvrages  classiques , si  l’on 
excepte  quatre  éditions  des  Bucoliques  de  Virgile,  un  petit  traité 
de  Sénèque,  le  premier  livre  des  Lettres  de  Cicéron  (Oxford,  1519), 
tous  ouvrages  nécessairement  destinés  aux  étudiants.  Nous  ne 
comptons  point  les  grammaires  latines.  Et  jusqu’alors  on  n’avait 
pas  encore  fait  usage  de  caractères  grecs.  Dans  l’esprit  de  la  vérité, 
nous  ne  saurions  prendre  tout-à-fait  pour  nous  le  compliment 
d’Érasme  : il  est  évident  que  les  bonnes  études  devaient  être  infi- 


ad  alliores  disciplinas  deslinarelur. 
Horman  devint  grœcœ  lingucB  perUis- 
simus,  et  revint  à Eton  comme  régent 
des  études  : quo  tempore  in  lüeris  hu- 
manioribus  sclwlares  illïc  insigniter 
erudivU.  II  composa  plusieurs  ouvra- 
ges, eu  partie  sur  la  grammaire , dont 
Pits  donne  les  titres,  et  il  mourut,  pie- 
nus  dierum,  en  1535. 

Si  nous  pouvions  nous  en  rapporter 
à ces  renseignements,  il  faudrait  ad- 
mettre qu’on  enseignait  le  grec  assez 
anciennement  à Eton  pour  qu’un 
homme  qui  en  avait  appris  les  éléments 


à cette  école  pût  mourir  en  1535,  dans 
wi  âge  avancé.  Mais  on  ne  peut  rece- 
voir un  tel  fait  sur  l’autorité  de  Pits. 
Et  je  lis  dans  Harwood  {Alumni  elo- 
nenses)  que  Horman  y devint  régent 
des  études  dès  l’année  1435:  personne 
ne  sera  sans  doute  disposé  à croire  qu’il 
ait  pu  apprendre  le  grec  lorsqu’il  éuH 
à l’école;  et  le  fait  est  qu’il  n’avait  pas 
été  élevé  à Eton,  mais  à Winclieslcr. 

La  grammaire  latine  qui  porte  le  nom 
de  Lilly  fut  compilée  en  partie  par  Co 
lel,  en  partie  par  Erasme. 
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nimeiit  plus  communes  en  Allemagne:  là,  toutes  les  universités 
avaient  depuis  quelque  temps  leurs  professeurs  de  grec,  et  l’on  * 
pouvait  citer  une  longue  liste  d’hommes  qui  se  livraient  avec  ar- 
deur à la  culture  des  lettres  *.  Érasme  était  naturellement  porté  à 
exalter  le  mérite  de  ses  amis,  et  il  en  avait  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

L'Écosse,  ainsi  qu’on  peut  le  croire,  avait  participé  encore  moins 
que  le  midi  de  la  Grande-Bretagne  aux  lumières  de  l’Italie.  Mais  ; 
le  monarque  régnant,  contemporain  de  Henri  Vil,  donna  des 
preuves  d’une  plus  grande  sympathie  pour  les  lettres.  Un  statut  de 
Jacques  IV,  de  1496,  porte  que  les  fils  de  famille  seront  envoyés 
à l’école  pour  apprendre  le  latin.  Le  vague  de  ces  dispositions  et 
d’autres  semblables  suffisait  pour  en  compromettre  l’exécution , 
lors  même  que  l’autorité  royale  eût  été  plus  forte  qu’elle  ne  l’était  ; 
mais  elles  révèlent  du  moins  le  caractère  du  souverain.  Son  fils 
naturel,  Alexandre,  qu’il  nomma,  à un  âge  très  tendre,  à l’arcbe- 
vôcbé  de  Saint-André,  étudia  le  grec  sous  Érasme.  Ce  dernier, 
dans  un  de  ses  adages,  s’exprime  d’une  manière  très  flatteuse  sur 
ce  rejeton  plein  d’espérance  de  la  maison  de  Stuart  Mais,  à l’àge 
de  vingt  ans,  il  périt  avec  son  royal  père  dans  la  désastreuse  jour- 
née de  Flodden-Field.  Les  études  n’avaient  pas  fait  de  progrès 
sensibles  en  Écosse;  et  les  événements  fâcheux  des  vingt  années 
qui  suivirent  n’étaient  pas  de  nature  à les  encourager.  Nous  pou- 
vons, quoique  nous  ne  soyons  pas  en  ce  moment  sur  le  chapitre 
de  la  poésie,  mentionner,  à propos  de  la  littérature  écossaise , la 
traduction  de  V Enéide  parGawin  Douglas,  évêque  de  Dunkeld  : 
elle  fut  terminée  vers  l’an  1513,  bien  que  la  première  édition  ne 
soit  que  de  1553.  «Cette  traduction,  dit  Warton,  est  exécutée 
« avec  autant  de  verve  que  de  fidélité  ; et  elle  prouve  que  la  langue 
« des  basses  terres  d’Écosse  et  celle  de  l’Angleterre  étaient  alors  à 
« peu  près  les  mêmes.  Je  veux  parler  du  style  de  composition , et 
« surtout  de  l’afl’ectation  trop  marquée  à angliciser  les  mots  latins. 

« Les  différents  livres  sont  précédés  d'introductions  ou  prologues 
« en  vers , qui  sont  souvent  très  poétiques , et  qui  prouvent  que 
« la  poésie  originale  était  la  véritable  vocation  de  Douglas.  » War- 
ton a bien  fait  d’expliquer  son  expression  assez  singulière  au  sujet 
de  la  similitude  alors  existant  entre  l’écossais  des  basses  terres  et 

' Mciners  donne,  t.  I,  p.  164  , une  soixante  sept;  mais  la  liste  pourrait  être 
liste  de  ce  genre  des  partisans  de  Reu-  augmentée. 

chlin;  ce  qui  comprenait  tous  les  vrais  ’ Ghil.  II.  cent.  v.  i.  ' 

savants  de  l’Allemagne  : il  en  compte 
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l’anglais,  car  je  crois  pouvoir  dire  qu’il  n’est  pas  un  Anglais  qui 
pût,  sans  en  deviner  la  moitié,  comprendre  le  long  morceau  de 
Gawin  Douglas  cité  par  l’auteur.  Il  est  vrai  que  les  différences 
consistaient  principalement  dans  la  prononciation,  et  par  suite 
dans  l’orthographe  ; mais  c’est  là  précisément  la  grande  cause  de  la 
diversité  des  dialectes.  Le  caractère  de  la  poésie  originale  de  Dou- 
glas parait  être  celui  du  moyën  âge  en  général , une  description 
prolixe,  quoique  parfois  animée,  des  objets  sensibles 

Nous  ne  pouvons  quitter  l’Angleterre  sans  parler  de  la  seule 
œuvre  de  génie  dentelle  puisse  se  glorifier  dans  cet  âge,  Y Utopie'' ' 
de  sir  Thomas  More.  Peut-être  n’apprécions-nous  pas  suffisam- 
ment la  verve  et  l’originalité  de  cette  fiction,  qu’on  ne  peut  bien 
juger  qu’en  prenant  en  considération  la  barbarie  de  l’époque  et  la 
sécheresse  des  précédentes  inventions.  La  République  de  Platon 
fournit  sans  doute  à More  le  germe  de  sa  société  parfaite;  mais 
on  ne  saurait,  sans  injustice,  lui  refuser  le  mérite  d’avoir  fait 
jaillir  de  sa  féconde  imagination  la  fiction  de  l’existence  réelle  de 
cette  société;  et  il  est  évident  que  quelques  uns  de  ses  successeurs 
les  plus  distingués  dans  cette  même  branche  du  roman,  notam- 
ment Swift,  surent  tirer  parti  de  ses  raisonnements,  et  mettre  à 
profit  son  talent  inventif.  On  peut  se  croire  dans  Brobdingnag  en 
lisant  YUtopie  dans  la  traduction  de  Burnet,  tant  il  y a de  ressem- 
blance dans  la  veine  de  gaieté  satirique  et  dans  la  facilité  du  style. 
Si  l’on  trouve  dans  YUtopie  des  théories  fausses  et  impraticables 
( et  peut-être  l’auteur  le  savait-il  bien),  la  même  observation  s’ap- 
plique, et  avec  beaucoup  plus  de  force,  à la  République  de  Platon  ; 
et  ces  écarts  d’imagination  sont  plus  que  compensés  par  l’esprit 
de  justice  et  d’humanité  qui  règne  dans  tout  l’ouvrage , et  par  la 
hardiesse  de  ses  attaques  contre  les  vices  du  pouvoir.  Ce  sont  là 
des  qualités  remarquables  dans  un  courtisan  de, Henri VIII  : mais, 
dans  les  premières  années  de  Néron , la  voix  de  Sénèque  pouvait 
se  faire  entendre  impunément;  et  Henri  ne  pouvait  s’offenser 
beaucoup  du  reproche  d’une  accumulation  parcimonieuse  de- 
richesses,  reproche  dirigé , dans  la  pensée  de  l’auteur,  contre  le- 
gouvernement  de  son  père. 

Il  se  peut  que  certains  passages  de  YUtopie,  qui  s’accordent 
mal  avec  les  justes  principes  de  la  morale  et  de  la  philosophie , 
aient  été  lancés  en  avant  comme  de  simples  paradoxes,  comme  des 

' Warton,  l.  III,  p.  111.  parce  que  certaines  personnes  ont  cru 

’ V Utopie  est  ainsi  nommée  d’un  faire  preuve  d’érudition  en  changeant 
roiUtopus.  J’indique  celte  circonstance,  ce  mot  en  celui  d’Eutopia. 
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jeux  d esprit  ; et  il  n’est  pas  facile  non  plus  de  concilier  le  langage  de 
1 auteur  sur  la  libre  tolérance  des  cultes  avec  ces  actes  de  persé- 
cution qui  forment  la  seule  tache  dont  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  soit  ternie.  11  se  prononce  formellement,  il  est  vrai,  pour 
la  punition  de  ceux  qui  insultent  la  religion  d’autrui;  ce  qui  pour- 
rait excuser  sa  rigueur  à l’égard  des  premiers  réformateurs.  Mais 
la  latitude  de  ses  opinions  sur  le  mérite  de  toutes  les  religions  aux 
yeux  de  Dieu , sur  leur  identité  quant  aux  principes  essentiels , 
enfin  sur  l’union  de  toutes  les  sectes  en  un  culte  commun,  est 
aussi  peu  compatible  avec  sa  conduite  ou  ses  écrits  d’une  époque 
postérieure,  que  les  traits  acérés  qu’il  décoche  contre  la  cour  de 
Rome  pour  son  manque  de  foi,  et  contre  les  moines  et  les  frères 
pour  leur  paresse  et  leurs  habitudes  de  mendicité.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  sortes  de  revirements,  ainsi  que  nous  avons  eu  lieu  de 
l’observer,  ne  sont  que  trop  communs  dans  les  temps  de  tourmentes 
révolutionnaires.  Il  est  des  hommes  qui  provoqueront  l’orage , 
tantôt  de  gaieté  de  cœur  et  sans  but  déterminé,  tantôt  avec  des 
intentions  plus  arrêtées,  mais  sans  avoir  calculé  toutes  les  consé- 
quences ni  s’être  bien  assurés  de  leur  propre  courage.  Et  lorsque 
des  hommes  de  cette  trempe,  comme  More,  sont  doués  d’un 
esprit  vif,  et  de  cette  mobilité  d’opinions  qui  l’accompagne  assez 
ordinairement,  ils  abandonnent  facilement  toute  idée  spéculative, 
surtout  lorsque  ces  idées,  comme  celles  de  Y Utopie,  n’ont  jamais 
pu  avoir  la  moindre  inlluence  sur  leur  conduite.  Nous  pouvons 
reconnaître,  après  tout,  que  l’impression  qui  nous  reste  de  la 
lecture  de  YUtopie  est  celle  d’un  ouvrage  plus  ingénieux  que  pro- 
fond ; et  c’est  aussi , selon  toute  apparence , le  jugement  que  nous 
devons  en  définitive  porter  de  sir  Thomas  More.  On  prétend  que 
YUtopie  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à Louvain  en  1 516  • ; 
elle  parut  certainement  à la  fin  de  l’année  précédente;  mais  l’édi- 


' Le  musée  britannique  possède  un 
exemplaire  d’une  édition  sans  date,  que 
Panzer  qualifie  d’c‘d/(m  princeps;  et  il 
en  existait  un  autre  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Heber.  (Dibdin, 
Ulopia,  1808,  préf.  ill.)  Il  résulte 
d’une  lettre  de  Montjoy  à Erasme,  du 
4 janvier  15lG,  qu’il  avait  reçu  \'[fto- 
pie  ; elle  avait  donc  été  imprimée  en 
1515;  et  elle  fut  réimprimée  au  moins 
une  fois  en  1516  ou  en  1517.  (Erasm., 
Epiit.  203,  205.  Append.,  EpislAi, 
79,  251,  et  alibi.)  Panzer  fait  mention 


d’une  édition  faite  à I.ouvain  en  dé- 
cembre 1516.  Le  volume  du  D’’  Dibdi.v, 
cité  plus  baut,  est  une  réimpression  de 
l’ancienne  traduction  par  Robinson , 
traduction  pres<iuc  contemporaine  de 
l’original.  Celle  de  liurnet  (1685)  est 
plus  connue,  et  je  la  crois  bonne.  Bur- 
net,  et,  je  crois,  quelques  uns  des  édi- 
teurs latins,  ont  omis  un  échantillon  de 
la  langue  otopienne,  et  quelque  poésie 
utopienne  ; ils  ont  probablement  consi- 
déré ce  morceau  comme  trop  puéril. 
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lion  de  Bâle,  imprimée  en  1518 , sous  la  direction  d’Érasme,  est 
la  première  qui  porte  une  date.  L! Utopie  fut  reçue  avec  en- 
thousiasme sur  le  continent  : c’est  â peine  si , depuis  la  renaissance 
des  lettres,  il  avait  paru  aucun  ouvrage  en  latin  qui  déployât 
autant  de  verve  et  d’originalité. 

' Les  Français  eux-mêmes  regardent  François  P''  comme  le  res- 
taurateur des  lettres  en  France.  Galland , dans  un  éloge  funèbre 
de  ce  prince,  demande  si , à l’époque  de  son  avènement  (en  151 5), 

’ il  était  une  seule  personne  en  France  qui  put  lire  le  grec  ou  écrire 

le  latin?  La  question  est  sans  doute  absurde , lorsqu’on  se  rap- 
pelle les  noms  des  Budé,  des  Longueil , des  Le  Fèvre  d’Étaples  : 
cependant  elle  prouve  qu’il  ne  pouvait  y avoir  dans  le  royaume 
que  peu  de  prétentions  à l’érudition  classique.  Érasme , dans  son 
Ciceroniams , nomme  parmi  les  savants  français , non  seulement 
Budé , Le  Fèvre,  et  le  célèbre  imprimeur  Josse  Badius,  Flamand 
d’origine,  qu’il  paraît  mettre,  sous  le  rapport  du  style j au-dessus 
de  Budé,  mais  encore  Jean  Pin,  Nicolas  Berald,  François  Deloin,  La- 
zareBaïf,  et  Ruel.  Il  estvrai  que  cette  énumération  est  faite  en  1509, 
et  la  liste , comme  on  le  voit,  n’est  pas  longue.  Mais  comme  l’objet 
d’Érasme  était  de  prouver  que  peu  d’hommes  de  lettres  méritaient  le 
titre  de  beaux  écrivains,  il  ne  parle  point  de  Longueil,  qui  en  était 
un  ; ou  peut-être  l’a-t-il  passé  sous  silence  parce  qu’il  était  mort. 

Budé  et  Érasme  étaient  alors  à la  tête  du  monde  littéraire  ; et 
comme  leurs  amis  respectifs  agissaient  avec  plus  de  partialité  que 
de  discrétion , il  en  résulta  dans  l’opinion  publique  une  espèce 
de  rivalité , qui  bientôt  s’étendit  à eux-mêmes , et  refroidit  leur 
amitié.  Érasme  paraît  avoir  été , jusqu’à  un  certain  point , l a- 
grosseur  ; du  moins  quelques  unes  de  ses  lettres  à Budé  laissent 
percer  une  irritation  que  celui-ci , autant  qu’on  peut  en  juger , 
n’avait  pas  provoquée.  Budé  avait  publié,  en  1514,  son  excel- 
lent traité  De  Asse , le  premier  qui  ait  expliqué  les  dénominations 
et  la  valeur  des  monnaies  romaines  à toutes  les  époques  de  l’his- 
toire *.  Érasme  fait  quelquefois  allusion  à cet  ouvrage  avec  un 
esprit  de  jalousie  mal  déguisé.  Un  parti  le  mettait  en  opposition  à 
ses  Adages,  qu’il  considérait  avec  raison  comme  plus  riches  d idées 
originales  et  déployant  une  plus  vaste  érudition.  Mais  Budé 
entendait  mieux  le  grec  ; il  l’avait  appris  à l’aide  d’un  prodigieux 
^ travail , et  probablement  vers  le  même  temps  qu’Érasme  ; de  sorte 

* Quod  opus  ejus,  dit  Vivés,  dans  Gazas  , Vallas,  cunclam  Jtaliam 
une  lettre  à Erasme  (jE'pist.  610), pudefccit. 
molaos  ovines,  Picos,  PoHlianos, 

• ••  ^ 
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<|uc  la  comparaison  qu’oii  établissait  entre  eux  était  assez  natu- 
relle. Mais  le  nom  de  l’un  d’eux  n’existe  plus  aujourd’hui  que  dans 
la  mémoire  des  savants,  tandis  que  l’autre  est  universellement 
connu:  telle  est  la  différence  entre  les  réputations  contemporaines 
et  les  réputations  posthumes.  11  est  juste  d’ajouter  que,  si  en  effet 
Erasme,  sous  l’aiguillon  de  cette  susceptibilité  littéraire  si  puis- 
sante chez  lui , avait  écrit  à Budé  sur  un  ton  beaucoup  trop  sar- 
castique ' , il  s’empressa,  lorsque  celui-ci,  commençant  à prendre 
la  chose  au  sérieux , eut  menacé  de  cesser  toute  correspondance, 
de  s’excuser  par  une  lettre  affectueuse , qui  aurait  dû  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  eux.  Mais  Budé , qui  paraît  avoir  con- 
servé plus  de  rancune  que  son  rival  à l’esprit  si  prompt,  continua 
d’écrire  des  lettres  un  peu  aigres;  et  diverses  circonstances  vinrent 
plus  lard  fournir  lin  nouvel  aliment  à sa  jalousie  =*. 

Érasme  répand  sur  son  époque  plus  d’éclat  qu’aucun  autre 
nom  parmi  les  savants.  Les  qualités  auxquelles  il  dut  cette  su- 
périorité étaient  une  rare  promptitude  de  conception,  fortifiée  par 
de  grandes  études,  la  vivacité  de  son  imagination,  son  esprit  et  son 
bon  sens.  Érasme  n’est  pas  un  penseur  très  profond , mais  un  fin 

‘ Episl.  200.  Je  cite  les  naméros  de  Von  der  Hardt,  dans  YHislm'ia  li- 
l’édition  de  Leyde.  leraria  Heformalionis  , a saisi  assez 

’ Erasmi  Epislolœ , passïm.  La  pu-  bien  le  caraclère’  de  celte  corrcspun- 
blicalion  de  son  Ctceronianus , en  dance  assez  désagréable  entre  deux 
1Ô38,  renouvela  l'irritution  : dans  cct  grands  hommes , professant  des  senti- 
ouvrage,  Erasme  donnait  une  sorte  de  mcnls  d'amitié  , et  pourtant  secrèle- 
préfércnce  à Radius  sur  Budé , sous  le  ment  jaloux  l’un  de  l’autre.  Alirum 
rapport  du  style  seulement;  faisant  diclu,  quiundiqub  aculei , suh  melli- 
d’ailleurs  observer  que  ce  dernier  avait  lissiinà  oralione , inter  blanditnenta 
<le  grands  mérites  d’un  autre  genre,  continua.  Genius  ulriusque  argutis^ 
Les  savants  français  firent  de  ceci  une  simus  , qui  vellendo  et  acerbe  pun- 
querelle  nationale,  et  prétendirent  gendo  nullibï  viderelur  re ferre  san- 
«lu’Erasme  était  prévenu  contre  leur  guinein  aul  vulnus  inferre.  Possinl 
pays.  Il  s’en  défend  dans  scs  lettres,  profeclà  hœ  lilcrœ  Budœum  inter  et 
mais  d’une  manière  tellement  prolixe  Erasmiim  illustre  esse  M inenmpa- 
et  embarrassée  qu’elle  confirme  le  soup  rabile  exemplar  delicnlissimœ,  sed 
çon,  non  pas  de  celle  prévention  con-  et  perquàm  aculealœ,  concertalionis, 
tre  les  Français,  qui  est  un  rcprocheab-  quœ  viderelur  suavissimo  absolvi 
surde,  mais  de  quelque  petit  désir  de  risu  et  velul  familiarissimo  palpo. 
piquer  Budé.  Lascaris  cl  Toussain  lan-  De  nUerulritis  inlegrilate  neuler  vi- 
cèrent  de  Paris  des  épigrammes  grec-  sus  dubilare  ; uterque  tamen  semper 
qiies  contre  lui;  etc’est  ainsi  qu’Erasme,  anceps,  lot  annis  commercio  frequen- 
faule  de  savoir  mailriserce  malheureux  tissimo,  Dissimulandi  artificium  in- 
penchant  au  sarcasme  indirect,  mulli-  explicabüe , qtiod  attenli  lecloris  ad~ 
plia  les  ennemis  qu’une  faiblesse  oppo-  miralionem  vehal , eumque  prœ  dis- 
sée  de  son  caractère,  son  esprit  tempori-  serlationum  dulcedine  subamarA  in 
satcur  et  timide,  lui  suscitait  continuel-  slnporem  verlal.  P.  46. 
\emenl.{Erasm.EpisLiOii,et  alibi.) 
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observateur;  et  le  temps  des  pensées  originales  était  à peine 
arrivé  : ce  qu’on  en  trouve  dans  More  porta  peu  de  fruit.  Sous 
le  rapport  de  l’étendue  des  connaissances,  il  n’avait  peut-être  pas, 
eu  somme,  d’égal.  Budé,  érudit  plus  exact,  était  peu  versé  dans  la 
théologie,  et  possédait  vraisemblablement  moins  de  littérature  gé- 
nérale qa’Érasme.  Longueil , Sadolet  et  plusieurs  autres  ont  écrit 
en  latin  avec  infiniment  plus  d’élégance  ; mais  leur  érudition  était 
comparativement  superficielle  : ils  n’avaient  d’ailleurs  ni  la  finesse 
de  son  esprit  ni  la  vigueur  de  son  intelligence.  Quant  à ses  con- 
naissances théologiques , les  grands  écrivains  luthériens  devaient 
posséder  les  écritures  au  moins  aussi  bien  que  lui , et  quelques 
uns  même  avaient  une  teinture  de  l’hébreu,  qu’Érasme  ne  savait  pas 
du  tout;  mais  il  avait  probablement  l’avantage  en  ce  qui  concer- 
nait l’étude  des  Pères.  On  remarquera  que  la  plus  grande  partie 
de  ses  écrits  roule  sur  des  matières  de  théologie.  Le  reste  appar- 
tient à la  philologie  et  à la  littérature  ancienne , comme  les  Ada- 
ges, le  Ciceroniamis  et  les  différents  traités  de  grammaire,  ou 
peut  passer  pour  de  simples  jeux  d’esprit,  comme  \es  Dialogues 
et  Y Eloge  de  la  Folie. 

Érasme  publia , vers  1 51 7,  une  édition  considérablement  aug- 
mentée de  ses  Adages,  qui  déjà  s’étaient  accrus  à mesure  que  le 
champ  de  son  érudition  s’agrandissait.  On  ne  peut  reconnaître  ces 
additions  progressives  qu’en  comparant  les  éditions  ; et  il  en  est 
qui  appartiennent  probablement  à une  époque  postérieure  à la 
décade  actuelle.  Les  Adages , tels  que  nous  les  lisons , déploient 
une  connaissance  singulièrement  étendue  de  la  littérature  grecque 
et  romaine.  La  portion,  sans  contredit,  la  plus  considérable  se 
compose  d’explications  d’anciennes  locutions;  mais  assez  souvent 
Érasme  assaisonne  ces  explications  d’observations  morales  ou  lit- 
téraires assez  piquantes.  Les  plus  remarquables,  sous  tous  les 
rapports,  sont  celles  qui  portent,  avec  excessivement  d’aigreur  et 
d’indépendance,  sur  les  rois  et  sur  les  prêtres.  Jortin  a fait  légè- 
rement allusion  à quelques  unes  de  ces  observations  ; elles  méri- 
tent que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  plus , parce  qu’elles  font 
connaître  le  caractère  de  l’homme,  et  peut-être  aussi  les  opinions 
secrètes  de  l’époque. 

' Dans  un  passage,  sous  le  proverbe  lalins  et  grecs , corruption  telle  qu’il 
Herculei  labores,  il  s’étend  sur  l’Im-  n’arrivait  presque  jamais  qu’on  pùl  en 
mense  travail  que  la  compilation  de  cet  citer  un  passage  sans  avoir  la  eerti- 
ouvrage  lui  a coûté:  il  indique,  entre  tude  ou  sans  être  au  moins  autorisé  à 
autres  difficultés , la  prodigieuse  cor-  soupçonner  que  le  passage  contenait 
ruption  du  texte  de  tous  les  manuscrits  quelque  leçon  erronée. 
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A propos  de  l’adage,  Frons  occipitio  priori  signifiant  que  chacun 
doit  faire  sa  besogne,  Érasme  .prend  occasion  de  remarquer  que 
personne  ne  doit  faire  plus  d’attention  à ceci  qu’un  prince,  s’il 
veut  agir  véritablement  comme  un  prince,  et  non  pas  comme 
un  brigand.  « Mais  aujourd’hui  nos  rois  et  nos  évêques  ne  sont 
« que  les  mains,  les  yeux,  les  oreilles  d’autrui  ; ils  négligent  l’état , 
« et  tout,  excepté  leur  propre  plaisir  *.  » Mais  ce  n’est  là  qu’une 
bagatelle.  Dans  un  autre  proverbe,  il  éclate  tout-à-fait  ; « Com- 
te puisez  l’histoire  ancienne  et  moderne;  à peine  trouverez -vous , 
« dans  le  cours  de  plusieurs  générations , un  ou  deux  princes  qui 
« n’aient  pas , par  leur  insigne  ineptie , attiré  les  plus  grands 
« lléaux  sur  l’humanité.  » Et,  après  beaucoup  d’autres  observa- 
tions du  même  genre , il  ajoute  : « Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas 
« nous  imputer  à nous-mêmes  une  grande  partie  du  mal  que  j’ai 
« signalé.  Nous  ne  confions  le  gouvernail  d’un  vaisseau , lorsqu’il 
<(  s’agit  de  la  sûreté  de  quelques  matelots  seulement  et  de  quelques 
« marchandises,  qu’à  un  pilote  expérimenté;  mais  le  gouvernail 
((  de  l’état,  c’est-à-dire  l’intérêt,  le  salut  de  tant  de  milliers 
c(  d’hommes,  nous  le  mettons  aux  mains  du  premier  venu.  Pour 
« être  cocher,  il  faut  commencer  par  apprendre  son  art;  il  faut 
a s’y  exercer,  l’étudier  : pour  être  prince,  il  suffit  de  naître.  Ce- 
<(  pendant  la  science  du  gouvernement,  si  elle  est  la  plus  hono- 
« rable , est  aussi  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences.  Or,  vous 
« choisissez  l’homme  à qui  vous  voulez  confier  votre  navire,  et 
« vous  ne  choisiriez  pas  celui  qui  doit  être  chargé  du  soin  de  tant 
« de  villes  et  de  tant  d’âmes  I Mais  l’abus  est  trop  enraciné 
« pour  qu’on  puisse  l’extirper.  — Ne  voyons-nous  pas  que  de 
« nobles  cités  sont  fondées  par  le  peuple , et  détruites  par  les 
((  princes?  que  la  communauté  s’enrichit  par  l’industrie  des  ci- 
« toyens,  et  se  ruine  par  la  rapacité  des  princes?  que  les  bonnes 
« lois  sont  faites  par  les  magistrats  plébéiens , et  violées  par  les 
(c  princes?  que  le  peuple  aime  la  paix,  et  que  les  princes  excitent 
« la  guerre  "*?  » 


* Chil.,  I,  cent.,  ii , 19. 

’ Quin  omnes  et  velerum  et  neote- 
ricorum  annales  evolve,  nimirùm  ità 
compencs , vix  sœculis  aliquot  unum 
aut  alterum  extilisse  principem  qui 
non  insigni  stullilià  maximam  per- 
niciem  invexerit  rebus  humanis..,. 
El  haud  scio  an  non  nulla  hujus  mali 
pars  nobis  ipsis  sil  impulanda.  Cla- 


vum  navis  non  commillimus  nisi  ejus 
reiperilo,  quod  quatuor  veclorum  aul 
paucarum  mercium  sil periculum ; et 
rempublicam  , in  quà  toi  hominum 
milita  periclilantur , cuivis  commit- 
limus.  TJl  auriga  fiat  aliquis  discil 
arlem,  exercet,  medilalur  ; al  ut  prin- 
ceps  sil  aliquis  , salis  esse  putamus 
nalum  esse.  Atqui  recl'e  gerere  prin- 
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((  Les’ gouverneurs  d’un  prince,  s écrie-t-il  dans  un  autre  en- 
te droit , s’appliquent  surtout  à l’empêcher  de  devenir  jamais 
<(  homme.  Ces  mêmes  grands , qui  s’engrîhssent  des  calamités 
« publiques,  ne  cherchent  qu’à  le  noyer  dans  les  plaisirs,  afin 
« qu’il  ne  puisse  jamais  apprendre  à connaître  ses  devoirs.  On 
((  brûle  les  villages,  on  dévaste  les  campagnes,  on  pille  les  tem- 
((  pies,  on  massacre  les  citoyens  innocents,  tandis  que  le  prince 
((  s’amuse  à jouer  aux  dés,  à danser,  à entendre  des  boulions , à 
((  chasser,  à faire  l’amour,  à boire.  O race  des  Brutus,  depuis 
((  long-temps  éteinte  I O foudres  de  Jupiter,  aveugles  ou  émoussés  I 
« Nous  savons  bien  que  ces  corrupteurs  des  princes  auront  un 
((  compte  à rendre  au  ciel , mais  nous  ne  serons  que  tardivement 
((  vengés  '*  » Il  se  lance  , bientôt  après,  dans  d’amères  invectives 
contre  le  clergé,  et  particulièrement  contre  les  ordres  réguliers. 

En  expliquant  l’adage,  Silem  Alcibiadis,  relatif  aux  choses  en 
apparence  futiles  et  sans  valeur,  mais  réellement  précieuses, 
Érasme  fait  un  bon  nombre  de  remarques  judicieuses  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses  dont  on  n’apprécie  [>as  au  premier  abord  la 
valeur  secrète.  Puis,  passant  à ce  qu’il  appelle  inçcrsi  Sileni^  c’est- 
à-dire  aux  hommes  qui  paraissent  grands  au  vulgaire , et  qui  sont 
réellement  méprisables , il  s’étend  sur  le  chapitre  des  rois  et  des 
prêtres,  contre  lesquels  il  paraît  animé  de  la  haine  furieuse  d’un 
philosophe  moderne.  Il  faut  avouer  qu’il  est  déclamatoire  et  très 
prolixe.  11  attaque  ici  nettement  le  pouvoir  temporel  de  l’Éiglise, 
et  il  n’est  pas  étonnant  que  Adages  aient  dû  subir  à Rome  les 
mutilations  de  la  censure. 

Mais  le  plus  amusant,  sans  contredit,  et  le  plus  singulier  des 
adages  est,  Scarahœiis  aquilam  quœrit  : c’est  une  allusion  à la  fable 


cipatum,ut  estmunus  omnium  longe 
pulchcrrinmm,  üà  est  omnium  eliam 
mullà  difficillimum.  Deligis  cui  na- 
vem  commutas  , non  deligis  cui  loi 
urbes , toi  hominum  capila  credas? 
Sedistudreccpliùs  esl  quàmul  con- 
velli  possit. 

An  non  videmus  egregia  oppida  à 
populo  condifàprincipibus  subverti? 
rempublicam  civium  industrià  dites- 
cere , principum  rapacilale  spoliari? 
bonus  leges  ferri  à plebeiis  magislru' 
libus , à principibus  violari?  popu- 
lum  sludere  paci , principes  excilare 
bellum? 

' Miro  studio  curant  lutores  ne 
unquàm  vir  sit  princeps.  Adnitun- 


lut  optimales , ii  qui  publicis  jnalis 
saginanlur,utvoluptalibus  sit  quàm 
effœminalissimus  , ne  quid  eorum 
sciai  quœ  maxime  decet  scire  prin- 
cipem.  Exurunlur  vici , vastanlur 
agri , diripiunlur  lempla , Irucidan- 
lur  immer ili  cives,  saci'a  profanaque 
miscenlur , dum  princeps  intérim 
oliûsus  ludil  aleam , dum  saltilat , 
dum  obleclat  se  morionibus  , dum 
venaUir  , dum  amal , dum  polat.  O 
Brulorumgenus  jàm  olim  exlinclum! 
O fulmen  Jovis  aut  cæcum  aul  oblu- 
sum!  Neque  dubium  est  quin  isti 
principum  corruptores  pœnas  Deo 
daturi  sinl,  sed  serù  iwbis.  i 


1 
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dans  laquelle  l’escarbot,  pour  se  venger  de  l’aigle,  détruisit  ses 
œufs , et  dont  la  moralité  est  que  le  plus  puissant  peut  être  exposé 
au  ressentiment  du  plus  faible.  Érasme  revient  ici  à la  charge 
contre  les  rois  avec  encore  plus  de  fiel  et  de  mordant  qu’aupa- 
ravant.  On  ne  trouve  rien  dans  le  Contre  un  de  La  Boétie,  rien  , 
nous  pouvons  le  dire , dans  le  libelle  le  plus  séditieux  de  notre 
propre  temps,  de  plus  violent,  de  plus  sanglant  contre  le  gou- 
vernement royal,  que  cette  longue  tirade  : « Qu’un  physionomiste 
« tant  soit  peu  intelligent  examine  avec  attention  la  tête  et  les 
« traits  de  l’aigle , ces  yeux  rapaces  et  méchants , cette  courbure 
« menaçante  du  bec,  ces  joues  cruelles , ce  front  farouche  : n’y 
((  reconnaîtra-t-il  pas  aussitôt  l’image  d’un  roi , d’un  roi  plein  de 
« magnificence  et  de  majesté.  Ajoutez-y  cette  couleur  sombre  et 
« de  funeste  présage,  cette  voix  désagréable,  saisissante,  épou- 
((  vantable,  et  ce  cri  menaçant,  qui  fait  trembler  tous  les  autres 
« animaux.  11  suffit,  pour  reconnaître  æ type,  de  savoir  combien 
« sont  redoutables  les  menaces  des  princes , lors  même  qu’elles 
(c  sont  proférées  en  plaisantant.  A ce  cri  de  l’aigle,  le  peuple  en- 
« lier  tremble,  le  sénat  s’efface,  la  noblesse  rampe,  les  juges 
« s’assouplissent,  les  théologiens  sont  muets,  les  légistes  approu- 
tt  vent , les  lois  et  les  constitutions  ploient  ; droit , religion , 
« justice,  humanité,  ne  sont  plus  que  de  vains  mots.  Et  ainsi, 
« tandis  qu’il  existe  tant  d’oiseaux  au  doux  ramage , aux  accents 
« mélodieux,  le  cri  sauvage  et  inharmonieux  de  l'aigle  seul  a plus 
« de  pouvoir  que  tous  les  autres  •.» 

Alors  Érasme  donne  tout-à-fait  carrière  à son  imagination.  Il 
met  en  scène  différents  animaux , qui  sans  doute  représentent  le 


* ytge,  si  quis  mihi  physiognomon 
non  omninà  malus  vullum  ipsum  cl 
os  aquilœ  düigenliùs  conlempletur , 
oculos  avidos  alque  improbos , ric- 
lum  minacem , gênas  Iruculentas , 
l'ronlcm  lorvam , deniquh  illud  quod 
Cyrum  Pcrsanun  regem  lanloperè 
deleclavü  in  principe  yfUTrot , nonne 
plane  regium  quoddam  simulacrum 
agnoscel , magniflcum  et  majeslalis 
plénum?  AccedÜ  hùc  et  color  ipse 
funeslus,  leler  et  inauspicalus , fusco 
squalore  nigricans.  Und'e  eliam 
quod  fuscum  est  et  subnigrum  aqui- 
him  vocamus.  Tum  vox  inamœna , 
ferribilis  , exanimatrix , ac  minax 
ille  querulusque  clangor,  quem  nul- 
lum  animanlium  genus  nonexpaves- 


cil.  Jàm  hoc  symbolum  protinùs 
agnoscit , qui  modo  periculum  fece- 
ril,  aul  vider (t  cerle , quàm  sint  for- 
midandæ  principum  minœ  , veljoco 
prolalœ,...Ad  liane,  inquain , aquilœ 
stridorem  illicà  pavilat  omne  vul~ 
gus,  conlrahit  sese  senalus,  observit 
nobililas , obsecundanljudices,  silenl 
lheologi,  asscntanlur  jurisconsulti , 
cedunl  leges , cedunl  inslüula  ; nihil 
valet  fas  ncc  pielas , nec  œquitas  nec 
humanilas.  Cùmque  lam  mullœ  sint 
aves  non  ineloquentes  , làm  mullœ 
canorœ , tàmqiie  variœ  sint  voces  ac 
modulatus  qui  txl  saxa  possint  flec- 
tere , plus  lamen  omnibus  valet  in- 
suavis  ille  et  minime  musicus  unius 
aquilœ  stridor. 
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genre  humain  par  rapport  à l’aigle.  « Il  n’existe  pas  de  traité 
a entre  l'aigle  et  le  renard,  ce  qui  est  sans  doute  au  grand  détri- 
« ment  de  la  race  vulpine;  mais  peut-être  n’a-t-elle  en  cela  que 
« ce  qu’elle  mérite,  pour  avoir  refusé  secours  aux  lièvres,  lorsque 
a ceux-ci  sollicitaient  son  alliance  contre  l’aigle,  ainsi  qu’il  est 
« rapporté  dans  les  annales  des  quadrupèdes , d’où  Homère  a tiré 
« le  sujet  de  son  Combat  des  rais  et  des  grenouilles  ' . » Je  présume 
que  les  renards  représentent  ici  la  noblesse,  et  les'lièvres  le  peuple. 
Viennent  ensuite  quelques  autres  allusions  du  même  genre,  mais 
dont  le  sens  ne  me  paraît  pas  clair.  J’en  citerai  une  plus  agréable  ; 
« 11  n’est  pas  étonnant,  dit-il,  que  l’aigle  s’accorde  mal  avec  les 
« cygnes , ces  poétiques  oiseaux  ; il  l’est  davantage  qu’un  animal 
« aussi  belliqueux  soit  souvent  vaincu  par  eux.  » Il  résume  ainsi 
toute  sa  pensée  : «De  tous  les  oiseaux,  l’aigle  seul  a paru  aux  sages 
« le  vrai  type  de  la  royauté  : il  n’est  ni  beau , ni  musical , ni  bon 
«.à  manger;  mais  il  est  carnassier,  glouton,  pillard,  destructeur, 
«batailleur,  solitaire,  haï  de  tous,  fléau  de  tous;  il  peut  faire 
« énormément  de  mal,  mais  sa  méchanceté  surpasse  encore  sa 
«puissance*.» 

Cependant  l’aigle  n est  qu’un  des  acteurs  du  proverbe.  Après 
avoir  exhalé  toute  cette  bile  contre  ceux  qui  sont  représentés  par 
le  royal  oiseau , notre  auteur  n’oublie  pas  les  escarbots.  Ceux-ci 
sont  naturellement  les  moines,  dont  il  trace  le  portrait  avec  autant 
de  virulence  et  plus  de  mépris.  Ici,  cependant,  il  devient  difficile 
de  suivre  l’analogie;  car  l’auteur  se  lance  assez  inconsidérément 
dans  des  contes  mythologiques  sur  le  scarabée  qui  s'écartent  un 
peu  de  son  but.  Mais  il  finit  par  le  révéler.  « Il  est  une  misérable 
« classe  d’bommes,  d’abjecte  condition,  et  néanmoins  pleins  de 
« malice  : ils  ne  sont  ni  moins  noirs,  ni  moins  dégoûtants,  ni 
« moins  vils  que  les  escarbots;  et  cependant,  quoiqu'ils  ne  soient 
« capables  de  faire  le  moindre  bien  à qui  que  ce  soit , ils  par- 


■ JVihil  omninà  convenu  inter 
aquilam  et  vulpem,  quanquam  id 
sanè  non  mediocri  vulpinœ  genlis 
malo;  quo  tamen  haud  scio  an  dignœ 
videri  debeant,  quœ  quondàm  lepori- 
bus  <rufxfA<txii*.yi  adversus  aquilam  pe- 
tenlibus  auxilium  negàrint , ut  re- 
fertur  in  annalibus  quadrupedum , à 
quibus  Homerus 
muluatus  est, 

Nequeveràmirum  quod  illi  parùm 
convenu  cum  oloribus , ave  nimimm 

I. 


poeticà;  illud  mirum,  ab  iis  sœpenu- 
merà  vinci  tàm  pugnacem  belluam. 

“ Ex  universis  avibus  una  aquila 
viris  tàm  sapienlibus  idonea  visa 
est  quœ  regis  imaginem  reprœsentet, 
nec  formosa , nec  canora , nec  escu- 
lenla , sed  carnivora , rapax , præ-, 
datrix , populalrix , bellatrix , soli- 
taria , invisa  omnibus  , pestis  om- 
nium ; quœ  cùm  plurimùm  nocere 
possit , plus  tamen  velit  quàm  possit. 
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« viennent  souvent,  par  une  certaine  malignité  opiniAtre  decarac- 
« tère,  à susciter  des  embarras  aux  grands.  Ils  éliraient  par  leur 
-<(  laideur,  ils  importunent  par  leur  bruit,  ils  repoussent  par  leur 
« puanteur;  ils  bourdonnent  autour  de  nous,  ils  s’attachent  à nous, 
« ils  se  tiennent  en  embuscade  pour  nous  surprendre;  de  sorte 
« qu’il  vaut  souvent  mieux  être  en  état  d’hostilité  avec  des  gens 
« puissants  que  d’attaquer  ces  insectes,  qu’on  a honte  de  vaincre, 
« et  qu’on  ne  peut  ni  secouer  de  ses  vêtements,  ni  combattre,  sans 
« conserver  quelque  souillure  de  leur  contact  '.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  n’était  pas  là  un  langage  de  conciliation  ; 
et  nous  serions  presque  tentés  de  compatir  aux  souiïrances  des 
pauvres  esC/arbols  qu’on  écrasait  ainsi  : mais  Erasme  savait  que  le 
clergé  régulier  était  un  ennemi  Implacable,  et  en  tirant  l’épée 
contre  lui , il  s’était  décidé  à jeter  le  fourreau.  Quant  à ses  invec- 
tives contre  les  rois,  elles  étaient  sans  doute  comme  les  sorties, 
un  peu  moins  acerbes  dans  les  formes,  de  son  ami  ^lore  dans 
ÏUlopie,  l’expression  d’un  juste  sentiment  de  la  tyrannie  que  des 
princes  ambitieux  et  égoïstes  faisaient  alors  peser  sur  l’Europe. 
Cependant  la  liberté  môme  de  ses  censures  paraîtrait  un  argument 
en  faveur  de  ces  tyrans,  qui  eussent  facilement  pu,  s’ils  avaient 
été  de  véritables  oiseaux  de  proie,  comme  il  les  représente,  mettre 
en  pièces  l’auteur  de  cette  déclamation  passablement  injurieuse, 
au  lieu  de  l’iionorer  et  de  le  protéger , comme  ils  liront.  Dans 


• Sunl  homimculi  quidam  , inflmœ 
quidem  sortis , sed  lamen  malüiosi , 
non  mim'ts  atri  quàm  scarnhœi , neque 
minus  puiidi,  nequeminùs  ahjecli,qai 
lamen  perlinaci  quâdam  ingenii  7H0- 
litià  , cinn  nnlli  omninà  morlalium 
prodesse  possint , magnis  etinm  sœ~ 
penumerô  viris  facessunl  negolium. 
Terrüani  nigrore  , obstrepunl  slri- 
dore,  oblurbanl  fœlore ; circumvoli- 
tanl , hœrcnt , insidianlur  , ul  non 
paald  saliùs  sü  cum  magnis  ali- 
quandà  viris  simuUalem  suscipere, 
quàm  hos  lacessere  scarabœos  , quos 
pudeat  eliam  vicisse,  quosque  nec  ex- 
culere  possis  , neque  confliclari  cum 
iliis  queas , nisi  discedas  conlamina- 
lior.  ^Ghil.  III , cent,  vu  ,1.) 

Dans  une  icUre  à Uudé  [/£p.  261) , 
Erasme  se  vante  de  sa  7r«tpp!ri«t  dans 
les  Adages,  cl  il  cite  les  plus  piquants  ; 
mais , dit-il , « in  proverbio  «itot  x*»- 
bxfoç  /uxitutrai,  plané  lusimus  inge- 


Ce  proverbe  et  celui  qui  est  intitulé 
Sileni  jflcibiadis  avaient  paru  avant 
1516;  car  ils  furent  réimprimés  celle 
année  par  Froben,  séparément  des 
autres  adages,  cuinnie  on  le  voit  par  une 
lettre  de  Bealiis  Rhenanustn  Append. 
ad  Erasm.  Episl.  [ep.  28.).  Zazius , 
célèbre  juriste , y fait  allusion  dans  une 
autre  lettre  {ep.  27) , dans  laquelle  il 
vante  fluminosas  disserendi  undas  , 
amplifleationis  immensam  uberta- 
tem.  Et  c’est  véritablement  là  le  ca- 
ractère du  style  d’Érasme.  Les  Sileni 
.Alcibiadis  furent  aussi  traduits  en 
anglais , et  publiés  par  Jean  Gougb. 
(Voir  Dibdin,  Anliquüés  Igpographi- 
qnes,  art.  1433.) 

Les  observations  d’Érasme  sur  les 
princes  et  les  nobles , dans  V Éloge  de 
la  Folie  , ne  sont  pas  médiocrement 
sévères.  Mais  il  parait  avoir  été  pen- 
dant toute  sa  vie  un  personnage  privi- 
légié à leur  égard. 
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ün  (les  passages  que  nous  venons  de  citer,  il  a intercalé,  certaine- 
ment dans  une^édition  subséquente , une  restriction  de  sa  doctrine 
tyrannicide , dont  le  ton  bien  différent  ressemble  fort  à une  pali- 
nodie. « Il  faut  supporter  les  princes,  dil-il,  de  peur  que  la  tyran- 
« nie  ne  soit  remplacée  par  lanarchie,  fléau  pire  encore.  Ceci 
« a été  confirmé  par  l’expérience  de  bien  des  états  ; et  récem- 
« ment  l’insurrection  des  paysans  d’Allemagne  nous  a appris  qu’il 
« valait  mieux  endurer  la  cruauté  des  princes  que  la  confusion  uni- 
« verselle  de  l’anarchie.  » J’ai  donné,  à l’occasion  de  ces  ébulli- 
tions politiques,  quelque  développement  à mes  citations,  parce 
quelles  sont,  je  crois,  très  peu  connues,  et  j’ai  transcrit  l’origi- 
nal dans  mes  notes,  afin  qu’on  puisse  s’assurer  que  je  n’ai  nulle- 
ment chargé  la  traduction.  On  aura  en  même  temps  un  échantillon 
de  la  manière  d’Érasme  : il  a rarement,  il  est  vrai,  l’occasion  de 
s’exprimer  avec  autant  d’élévation;  mais  son  style  rapide,  fécond 
et  vif,  quoique  un  peu  rude,  se  produit  à peine  sous  des  formes 
plus  saillantes  dans  ces  extraits  que  dans  l’ensemble  de  ses  écrits. 

Érasme  ne  tarda  pas  à concentrer  toutes  ses  pensées  sur  sa 
grande  entreprise,  une  édition  du  Testament  grec,  avec  des  notes 
explicatives  et  une  paraphrase  continuelle.  Valla  avait,  il  est  vrai, 
ouvert  la  marche  comme  commentateur,  et  le  texte  grec  sans  notes 
était  déjà  imprimé  à Alcala  par  ordre  du  cardinal  Ximenès;  mais 
cette  édition , communément  appelée  la  CompMensienne,  ne  parut 
qu’en  1522.  Celle  d’Érasme  fut  publiée  à Bàle  en  1516.  Elle  est 
donc,  rigoureusement  parlant,  Yedido  princeps.  Érasme  se  servit 
de  la  presse  de  Frobenius,  avec  qui  il  était  lié  d’amitié  : il  passa 
bien  des  années  de  sa  vie  à Bâle. 

Le  public,  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  général , n’était  pas 
encore  assez  revenu  de  ses  préjugés  pour  donner  des  encourage- 
ments aux  lettres.  Mais  il  ne  manquait  pas  de  nobles  patrons,  qui, 
indépendamment  des  avantages  immédiats  de  leur  faveur,  procu- 
raient à la  littérature  un  autre  avantage  indirect,  mais  infiniment 
plus  précieux,  en  la  rendant  honorable  aux  yeux  des  hommes.  La 
science,  que  le  soldat  regarde  comme  pusillanime,  le  marchand 
comme  improductive,  le  courtisan  comme  pédantesque,  a besoin 
de  quelque  appui  de  la  part  de  ceux  devant  lesquels  tous  trois  s’in- 
clinent, partout  au  moins  où  le  savant,  comme  il  n’arrive  que 
trop  souvent,  n’est  pas  en  position  d’opposer  le  sentiment  de  sa 
propre  dignité  à l’indifférence  ou  aux  dédains  du  vulgaire  plus  for- 
tuné. L’Italie  était  alors  ce  que  peut-être  elle  a toujours  été  de- 
puis, le  sol  où  la  litlérature  s’est  constamment  maintenue,  sinon 


• ' * ‘ » 


Digitizeü  by  Google 


CHAI».  IV.  — LITTÉUATÜUK  DE  LEUROPE 

à IVîtal  le  plus  llorissant , au  moins  au  plus  haut  rang  dans 
l’estime  générale.  Mais  T Allemagne  aussi  comptait,  à cette  époque, 
d’illustres  amis  du  véritable  savoir  : c’étaient,  entre  autres,  l’em- 
pereur Maximilien,  qu’il  ne  faut  juger  ni  sur  les  plaisanteries  sar- 
castiques des  Italiens,  ni  d’après  la  tendre  partialité  de  ses  compa- 
triotes et  surtout  la  sienne  propre,  dans  le  portrait  qu’il  a voulu 
tracer  de  lui-méme  sous  le  titre  de  der  mise  Konig,  le  Roi  sage , 
mais  qui  fut  réellement  un  homme  brave,  généreux,  d’un  esprit 
vif  et  capable;  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnommé  à juste  titre 
le  Sage;  Joachim,  électeur  de  Brandebourg;  Albert,  archevêque 
de  Mayence.  L’université  de  Wittenberg,  fondée  en  1502  parle 
second  de  ces  princes,  s’éleva  pendant  cette  décade  à une  haute 
distinction,  non  seulement  comme  berceau  de  la  réformation, 
mais  comme  la  principale  école  de  littérature  philologique  et  phi- 
losophique. Celle  de  Francfort-sur-rOder  fut  instituée  par  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  en  1506. 

Cependant  le  progrès  des  sciences  ne  devait  point  ressembler  à 
la  marche  d’un  conquérant  à travers  un  pays  soumis.  L’ignorance, 
qui  avait  beaucoup  à perdre , et  qui  était  orgueilleuse  autant  que 
riche,  l’ignorance  en  place,  toujours  incurable,  parce  quelle  ne 
cherche  jamais  à s’amender,  organisa  contre  les  nouveaux  profes- 
seurs une  résistance  sournoise  et  opiniâtre.  Le  latin , enseigné  de 
la  manière  la  plus  barbare,  au  moyen  de  livres  dont  les  titres  seuls 
indiquent  le  style,  comme  Floresla,  Mammolreclas , Doctrinale 
pneroriim.  Gemma  genimarum  la  logique  et  la  théologie  scolas- 


' EiciinoRN  , t.  III , p.  273  , donne 
une  liste  curieuse  de  titres  de  ces  an- 
ciennes grammaires  ; elles  furent  ex- 
pulsées des  écoles  vers  cette  époque. 
Mammolrectus  est,  après  tout,  un 
mot  savant  ; il  signifie  /uet/w/MoôffîrToç, 
c’est-à-dire  un  enfant  élevé  ou  enseigné 
par  sa  grand’mère;  et  un  enfant  ensei- 
gné par  sa  grand’mère  veut  dire  un  en- 
fant enseigné  avec  douceur. 

Érasme  donne  une  idée  déplorable 
de  l’état  de  l’éducation  lorsqu’il  était 
enfant,  et  probablement  plus  tard: 
Deutn  immorlalem  ! quale  sœculum 
erat  hoc , cûm  magno  apparatu  dis- 
ticha  Joannis  Garlandini  adolescen- 
tibus  operosis  et  prolixis  commenla- 
riis  enarrabanlur  ! cùm  ineplis  ver- 
siculis  dictandis  , repetendis  et  eœi- 
gendis  magna  pars  tèmporis  ab&u- 


merelur  ; cùm  disceretur  Floresta  et 
Floretus  ; nam  Alexandrum  inter 
tolerabiles  numerandum  arbilror. 

Je  ferai  observer , à ce  sujet , 
qu’Érasme  était  certainement  né  en 
1406 , et  non  pas  en  1467 , comme  l’af- 
firme Bayle,  et  après  lui  Leclerc  et 
Jortin.  C’est  Burigni  qui  découvrit  l’er« 
reur  ; et  le  fait  peut  être  prouvé  par 
de  nombreux  passages  des  épitres 
d’Érasme.  Bayle  cite  une  lettre  du  mois 
de  février  1616 , dans  laquelle  Érasme 
dit  (suivant  Bayle)  : Ago  annum  un- 
dequinquagesimum.  Mais  je  trouve 
dans  l’édition  de  Leyde,  qui  est  la  meil- 
leure : Ego  jàm  annum  ago  primum 
et  quinquagesimum.  (Epist.  200.)  Il 
dit  encore,  sous  la  date  du  16  mars  1628  : 
Arbilror  me  nunc  œlatem  agere  in 
quo  M»  Tullius  decessit.  Il  y a encore 
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tiques , doutées  dan^llu  pitoyables  abrégés /telles  étaient  les 
CQQnaissançes  qu'on  avait  jusqu'alors  considérées  conune  suflj^ 
santés  pour  toute  éducation.  Ceux  qui  n'avaient  appris  que  cela 
ne  pouvaient  pas  enseigne»  autre  chose , et  voyaient  leur  réputa- 
tiou;  ainsi  que  ^itn  trait^^  compromis  à la  fois  par  Tintro- 
duction  de  la  littérature  i Pp  science.  A 

l’approche  de  la  lumière  ] terreur  retentit  dans  tous  les 

palais  de  rignorance.  Ar|p||lm  à sd^^j^  la  fille  des  ténè>  * 
bres  envoya  au  combat  sea  noires  légions  de  hiboux  et  de  chauves- 
souqs.  Érasme,  plus  acharné  que  tout  autre  dans  cette  lutte,  tailla 
ces  ennemis  en  pièces  avec  1 arme  de  Fh^ie,  où  les  accabla  sous  ses 
invectives.  Ils  faisaient  obstacle  dans  son  chemin;  ils  entra vaiént 


son  noble  zèle  pour  la  restauration  des  lettres  ^ Gelut  dans  son 


\ xjt:. 
-r  ■ 


d’autres  passages,  dont  je  o’al  pas  pris 
note.  Son  épitaphe  à Bàle  l’appelle 
sepluagemrius , et  II  mourut  en  1536. 
Les  preuves  données  par  Bayle  de  la 
naissance  d’Erasme  en  14C7  sont  si  peu 
satisfaisantes  que  je  suis  surpris  que 
Leclerc  ait  si  facilement  adopté  cette 
opinion.  La  Biographie  universelle 
donne  1467,  sans  observation. 

' Lorsque  les  premiers  cours  de  grec 
furent  ouverts  à Oxford,  vers  l’an  1519, 
une  partie  des  étudiants  s’organisèrent 
sous  le  nom  de  Troyens  pour  s’opposer 
aux  innovateurs  à force  de  tapage  et 
de  voies  de  fait , et  le  roi  dut  interve- 
nir pour  soutenir  le  pairti  studieux. 
Voir  une  lettre  de  More,  qui  rend  compte 
de  ceci,  dans  Jortin  {Appendix,  p.  662). 
On  remarquera  que  Cambridge  était 
alors  très  paisible,  et  laissait  ceux  qui  le 
voulaient  apprendre  quelque, chose  qui 
en  valût  la  peine.  Le  tout  est  exprimé 
par  Erasme  en  si  peu  de  mots  qu’on 
peut  citer  ses  propres  expressions  : An- 
glia  duas  habei  academias...  In  utrâ- 
que  traduntur  grœcœ  lilerœ,  sed  Can- 
labrigiœ  tranquille , quàd  ejus  scholœ 
princeps  sit  Joannes  Fisherus,  epû 
scopus  roffensis , non  erudilione  tan- 
tum, sed  et  vitâ  theologicâ.  F'erùm 
Oxoniœ , cùm  juvenis  quidam  non 
vulgariter  doctus  satis  féliciter,  grœcë 
profileretur , Barbarus  quispiam  in 
populari  conciohe  magnis  et  atroci- 
bus  conviens  debacchari  cœpit  in 
grœcas  litcras.  Atrex,  ut  non  in- 


docius  ipse\  ifd  bonis  lUeris  favens  , 
qui  tùm  fbrtè  in  propinquo  erat , re 
per  Morum  et  Pacceum  eognità , de- 
ntxnciavitutvolentesjaelubenles  grœ- 
canicam  literaturàm  amplecterentur. 
Ità  rabulis  imf>osiklm  est  sHentium.  - 
(Id. , pag.  667.  Voir  aussi  Erasm, 
ep'.  380.) 

Antoine  Wood , inspiré  par  un  excès 
de  préjugés  académiques,  donne  à en- 
tendre que  les  Troyens  , qui  faisaient 
la  guerre  aux  Grecs  d’Oxford  , étaient 
« des  liommes  de  Cambridge,  dit-on.  » 
11  s’efforce  d’exagérer  l’infériorité  de 
Cambridge  sous  le  rapport  de  la  litté- 
rature , et  il  en  parie  comme  si  tout 
n’était  que  rudesse  et  barbarie  ; ce  qui 
ne  s’accorde  pas  avec  les  lettres  de  More 
et  d’Erasme  citées  plus  haut.  Au  con- 
traire, More  dit  que  ceux  mêmes  qui 
n’apprenaient  pas  le  grec  contribuaient 
à payer  le  professeur. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d’offrir  au 
lecteur  des  extraits  de  deux  discours  de 
Richard  Croke , qui  avait  été  envoyé  à 
Cambridge  par  l’évêque  Fisher , chan- 
celier de  l’université.  Comme  Croke  pa> 
rait  avoir  quitté  Leipzig  en  I6l8  , ces 
discours  peuvent  être  rapportés  à cette 
année,  ou, avec  plus  de  probabilité  peut- 
être,  à l’année  suivante.  Il  est  évident 
que  le  grec  ne  faisait  alors  que  de  com- 
mencer à Cambridge. 

Maittaire  dit,  au  sujet  de  ces  deux 
discours  de  Richard  Croke  : Editio  ra- 
rissima , cujusque  unum  duntaxat 
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Encommm  Moriæ,  ou  Éloge  de  la  Folie,  qu’il  commença  l’at- 
taque. Cet  ouvrage,  adressé  à sir  Thomas  More,  fut  publié  en 


exemplar  inspexisse  mihi  conligil. 
Le  musée  britannique  en  possède  un 
exemplaire,  qui  a appartenu  au  docteur 
Farmer  : mais  Farmer  a dû  en  voir  un 
autre  exemplaire , car  la  dernière  page 
de  celui-ci  étant  dans  un  état  imparfait, 
il  l’n  complétée  de  sa  propre  main.  Le 
livre  est  imprimé  à Paris  parColines 
CD  1520. 

Le  sujet  des  discours  de  Croke , qui 
lie  paraissent  pas  être  très  correctement 
imprimés,  est  Téioge  de  la  Grèce  .et  de 
la  littérature  grecque  ; il  s’adresse  à des 
hommes  qui  connaissaient  et  savaient 
apprécier  la  littérature  romaine,  et  il 
montre  que  celle-ci  est  dérfvée  de  l’au- 
tre : Quih  ipsœ  quoque  voculaliones 
remanœ  grœcis  longe  insuaviores , 
minùsque  concilatœ  sunt , cum  uUima 
semper  syllaba  rigeat  in  gravem  ^ 
contraque  apud  Grœcos  el  in/leclalur 
nonnunquàm  et  acuaCur.  11  va  sans 
dire  que  Croke  prononçait  le  grec  con- 
formément à l’accentuation.  On  rencon- 
tre souvent  dans  ce  discours  des  mots 
grecs  imprimés  en  mauvais  caractères; 

Croke  insiste  sur  l’état  barbare  des 
sciences,  par  suite  de  l'ignorance  du 
grec.  La  définition  d’une  ligne  par  Eu- 
dide  était  si  mal  traduite  qu’elle  embar- 
rassa tous  les  géomètres  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  consulté  le  grec.  La  méde- 
cine était  dans  un  état  également  dé- 
plorable, sans  les  travaux  des  Linacre, 
des  Cop,  des  Ruel,  quorum  opéra  feli- 
cissimè  loquanlur  latine  Hippocra- 
tes , Galenus  et  Dioscorides , cum 
summà  ipsorum  invidiâ,  qui,  quod 
canis  in  prœsepi,  nec  grœcam  lin- 
guamdiscereipsi  voluerunt,  nec  aliis 
ut  discerent  permiserunt.  Il  insiste 
ensuite  sur  la  nécessité  de  l’étude  du 
grec  pour  les  théologiens,  et  il  ne  parait 
pas  respecter  la  Vulgate  plus  que  l’ori- 
ginal. 

. Turpe  sanè  erit,  cùm  mcrcator 
sermonem  gallicum,  illyricum,  his^ 
panicum,  germanicum,  vel  solius  lur- 
cH  causé  avidè  ediscat,  vos  studio- 
shs  grœcum  in  mantis  vobis  Iradüum 
rcjiccre,  quo  el  diviliœ  el  eloquentia 


et  sapierUia  comparari  possunt.  Imà 
perpendile , rogo , viri  canlabrigien- 
ses,  quo  nunc  in  loco  vestrœ  res  sitœ 
sunt.  Oxonienses , quos  ante  hœc  in 
Omni  scienliarum  généré  vicislis,  ad 
nieras  grœcas  perfugere , vigilant, 
jejunant,  sudanl  el  algcnl;  nihil  non 
faciunt  ut  eas  occupent.  .Quod  si 
conlingat,  aclum  est  de  famé  ves- 
trà.  Erigent  enim  de  vobis  Iropœum 
nunquàm  succubituri.  Uabent  duces 
prœler  cardinalem  cantuariensem , 
winloniensem , cœteros  ovines  An- 
gliw  episcopos,  exceplo  uno  roffetisi , 
summo  semper  faulore  vestro,  et 
eliensi,  etc.  . 

Eavet  prœtereà  ipsis  sancta  Gro- 
cini  et  lheologo  digna  severilas,  Lù 
nacri  7roxt//Ao.6ûu  et  acre  judicium, 
Tunslali  non  legibus  magïs  quàm 
ulrique  linguœ  familiaris  facun- 
dia,^  Slopleii  triplex  lingua,  Mori 
candida  et  eloquenlissima  urba- 
nilas,  Pacei  moreè,  doclrina  el  in- 
genium,  ab  ipso  Erasmo,  oplimo  eru- 
dilionis  censore,  commendali;  quem 
vos  olim  hahuislis  grœcarum  lilera- 
rum  professorem , ulinamque  potuis- 
selis  relinere.  Succedo  in  Erasmi  lo- 
cum  ego,  bone  Deus,  quàm  infra 
ilium,  et  doctrinâ  el  famé,  quanquam 
me,  ne  omninà  nihüi  fiam,  principes 
viri,  lheologici  doclores , jurium 
eliam  et  medicinœ , artium  prœtereà 
professohs  innumeri,  et  prœcepto- 
rem  agnovere,  el  quod  plus  est,  à 
scholis  ad  œdes,  ab  œdibus  ad  scholas 
honoriflcentissimè  comitati  per- 
duxere.  DU  me  perdant , viri  canla- 
brigienses , si  ipsi  Oxonienses  sli- 
pendio  multorum  nobUium  prœler 
viclum  me  non  invüavere.  Sed  ego, 
pro  meâ  in  hanc  academiam  et  fide  et 
observantià,  etc.  , 

Dans  son  second  discours,  Croke 
exhorte  les  élèves  de  Cambridge  à ne 
pas  abandonner  l’étude  du  grec.  Si 
quisquam  omnium  sit  qui  vestrœ  rei- 
publicœ  ben'e  consulere  debeal,  is  ego 
sum,  viri  canlabrigienses.  Optime 
enim  vobis.  esse  cupio,  cl  id  nisi  face- 
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1511.  L’édition,  tirée  h dix-huit  cents  exemplaires,  fut  bientôt 
épuisée,  quoique  le  livre  ne  fût  pas  encore  enrichi,  comme  il  Ta 
été  dans  quelques  unes  des  éditions  subséquentes , des  curieuses 
et  amusantes  gravures  faites  d’après  les  dessins  de  Holbein.  C’est 
une  satire  amère  contre  toutes  les  professions  et  toutes  les  classes 
de  la  société , contre  les  princes  môme  et  contre  les  pairs  ; mais 
elle  est  principalement  dirigée  contre  les  ordres  mendiants. 
<(  Quoique  cette  race  d’hommes,  dit-il,  soit  tellement  détestée 
« que  leur  simple  rencontre  accidentelle  est  regardée  comme  une 
« circonstance  hkheuse , ils  s’imaginent  qu’il  n’est  rien  d’égal  à 
« eux , et  croient  que  l’ignorance , poussée  au  point  de  ne  savoir 
« pas  lire,  est  une  preuve  de  leur  piété  profonde.  Et  quand  leurs 
« voix  asines  braient  dans  les  églises  leurs  psaumes  qu’ils  peu- 
« vent  bien  compter,  mais  qu’ils  ne  sont  pas  capables  d’enten- 
« dre‘,  ils  se  tigurent  alors  que  les  oreilles  des  saints  sont  ravies 
c(  de  leur  harmonie  ; » et  ainsi  de  suite. 

Erasme  nous  signale  dans  cette  phrase  un  fait  qui , du  reste, 
est  amplement  confirmé  par  d’aulres  témoignages  : c’est  que  les 
ordres  mendiants  avaient  perdu  leur  ancienne  inlluence  sur  le 
peuple.  Les  abus  de  l’Eglise  étaient  devenus  de  plus  en  plus  into- 
lérables, et  l’on  sentait  le  besoin  d’une  religion  plus  spirituelle  et 


rem,  essem  profecU)  (ongè  ingralisu- 
vins.  Ubi  enim  jacla  lilerarum  mea- 
rum  fundamenla,  quibus  tanlùm  lùm 
apiid  nosirales,  tùm  verô  apud  exle- 
ros  quoque  principes,  favoris  mifii 
romparalum  est;  quibus  ea  forluna, 
ul  licel  jàm  olim  consanguineorum 
iniquilale  palernà  hœredUale  sim 
spolialus,  ilà  lumen  adhuc  vivam,  ul 
quihusvis  meorum  majorum  imagi- 
nibus  videar  non  indiynus.  11  élail 
probablement  de  l’ancienne  famille  de 
Croke.  Pierre  Mosellanus , dans  une 
lettre  qui  se  trouve  parmi  celles 
d’Erasme,  l’appelle  juvcîm  cum  ima- 
ginibus.  . 

yiudio  ego  plerosque  vos  à lileris 
grœcis  dchôrlalos  esse,  Sed  vos  dili- 
genter expendile,  qui  sinl , et  plané 
non  altos  fore  comperilis  quàm  qui 
igilur  linguam  oderunl  grœcam  quia 
romanam  non  nôrunl.  ' Cœlerùm  jàm 
deprehendo  quidfacluri  sint,  qui  nos- 
Iras  nieras  odio  prosequunlur , con- 
fnyiunl.  videlicel  ad  religiouerà,  cui 
uni  dicet(l  omnia  poslponenda  Sen- 


Ho ego  cumülis,  sed unde,  quœso,or(a 
religio, nisi  è Gracia?  Quid  enimlVo- 
vum  Teslamenlum,  excepta  Matthao? 
Quid  enim  velus  ? Nunquid  Deo 
auspice  à sepluagintâ  grœcè  reddi- 
tum?  Oxonia  est  coUmia  veslra;  uti 
olim  non  sinesummâ  laude  à Canla- 
brigid  deducta , ilà  non  sine  summo 
veslro  nunc  dedecore,  si  doclrinâ  ab 
ipsis  vos  Vinci  paliamini,  Fuerunt 
olim  illi  discipuli  vesiri,  nunc  erunl 
prœteplores?  ütinàm  quo  animo 
liœc  à me  dicta  sunt,  eo  vos  dicta  in- 
terprelemini ; crederelisque,  quod  est 
verissimum , si  quoslibet  alios  , certè 
Cantabrigienses  minime  decere  lile- 
rarum grœcarum  esse  deserlores. 

La  grande  rareté  de  celte  brochure 
servira  d’eicuse  pour  la  longueur  de 
CCS  extraits,  qui  d’ailleurs  jettent  du 
jour  sur  les  commencements  de  la  litté- 
rature classique  en  Angleterre. 

' JVumeralos  illos  quidem , sednon 
inlellcclQS.  Je  ne  suis  pas  "lout-à-fait 
sur  du  sens. 
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plus  conforme  aux  Écritures.  On  a déjà  vu  que  cette  même  ten- 
dance setait  manifestée  soixante-dix  ans  auparavant.  Quelques 
hommes  éminents»  et  surtout  Wessel  de  Groningue,  avaient  fait, 
dans  l’intervalle , de  généreux  efforts  pour  puriGer  les  doctrines  et 
la  discipline  du  clergé.  Des  écrivains  plus  populaires  l’attaquaient 
avec  l’arme  de  la  satire.  Tout  était  donc  disposé  pour  le  grand 
coup  qu’allait  frapper  Luther  : on  peut  même  dire  que  tout  était 
mieux  préparé  qu’il  ne  l’était  lui-même;  car  on  sait  qu’il  commença 
son  attaque  contre  les  indulgences  sans  prévoir  qu’elle  dût  l’entraî- 
ner à Une  rupture  complète  avec  Rome , rupture  qui  n’entrait  pas 
dans  ses  intentions  primitives  '. 

UEloge  de  la  Folie  fut  applaudi  avec  transport  par  tous  ceux 
qui  aimaient  la  gaieté,  et  par  tous  ceux  qui  détestaient  les  moines; 
mais,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  des  hommes  graves  voyaient 
avec  regret  qu’on  attaquât  par  le  ridicule  l’hypocrisie  et  la  sottise 
parée  du  manteau  de  la  gravité.  On  peut  lire  dans  la  Vie  (ï Erasme 
par  Jortin*  une  lettre  assez  plaisante  d’un  certain  Dorpius,  homme 
de  quelque  mérite,  dit-on,  qui  se  plaint  de  ce  que,  tandis  que  les 
théologiens  et  les  légistes  les  plus  distingués  manifestaient  leur 
admiration  pour  Érasme,  sa  malheureuse  Moria  avait  tout  gâté, 
en  leur  faisant  voir  qu’il  attachait  malicieusement  des  oreilles  d’âne 
à leurs  têtes.  Ce  même  Dorpius , qui  n’était  pas  un  vieillard,  mais 
qui  paraît  avoir  été  un  des  Gdèles  champions  de  l’ignorance,  s’inscrit 
d’avance  contre  tout  ce  qui , dans  l’édition  projetée  du  Testament 
grec  par  Érasme,  serait  de  nature  à jeter  du  discrédit  sur  l’exacti- 
tude de  la  Vulgate. 

Érasme  ne  tarda  pas  à être  en  guerre  ouverte  avec  les  moines  ; 
et  les  notes  de  sa  seconde  édition  dn  Nouveau-Testament , impri- 
mée en  1518,  sont,  dit-on,  pleines  d’invectives  contre  eux.  Il  faut 
avouer  qu’il  avait  commencé  l’attaque  sans  aucune  provocation , à 
moins  que  le  zèle  pour  la  science  et  la  religion  ne  soit  considéré 
comme  un  motif  sufGsant  ; mais  ce  motif  n’était  guère  admissible 
aux  yeux  des  parties  attaquées,  qui  lui  devaient  sans  doute  peu  de 
reconnaissance  pour  avoir  « craché  sur  leur  souqueiiille  » Per- 
sonne cependant  ne  savait  mieux  faire  sa  cour  ; et  il  écrivit  à 
Léon  X dans  un  style  un  peu  trop  adulateur  : c’était  sa  manière 


‘ Sbckkndorf,  Ilist.  Lutheranismi, 
J).  226  ; Gerdes  , llist.  Evang. 

sœc.  Xf^Irenovat.,  1. 1 et  III;  Milner, 
Histoire  de  V Église,  t.  IV;  Mosheim, 
sœc.  XF  elXyi;  Bayle,  art.  Wessel. 
Wessel  lulla  courageusement  contre  les 


scolastiques  de  son  temps;  pour  son  por< 
trait  comme  philosophe,  voir  Brucker, 
t.III,  p.  859. 

> T.  II,  p.  336. 

* Shakspeare  , Marchand  de  Ve- 
nise, acl.  I , SC.  111.  KjSote  du  Irod.) 
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habituelle  avec  les  grands,  et  elle  contraste  avec  la  liberté  de  son 
langage  lorsqu’il  écrivait  sur  eux.  Les  mœurs  du  temps  peuvent 
d’ailleurs  excuser  jusqu’à  un  certain  point  ce  ton  courtisanesque 
dans  la  correspondance,  aussi  bien  que  l’excès  opposé  dans  la 
critique. 

La  fameuse  querelle  entre  Reuchlin  et  les  moines  d’Allemagne, 
commencée  dans  la  décade  précédente , appartient  principalement 
à la  période  actuelle.  Dans  l’année  1509 , un  certain  Pfeffercorn, 
Juif  converti , engagea  l’inquisition  de  Cologne  à obtenir  de  l’em- 
pereur un  ordre  pour  brûler  tous  les  livres  hébreux , à l’exception 
de  la  Bible , sous  le  prétexte  qu’ils  étaient  remplis  de  blasphèmes 
contre  la  religion  chrétienne.  Les  Juifs  se  plaignirent  ; mais , 
avant  que  cet  ordre  pût  être  mis  à exécution,  Reuchlin,  consulté 
par  l’empereur ,' fit  sentir  combien  serait  fâcheuse  la  destruction 
d’ouvrages  aussi  curieux  et  aussi  importants,  et  dont  il  s’exagé- 
rait à lui-même  la  valeur,  prévenu  comme  il  l’était  en  faveur  des 
théories  cabalistiques.  L’ordre  fut  donc  rapporté,  à la  grande  in- 
dignation des  inquisiteurs  de  Cologne , et  de  tout  ce  parti  qui 
résistait  en  Allemagne  aux  progrès  intellèctuels,  et  religieux  du 


genre  humain.  Reuchlin  avait  offensé  les  moines  en  les  tournant 


en  ridicule  dans  une  comédie  qu’il  laissa  imprimer  en  1506. 
Mais  on  s’aperçut  bientôt  que  la  lutte  était  générale  ; que  c’était 
une  lutte  entre  ce  qui  avait  été  et  ce  qui  devait  être.  Meiners  a 
été  jusqu’à  supposer  que  les  amis  de  la  science  et  de  la  vérité 
avaient  formé,  en  Allemagne  et  en  France,  une  ligue  réelle,  ayant 
pour  objet  de  soutenir  Reuchlin  contre  les  ordres  mendiants,  et 
d’écraser,  au  moyen  de  cette  controverse , les  légions  qui  combat- 
taient sous  les  drapeaux  de  l’ignorance  *.  Mais  il  est  possible  que 
les  passages  qu’il  cite  à l’appui  de  cette  opinion  ne  prouvent  pas 
autre  chose  que  l’unanimité  des  savants  et  leur  zèle  pour  cette 
noble  cause.  Ce  fut  vers  1513  qu’elle  commença  à exciter  l’at- 
tention du  monde;  c’est-à-dire  quelle  prit  vers  cette  époque  le  ca- 
ractère d’une  guerre  d’opinions j s’étendant,  dans  son  principe  et 
dans  ses  conséquences,  bien  au-delà  du  sujet  immédiat  de  la  que- 
relle \ Plusieurs  livres  furent  publiés  de  part  et  d’autre  ; et  le 
parti  qui  disposait  du  pouvoir  eut  recours  à son  argument  ordi- 
naire, qui  consistait  à brûler  les  écrits  de  scs  adversaires.  Un  de 
ces  écrits  est  encore  connu , ce  sont  les  Epistolœ  obscurorum 


* Lebensbcschreib.,  t.  I,  p.  144  et  de  rintérct  qu’on  portait  à Reuchlin, 

seqq.  comme  le  champion,  siuon  comme  le 

* Meiners  cite  une  foule  de  preuves  martyr,  de  la  bonne  cause. 
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virornm,  ouvrage  de  trois  auteurs,  dit-on , dont  le  principal  était 
Ulric  von  Ilutten  , esprit  fougueux  et  turbulent , distingué  par 
sa  naissance,  par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  par  un  certain 
degré  d’instruction,  et  dont  la  mort  prématurée  paraît,  selon  toute 
vraisemblance,  avoir  plutôt  épargné  quelque  honte  aux  réforma- 
teurs que  les  avoir  privés  d’un  utile  auxiliaire  *.  Peu  de  livres 
ont  été  plus  avidement  accueillis  que  ces  épîtres , lorsqu’elles  pa- 
rurent, pour  la  première  fois,  en  1516  Elles  furent,  sans 
aucun  doute,  redevables  de  cet  accueil  à leur  à-propos,  plutôt 
qu’à  un  grand  mérite  intrinsèque;  il  est  cependant  juste  de  re- 
connaître que  le  sel  de  beaucoup  d’allusions  aux  affaires  du  temps, 
allusions  piquantes  pour  les  hommes  de  l'époque , est  aujourd’hui 
noyé  dans  un  fatras  de  fadaises  et  de  fautes  de  style , dorit  les 
écrivains  imaginaires  se  montrent  prodigues.  Érasme,  sans  être  lié 
intimement  avec  Reuchlin  , ne  pouvait  que  sympathiser  avec  lui 
dans  une  querelle  contre  leurs  ennemis  communs  et  pour  une 
cause  commune.  A la  fin,  la  controverse  fut  portée  devant  le  pape: 
mais  le  pape  était  Léon  ; et  l’on  espérait  qu’une  proposition  de  brû- 
ler des  livres , ou  de  déshonorer  un  savant  illustre,  sonnerait  mal 
à ses  oreilles.  Cependant  Reuchlin , qui  s’attendait  à un  acquitte- 
merû , fut  désappointé  : le  pape  se  contenta  de  rendre  un  mandat 
à l’eflet  de  surseoir  aux  procédures  intentées  contre  lui  par  l’in- 


' H erder,  da  ns  ses  Z erlreule  Blaller, 
t.  V,  |).  329,  parle  d’Ulrlc  von  llullen 
avec  une  partialité  déraisonnable  ; et 
Meiners  a écrit  sa  vie  avec  un  enthou- 
siusnie  qui  me  paraît  tout-à-fait  extra- 
vagant. Scckendorf,  p.  130,  fait  obser- 
ver, plus  judicieusement,  qu’il  rendit 
peu  de  services  à la  réformation.  Et 
Luther  écrivait  en  Juin  1521,  et  en 
parlant  de  lui  : Quid  HuUenus  pelai 
vides. Nollem  vi  et  cæde  pro  Evange- 
lio.  cerlari  ; ilà  scripsi  ad  hominem. 
Il  va  sans  dire  que  Mclauchthon  se  sou- 
ciait peu  de  pareils  amis.  ( Episl.  Me- 
lanchth.,  p.  45,  1C47,  et  Camerarius, 
f^ita  MelancMh.)  Erasme  ne  pouvait 
souffrir  Hutten;  cl  celui-ci,  lorsqu’il 
s’en’  fut  aperçu,  écrivit  avec  virulence 
contre  Erasme,  .lortin,  en  sa  qualité 
de  biographe  d’Erasme  , traite  peut- 
être  Hutteu  avec  trop  de  mépris;  mais 
il  est.  plus  près  de  la  vérité  que  les 
Allemands  modernes  avec  leur  vené- 
ralion.  Ilutten  écrivait  assez  bien  le  lu 


tin,  et  avait  beaucoup  d'esprit;  aussi 
ses  libelles  satiriques  étaient  ils  très 
répandus  et  très  populaires , et  ce  sont 
là  des  circonstances  qui,  de  tout  temps, 
ont  pu  donner  des  idées  exagérées  de 
l'influence  réelle  de  ces  sortes  d’écrits. 
Dans  le  grand  mouvement  de  la  réfor- 
mation , les  Epistolœ  obscurorum  vi- 
rorum  eurent  à peu  prés  le  même  ef- 
fet que  le  Mariage  de  Figaro  dans  la 
révolution  française.  Meiners  attribue 
à Hutten  un  dialogue  qui  contient  des 
observations  sévères  sur  le  pape 
Jules  II,  qu’on  appelle  Julius  exclu- 
sus,  et  dont  Jortin  soupçonne  Erasme 
d’être  l’auteur,  malgré  sa  dénégation, 
t.  II,  p.  595. 

’ Meiners, dans  sa  viede  Hutten, 
bensbcsch.,  t.  III,  p.  73,  parait  disposé 
à Oxer  au  commencement  de  l’année 
1 517  la  publication  de  la  première  par- 
tie des  Epilres  ; il  admet  cependant 
«pi’il  n’est  pas  impossible  qu’elle  soit 
d’une  date  antérieure. 
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quisition  deJCologne , procédures  qu’on  pouvait  reprendre  à la 
première  occasion  favorable  Cette  querelle  a toujours  été  con- 
sidérée comme  très  importante  par  ses  résultats  : la  victoire  rem- 
portée, sinon  devant  les  tribunaux,  au  moins  devant  l’opinion 
publique,  sur  les  partisans  de  l’ancien  système,  mit  ceux-ci  dans 
line  déroute  si  complète  que  dès  ce  moment  l’élude  du  grec  et  de 
l’hébreu  devint  générale  parmi  la  jeunesse  allemande;  et  la  cause 
de  la  réformation  se  trouva  identifiée  dans  son  esprit  avec  celle  de 
la  littérature  classique  \ 

Nous  voici  maintenant  arrivés,  insensiblement  peut-être,  mais 
par  une  suite  nécessaire  d’idées , à la  grande  révolution  religieuse 
dont  je  viens  de  prononcer  le  nom.  Ce  n’est  pas  sans  quelque 
hésitation  que  j’aborde  ce  sujet,  convaincu  comme  je  le  suis  que 
l’impartialité  ne  saurait  mettre  à l’abri  d’injustes  chicanes;  mais 
on  ne  peut  soustraire  entièrement  à l’histoire  de  la  littérature,  ni 
à celle  de  l’opinion  sur  les  points  les  plus  importants , une  ])ortion 
aussi  considérable  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. Cependant  il  n’est  pas  nécessaire , dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci , de  faire  beaucoup  plus  que  d’indiquer  succinc- 
tement le  fond  de  la  querelle , et  les  cliangements  qui  s’opérèrent 
dans  l’esprit  public. 

La  cause  occasionnelle  de  la  réformation  est  bien  connue.  Les 
papes  étaient  dans  l’usage  d’accorder  àesindulgerwes,  ou  dispenses 
des  rudes  pénitences  imposées  comme  condition  de  l’absolution 
des  péchés,  et  aussi,  du  moins  dans  les  temps  plus  modernes,  des 
peines  du  purgatoire:  ces  indulgences,  colportées  à prix  d’argent 
par  d’ignobles  courtiers,  et  achetées  avec  empressement  par  une 
multitude  superstitieuse,  pour  elle-même  ou  pour  ses  amis  défunts, 
donnèrent  lieu  au  trafic  le  plus  scandaleux.  Luther,  dans  ses 
fameuses  thèses  proposées  à Wittenberg  en  novembre  1517, 
s’éleva  contre  les  idées  erronées  qu’on  répandait  parmi  le  peuple 
sur  l’eilicacité  des  indulgences,  et  surtout  contre  la  notion  du 
pouvoir  du  pape  sur  les  ûmes  en  purgatoire.  Il  pensait,  à ce  qu’il 
paraît,  que  les  marchands  d’indulgences  avaient  excédé  leurs 


' Mkiners,  t.  I,  p.  197. 

’ Sleidaîs,  IHsl.  de  la  Réformai,, 
1.  n;  Urucker,  t.  IV,  p.  3fiC;  Mosheim; 
EicIihorn,  t.  ni,  p.  238;  t.  VI,  p.  16; 
liAYi.B,  art.  Hochstrat.  Aucun  de  ces 
éni\ains  n’a  traité  ce  sujet  d’uiie  ma- 
nière aussi  complète  que  Meinkrs,  Tx- 
bcnsbeschreibunyen  berühmler  vuin- 


ner,  t.  I,  p.  98-212.  Je  n’al  eu  l’occa- 
sioii  de  consulter  cet  ouvrage  qu’après 
les  autres.  On  trouvera  aussi  un  exposé 
très  circonstancié  de  la  controverse  de 
Reuchlin,  avec  beaucoup  de  pièces 
originales,  dans*  la  seconde  partie  do 
VNisloria  lüt^aria  rcformalwnis , 
de  Von  der  Hurdt. 
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pouvoirs,  et  qu’ils  seraient  désavoués  par  le  pape.  Les  choses , 
cependant,  ne  se  passèrent  pas  ainsi;  et  la  persistance  de  Léon 
à défendre  opiniâtrément  toutes  les  prérogatives  abusives  de  son 
siège  entraîna  Luther  à attaquer  beaucoup  d’autres  usages  en 
vigueur  dans  l’Église , plusieurs  points  de  doctrine  soutenus  par 
les  plus  célèbres  théologiens,  le  droit  divin  de  la  suprématie 
papale,  et  enfin  à renoncer  à toute  communion  avec  un  pouvoir 
dans  lequel  il  ne  voyait  plus  qu’une  tyrannie  antichrétienne.  Cette 
séparation  absolue  ne  fut  consommée  que  lorsqu’il  eut  brûlé  pu- 
bliquement à Wittenberg,  en  novembre  1520,  la  bulle  que  le 
pape  avait  lancée  contre  lui , et  les  livres  du  droit  canonique. 

Luther  fut  soutenu , dans  toute  cette  querelle,  par  la  force  pro- 
digieuse de  l’opinion  populaire.  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  son 
souverain,  aurait  peut-^tre  pu  l’envoyer  à Rome,  dans  l’été 
de  1518,  conformément  aux  instructions  du  pape.  Mais  c’eût 
été,  aux  yeux  du  peuple,  un  acte  odieux;  et  un  peu  plus  tard  la 
chose  eût  été  impossible.  Miltitz,  envoyé  par  le  pape  en  1519 
avec  une  mission  de  conciliation , déclara  à Luther  qu’une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  ne  suffirait  pas  pour  s’emparer  de  sa 
personue,  tant  sa  doctrine  avait  fait  une  impression  favorable  en 
Allemagne.  Et,  peu  de  temps  après,  Frédéric  lui-méme  écrivait 
à Rome  qu’un  changement  s’était  opéré  dans  son  pays  : les  Alle- 
mands n’étaient  plus  ce  qu’ils  avaient  été  ; il  y avait  parmi  eux 
beaucoup  d’hommes  de  grands  talents  et  d’une  vaste  instruction , 
et  les  laïques  commençaient  à vouloir  connaître  les  Écritures  ; de 
sorte  que,  si  l’on  n’avait  pas  de  meilleurs  arguments  que  les 
foudres  ecclésiastiques  à opposer  a la  doctrine  de  Luther,  qui  avait 
déjtà  pris  racine  dans  beaucoup  d’esprits  en  Allemagne  et  dans 
d’autres  contrées,  il  en  résulterait  nécessairement  des  troubles 
dans  l’empire,  troubles  qui  pourraient  compromettre  gravement 
les  intérêts  du  saint-siège*.  En  effet,  l’université  de  Wittenberg 
était  remplie  d’étudiants  .et  autres,  qui  venaient  entendre  Luther 
et  Melanchthon  : ce  dernier  avait , dès  le  principe,  embrassé  les 
opinions  de  son  maître  avec  une  conviction  à laquelle  il  ne  fut  pas 
par  la  suite  toujours  fidèle.  Et  si  la  période  actuelle  ne  vit  pas 
encore  de  tentatives  ouvertes  pour  introduire  des  innovations 
dans  le  cérémonial  de  l’Église,  plusieurs  prédicateurs  avaient 

' SRCKKKDORf.  Celle  lellre  reniar-  une  lettre  de  Fetrus  Mosellanus  dans 
(luable  se  trouve  également  dans  Ros-  Jortin,  Fie  d’Erasme,  l.  II,  p.  363  ; 
roE,  Lcon.X,  appendix,  n®  186.  Elle  et  la  lellre  de  Luther  lui-mème  à Léon, 
porte  la  date  d’avril  1620.  Voir  aussi  en  mars  1619. 
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abordé  ce  sujet  avant  la  fin  de  l’année  1520,  et  tout  le  nord  de 
rAllcmagne  était  dans  l’attente. 

Une  contre-partie  de  la  réforme  que  Luther  opérait  ainsi  en 
Saxe  avait  lieu  dans  le  même  temps  en  Suisse , sous  la  direction 
de  Zwingle  ou  Zwingli.  Les  partisans  respectifs  de  ces  chefs  ont  dé- 
battu la  question  de  savoir  auquel  des  deux  appartenait  la  priorité 
dans  la  carrière  de  la  réforme.  Zwingle  lui-même  déclare  qu’en 
1516,  avant  d’avoir  entendu  parler  de  Luther,  il  avait  commencé 
à prêcher  l’Évangile  à Zurich , et  à avertir  le  peuple  de  ne  point 
s’en  rapporter  à l’autorité  des  hommes  *.  Mais  cette  déclaration 
n’est  pas  assez  claire,  assez  explicite,  pour  établir  nettement  ses 
titres  à la  priorité  contestée.*  En  1518  , c’est-à-dire  à une  époque 
où  Luther  était  déjà  sur  la  scène , nous  trouvons  le  réformateur 
suisse  occupé  à combattre  les  marchands  d’indulgences,  mais  sans 
éveiller  au  même  degré  l’attention  de  la  cour  de  Rome.  De  même 
que  Luther,  Zwingle  eut  l’appui  du  pouvoir  temporel,  le  conseil 
de  Zurich.  En  somme,  ils  marchèrent  d’un  pas  tellement  égal,  et 
eurent  si  peu  de  rapports  l’un  avec  l’autre,  qu’il  serait  difficile  de 
décerner  à l’un  ou  à l’autre  l’honneur  de  la  priorité  ’ . 

Dans  le  fait,  le  peuple  allemand  avait  les  yeux  si  bien  ouverts 
sur  les  abus  de  l’Église , le  désaveu  de  la  souveraineté  papale  aux 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  sans  affecter  la  politique  exté- 
rieure du  trône  et  de  l’autel , avait  eu  un  tel  retentissement  dans 
l’esprit  public,  que,  lors  même  que  Luther  et  Zwingle  n’eussent 
jamais  existé,  il  est  peu  douteux  qu’un  grand  schisme  religieux  ne 
dût  bientôt  éclater.  Ces  conciles  furent  à la  réformation  ce  que  le  par- 
lement de  Paris  fut  à la  révolution  française.  11  n’entra  jamais  dans 
la  pensée  des  'chefs  de  ces  assemblées  de  sacrifier  un  seul  article 
des  croyances  établies  ; mais  le  peu  de  succès  de  leurs  efforts  pour 
redresser  ce  qu’ils  signalaient  comme  des  abus  dut  convaincre  les 


* Zwingle  , apud  Gerdes , l.  I,' 
p.  103. 

’ Milncr,  qui  a mis  dans  toute  cette 
histoire  une  partialité  extrême,  s’ef- 
force d’atténuer  les  titres  de  Zwingle  à 
l’indépendance  dans  la  prédication  de 
la  réforme  : il  prétend  même  qu’il 
n’avait  pas  encore  fait  scission  avec 
l’église  de  Rome  en  1523,  époque  où  Je 
pape  Adrien  VI  lui  adressa  une  lettre 
civile.  Mais  Gerdes  démontre  que  la 
rupture  était  complète  en  1520.  Voir 
aussi  l’art.  Zwingle  dans  la  Biogr. 
universelle. 


Milner  montre,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne Zwingle,  une  prévention  frap- 
pante, qui  va  même  jusqu’à  dénaturer 
les  faits.  C’est  ainsi  qu’il  affirme,  l.  V, 
p.  610,  que  Zwingle  consentit  à ce  que 
la  peine  capitale  fût  infligée  à quelques 
anabaptistes  de  Zurich.  Or,  non  seule- 
ment il  ne  s’agissait  point  dans  l’espèce 
d’une  affaire  de  simple  dissidence  re- 
ligieuse, mais  rien  n’indique  meme  que 
Zwingle  approuvât  leur  supplice,  qu’il 
relate  simplement  comme  un  fait.  On 
trouve  à la  p.  526  un  exemple  encore 
plus  fort 
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laïques  qu’il  fallait  pousser  les  choses  bien  plus  loin,  et  agir  pour 
leur  propre  compte.  Déjà  nous  avons  fait  remarquer,  et  toute 
personne  qui  rélléchit  comprendra  facilement,  quel  effet  l’invention 
de  l’imprimerie,  qui , en  Italie,  n’agit  que  faiblement  dans  cette 
même  direction , produisit  sur  l’esprit  sérieux  des  peuples  teuto  - 
niques.  Et  lorsque  cette  première  impression  eut  été  fortifiée  par 
une  connaissance  plus  étendue  du  Nouveau-Testament  en  grec , 
il  était  tout  naturel  que  des  esprits  investigateurs  rejetassent  une 
grande  partie  de  ce  qui  paraissait  être  un  système  conventionnel 
échafaudé  sur  la  vraie  religion,  et,  encouragés  par  le  changemeut 
sensible  qui  s’était  opéré  dans  la  disposition  des  masses,  se  hasar^ 
dassent  à faire  ce  que  dans  d’autres  temps  ils  avaient  rarement  osé 
faire,  c’est-à-dire  à se  déclarer  hautement.  Nous  trouvons  que  Pel- 
lican  et  Capito,  dewx  des  hommes  les  plus  savants  de  l’Allemagne 
occidentale,  en  étaient  venus,  dès  l’année  1512,  à rejeter  entière- 
ment le  dogme  de  la  présence  réelle.  On  voit  aussi  qu’Œcolam- 
pade  avait  commencé  à prêcher  quelques  unes  des  doctrines 
protestantes  en  1514  *.  Et  Erasme,  qui  avait  si  évidemment  pré- 
paré la  voie  aux  nouveaux  réformateurs , continua  même  après 
l’année  1520,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  la  teneur  uniforme 
de  ses  lettres,  à favoriser  leur  cause.  Leurs  ennemis  étaient  les 
siens,  et  il  admettait  une  partie  de  leurs  principes,  surtout  en  ce 
qui  concernait  les  pratiques  extérieures  de  la  religion.  Cependant, 
il  y avait  certaines  doctrines  de  Luther  qu’il  n’approuvait  point,  et 
ne  pouvait  approuver;  et  déjà  il  était  dégoûté  de  cette  violence  de 
langage  et  de  conduite,  qui  le  décidèrent,  peu  de  temps  après,  à se 
détacher  entièrement  de  la  cause  protestante  \ 


' Gerbes,  l.  I,  p.  117,  124,  et  posl. 
Par  le  fait,  les  précurseurs  de  la  réfor- 
inalion  furent  extrêmement  nombreux: 
ils  ont  été  recueillis  par  Gerdes  dans  scs 
premier  ettroisième  volumes  ; mais  cet 
auteur  a grandement  exagéré  la  vérité, 
en  considérant  comme  tels  Dante  et 
Pétrarque,  et  tous  les  opposants  au 
pouvoir  temporel  des  papes.  Wessel 
peut,  après  tout,  être  mis  avec  raison 
au  rang  des  réformateurs. 

* En  1519  et  en  1520,  meme  dans 
ses  lettres  à Albert,  archevêque  de 
Mayence,  et  dans  d’autres  où  il  ne  se 
montre  rien  moins  que  partial  à l’égard 
de  Luther,  il  s’exprime  sur  son  compte 
en  termes  très  flatteurs,  et  avec  peu  ou 


point  de  désapprobation,  si  ce  n’est  à 
cause  de  sa  violence  ; mais  du  reste  rl 
avoue  ne  connaître  ses  écrits  que  d’uno 
manière  superficielle.  Les  preuves  sont 
trop  nombreuses  pour  être  citées.  Il  dit, 
dans  une  lettre  adressée  à Zwinglc,  en 
1 52 1 : Fideor  mihi  ferè  omnia  do- 
cuisse  quœ  docet  Lutherus , nisi  quôd 
non  làm  alrocilcr,  quùdque  abstinui 
à quibusdam  œnigmatis  et  para- 
doxis.  Ce  passage  est  cité  par  Gerdes, 
t.  I,  p.  153,  d’après  une  collection  do 
leltresd’Erasme  publiées  par  Hottinger, 
mais  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l’édi- 
tion de  Leydc.  Il  parait  que  Jortin  ne 
les  avait  pas  vues. 
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Il  ne  serait  pas  juste,  selon  toute  probabilité,  d’admettre  comme 
parfaitement  exact  dans  toutes  ses  parties  ce  large  et  vigoureux 
exposé  des  doctrines  théologiques  de  Luther  par  lequel  Bossuet 
ouvre  son  Histoire  des  variations  des  églises  protestantes . L’élo- 
quence polémique  n’a  peut-être  rien  produit  d’aussi  magnifique 
que  ce  chapitre.  C’est  là  que  l’aigle  de  Meaux  se  révèle  tout  entier; 
c’est  là  qu’on  admire  la  fierté  de  ses  formes,  le  feu  de  son  œil , 
la  terreur  de  son  bec  et  de  ses  serres  puissantes.  Mais  Bossuet  est 
trop  homme  de  parti  pour  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité  sans  acception  de  noms  ou  de  personnes.  Ses  cita- 
tions de  Luther  sont  courtes,  et  en  français  ; j’ai  essayé,  mais 
inutilement,  d’en  vérifier  plusieurs.  Cependant,  nous  n’imiterons 
point  les  partisans  du  réformateur  en  dissimulant  entièrement, 
comme  a fait  Isaac  Milner,  ou  en  critiquant  légèrement,  comme 
d’autres  écrivains , les  énormes  paradoxes  qui  défigurent  ses  ou- 
vrages , et  surtoüt  ceux  qui  se  rapportent  à la  période  actuelle. 
En  soutenant  que  la  foi  était  la  seule  condition  de  salut , non  seu- 
lement il  nia  l’importance,  sous  le  point  de  vue  religieux,  d’une 
vie  vertueuse,  mais  il  établit  en  principe  que  quiconque  sentait  en 
lui  l’intime  assurance  que  ses  péchés  lui  étaient  remis  (ce  qui , 
d’après  Luther,  est  le  vrai  sens  de  la  foi  chrétienne)  devenait 
incapable  de  pécher  davantage , ou  du  moins  de  perdre  la  faveur 
de  Dieu,  tant  qu’il  conservait  cette  assurance,  mais  pas  au  delà. 
Seckendorf  et  Mosheim  prétendent  quelquefois  que  de  semblables 
expressions  ont  été  jetées  à la  hâte  et  sans  précision;  mais  je  crains 
qu’en  examinant  la  chose  de  plus  près  on  ne  trouve  quelles  sont, 
au  contraire,  très  claires  et  très  définies,  et  que  le  défaut  de  pré- 
cision et  de  clarté  appartient  plutôt  à celles  que  l’on  présente 
comme  inconsistantes  avec  elles , et  comme  plus  conformes  à la 
doctrine  générale  de  l’Église  chrétienne*.  On  ne  peut  supposer 


' Voir,  pour  preuve,  les  œuvres  de 
Luther,  l.  I,  passïm  (édit.  1554).  Le 
premier  ouvrage  de  Melanchlhon,  ses 
Loci  communes,  publié  en  J 521,  lors^ 
qu’il  suivait  les  opinions  de  Luther 
avec  plus  de,  déférence  qu’il  n’en  mon- 
tra par  la  suite,  est  egalement  impré- 
gné du  calvinisme  le  plus  fort.  Le  mot 
calvinisme  n’est  pas  ici  tout-à-fait  à sa 
place  ; mais  je  suis  forcé  de  l’employer, 
comme  le  plus  intelligible  pour  le  lec- 
teur , et  je  conçois  que  ces  dcui  réfor- 
mateurs allèrent  bien  au  delà  du 
langage  de  saint  Augustin  , que  les 


scolastiques  se  croyaient  obligés  de  re- 
connaître comme  autorité,  bien  qu’ils 
ne  se  fissent  pas  scrupule  d’en  éluder 
l’esprit.  Je  trouve  la  première  édition 
des  Loci  communes  de  Melanchlhon 
dans  Von  der  Hardt,  Hisloria  literaria 
reformationis,  ouvrage  qui  contient 
beaucoup  de  choses  curieuses.  Von  der 
Hardt  l’appelle  opus  rarissimum , 
parce  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  l’édi- 
tion des  œuvres  théologiques  de  Mé- 
lanchthon  ; suppression  que  quelques 
uns  ont  attribuée  à Peucer,  dont  les 
doctrines  sont  bien  ditlérentcs. 
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un  seul  instant  que  Luther,  dont  l’ûme  était  pénétrée  d’une  piété 
fervente , et  dont  l’intégrité  de  caractère , la  pureté  de  mœurs,  ne 
sauraient  être  mises  en  doute , que  Luther,  disons-nous,  ait  en- 
tendu encourager  un  licencieux  dédain  des  vertus  morales  : si, 
dans  le  style  technique  de  sa  théologie,  il  pouvait  contester  l’obli- 
gation positive  de  ces  vertus,  il  ne  les  appréciait  pas  moins,  comme 
étant  en  elles-mêmes  agréables  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Mais  son  humeur  le  poussait  à poursuivre  toute  proposition  de 
l’Écriture  dans  toutes  les  conséquences  qui  pouvaient  paraître  ré- 
sulter de  son  sens  littéral  ; et  il  s’imaginait  que  la  représentation 
d’un  état  futur  comme  pouvant  être  le  motif  d’une  action  ver- 
tueuse, ou  comme  se  rattachant  d’une  manière  quelconque,  en 
bien  ou  en  mal,  à la  conduite  humaine,  était  une  idée  dérogatoire 
à la  libre  grâce  de  Dieu , et  à l’action  toute  puissante  de  l’Esprit 
dans  la  conversion  de  l’âme 

Quelles  que  soient  nos  idées  particulières  quant  à la  vérité  des 
doctrines  de  Luther,  il  faut  prendre  garde,  lorsque  nous  considé- 
rons la  réformation  comme  une  portion  de  l’histoire  du  genre  hu- 
main , de  ne  pas  nous  laisser  égarer  par  les  allégations  superB- 
cielles  et  inexactes  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  des  écrivains 
modernes.  Telle  est  celle-ci , que  Luther,  frappé  de  l’absurdité  des 
superstitions  dominantes , cherchait  à introduire  un  système  de 
religion  plus  rationnel;  ou  .cette  autre,  qu’il  combattit  pour  la 
liberté  d'examen  et  pour  les  privilèges  illimités  du  jugement  indi- 
viduel; ou  bien  encore,  ce  que  d’autres  écrivains  ont  bien  voulu 
donner  à entendre , que  son  zèle  pour  la  science  et  pour  la  philo- 
sophie des  anciens  l’avait  porté  à attaquer  l’ignorance  des  moines 
et  la  politique  astucieuse  de  l’église , qui  mettait  obstacle  à toutes 
les  études  libérales. 

De  pareilles  idées  ne  sont  que  des  raffinements  fallacieux;  c’est 
un  fait  constant  pour  tout  homme  de  bon  sens , qui  connaît  les 
écrits  des  premiers  réformateurs , ou  qui  a étudié  leur  histoire. 
Les  doctrines  de  Luther,  prises  en  masse,  ne  sont  pas  plus  ra- 

* Je  ne  veux  pas  donner  à ces  pages  antinomiens  sont  exposés  avec  le  plus 
une  couleur  trop  théologique,  en  établis-  de  force.  Quiconque  a lu  les  écrits  de 
sant  cette  proposition , comme  je  pour-  Luther  jusqu’à  l’année  1520  inclusive- 
rais  le  faire , au  moyen  d’extraits  des  ment  reconnaîtra  qu’il  est  impossible  ' 
premiers  écrits  de  Luther  lui-méme.  de  contredire  mon  assertion.  Lorsqu’il 
L’histoire  de  celte  époque,  dans  Milner,  s’agit  d’un  auteur  qui  contient  autant 
est  très  prolixe,  et  perd  encore  de  son  de  propositions  illimitées  que  Luther, 
prix  par  la  déloyauté  qu’a  eue  l’auteur  aucune  preuve  positive,  quant  à ses 
de  supprimer  dans  ces  traités  de  Lu-  principes,  ne  saurait  être  réfutée  par  la 
lher  tous  les  passages  où  ces  paradoxes  production  de  passages  inconsistants. 
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tîonnelles  , c’est-à-dire  plus  conformes  à ce  que  des  hommes  rai- 
sonnant à priori  s’attendraient  à trouver  dans  la  religion , que  les 
doctrines  de  l’église  romaine;  et  il  n’a  jamais  prétendu  quelles  le 
fussent.  Quant  au  privilège  de  libre  examen,  il  fut  sans  doute 
exercé  par  ceux  qui  désertaient  leurs  anciens  autels,  mais  ce  ne 
fut  à coup  sûr  en  vertu  d’aucune  théorie  illimitée  d’un  droit  de 
juger  de  travers.  Il  n’y  a pas  plus  de  fondement  à supposer  que 
Luther  s’inquiétât  des  intérêts  de  la  littérature.  Il  n’était  pas  lui- 
même  un  homme  instruit , si  ce  n’est  comme  théologien  ; et  je 
doute  fort  qu’on  trouve  dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup  d’allu- 
sions aux  études  profanes , ou  aucune  preuve  de  l’intérêt  qu’il  leur 
portait.  Il  est  probable,  au  contraire,  que  les  principes  de  cet 
illustre  chef  de  la  réformation  et  la  tendance  naturelle  d’une  ap- 
plication aussi  intense  à la  controverse  théologique  eurent  pour 
effet  d’arrêter  momentanément  les  progrès  de  la  littérature  philo- 
logique et  philosophique  en  deçà  des  Alpes  *.  Sans  donc  attacher 
d’importance  à ces  explications  oiseuses  de  la  conduite  des  réfor- 
mateurs , nous  nous  arrêterons  à cette  seule  considération , que 
c’étaient  des  hommes  absorbés  dans  la  conviction  qu’ils  combat- 
taient pour  la  cause  de  Dieu.  Mais  un  autre  sentiment  dominait 
incontestablement  parmi  les  populations  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse  : c’était  le  sentiment  de  l’oppression  ecclésiastique , et  le 
mépris  pour  la  tourbe  abjecte  des  moines  et  des  frères.  On  peut 
dire  que  les  propagateurs  de  la  réformation  se  trouvèrent  ainsi  par- 
tagés en  deux  catégories,  ceux  qui  démolissaient  simplement , et 
ceux  qui  bâtissaient  sur  les  ruines.  Ülric  von  Hutten  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  des  premiers , et  Luther  lui-même  comme 
celui  des  autres.  Et  cependant,  il  est  à peine  exact  de  dire  de  Lu- 
ther, qu’il  éleva  son  système  sur  les  ruines  du  papisme.  Ce  fut  plu- 
tôt la  croissance  et  le  développement  dans  son  esprit  d’un  dogme 
positif,  la  justification  par  la  foi , dans  le  sens  où  il  le  prenait  ( et 
il  serait  facile  de  prouver  que  ces  idées  étaient  déjà  arrêtées  chez 
lui  avant  la  querelle  des  indulgences*),  ce  fut,  disons-nous,  ce 

' Érasme,  après  s’ètre  brouillé  avec  Amant  vialicum  et  uxorem,  cœlcra 
les  réformateurs,  les  accuse  à plusieurs  pili  non  faciunt.  Hos  fucos  longissimè 
reprises  de  tuer  la  littérature.  Ubi-  arcendos  censeo  à veslro  coniubet- 
cunquè  régnât  lutheranismus , ibi  nto.  (jE’ptsf.,  946,  eod.  ann.)  Il  y avait 
literarum  est  interitus.{Epist.,  tlOl,  cependant  alors,  comme  il  y eut  par  la 
1028.)  Evangelicos  islos,  cum  multis  suite,  plus  de  savants  du  côté  de  1a  ré- 
aliis , lùm  hoc  nomine  prœcipuè  odi,  formation  que  du  côté  de  l’Eglise. 
quôd  per  eos  ubiquè  tanguent , lu-  ’ Voir  ses  disputes  à Wittenberg,  en 
fjent,  jacent,  intereunl  bonœ  lilerœ,  i61G,elscsscrmonsdelamémeannécet 
sine  quibus  quid  est  hominum  vita  ? de  l’année  suivante. 

I. 
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mouvement  intellectuel  qui  renversa  et  broya  successivement  les 
difîérentes  doctrines  de  Féglise  romaine  : non  pas  que  dans  le 
principe  il  y fôt  bien  fortement  opposé,  mais  parce  quelles  ne 
pouvaient  plus  trouver  place  dans  un  système  raisonnable  de  théo- 
logie 

Les  lois  du  synchronisme , que  nous  avons  suivies  jusqu’à  pré- 
sent, amènent  d’étranges  rapprochements,  et  nous  pouvons  passer 
,tout  d’un  coup  de  Luther  à Arioste.  V Orlando  Farioso  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à Ferrare,  en  1516.  Cette  édition 
. contenait  quarante  chants  ; les  six  derniers  furent  ajoutés  en  1 532. 
Un  grand  nombre  de  stances,  portant  principalement  sur  des  dé- 
tails accessoires,  furent  intercalées  de  temps  à autre  par  l’auteur. 

• ' Arioste  a été , après  Homère , le  poète  favori  de  l’Europe.  Sa 
grâce  et  sa  facilité,  sa  diction  coulante , claire  et  rapide,  la  variété 
et  la.  beauté  de  l’invention,  et  jusqu’à  ses  transitions  mêmes,  si 
souvent  critiquées,  mais  habilement  ménagées  pour  éviter  au 
lecteur  : la  fatigue  de  récits- trop  prolongés  , ne  loi  laissèrent 
pas  de  rival  dans  la  faveur  populaire.  Plus  de  soixante  éditions  de 
V Orlando  Farioso  furent  publiées  dans  le  xvi*  siècle.  Il  n’y  avait 
personne,  dit  Bernardo  Tasso,  de  quelque  âge,  de  quelque  sexe, 

' Les  meiUeures  autorités  sur  l’his-  qui  n’cst  pas  tout-à-fait  satisfaisant 
toirc’des  premiers  temps  de  la  réfor-  pour  un  ami  de  la  vérité, 
mation  sont  Seckbkdobf,  Hist.  Lulhe-  L’Essaisurrinflucncedelaréforma- 
rani$mif  ei  Slmvdmi,' Ilisl.  de  la  lté  for-  Aion,  par  Yillers,  quia  été  couronné 
mation,  dans  la  traduction  française  de  par  l’Institut  de  France,  et  loué  dans 
Courayer:  le  premier  est  pùncipdie-  i\à  Biographie  universelle  pir  un  écri- 
ment  utile  pour  rbistoire>  ecclésiasti-  vain  très  bienveillant,  mais  mieux  in- 
que,  l’autre  pour  l’histoire  politique,  struit , me  paraît  être  l’cravrage  d’un 
Blais,  comme  ils  ne  s’occupent  que  de  homme  qui  ne  s’est  pas  donné  la  peiné 
l’Allemagne,  il  est  nécessaire  de  con-  de  lire  un  seul  ouvrage  contemporain, 
sulter  Gerdes  ( Hist,  Evangel.  refor-  ni  même  une  seule  compilation  riche 
mat.  ) pour  l’histoire  de  Zwingle  et  en  extraits.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
pour  celle  des  états  du  Nord.  Les  pre-  qu’il  ne  représente  en  aucune  façon  le 
mières  sections  de  V Histoire  du  con-  véritable  esprit  du  temps  ni  les  princi- 
ctle.de  Trente,  de  Fra  Paolo,  sont  pes  des  réformateurs.  Ainsi,  Luther, 
également  précieuses.  Schmidt,  Hist.  dit-il , exposa  l’abus  du  trafic  des  In- 
des Allemands,  t.  VI  et  VII , a pré-  dulgences  et  le  danger  de  croire  qu’on 
' senté  les  faits  dans  le  sens  de  Rome,  pouvait  acheter  avec  de  l’argent  le 
mais  d’une  manière  spécieuse  et  avec  ciel  et  le  pardon  de  tous  les  crimes; 
quelque  loyauté;  ctRoscoe  a défendu  tandis  qu’un  repentir  sincère  et  une 
Léon  X contre  l’accusation  d’avoir  mis  vie  meilleure  étaient  le  seul  moyen 
une  violence  inutile  dans  sa  conduite  d’apaiser  la  justice  divine.  Cela  ne  res- 
à l’égard  de  LuUier.  Mosheim  est  tou-  semble  guère  au  mépris  antinomien 
jours  bon,  mais  concis;  Blüner  n’est  que  professait  Luther  pour  la  contrition 
rien  moins  que  concis,  mais  il  est  forte-  et  le  changement  de  vie,  mais  se  rap- 
ment  imbu  do  préjugés,  et  a l’habitude  proche  plutôt  des  idées  d’Erasme, 
de  donner  ses  citations  eu' anglais,  ce 
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de  quelque  rang  que  ce  fût,  qui  se  contentât  de  l’avoir  lu  plus 
d’une  fois.  Si  le  changement  des  mœurs  et  des  idées  a déjà  aifaibli 
ee  sentiment  d’enthousiasme,  si  nous  avons  cessé  de  prendre  au- 
tant d’intérêt  aux  prouesses  des  paladins , et  si  nous  trouvons  leurs 
combats  un  peu  monotones , c’est  peut-être  le  sort  inévitable  de 
toute  poésie,  qui,  ne  pouvant  arriver  à la  postérité  que  par  l’in- 
termédiaire de  la  renommée  contemporaine,  est  forcée  de  se  plier 
au  goût  fugitif  du  temps.  L’Orlando  Furioso  porte  l’empreinte 
bien  caractérisée  de  ce  goût  : il  convenait  merveilleusement  à une 
époque  de  guerre,  de  pompe,  de  galanterie;  à une  époque  où  la 
chevalerie,  encore  récente  dans  la  vie  réelle,  se  trouvait  réfléchie 
avec  un  nouvel  éclat  dans  le  miroir  du  roman. 

On  a quelquefois  fait  une  sorte  de  reproche  à Arioste  de 
n’être  pas  assez  sérieux,  et  de  donner  à penser  qu’il  se  rit  de  son 
sujet.  Je  ne  vois  pas  qu’il  aille  en  cela  plus  loin  que  les  lois  du  bon 
sens  et  du  goût  ne  l’autorisent.  On  pourrait,  à cet  égard , former 
une  échelle  des  poètes  de  la  chevalerie  errante  : Pulci  et  Spenser 
occuperaient  les  deux  extrémités  opposées,  l’un  se  moquant  des 
absurdités  qu’il  invente  de  sang-froid,  l’autre,  par  l’eflet  d’une 
force  intense  de  conception , plein  d’amour  et  de  foi  dans  ses  pro- 
pres créations.  Entre  ces  extrêmes  viendraient  se  placer  successi- 
vement Boiardo,  Arioste  et  Berni  : aucun  d’eux  n’est  aussi  profon- 
dément sérieux  que  Spenser  ni  aussi  ironique  que  Pulci.  Ce 
n’était  pas  chose  facile  en  Italie,  surtout  après  que  le  Morganle 
Maggiore  eut  éveillé  le  sentiment  du  ridicule,  de  soutenir  con- 
stamment le  ton  solennel  que  l’Espagne  endurait  dans  les  romans 
du  XVI®  siècle  ; et  cette  contrainte  convenait  mal  à la  gaieté 
d’ Arioste.  C’est  la  légèreté  même,  l’abandon  de  sa  manière,  qui 
en  font  en  grande  partie  le  charme. 

Castelvetro  a blâmé  Arioste  d’avoir  bâti  sur  les  fondements  de 
Boiardo  ^ Il  paraît  n’avoir  eu,  dans  le  principe,  d’autre  intention 
que  celle  de  continuer,  un  peu  mieux  qu’ Agostini , cette  histoire 
si  attrayante;  il  n’avait  même  écrit,  dit-on,  que  quelques  chants 
pour  plaire  à ses  amis  *.  Assurément,  il  est  assez  singulier  qu’un 


* Poetica  d'Arisloiele  (1570).  C’est, 
dit-il,  uue  violation  de  la  règle  d'Aris- 
tote, àp/t**  > 0 ÀvetyKut  f/.i} 
/uiT’  S5-TI.  Camillo  Pellegriui, 

dans  sa  fameuse  controverse  avec 
les  académiciens  de  Florence,  ré- 
pète la  même  observation  critique. 
Salviati,  sous  le  pseudonyme  de  l’Infa- 


fïRSiio  {Opéré  di  Tasso,  t.  II,  p.  130), 
défend  Arioste  par  l’exemple  d’IIo- 
mere:  Castelvetro  avait  d«yâ  fait  obser- 
ver que  cet  exemple  n’éiail  pas  appli- 
cable. 

’ Quadrio,  Storia  d’ogni  poesia  , 
t.  VI,  p.  606. 
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si  grand  poète,  qu'un  auteur  si  renommé,  n’ait  guère  été  que  le 
continuateur  d’un  autre  poète  qui  l’avait  précédé  à si  peu  de  di- 
stance. Salviati  le  défend  en  citant  l’exemple  d’Homère  ; et  d’autres 
critiques , avec  lesquels  nous  ne  tomberons  peut-être  pas  d’accord, 
ont  pensé  que  cette  circonstance  était  la  meilleure  excuse  qu’on 
pût  donner  en  faveur  d’Ariostc , pour  avoir  écrit  un  poëme  roma- 
nesque , au  lieu  d’un  poëme  héroïque.  Pour  bien  comprendre 
Y Orlando  Farioso,  il  faut  connaître  Y Orlando  Innamoralo.  Mais 
nous  trouvons  à peu  près  la  même  chose  dans  Homère , car  qu’est- 
ce  que  l’Iliade,  si  ce  n’est  un  fragment  de  l’épopée  de  Troie? 
Ceci  était,  il  est  vrai,  moins  sensible  pour  les  compatriotes  d’Ho- 
mère, déjà  familiarisés  avec  ce  cycle  légendaire  de  chants  héroï^ 
ques,  que  pour  les  lecteurs  d’Arioste,  qui  n’ont  en  général  qu’une 
connaissance  fort  imparfaite  du  poëme  de  son  devancier.  Cepen- 
dant l’expérience  a montré  même  ici  que  l’opinion  n’est  pas  tou- 
jours l’écho  des  plaintes  de  la  critique.  Et  cela  résulte  principale- 
mentde  l’absencÆ  d’une  unité  prédominante  dans  Y Orlando  Farioso, 
qu’on  lit  ordinairement  par  morceaux  détachés.  L’unité  qu’il  pos- 
' sède , distincte  de  l’histoire  de  Boiardo,  consiste  dans  les  amours  et 
les  noces  annoncées  de  Roger  et  deBradamante,  les  auteurs  ima- 
ginaires de  la  maison  d’Este  ; mais  cette  condescendance  pour  la 
vanité  d’un  petit  prince  n’ajoute  rien  au  mérite  d’Arioste. 

Les  inventions  d’Arioste  sont  moins  originales  que  celles  de 
Boiardo,  mais  elles  sont  plus  agréables  et  plus  variées.  Les  contes 
de  la  vieille  mythologie  et  du  roman  moderne  lui  fournirent  ces 
délicieux  épisodes  que  nous  admirons  tous  ; Olimpia  et  Bireno , 
Ariodant  et  Genèvre,  Cloridan  et  Médor,  Zerbino  et  Isabelle.  Il 
est  plus  versé  dans  les  poètes  latins,  ou  il  en  a tiré  meilleur  parti 
que  son  prédécesseur.  Quant  à ces  brusques  transitions  au  milieu 
d’un  chant  ou  même  d’une  stance , qui  sont  familières  à tout  lec- 
teur d’Arioste,  il  a suivi  l’exemple  de  Boiardo,  qui  lui-même  n’a- 
vait fait  en  cela  qu’imiter  les  romanciers  poétiques  de  l’époque 
précédente.  Et  pour  rendre  justice  à ces  rimeurs  sans  nom,  nous 
ajouterons  que  c’est  encore  à eux  que  Boiardo  a emprunté  l’indi- 
vidualité de  caractère  qui  distinguait  leurs  héros , et  qu’Arioste 
n’a  pas  conservée  avec  autant  de  soin:  son  Roland  n’a  pas  toujours 
cette  honnête  simplicité,  ni  son  Astolphe  cette  gaieté  fanfaronne, 
-qui  leur  ont  été  assignées  dans  le  cycle. 

Corniani  fait,  au  sujet  du  style  d’Arioste,  une  observation  dont 
'tout  le  monde  peut  reconnaître  la  justesse  : c’est  que  ce  poète  est 
très  sobre  de  métaphores,  et  se  contente  en  général  de  l’expres- 
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sion  la  plus  simple;  il  y gagne  en  clarté  ce  qu’il  peut  y perdre  en 
noblesse.  On  peut  ajouter  qu’il  n’est  pas  très  heureux  dans  l’em- 
ploi du  style  figuré,  et  qu’il  tombe  quelquefois  dans  le  faux  et 
l’outré.  Sans  doute  cette  limpidité,  cette  transparence  de  style  si 
éminente  dans  Arioste,  est  ce  qui  le  fait  lire  et  admirer  par  la 
multitude , comme  par  les  connaisseurs  ; ceci  nous  explique  peut- 
être  aussi  pourquoi  il  ne  peut  jamais  être  rendu  d’une  manière 
satisfaisante  dans  une  langue  moins  musicale  que  la  sienne,  et 
par  conséquent  moins  indépendante  des  ornements  accessoires  de 
la  poésie,  ou  dans  une  langue  qui  ne  possède  pas  ces  avantages 
particuliers  à la  faveur  desquels  les  variations  conventionnelles 
dans'  la  forme  des  mots,  la  liberté  d’inversion,  le  retour  fréquent 
des  rimes  les  plus  riches  et  les  plus  harmonieuses,  élèvent  la  plus 
simple  expression  en  vers  italiens  au-dessus  du  niveau  du  dis- 
cours. Galilée,  à qui  l’on  demandait  comment  il  avait  acquis  le 
talent  de  donner  de  la  clarté  et  de  la  grâce  à ses  écrits  philosophi- 
ques, l’attribuait  à l’étude  continuelle  d’ Arioste.  Ses  comparaisons 
sont  remarquables  pour  leur  beauté  et  leur  fini  ; elles  sont  fami- 
lières à tous  les  lecteurs  de  ce  grand  poète  : imitées  ordinairement 
des  anciens,  elles  soutiennent  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
leurs  modèles , et  quelquefois  les  surpassent.  Mais  le  style  géné- 
ral d’ Arioste,  tout  naturel  qu’il  paraisse,  n’était  pas  exempt  de 
calcul,  ou  abandonné  au  caprice  de  son  heureuse  veine':  son  ma- 
nuscrit, à Ferrare,  dont  on  montre  une  partie  aux  étrangers, 
porte  la  trace  de  nombreux  changements , les  repentirs  (si  je  puis 
emprunter  ce  terme  à un  art  allié  ) du  génie  créateur. 

Les  critiques  italiens  se  plaisent  à faire  son  éloge , quoique 
souvent  ils  sentent  vivement  ses  défauts.  Gravina  remarque  que 
la  variété  de  style  et  de  rhythme  qu’on  rencontre  dans  Arioste 
convient  à la  variété  de  son  sujet.  Il  fait  encore  observer  que 
ses  rimes  paraissent  jaillir  de  la  pensée  même , et  non  pas  des 
exigences  du  mètre.  Arioste  décrit  minutieusement , mais  d’une 
manière  très  heureuse,  et  donne  une  idée  nette  de  chaque  partie  ; 
semblable  à l’Hercule-Farnèse,  qui  paraît  plus  grand  parce  qu’on 
y distingue  chaque  veine  et  chaque  muscle  Quadrio  loue  le 
rapport  de  l’harmonie  avec  le  sens.  Cependant  ces  critiques  ne  mon- 
trent ni  l’un  ni  l’autre  une  aveugle  partialité.  Les  plus  chauds 
partisans  d’ Arioste  reconnaissent,  il  est  vrai,  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours à la  hauteur  de  son  sujet , et  qu’on  rencontre  trop  souvent 


‘ Ragion  poclica,  p.  loi. 
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dans  Y Orlando  Furioso  des  vers  faibles  et  insigniliants.  Je  vois 
avec  peu  de  regret , je  Ta  voue , que  dans  les  morceaux  com- 
posés spécialement  en  l’honneur  de  la  maison  d’Este , tels  que  la 
longue  généalogie  qu’il  déroule  dans  son  troisième  chant,  il  ait  été 
abandonné  de  son  génie , et  soit  tombé,  comme  à dessein,  dans  une 
prosaïque  platitude.  Dans  d autres  allusions  à l histoire  contempo- 
raine, il  ne  vaut  guère  mieux.  Je  hasarde  une  opinion  qui  dilTère 
du  jugement  porté  par  de  bons  critiques,  en  ajoutant  que  je  trouve, 
en  général , dans  les  stances  qui  forment  l introduction  de  chaque 
chant,  et  où  le  poète  paraît  en  personne,  une  absence  de  vigueur 
et  d’originalité,  une  pauvreté  de  pensée  et  de  sentiment,  quon  re- 
marque assez  souvent  aussi  dans  les  discours  de  ses  personnages. 
Cependant  ces  introductions  ont  été  fort  admirées. 

Les  Italiens  signalent  dans  Ariostc  beaucoup  de  fautes  de  lan- 
gue. Ils  blâment  aussi , et  avec  raison  , sa  négligence  des  conve- 
nances du  style,  d’hyperboliques  extravagances,  des  métaphores 
forcées , des  pensées  maniérées.  Ces  défauts  sont  assez  sensibles 
pour  le  lecteur  chez  qui  le  goût  est  subordonné  à la  reflexion  ; 
mais  toutes  les  taches  disparaissent  sous  la  magie  du  pinceau  ; et 
le  poète,  dans  son  rapide  élan,  nous  entraînant,  comme  Honiere,de 
merveille  en  merveille,  nous  laisse  à peine  le  temps  de  critiquer. 
U Orlando  Furioso , pris  dans  son  ensemble  et  comme  grand 
poème,  a rarement  été  surpassé  dans  les  monuments  existants  de 
la  poésie.  Il  ne  cède  la  palme  qu’à  trois , seulement  à trois , de  ses 
prédécesseurs.  11  n’a  ni  la  force,  la  simplicité,  le  naturel  d Homère, 
ni  la  perfection  de  style  et  la  majesté  soutenue  de  Virgile,  ni  1 ori- 
ginalité et  la  hardiesse  de  Dante.  Le  poete  dont  le  nom  se  présente 
le  plus  naturellement  comme  objet  de  comparaison  avec  Arioste 
est  Ovide;  mais  si  V Orlando  Furioso  ne  surpasse  pas  les  Méta- 
morphoses sous  le  rapport  de  la  fécondité  de  l invention,  de  la 
variété  des  images  et  des  sentiments , il  l’emporte  de  beaucoup  par 
la  pureté  du  goût,  par  la  grâce  du  style  et  par  1 harmonie  de  la  ver- 
sification. 

On  n’a  pas  pu  prouver  qu’il  existât  d’édition  d Amadis  de  Gaule 
d’une  date  antérieure  à celle  qui  fut  imprimée  a Seville  en  1519, 
et  qu’on  soupçonne  cependant  de  n’ètre  pas  la  première  ‘.  Ce  fa- 
meux roman , presque  aussi  populaire  dans  son  temps  que  l Or- 
lando Furioso  lui-mème , fut  traduit  en  français  par  Herberay , 
entre  les  années  1540  et  1557,  et  en  1619  en  anglais  par  Muii- 


' Bbunit,  Manuel  du  Libraire. 
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day.  Les  quatre  livres  composés  par  Vasco  de  Lobeyra  furent  por- 
tés à vingt  par  des  additions  successives , que  les  amateurs  de 
romans  ont  considérées  comme  bien  inférieures  à l’original.  Elles 
ont  du  moins  l’inconvénient,  ou,  si  l’on  veut , l’avantage  de  rendre 
l’ouvrage  entier  impossible  à lire  par  le  lecteur  le  plus  patient  ou 
le  plus  désœuvré.  Peut-être  Amadis  de  Gaule  pourrait- il  encore- 
procurer  quelque  plaisir  à une  jeune  et  vive  imagination;  mais 
l’absence  d’un  intérêt  profond  ou  permanent  laisse , à une'lecture 
superûcielle , une  aride  impression  d’inutilité,  qui  doit,  ce  nous 
semble , dégoûter  tout  homme  d’un  âge  mûr.  Amadis  obtint  du 
moins  la  palme  dans  l’opinion  de  Cervantes , exprimée  par  l’or- 
gane du  barbier  et  du  curé , tandis  qu’un  si  grand  nombre  d’in- . 
dignes  imitateurs  de  Lobeyra  étaient  condamnés  aux  flammes. 

Une  œuvre  dramatique  assez  curieuse,  si  toutefois  elle  mérite- 
d’être  ainsi  qualifiée,  fut  représentée  à Paris  en  1511 , et  publiée 
en  1516.  Elle  a pour  titre  le  Prince  des  sols  et  la  Mère  sotie , et 
l’auteur  est  un  certain  Pierre  Gringore , qui  avait  déjà  composé 
quelques  autres  pièces  moins  remarquables  et  se  rapprocliant 
davantage  du  genre  des  moralités.  L’idée  générale  n'avait  rien 
d’original.  Un  prince  des  sots  avait  long-temps  régenté  ses  sujets 
bigarrés  sur  le  théâtre  d'une  joyeuse  compagnie , celle  des  Enfants- 
saus-Souci,  qui  avaient  amusé  les  bourgeois  de  Paris  de  leurs 
boufl’onneries , sous  le  titre  peut-être  de  nioraütés , fimdis  que 
leurs  confrères,  plus  graves,  représentaient  les  mystères  de  l’Ecri- 
ture et  de  la  légende.  Mais  le  but  principal  de  la  Mère  sotte  était 
de  tourner  en  ridicule  le  pape  et  la  cour  de  Rome  pendant  la  lutte 
de  Louis  XII  avec  Jules  IL  Elle  se  compose  de  quatre  parties, 
toutes  en  vers.  La  première  s’appelle  le  Cri  : c’est  une  espèce  de 
prologue,  dans  lequel  tous  les  sots  sont  convoqués  pour  venir  voir 
jouer  le  prince  des  sots  le  Mardi-Gras.  La  seconde  est  la  Sotlief  pièce 
dramatique  d'une  forme  irrégulière,  remplie  de  traits  mordants ^ 
contre  le  clergé,  et  surtout  contre  le  pape.  Une  troisième  partie 
est  intitulé  la  Moralité  de  lliomme  entêté;  c’est  un  dialogue  en 
allusion  à la  mêirie  querelle.  Enfin,  vient  une  farce  indécente, 
qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  sujet  précédent.  Gringore,  qui  jouait 
le  rôle  de  la  Mère  sotte,  était  généralement  connu  par  ce  so- 
briquet , qu’il  adopta  dans  ses  publications  subséquentes  ' . 

' Beauciiamps  , Recherches  sur  le  zoser  Poésie,  t.  V,  p.  113;  Riugr. 
théâtre  français;  Goujet  , Ribl.  ttniv.  Les  œuvres  de  Gringore,  dit  celle 
française,  l.  XI , p.  212;  Niceron,  dernière  aulorilé,  sonl  rares  el  rccher- 
t.  34;  Booterwek.,  Gesch.  der  Fran-  chées  par  les  amateurs  de  notre  vieille 
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Il  y avait  certainement  loin  de  Gringore  aux  auteurs  du  théâtre 
italien,  qui  avaient  adapté  avec  succès  les  intrigues  des  comédies 
latines  à des  actions  modernes.  Mais,  parmi  les  barbares,  un  écri- 
vain dramatique  un  peu  plus  jeune  que  lui  commençait  alors  à 
acquérir  une  certaine  célébrité,  quoique  cette  célébrité  fût  res- 
treinte à une  langue  encore  inculte , et  aux  classes  inférieures  de 
la  société.  Hans  Sachse,  cordonnier  de  Nuremberg,  né  en  1494, 
donna,  dit-on,  en  1517,  sa  première  pièce  de  carnaval  (Fast 
nachl  spiel).  Hans  Sachse  appartenait  à la  confrérie  de  poètes- 
artisans  , les  maîtres-chanteurs  d’Allemagne , qui,  depuis  le  com- 
mencement du  XIV®  siècle,  pouvaient  produire  une  série  d’ou- 
vriers-rimeurs  ( et  je  me  sers  du  terme  ouvriers  dans  toute 
l’acception  du  mot),  que  leurs  compatriotes  entouraient  d’une 
vénération  qui  aurait  pu  suffire  à des  bardes  d’un  mérite  plus  réel. 
Dans  un  esprit  assez  naturel  à des  ouvriers,  ils  exigent  la  ponc- 
tuelle observation  de  certains  canons,  règlements  intérieurs  de 
cette  corporation  des  Muses,  auxquels  le  poète  devait  se  sou- 
mettre. Mais , si  ces  règlements  pouvaient  réprimer  les  écarts  de 
nos  maîtres-chanteurs , ils  ne  nuisaient  en  rien  à leur  fécondité , 
et  notamment  à celle  de  Hans  Sachse , qui , dans  l’espace  d’une 
quarantaine  d’années , composa  cinquante-trois  pièces  sacrées  et 
soixante-dix-huit  pièces  profanes,  soixante-quatre  farces,  cin- 
quante-neuf fables , et  un  assortiment  considérable  de  poésies  de 
diflérents  genres.  Ces  productions  dramatiques  sont  rares  au- 
jourd’hui, môme  en  Allemagne  ; elles  paraissent  devoir  être 
rangées  dans  la  môme  classe  que  les  premiers  fruits  des  théâtres 
français  et  anglais.  Nous  reviendrons  sur  Hans  Sachse  dans  un 
autre  chapitre  *. 

Depuis  la  mort  de  Lydgate,  il  n’avait  paru  en  Angleterre  aucun 
poète  dont  le  nom  mérite  d’ôtre  cité  Beaucoup  de  critiques, 
jKîut-ôtre , n’admettront  pas  qu’Étienne  Hawes , qui  se  présente 
maintenant  à nous,  doive  figurer  sur  cette  honorable  liste.  Son 
Passe-Temps  de  Plaisir,  ou  Histoire  de  Grande-Amour  et  la  Belle 
Pucelle,  terminé  en  1506,  fut  imprimé  par  Wynkyn  deWorde 
« • 

poésie,  parce  qu’elles  font  connaître  droit  de  la  traduction  de  la  Nef  dei 
l’état  des  mœurs  au  tommencemcnt  de  Sébastien  Brandt , parAlexan- 

du  xn*  siècle.  dre  Barclay  ; je  puis  faire  observer  ici 

‘ Biogr.  univ.;  Eichhorn,  t.  III,  que  le  traducteur  a ajouté  beau- 
p.  948;  Bouterwek,  t.  IX,  p.  381;  coup  de  traits  originaux  contre  scs  pro- 
Heinsids,  t.  IV,  p.  150.  fielrospeclite  près  compatriotes , et  surtout  contre  le 
Betyiew , t.  X.  clergé. 

’ J’ai  fait  mention  dans  un  autre  en- 
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en  1517.  Ce  titre  ne  semble  guère  annoncer  une  allégorie  morale 
et  savante,  d’environ  six  mille  vers,  et  dans  laquelle  figurent, 
comme  personnages  vivants,  lés  sept  sciences  du  tmium  et  du 
quadrivium  y indépendamment  d’une  foule  de  vertus  et  de  qualités 
abstraites.  Ceux  qui  recherchent  le  feu  de  l’expression , la  grâce 
harmonieuse  de  la  langue  poétique , seront  rarement  contents  de 
Hawes.  A l’opposé  d’un  grand  nombre  de  nos  anciens  versificateurs, 
on  le  jugerait  moins  favorablement  sur  des  extraits  que  sur  l’ensem- 
ble de  son  long  ouvrage.  Il  est  dur  , obscur , hérissé  de  latinismes 
pédantesques,  et  il  a probablement  été  défiguré  à l’impression;  mais 
il  a de  l’érudition , une  teinte  philosophique,  et  il  nous  rappelle 
souvent  l’école  de  Jacques  L’auteur  qu’on  mettrait  le  mieux 
en  parallèle  avec  Hawes , quoique  ce  rapprochement  soit  peut- 
être  inattendu,  est  Jean  Bunyan;  leurs  inventions  sont  du  même 
genre,  variées  et  nouvelles,  sans  toutefois  se  rattacher  d’une 
manière  remarquable  au  sujet  principal , ou  présenter  entre  elles 
une  suite  naturelle;  leurs  personnages , quoique  revêtus  de  noms 
abstraits,  ont  une  vérité  personnelle  à laquelle  Phineas  Fletcher, 
qui  écrivit  un  siècle  après  Hawes,  a été  loin  d’atteindre.  Pour  tous 
deux,  l’allégorie  générale  n’est  qu’un  moyen  de  développer  un 
système,  de  philosophie  chez  l’un,  de  religion  chez  l’autre.  Je  ne 
veux  pas  dire  pour  cela  que  le  Passe-Temps  de  Plaisir  et  le  Voyage 
du  pèlerin,  ces  deux  ouvrages  dont  le  sort  a été  si  différent,  doi- 
vent être,  sous  le  rapport  du  mérite,  placés  sur  la  même  ligne. 
Bunyan,  par  sa  simplicité  concise,  est  puissant  et  pittoresque; 
Hawes’ a les  défauts  communs  à nos  anciens  écrivains,  une  pro- 
lixité lâche  et  fatigante , la  manie  de  s’étendre  sur  des  sujets  pé- 
dantesques auxquels  le  lecteur  ne  prend  aucun  intérêt , l’affai- 
blissement de  chaque  trait  et  de  chaque  réflexion  par  l’ignorance 
des  touches  propres  à les  mettre  en  relief.  Mais  si  l’on  considère 
V Histoire  de  Grande-Amour  moins  comme  un  poëme  à lire  que 
comme  moyen  d’apprécier  les  pouvoirs  intellectuels  de  l’auteur, 
on  ne  regardera  point  avec  dédain  une  allégorie  aussi  longue  et 
aussi  bien  soutenue.  Ce  genre  de  poésie  exigeait  beaucoup  de 
qualités  qu’on  n’eût  pas  trouvées  dans  un  esprit  peu  riche  de 
pensées  ou  incapable  de  combinaisons  neuves  ; une  conception 
nette  de  modes  abstraits,  une  connaissance  familière  de  l’esprit 
humain  et  des  effets  de  ses  qualités  sur  la  vie  humaine  ; la  faculté 
de  saisir  avec  justesse  et  de  représenter  avec  vivacité  les  analogies 
entre  les  objets  qui  tombent  sous  les  sens  et  ceux  qui  sont  du  do- 
maine de  l’intelligence.  Peu  d’écrivains  parmi  les  prédécesseurs 
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de  H^wes  ont  possédé  un  plus  grand  nombre  de  ces  qualités 
que  lui.  ^ ' njif . ^ ; v 

Ce  poëme  était  peu  connu  avant  que  M.  Southey  l’eût  réimpri- 
nié  en  1831  ; Tédition  originale  est  très  rare.  Warton  en  avait 
donné  plusieurs  extraits  qui , ainsi  que  je  l’ai  fait  observer,  ne  sont 
point  à l’avantage  de  Hawes,  et  une  analyse  de  l’ensemble  * 
mais,  quoiqu’il  ait  loué  l’imagination  de  l’auteur  et  reconnu  que 
son  poëme  avait  été  négligé  à tort,  il  n’insiste  pas  assez  sur  Id 
fond  d’érudition  et  d’idées  qu’il  déploie.  Hawes  paraît  avoir  étudié 
d^xford  et  avoit  beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Il  avait  aussi 
un  emploi  à la  cour  de  Henri  , VII.  On  peut  donc  le  considérer 
conùne  un  des  premiers  modèles  de  nos  gentlemen  savants  et  ac- 
complis; et  son  poëme  est  le  premier  fruit  de  l’esprit  anglais,  qui^- 
sous  l’action  graduelle  du  temps,  avait  mûri  dans  le  silence  et  les 
ténèbres  du  xv®  siècle.  C’était  laugme  d’une  génération  de  graves 
et  sévères  penseurs , et  cèt  augure  ne  fut  ps^i^peur.  . # 

Le  Temple  de  verre , autre  poëme,  que  Witeton  avait  attribué  à 
Hawes,  a été,  d’un  commun  accord,  restitué  ^iLydgate.  Indé- 
pendamment des  preuves  externes , qui  sdnt  décisives  ® , il  est 
facile  de  voir  que  le^tTemple  de  verre  n’çst  pas  écrit  en  . an- 
glais du  temps  dé  Henri  VIL  Je  n’indique  cefÆit  que  pour  faire 
observer  qu’en  suivant  la  série  de  nos  écrivains  en  vers  et  en 
pirosé  , on  trouve  que  le  vieil  anglais  cessa  d’être  en  usage 
vers  l’époque  de  l’avénement  d’Édouard  IV.  Lÿdgate  et  l’évê- 
que Pecock,  ce  dernier  surtout , ne  sont  pas  faciles  à entendre 
pour  le  lecteur, qui  n’est  pas  familiarisé  avec  leur  langue;  il  a 
besoin  d’un  glossaire,  ou  il  est  forcé  de  s’abandonner  aux  con- 
jectures. Dans  les  lettres  de  Pastorf,  au  contraire,  dans  Harding, 
le  chroniqueur  en  vers , ou  dans  le  discours  de  sir  John  Fortescue 
sur  la  diilérence  entre  une  monarchie  absolue  et  une  monar- 
chie limitée , on  trouvé  à peine  quelque  difficulté  : on  y ren- . 
contrera  souvent  des  mots^t  des  formes  de  terminaisons  vieillies, 
mais  c’est  à peine  si  l’on  s'apercevra  qu’on  lit  ces  ouvrages  bien 
moins  couramment  que  des  livres  d’une  date  plus  moderne.  Ceux 
dont  il  est  ici  question  furent  écrits  vers  i470.  Mais , dans  l’his- 
toire d’Édouard  V , par  sir  Thomas  More  , écrite  vers  l’an  1509 , 
oii  dans  la  belle  ballade  de  la  Fille  bruM  ( Nut-brown  Maid  ) , 

* Hist.  de  Inpoésie  anglaise  y t.  III,  terai  qu’il  est  fait  mention  du  7'em- 

P*  ' ■ pie  de  verre'dans  les  lettres  de  Paston, 

* Voir  une  note  dans  l’édition  de  t.  II,  p.  90,  long-temps  avant  l’époque 
Warton,*  par  Price,  u6t  suprà  . j’ajou-  de  Hawes. 
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qu’on  ne  peut  placer  bien  loin  de  l’an  1500,  mais  que  j’inclinerais, 
à défaut  de  preuves  contraires  à l’évidence  interne,  à rapporter  à la 
décade  actuelle,  dans  ces  deux  ouvrages,  dis-je,  on  remarque,  non 
seulement  moins  de  phraséologie  surannée,  mais  un  certain  tour 
de  phrase , une  structure  moderne , dans  les  vers  comme  dans  la 
prose,  qui  signalent  le  commencement  d’une  ère  nouvelle  et  l’in- 
troduction de  nouveaux  principes  de  goût  dans  les  belles-lettres. 
On  comprendra  sans  peine  qu  il  est  impossible  d indiquer  par  une 
ligne  de  démarcation  l’époque  précise  ou  se  manifestèrent  les 
premiers  symptônàes  de  cette  transformation.  Hawes , quoique 
son  anglais  diffère  beaucoup  de  celui  de  Lydgate , parait  avoir  eu 
une  grande  vénération  pour  lui , et  il  a iniité  la  manière  de  cette 
école,  à laquelle  il  appartient  incontestablement.  Skelton,  au  con- 
traire , quoiqu’assez  disposé  à forger  des  mots , n en  a comparati- 
vement qu’un  petit  nombre  de  surannés. 

Le  bizarre  écrivain  que  nous  venons  de  nommer  parait  pou- 
voir être  assez  convenablement  placé  dans  la  décade  actuelle  ; ce- 
pendant sa  vie  poétique  fut  longue,  s’il  est  vrai  qu  il  reçut  la 
couronne  de  lauréat  à Oxford  en  1483,  et  qu  il  soit  aussi  1 auteur 
d’un  libelle  contre  sir  Thomas  More,  qui  lui  est  attribué  par  Ellis, 
et  qui  peut  à peine  avoir  été  écrit  avant  1533,  puisquil  j est 
fait  allusion  à la  nonne  de  Kent  ' . Mais,  bien  que  ce  morceau  soit 
assez  dans  le  style  de  Skelton  , il  est  présumable  que  c’est  une 
imitation  , car  on  rapporte  que  cet  auteur  mourut  en  1529.  Skel- 
ton , à coup  sûr , n’est  pas  un  poete , à moins  qu  une  certaine 
dose  de  verve  bouffonne  et  un  flux  torrentueux  de  mots  enchâsses 
dans  de  méchantes  rimes  ne  suffisent  pour  constituer  un  poète , 
mais  cette  abondance,  remarquable  dans  une  langue  aussi  pauvre 
que  l’était  la  nôtre  à cette  époque , annonce  un  esprit  doué  de 
quelque  puissance  originale.  Sous  ce  rapport,  peu  d écrivains  an- 
glais SC  rapprochent  davantage  de  Rabelais , qui  ne  vint  qu  apres 
Skelton.  Les  essais  de  ce  dernier  dans  la  poésie  serieuse  sont 
tout-à-fait  pitoyables  ; mais  il  est  probable  que  les  vers  satiriques 
sur  le  cardinal  AVolsey  ne  furent  pas  sans  effet.  On  ne  saurait 
dire  s’ils  furent  écrits  avant  1520.  Quoique  ces  vers  soient  mieux 
connus  qu’aucun  poëme  de  Skelton,  sa  complainte  sur  PMlip  Spdv- 
row  (Moineau)  a plus  de  comique  et  d imagination  *. 

• Ellis,  Specimens,  t.  II.  dans  le  premier  volume  des  Swnevs 

* Ce  dernier  poëme  est  réimprimé  Tracts.  M.  Dyce  se  propose,  je  crois,, 

dans  les  Morceaux  choisis  des  anciens  de  publier  une  édition  coUcclivede  ses 
poètes,  par  Southey.  On  trouve  aussi  des  œuvres.  . . 

extraits  de  Skelton  dans  Warton,  et  un 


I 
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Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  quelques 
autres  branches  de  la  littérature  pendant  cette  seconde  décade 
^ ^ du  XVI®  siècle.  Les  langues  orientales  occupent  un  peu  plus  de 
place  qu’auparavant  dans  la  bibliographie.  Une  grammaire  éthio- 
pienne , c’est-à-dire  abyssinienne , accompagnée  des  Psaumes 
traduits  dans  la  même  langue,  fut  publiée  à Rome  par  Potken 
en  1513  ; un  petit  traité  en  arabe  parut  à Fano’en  1514  : c’était  J 

la  première  fois  que  ces  caractères  étaient  employés  dans  l’impri-  i 

merie.  Giustiniani  donna  à Gènes,  en  1516,  un  psautier  en 
hébreu,  en  cbaldéen,  en  arabe  et  en  grec  ' ; et  en  1519,  Felicc 
di  Prato imprima  à Venise  une  Bible  en  hébreu,  avec  la  para- 
phrase chaldéenne  et  d’autres  éclaircissements.  Le  Livre  de  Job , 
en  hébreu,  parut  à Paris  en  1516.  Cependant  la  magnifique 
Bible  polyglotte  d’Alcala  se  poursuivait  sous  le  patronage  du 
cardinal  Ximenès,  et  paraissait  en  cinq  volumes  in-folio,  entre 
les  années  1514  et  1517.  Elle  contient  sur  trois  colonnes  le  texte 
hébreu , le  grec  des  Septante  et  le  latin  de  la  Vulgate  ; la  pa- 
raphrase chaldéenne  du  Pentateuque , par  Onkelos  , est  aussi 
imprimée  au  bas  de  la  page  \ L’Espagne  avait  donc  trouvé  des 
hommes  capables  de  diriger  ce  grand  travail.  Lebrixa  vivait 
. encore,  quoique  bien  vieux;  Stuniba  et  quelques  autres  savants, 
aujourd’hui  oubliés , furent  ses  collaborateurs.  Parmi  les. noms  qui 
figurent  sur  le  titre,  se  trouve  celui  de  Demetrius  Cretensis  : 

, c’est  sans  doute  lui  qui  fut  principalement  chargé  de  la  partie 
grecque;  et  il  est  très  probable  que  toutes  les  anciennes  publica- 
tions en  hébreu  et  en  chaldéên  ne  se  faisaient  qu’avec  l’assistance 
des  rabbins  juifs. 

L’école  de  Padoue , déjà  renommée  pour  la  science  médicale 
aussi  bien  que  par  la  culture  de  la  philosophie  d’Aristote,  était 
sous  le  poids  d’un  soupçon  d’infidélité,  - soupçon  qui  fut  singu- 

. ' Il  est  imprimé  en  huit  colonnes,  et  * Amdrès,  t.  XIX,  p.  35.  On  a sou- 
Gesner,  apud  Bayle,  JusTiNum,'  vent  critiqué  une  observation  qui  se 
note  D,  en  fait  la  description  suivante:  ■ trouve  dans  la  préface  de  l’éditioa^ 

Quarum  prima  hahel  hebrœam  edi-  complutensienne  , qu'on  imprime  la 

iionem',  secunda  latinam  interpréta-  Vulgate  entre  Tbébreu  et  le  grec, 

tionem  respondentem  hebrœœ  de  . comme  le  Christ  entre  deux  larrons. 

verbo  in  verbum,  tertia  latinam  com-  Cette  expression , de  quelque  manière 

munem  ,quarla  grœcam,  quinta  ara-  qu’elle  se  soit  introduite  en  cet  endroit, 

bicam,  sexta  paraphrasim , sermone  ne  saurait  être  entièi^ement  Justifiée  ; \ 

quidem  chaldeo,  sed  Utérin  hebraicis  mais  on  croyait  généralement  alors  que 

conscriptam  ; . septima  latinam  res-  le  texte  hébreu  avait  été  corrompu  par 

pondentem  chaldeœ , uUima  verà,  id  les  Juifs. 

estoclava,  conlinel  scholia,  hoc  est,  i ' 

annotalionessparsas  etinterci^as. 
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lièrement  aggravé  par  la  publication,  en  1516,  du  traité  De 
l’Immortalité  de  VAme , par  Pomponatius , le  plus  célèbre  de  ses 
professeurs.  Ce  livre  provoqua  plusieurs  réponses , et  fut  brûlé 
publiquement  à Venise  ; mais  le  patronage  de  Bembo  soutint 
Pomponatius  à la  cour  de  Léon;  et  l’inquisition  lui  permit  de 
réimprimer  son  traité  avec  quelques  corrections.  Pomponatius  se 
défendit  en  déclarant  qu’il  avait  simplement  nié  la  validité  des 
arguments  philosophiques  en  ce  qui  touchait  l’immortalité  de 
l’âme,  sans  élever  le  moindre  doute  sur  l’autorité  de  la  révélation, 
à laquelle  au  contraire  il  s’était  expressément  soumis,  ainsi  qu’à 
Taulorité  de  l’Église.  Mais  c’est  là  le  langage  ordinaire  de  la  phi- 
losophie au  XVI®  et  au  xvii®  siècle,  et.il  faut  la  juger  sur  d’autres 
présomptions.  Brucker  et  Ginguené  s’expriment  clairement  quant 
à l’incrédulité  réelle  de  Pomponatius  sur  l’article  de  la  doctrine , 
et  ils  produisent  à l’appui  de  cette  opinion  quelques  passages  de 
ses  autres  écrits  qui  paraissent  plus  positifs  que  toutes  les  preuves 
qu’on  pourrait  Xitct  dntràiiéDelmmortaUtate,  Best  certainement 
possible,  et  il  n’est  pas  extraordinaire,  que  des  hommes  considèrent 
comme  inconcluants  tous  les  arguments  établis  sur  ce  sujet,  en 
tant  que  ces  arguments  sont  empruntés  à la  raison , tandis  qu’ils 
admettent  au  contraire' ceux  qui  reposent  sur  la  révélation.  D’un 
autre  côté , il  est  impossible  qu’un  homme  adopte  des  propositions 
incompatibles , lorsqu’il  a reconnu  cette  incompatibilité.  La  ques- 
tion, et  Bnhle  paraît  l’avoir  senti,  se  réduit  donc  à savoir  si  Pompo- 
natius soutenait  que  les  arguments  rationnels  en  faveur  d’un  état 
futur  étaient  contraires  aux  vérités  connues,  ou  simplement  qu’ils 
étaient  insuffisants  pour  former  une  conviction.  J’avoue  qu’après 
une  lecture  superficielle  de  son  traité , je  n’oserais  prendre  sur  moi 
de  trancher  cette  question  : mais , en  somme , il  est  à présumer 
que  Pomponatius  n’avait  pas  plus  de  religion  que  les  philosophes 
de  Padoue  n’en  conservaient  en  général  pour  leur  servir  de  man- 
teau. Cette  université  fut  pendant  plus  d’un  siècle  le  foyer  de 
l’athéisme  en  Italie  *. 


' TiRABOscin,  t.  VIII  ; Corniani;  Gin- 
CUENÉ;  BaucK.BR;  Buiile;  Nicéron; 
Biogr.  univ.  Ces  deux  derniers  sont 
plus  favorables  que  les  autres  aux  in- 
tentions du  philosophe  de  Padoue. 

Pomponatius,  qu’on  appelait  quel- 
quefois Peretto  , à cause  de  sa  petite 
taille  , circonstance  qui  lui  était  com- 
mune avec  son  prédécesseur  en  philo- 


sophie, Marsilius  Ficinus , ne  savait  pas 
le  grec  , bien  qu’il  fit  un  cours  sur 
Aristote.  Dans  un  des  dialogues  de 
Sperone  (p.  120,  édit.  159G),  on  lui  fait 
soutenir  cette  opinion,  que,  si  on  lisait 
tous  les  livres  dans  des  traductions  , le 
temps  qu’on  perd  maintenant  à ap- 
prendre les  langues  pourrait  être  mieux 
employé. 
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On  peut  mettre  au  rang  des  écrits  philosophiques  de  cette 
période  un  traité  publié  pour  la  première  fois  en  151  G,  quoique 
composé  plus  de  deux  cents  ans  auparavant,  par  Raymond  Lulle 
ou  Lully  , natif  de  Majorque , un  de  ces  novateurs  en  philosophie 
qui , à force  de  vanter  leurs  découvertes  originales  dans  les  mys- 
tères de  la  vérité , Bnissent  par  être  crus  sur  parole  et  se  faire 
honneur  de  prétendus  systèmes  scientifiques,  que  leurs  admirateurs  ' 

trop  confiants  se  donnent  rarement  la  peine  d’examiner,  ou  môme 
de  comprendre.  Le  principal  traité  de  Lulle  est  YArs  Magna, 
que  l'auteur  présente  comme  une  nouvelle  méthode  pour  raison- 
ner sur  toute  espèce  de  sujets  ; mais  cette  méthode  paraît  se  bor- 
ner à une  disposition  artificielle,  et  facilement  saisissable  à l’œil, 
de  sujets  et  de  prédicables,  classés  d’après  certaines  distinctions  : 
que  si  l’on  veut  y voir  autre  chose  qu’un  arrangement  topique, 
de  la  nature  de  ceux  que  lès  anciens  orateurs  appelaient  à l’aide 
de  leur  imagination , on  ne  peut  comparer  cette  méthode  qu’à  la 
combinaison  inventée  par  les  philosophes  de  Laputa',  et  qui  avait 
pour  objet  la  substitution  d’un  mécanisme  au  travail  de  l’intelli- 
gence. Leibnitz  pense  que  la  méthode  de  Lulle  est  susceptible 
d’être  employée  avec  quelque  avantage  dans  l’improvisation  ; mais 
il  est  certain  que  son  utilité  ne  saurait  s’étendre  au  delà.  Lord  Ba- 
con a dit  avec  vérité , en  parlant  de  cet  ouvrage , et  en  général 
de  ces  vains  et  frauduleux  essais  qui  ont  pour  objet  de  mettre  le 
charlatanisme  à la  place  de  la  science,  que  « ce  ne  sont  point 
« des  méthodes  légitimes,  mais  des  méthodes  d’imposture,  dont 
« le  mérite  consiste  à grouper  les  connaissances  de  telle  façon 
« que  les  gens  peuvent  facilement  faire  parade  d’une  érudition 
« qu’ils  n’ont  point  ; » et  que  « ce  n’est  qu’une  masse  de  termes 
« empruntés  à tous  les  arts , à l’effet  de  donner  un  aplomb 
« factice , et  afin  qu’on  croie  que  ceux  qui  font  usage  de  ces  ter- 
« mes  en  comprennent  la  valeur.  » 

On  reconnaît  que  les  écrits'  de  Lulle  sont  fort  obscurs  ; et 
ceux  de  ses  adeptes  et  commentateurs , parmi  lesquels  figurent  les 
météores  de  la  philosophie,  Cornélius  Agrippa  et  Giordano  Bruno, 
ne  le  sont  guère  moins.  Cependant  sa  méthode  eut  le  sort  ordi- 
naire des  recettes  empiriques  de  ce  genre , elle  fut  en  grande 
vogue , et  reçut  bien  des  éloges  usurpés , non  seulement  pendant 
les  deux  siècles  qui  s’écoulèrent  entre  l’époque  où  vivait  l’auteur 
et  celle  où  l’ouvrage  sortit  de  la  presse , mais  long-temps  encore 
après,  et  jusqu’à  ce  que  la  philosophie  cartésienne  eut  évincé 
celle  à laquelle  était  adapté  l’art  de  Lully.  Vers  la  fin  du  xvii*^  siè- 
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de,  Morhof  luî-môme  avoue  qu’il  s’était  laissé  aller  à la  regarder 
comme  une  méthode  frivole , mais  qu’un  examen  plus  attentif 
avait  singulièrement  modifié  son  opinion*.  Le  peu  de  pages  que 
Brucker  a consacrées  à Lulle  ne  rendent  pas  son  art  bien  intel- 
ligible “ ; mais  elles  paraissent  suffisantes  pour  démontrer  son 
inutilité  quant  à la  découverte  de  la  vérité.  Il  est  tout-à-fait  im- 
possible , pour  ceux  mêmes  qui  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  comprendre  cette  méthode  (et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre), 
d’en  donner  une  idée  exacte  en  peu  de  mots , même  à l’aide  de 
figures , qui  sont  indispensables 

La  seule  publication  géographique  que  l’on  rencontre  dans 
cette  période  est  une  relation  des  découvertes  récemment  faites  en 
Amérique , relation  composée  par  Pierre  Martyr  d’Angbiera , 
Milanais,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à la  cour  de  Ma- 
drid. L’ouvrage  est  intitulé , De  rehiis  oceanicis  décades  1res  : 
c’est,  en  effet,  une  série  de  lettres,  au  nombre  de  trente,  écrites 
ou  censées  avoir  été  écrites  à différentes  époques , et  à mesure 


' Morhof,  Polyliistor , 1.  u , c.  5. 
Mais  si  je  comprends  bien  le  motif  sur 
lequel  Morhof  fonde  son  opinion  favo- 
rable de  l’art  de  Lulle  , c’est  unique- 
ment parce  qu’il  la  trouve  propre  à 
fournir  des  termes  moyens  dans  une 
argumentation  faite  suivant  les  règles 
du  syllogisme. 

’ Brucker,  t.  IV,  p.  9-21.  Ginguené, 
qui  fait  observer  que  l’analyse  de  Bruc- 
ker , à sa  manière  accoutumée , peut 
être  comprise  par  ceux  qui  ont  étudié  . 
la  méthode  de  Lulle,  mais  doit  être  fort 
embrouillée  pour  les  autres,  Giuguené, 
disons-nous,  a rendu  lui-mème  le  sujet 
beaucoup  plus  inintelligible  en  cher- 
chant à l’expliquer  à sa  façon  , Hist. 
lut,  de  l’Italie,  t.VII,  p.  497.  J’ai  trouvé 
nn  meilleur  exposé  de  la  méthode  dans 
Alstedius  , admirateur  passionné  de 
Lulle , Clavis  artis  lullianœ  (Argen- 
tor.  1633).  Mais  les  éloges  qu’il  donne 
à la  méthode , lorsqu’on  vient  à les 
examiner,  sontsimplement  comme  auxi- 
liaire de  la  mémoire,  et  comme  arsenal 
pour  la  dispute , de  quâvis  quœslione 
in  utramque  partem  dispulandi.  Ceci 
est  plutôt  un  mal  qu’un  bien  ; et  si  les 
procédés  mnémoniques  ne  sont  pas  sans 
utilité,  il  est  probable  qu’on  pourrait  en 


trouver  de  bien  meilleurs  que  celui  de 
Lulle.  ' <■  ‘ 

^ Buhle  a fait  observer  qu’il  n’est  pas 
étonnant  que  la  méthode  de  Lulle  ait 
étéfavorabiementaccueillie,  puisqu’elle 
est  réellement  utile  pour  les  associa- 
tions d’idées,  comme  tous  les  autres 
procédés  basés  sur  l'emploi  des  lieux 
communs;  qu’elle  peut  s’adapter  plus 
ou  moins  bien  à toute  espèce  de  sujets; 
qu’elle  fournit  des  matériaux  à l’impro- 
visation , et  qu’elle  est  présentée,  mal- 
gré son  peu  d’étendue , comme  un  sys- 
tème complet  de  lieux  communs.  Mais 
il  suffit  d’en  faire  l’essai  pour  se  con- 
vaincre qu’elle  n’est  d’aucune  utilité 
dans  le  raisonnement.  Buhle  présume 
que  des  hommes  comme  Agripim  et 
Bruno  ne  conservaient  que  le  principe 
général  du  plan  de  Lulle , et  le  dévelop- 
paientà  l’aide  de  nouveaux  procédés  de 
leur  invention.  ( Hist.  de  la  Philos., 
t.  II, "p.  6 12.) Voir  aussi  l’article  Lulle 
dans  la  Biographie  universelle.  Ten- 
nemann  appelle  VArs  Magna  une  ma- 
chine logique  pour  faire  raisonner  sur 
tout  sans  étude  ni  réflexion.  {Manuel 
de  la  Philos.,  1. 1 , p.  380.)  Mais  c’est 
à peu  près  en  cela  , scion  toute  appa- 
rence, que  Lulle  faisait  consister  le 
mérite  de  son  ouvrage. 
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que  de  nouveaux  renseignements  arrivaient:  la  première  est  datée 
de  quelques  jours  seulement  après  le  départ  de  Colomb , en  1493  ; 
tandis  que  les  deux  dernières  décades  sont  adressées  à Léon  X. 
On  dit  qu’il  parut  une  édition  en  1516,  et  c’est  certainement  la 
date  de  la  dédicace  de  l’auteur  à Charles-Quint;  mais  cette  édi- 
tion ne  paraît  avoir  été  vue  par  aucun  bibliographe.  Quoique  la 
relation  de  Pierre  Martyr  ait  été  implicitement  adoptée  par  Ro- 
bertson et  par  beaucoup  d’autres,  il  existe  une  forte  présomption 
interne,  ou  plutôt  une  évidence  irrésistible,  contre  l’authenticité 
de  ces  lettres  dans  la  forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées.  Il 
me  paraît  incontestable  que  c’est  long-temps  après  les  événements 
qu’il  raconte  que  l’auteur  jeta  sous  cette  forme  les  renseignements 
qu’il  s’était  procurés.  Il  suffit  de  comparer  les  deux  premières 
lettres  des  décades  de  Pierre  Martyr  avec  n’importe  quelle  histoire 
authentique  pour  se  convaincre  quelles  ne  sont  qu’une  fiction 
palpable,  et  ourdie  avec  une  telle  négligence  que  toutes  les  dates 
y sont  erronées,  jusqu’à  celle  de  l’année  dans  laquelle  Colomb  fit 
sa  grande  découverte.  C'est  donc  par  une  étrange  inadvertance  que 
Robertson  a uniformément  cité  ces  lettres  comme  écrites  à 
l’époque  même  des  événements,  car  la  moindre  attention  lui  au- 
rait fait  reconnaître  son  erreur.  Et  c’est  ici  le  lieu  de  dire  qu’un 
soupçon  semblable  s’est  élevé  avec  beaucoup  de  raison  au  sujet 
d’une  autre  collection  de  lettres  du  môme  auteur,  collection  un 
peu  plus  répandue  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  C’est  un 
volume  in-folio,  bien  connu  des  personnes  qui  se  sont  particuliè- 
rement occupées  de  l’histoire  du  xvi®  siècle , et  contenant  une 
série  de  lettres  supposées  écrites  par  Anghiera  à plusieurs  de  ses 
amis,  entre  les  années  1488  et  1522.  Ces  lettres  sont  remplies 
de  faits  intéressants,  et  elles  auraient  encore  plus  de  prix  si  l’on 
pouvait  ajouter  foi  à leur  authenticité  comme  documents  réelle- 
ment contemporains.  Robertson , dans  son  récit  de  l’insurrection 
de  Castille,  s’est  presque  entièrement  reposé  sur  leur  autorité  : la 
Biographie  unwerselle  elle-même  ne  paraît  pas  douter  quelles 
n'aient  été  véritablement  écrites  à leurs  diflérentes  dates  ; et  pour- 
tant La  Monnoye,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas  (dans  tous 
les  cas,  je  suis  certain  que  la  remarque  a été  faite),  La  Monnoye, 
dis-je,  avait  depuis  long-temps  accusé  l’auteur  d’imposture,  "sur 
le  motif  que  ces  lettres,  dans  lesquelles  il  a enchâssé  l’histoire  de 
l’époque,  fourmillent  tellement  d’anachronismes  qu’il  est  évident, 
(ju’elles  ont  été  forgées  après  coup.  Il  y a plusieurs  années  que  j’ai 
lu  ces  lettres,  et  je  me  souviens  d’avoir  été  frappé  par  quelques 
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fautes  grossières  de  chronologie , qui  me  firent  supposer  alors  qu’il 
y avait  erreur  dans  la  date  de  quelques  unes  d’elles  : comme  l'ou- 
vrage jouit  d’une  grande  réputation,  l’idée  de  supercherie  litté- 
raire ne  se  présenta  pas  d’abord  à mon  esprit  Un  motif  de  sus- 
picion qui  n’est  guère  moins  frappant,  c’est  que  les  lettres  de 
Pierre  Martyr  se  distinguent  par  une  exactitude  peu  naturelle  ; il 
annonce  les  événements  avec  le  degré  précis  d’importance  qu’ils 
- doivent  avoir;  il  ne  prédit  que  ce  qui  arrive  en  effet  : de  telle  sorte 
qu’il  faut  qu’il  soif  ou  un  imposteur  (ce  qui  n’implique  ici  aucun 
blâme),  ou  un  homme  doué  d’une  prodigieuse  sagacité.  Mais, 
après  tout,  si  ces  deux  ouvrages  d’Anghiera  ne  sont  pas  précisé- 
ment ce  pour  quoi  l’auteur  a voulu  les  faire  passer,  ils  n’en  sont 
pas  moins  précieux  comme  documents  contemporains  ; et  le  pre- 
mier notamment,  De  rehas  oceanicis,  est  la  plus  ancienne  rela- 
tion (jue  nous  ayons  de  l’établissement  des  Espagnols  dans  l’isthme 
de  Darien,  et  de  toute  la  période  intermédiaire  de  Colomb  à 
Cortès. 

Nous  pourrions  embarrasser  le  lecteur  en  poussant  plus  loin 
cette  division  strictement  chronologique  en  courtes  périodes  dé- 
cennales, qui  nous  a servi  jusqu’à  présent  à exposer  les  progrès 
réguliers  de  la  littérature  européenne,  et  particulièrement  des 
connaissances  classiques.  Beaucoup  d’autres  branches  étaient 
maintenant  cultivées,  et  il  convient  de  suivre  distinctement  l’his- 
toire de  chacune  d’elles,  tout  en  indiquant  souvent  leurs  rapports 
mutuels,  et,  autant  que  possible , en  ne  perdant  point  de  vue  leur 
unité  commune.  Dans  la  période  qui  s’offre  immédiatement  à nous, 
cette  unité  fut  maintenue  surtout  par  l’étude  approfondie  des  lan- 
gues latine  et  grecque  : ce  fut  dans  les  ouvrages  écrits  en  ces 
langues  que.  le  théologien,  le  jurisconsulfe,  le  médecin,  le  géo- 


* Voici  quelques  échaptillunM’ana- 
chronismes  , qui  paraissent  porter  uh' 
coup  mortel  à'l’authenticitéde  ces<‘lét- 
lres,et  qui  ne  sont  que  choisis 'entre 
beaucoup  d’autres..  Il  écrit  à un  ami , 
en  1489  : In  peculiarem  te  noslrœ 
tempes  tatis  morbum,  qui  appellalionè 
hispanà  bubarum  dicilur , ab  Ilalis 
morbus  gallicus,  medicorum  elephan- 
tiam  alii , alii  aliter  appellant , inci- 
disse  prœcipitem,  liberoadme  scribis 
pede,  {Epist,  68.)  Maintenant,  lors 
même  que  iious  supposerions  que  celte 
maladie'  eût  été  connue  quelques  an- 

1. 


nées  avant  la  découverte  de  l’Amérique 
et  le  siège  de  Naples  , est-il  probable 
qu’elle  aurait  reçu  le  nom  de  morbus 
gallicus  avant  celle  dernière  époque  ? 
En  février  1511 , il  informe  son  corres- 
pondant de  l'absolution  des  Vénitiens 
par  Jules  II , qui  avait  eu  lieu  en  fé- 
vrier 1510.  {Epist.  451.)  Dans  une  let- 
tre datée  de  Bruxelles,  31  août  1520 
{epist.  689),  il  rapporte  que  Luther 
avait  brûlé  à Wittenberg  les  livres  du 
droit  canon , ce  qui  n’eut  lieu  , comme, 
on  le  sait , qu’au  mois  de  novembre 
suivant. 
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mètre  et  le  philosophe,  le  poète  même,  le  plus  souvent,  et  l’écn-iri^^ 
vain  dramatique,  allèrent  chercher  les  éléments  de  leurs  connais-*  * 
sances,  et  la  nourriture  de  leur  esprit.  Nous  nous  occuperons^ 
donc  d’abord  des  progrès  ultérieurs  de  la  littérature  philologique;^ 
et  quelques  uns  de  nos  lecteurs  voudront  bien , en  faveur  de  ceux  ’ 
qui  attachent  une  certaine  importance  à des  renseignements  pré- 
cis, nous  pardonner  ici,  comme  ailleurs,  des  détails  qu’ils  pour- 
raient considérer  comme  inutiles  dans  un  ouvrage  d’une  nature' 
aussi  générale  que  celui-ci.  ^ w 
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CHAPITRE  V. 


»R  LA  LITTÉRATURE  ANCIENWE  EN  EUROPE  DE  1520  A 1550. 


Goût  classique  des  Italiens.-  — Cicérouiens.  — Érasme  les  attaque. 

Écrits  sur  les  antiquités  romaines.  — Érudition  en  France. Com- 

mentaires de  Budé.  Progrès  de  l’instruction  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, en  Angleteri-e.  — État  de  Cambridge  et  d’Oxford. Pro'^’ès 

de  la  science  encore  lents.  — Ouvrages  encyclopédiques. 


L’Itaxie,  cet  heureux. sol  qui  avait  le  premier  vu  cultiver  la 
littérature  de  l’antiquité,  conservait  encore  sa  supériorité^ dans  le 
sentiment  délicat  des  beautés  de  cette  littérature , et  dans  la  fa- 
, culte  de  les  reproduire  par  une  chaleureuse  imitation.  C’était  la 
terre  du  goût  et  de  la  sensibilité  ; et  jamais  sans  doute  elle  ne 
posséda  ces  qualités  à un  plus  haut  degré  que  dans  le  siècle  de. 
Eaphael  et  d’Arioste.  Loin  d’être  abrutie  par  cette  ignorance  stu- 
pide qui  caractérisa  si  long-temps  l’aristocratie  transalpine , la  no- 
blesse italienne,  moins  façonnée  à la  guerre  et  à la  chasse  qu’à  la 
vie  des  cités  et  aux  jouissances  sociales,  se  distingua  toujours  par 
le  patronage  quelle  accordait  aux  savants , et , ce  qui  est  plus 
important  encore,  par  son  habileté  critique  dans  les  matières 
d’art  et  de  belles-lettres.,  Ce  double  mérite  se  faisait  surtout  re- 
marquer dans  l’ordre  ecclésiastique.  Si  les  successeurs  de  Léon  X 
n’ont  point  égalé  sa  haute  renommée , il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’après  le  règne  passager  d’Adrien  VI,  qui,  si  l’on  en  croit  les 
écrivains  italiens,  parut  menacer  le  monde  d’un  retour  complet 
de  la  barbarie  ‘ , ils  ne  se  montrèrent  ni  moins,  magnifiques  ni 


' Valerianus,  dans  son  traité  De  in- 
felicilale  Citeratorum  , triste  catalogue 
d’auteurs  malheureux , écrit  à la  ma- 
nière de  M.  d’Israéli , mais  avec  moins 
de  verve  et  d’intérêt,  parle  d’Adrien  VI 
comme  d’un  autre  Paul  II  quant  à la 
haine  qu’il  portait  aux  lettres.  Jiccè 
adesl  musarum  et  eloquenliœ , lolius- 
que  nüoris  hoslis  acerrimus , qui  W- 
teratis  omnibus  inimicüias  minila'- 
tur,  quoniàîn,  ut  ipse  diclilabat,  le- 
rentiani  essent , quos . cùm  odissc 
atque  etiain  persequi  cœpisset,  vo- 
lunlarium  alii  exilium , alias  alque 
alias  aûi  lalebras  quœrenles,  lamdiù 


* ? 

laiuere , quoàd  Dei  bene/icio , allero 
imperii  anno  decessit , qui  si  ali- 
quanlo  diuliùs  vixisset , golhica  ilia 
tempora  adversùs  bonus  nieras  vi- 
debalur  suscUaturus.  ( Lib;  n , p.  34.) 
Il  est  juste  d’ajouter  qu’Ërasme  consi- 
dère Adrien  comme  le  protecteur  des 
lettres  dans  les  Pays-Bas.  ^ix  nosLra 
phalanx  suslinuissel  hoslium  conju- 
ralionem , ni  Adrianus  lùm  cardi- 
nalis  , poslcà  romanus  ponlifex,  hoc 
edidisset  oraculum  : bonus  nieras 
non  damna  ; liœreses  et  schismala 
damno.  yipisl.,  1170.)  Cela  ne  dit 
pas  grand’chose  , à la  vérité  ; mais  la 
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moins  soigneux  d’encourager  les  belles-lettres  et  les  lettres  utiles. 
La  première  partie  de  cette  période  de  trente  ans  ne  fut , il  est 
vrai , rien  moins  que  propice  au  progrès  des  sciences  , dans  cette 
heure  désastreuse  surtout  où  les  bandes  effrénées  du  connétable 
de  Bourbon  se  ruèrent  au  sac  de  Rome.  Il  arriva  alors , comme  en 
d’autres  temps  de  calamité,  que  des  universités  et  des  établisse- 
ments littéraires  furent  dissous  ; que  des  bibliothèques  furent  dé- 
truites ou  dispersées.  Celle  de  Sadolet,  soustraite  à grand'peine  au 
pillage  de  Rome,  fut  dispersée  par  suite  d’un  naufrage  pendant 
son  transport  en  France  ‘.  Une  ère  meilleure  commença  avec  la 
pacification  de  l’Italie  en  1531.  Les  guerres  qui  suivirent  cette 
époque  furent  passagères , où  partielles  dans  leurs  effets.  L’extinc- 
linction  même  de  tout  espoir  de  liberté  civile,  qui  caractérisa  la 
nouvelle  période,  dirigea  les  forces  intellectuelles  d’un  peuple  vif 
et  ardent  vers  ces  études  paisibles  que  ses  maîtres  étaient  disposés 
à permettre  et  encourager. 

La  supériorité  réelle  des  anciens  dans  la  littérature  comme  dans 
les  arts  excita  une  admiration  enthousiaste  et  exclusive  de  l’anti- 
quité, sentiment  qui  n’était  pas  inconnu  dans  d’autres  parties  de 
l’Europe  , mais  qui  en  Italie  était  une  sorte  d’orgueil  national  que 
tous  partageaient.  Les  Italiens , pour  se  consoler  de  leur  abaisse- 
ment actuel , se  rejetaient  dans  les  souvenirs  des  temps  passés , 
et  leur  imagination  évoquait  des  César  et  des  Marius  qui  brisaient 
le  joug  que  les  Barbares  du  Nord  leur  avaient  imposé.  Tout  ce  qui 
leur  rappelait  la  lente  décadence  de  Rome , quelquefois  même  leur 
religion , sonnait  mal  à leurs  oreilles  dédaigneuses.  Ce  que  les 
savants  italiens  avaient  le  plus  ù cœur,  c’était  d’écrire  un  latin 
non  seulement  exempt  de  barbarismes,  mais  conforme  aux  mo- 
dèles de  ce  qu’on  appelle  quelquefois  l’Age  d’Auguste,  c’est-à-dire 


Biographie  universelle  (Suppl.,  art. 
Busleiden)  nbus  apprend  que  ce  pape 
dut  interposer  son  autorité  pour  lever 
les  obstacles  qui  s’opposaient  à la  fon- 
dation du  collegium  trilingue dehas- 
leiden  , à Louvain.  On  sait  qu’ Adrien 
était  porté  à réformer  quelques  abus  de 
l’Église , et  c’en  était  assez  pour  indis- 
poser les  Italiens  contre  lui.  (Voir  sa 
Vie , dans  Bayle  , note  D.)  - 
* Cùm  enim  direptis  rebus  cwleris, 
lihri  soli  superstites  ab  hostium  in- 
jurié intacli , in  navim  conjecli , ad 
Galliœ  lillus  jàm  pervecli  essent,  in- 
cidUin  vectores , et  in  ipsos  familia- 


res  meos  pestilentia.  Quo  melu  ii 
permoti , quorum  ad  littora  navis 
appulsa  fueral , onera  in  terram  ex- 
poni  non-  permisere.  Ilà  asportali 
sunl  in  aliénas  et  ignotas  terras;  ex- 
ceplisque  voluminibus  paucis , quœ 
deporlavi  mecum  hàc  proficiscens  , 
met  reliqui  illi  tôt  labores  quos  im- 
penderamus , grœcis  prœsertim  codi- 
cibus  conquirendis  undiquè  et  coUi- 
gendis,  mei  tanti  sumptus,meœ  curœ, 
omnes  flerùfn  jàm  ad  nihilum  reci- 
derunt,  (Sadol.,  Bpist.,  lib.  I , p.  2.3  , 
Colon.  1554.) 
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de  la  période  de  Cfcéron  à Auguste.  Plusieurs  aüectaient  d’être 
exclusivement  cicéroniens. 

Sadolet,  l’un  des  secrétaires  apostoliques  sous  Léon  X et 
sous  Clément  VII , élevé  ensuite  à la  pourpre  par  Paul  III , 
s’était  placé  au  premier  rang  des  écrivains  par  une  pureté  de 
style  exempte  d’aflbctation  ; il  paraît  néanmoins  avoir  été  con- 
sidéré comme  appartenant  à l’école  cicéronienne.  Cependant , 
à l’exception  de  ses  lettres , on  ne  lit  aujourd’hui  aucun  des 
ouvrages  de  Sadolet  ; et  il  ne  paraît  même  pas  qu’ils  aient  fait 
grande  sensation  de  son  temps , bien  que  Corniani  ait  donné  une 
analyse  d’un  traité  sur  l’éducation  *.  Ùn  nom  plus  éminent  en- 
core dans  la  littérature  générale  fut  celui  de  Pierre  Bembo, 
noblo  vénitien,  secrétaire  de  Léon  dans  le  même  temps  que  Sa- 
dolet, et  élevé,  comme  ce  dernier,  à la  dignité  de  cardinal  par 
Paul  III.  Bembo  se  distingua  dans  la  littérature  latine  et  dans  la 
littérature  italienne  , et  dans  l’une  et  l’autre  langue  comme  ' 
prosateur  et  comme  poète  ; et  si  l’on  examine  ces  divers  titres , 
en  vertu  desquels  il  occupe  une  niche  dans  le  temple  de  la  Re-  • 
nommée , on  les  trouvera  tous  fondés.  Sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté de  la  latinité,  Bembo  n’était  peut-être  pas  supérieur  à Sado- 
let ; mais  assurément  il  ne  le  cédait  à qui  que  ce  fût  en  Europe.  ^ 
On  a dit,  comme  preuve  du  soin  minutieux  qu’il  mettait  à don- 
ner à ses  compositions  le  plus  haut  fini  possible  , qu’il  avait 
quarante  portefeuilles , dans  chacun  desquels  chaque  feuille  en- 


’ Nicéron  dit , au  sujet  des  lettres  de 
Sadolet , qui  forment  un  très  gros  vo- 
lume : Il  y a plusieurs  choses  dignes 
d’êlre  remarquées  dans  les  lettres  de 
Sadolet;  mais  elles  sont  quelquefois 
trop  diffuses  , et  par  conséquent  en- 
nuyeuses à lire.  Je  partage  cette  opi- 
nion ; et  cependant  on  pent  ajouter  que 
les  lettres  de  Cicéron  lui-méme  seraient 
parfois  ennuyeuses,  si  nous  prenions 
aussi  peu  d’intérêt  aux  sujets  de  ces  let- 
tres que  nous  en  prenons  générale- 
ment à ceux  des  lettres  de  Sadolet.  Son 
style  est  uniformément  pur  et  bon;  mais 
Sadolet  est  moins  difficile  que  Bembo , 
et  n’emploie  pas  de  circonlocutions  pour 
éviter  un  terme  de  théologie.  Ces  let- 
tres sont , après  tout , beaucoup  plus 
intéressantes  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  lettres  latines  de  ses  contem- 
porains, par  exemple  celles  de  Paul  Ma- 
nucc.  11  y règne  une  bonté  de  cœur , 


un  esprit, d’équité,  qui  ne  se  démen- 
tent point.  Ses  vœux  pour  une  ré- 
forme ecclésiastique  sous  le  rapport  des 
mœurs  l’ont  fait  soupçonner  d’une 
tendance  au  protestantisme  ; et , à l’ap- 
pui de  ceci  ; on  a produit  une  lettre 
qu’il  écrivit  à Melanchthon , et  à la- 
quelle ce  savant  ne  répondit  pas  : mais 
la  tençur  générale  de  scs  lettres  réfute 
cette  présomption  ; la  théologie  de  Sa-' 
dolet , qui  était  toute  sémi-pélagienne , 
devait  le  porter  à voir  avec  dégoût  les 
principes  de  l’école  luthérienne  {Epist., 

1.  III,  p.  1^1 , eaix,  p.  410);  et,  après 
qu’ii  eut  été  revêtu  de  la  pourpre , Il 
devint  zélé  partisan  de  la  cour  de 
Rome , tout  en  conservant  le  désir  d’en 
voir  reformer  les  abus.  Pour  peu  que 
l’on  veuille  prendre  la  peine  de  par- 
courir les  lettres  de  Sadolet,  on  re-  • 
connaîtra  la  vérité  de  ces  observations. 
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Irait  successivement,  n’en  sortant  que  pour  subir  les  corrections 
(le  l’auteur  avant  de  passer  au  limbe  suivant  de  ce  purgatoire.  Il 
y a sans  doute  là  de  l’exagération  ; mais  cette  exagération  même 
donne  l’idée  d’un  travail  excessif,  dont  l’elTet  dut  être  souvent  d’af- 
faiblir et  de  faire  évaporer  le  sens  de  l’auteur.  Bembo  était  un  de  ces 
cicéroniens  exclusifs  qui , sentant  vivement  les  beautés  de  l’élo- 
quence du  maître , et  n’ignorant  pas  (ju’après  le  siècle  d’Auguste 
la  pureté  du  style  s’était  rapidement  altérée , rejetaient  non  seu- 
lement avec  un  soin  scrupuleux  toute  expression , toute  tournure 
qui  ne  pouvait  être  justifiée  par  l’usage  de  ce  qu’on  appelait  l’àge 
d’or,  mais  encore  insistaient  sur  la  phraséologie  de  Cicéron  môme, 
comme  étant  à leurs  yeux  l’unique  modèle  de  la  perfection.  Paul 
Manuce,  un  des  plus  rigides,  mais  en  même  temps  des  plus  distin- 
gués parmi  les  cicéroniens,  ne  voulait  pas  faire  usage  de  mots 
empruntés  aux  correspondants  de  Cicéron , quoique  ces  correspon- 
dants fussent  des  hommes  aussi  accomplis  et  aussi  polis  que  Cicé- 
ron lui-même.  Cette  excessive  susceptibilité  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  de  graves  inconvénients  dans  une  langue  sans  cesse  appli- 
. quée  aux  événements  journaliers  de  la  vie  dans  les  lettres  ou  la 
narration;  c’est  elle  qui  aurait  jeté  Bembo,  si  nous  en  croyons 
un  de  ses  critiques  les  plus  sévères,  dans  ce  maniérisme,  dans  ces 
étranges  circonlocutions,  qu’on  remarque  dans  son  histoire  de  Ve- 
nise. Il  eu  résulta  encore  une  autre  pratique  bizarre,  alfectation 
. fade  et  contraire  au  bon  goût,  mais  choquante  pour  le  lecteur  sé- 
rieux : c’était  l’adaptation  de  la  phraséologie  païenne  aux  usages 
et  même  aux  caractères  du  christianisme  ‘.  On  a remarqué  aussi 
qu’en  portant  toute  son  attention  sur  le  choix  des  mots,  Bembo  se 
montrait  assez  indifférent  à la  portée  du  sens,  défaut  très  commun 
chez  les  écrivains  élégants,  lorsqu’ils  s’expriment  dans  une  langue 
étrangère.  Mais  s’il  y a quelque  mérite,  et  la  chose  est  incontes- 
table, dans  fart  de  reproduire  cette  grâce  exquise,  cette  richesse , 
qui , dans  les  périodes  de  Cicéron , ont’fait  successivement  les  dé- 
lices de  toutes  les  générations,  on  doit  placer  Bembo,  ne  fût-ce  que 


' Ce  maniérisme  datait  du  siècle  pré- 
cédent, et  Campano  , dans  sa  Vie  de 
Braccio  di  Monlone  , l’avait  poussé 
tout  aussi  loin  que  Bembo , ou  que  tout 
autre  cicéronien  de  son  temps.  Bayle 
(Bkmbüs,  note  b.)  en  cite  quelques 
exemples  bizarres , tirés  de  ce  dernier. 
Malgré  sa  laborieuse  susceptibilité  quant 
è la  langue  , Lipsius  et  d’autres  criti- 
ques d’une  époque  où  la  science  était 


plus  avancée  ont  reproché  à Bembo 
beaucoup  de  fautes  de  latin  , surtout 
dans  ses  lettres.  (Ibid.)  Sturm  dit,  en 
parlant  des  lettres  de  Bembo  : Ejus 
epistolœ  scriptæ  viihi  magïs  quàm 
missæ  cs^e  videnlur.  Indicia  siinl 
hominis  oliosi  et  imüalorù  speciem 
magïs  rerum  quàm  res  ipsas  consec-' 
tanlis.  (Ascham,  Jïptst.,  391.) 
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pour  cela  seulement,  parmi  les  hommes  qui  furent  l’ornement  de 
la  littérature  au  xvi®  siècle. 

Le  ton  que  Bemlx)  et  d’autres  écrivains  de  la  même  école  s’ap- 
pliquaient à donner  à la  littérature  ancienne  provoqua  un  dés 
ouvrages  les  plus  célèbres  d’Erasme  , les  dialogues  intitulés 
Ciceronimns.  Le  but  primitif  de  ces  dialogues  était  de  tourner  en 
ridicule  le  purisme  dédaigneux  de  ces  écrivains,  qui  ne  voulaient 
faire  usage  d’aucun  cas  et  d’aucun  temps  pour  lesquels  ils  n’au- 
raient pas  trouvé  d’autorité  dans  les  ouvrages  de  Cicéron.  A les 
entendre,  une  nuit  d’hiver  tout  .entière  n’était  pas  de  trop  pour 
composer  une  seule  phrase;  et  encore  fallait-il  que  celte  même 
phrase  fût  ensuite  revue  et  retouchée  à plusieurs  reprises.  Aussi 
écrivaient-ils  peu  ; si  ce  n’est  des  lettres  fort  limées.  Une  de  leurs 
règles,  nous  dit  Érasme,  était  de  ne  jamais  parler  latin,  s’ils 
pouvaient  s’en  dispenser  ; ce  qui  devait  paraître  extraordinaire  à 
une  éj)oque  où  le  latin  était  la  langue  commune  des  savants  des 
dillérents  pays.  Il  est  certain,  du  reste,  que  l’usage  de  parler  latin 
ne  saurait  être  favorable  à la  pureté  de  la  langue. . 

Feu  de  livres  de  cette  époque  nous  font  entrer  plus  avant  dans 
soci  histoire  littéraire , et  nous  donnent  une  plus  juste  idée  du  goût 
public  que  le  Ciceronianus,  Érasme  passe  rapidement  en  revue 
tous  les  principaux  écrivains  latins  qui  avaient  paru  depuis  la  re- 
naissance dos  lettres,  et  il  cherche  à faire  voir  combien  ils  étaient 
loin  de  cette  élégance  cicéronienne  que  quelques  uns  alVectaient 
de  prendre  pour  modèle.  Il  établit  une  distinction,  conforme  aux 
vrais  principes  du  goût,  entre  cette  judicieuse  imitation  qui  laisse 
libre  carrière  au  génie , et  la  copie  servile  d’un  seul  écrivain. 
«Que  votre  premier  et  votre  principal  soin,  dit-il,  soit  de 
vous  bien  pénétrer  du  sujet  sur  lequel  vous  voulez  écrire.  Lorsque 
vous  le  posséderez  parfaitement , les  mots  vous  viendront  en 
abondance,  les  sentiments  vrais  et  naturels  couleront  sans  effort 
de  votre  plume.  C’est  alors  qu’on  trouvera  que  votre  style  est 
plein  de  chaleur  et  de  vie,  qu’il  saisit  et  entraîne  le  lecteur, 
qu’il  est  l’image  fidèle  de  votre  esprit.  Et  ce  que  vous  ajouterez 
par  imitaiion  se  fondra  dans  ce  qui  vous  appartient.  » 

Dans  quelques  passages  du  Ciceronianus,  l’auteur  ne  se  ren- 
ferme pas  dans  le  cercle  borné  de  la  question  latine.  Cette  contro- 
verse se  rattachait  au  grand  débat  entre  les  hommes  d’érudition  et 
les  hommes  de  goût , entre  les  partisans  du  solide  et  ceux  du 
brillant,  et  jusqu’à  un  certain  point  aussi  à la  question  entre  le 
christianisme  et  le  paganisme,  manteau  dont  l’incrédulité  des  Ita- 
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liens  aiïectait  de  se  couvrir.  Tout  le  parti  cicéronien , à l’excep- 
tion de  Longueil , était  de  l’autre  côté  des  Alpes  ‘ . Les  savants 
italiens  ne  se  proposaient  autre  chose  que  d’écrire  purement  le 
latin,  de  se  parer  de  lambeaux  de  littérature  romaine,  de  parler 
entfe  eux  le  langage  d’une  philosophie  semi-païenne,  et  de  laisser 
le  monde  à ses  abus.  Érasme  avait,  lui,  pour  objet  de  rendre  les 
hommes  plus  sages  et  meilleurs,  et  il  y consacrait  son  esprit,  son 
‘bon  sens  et  son  érudition. 

V Jules-César  Scaliger  écrivit  contre  le  Ciceroniams , et  se  laissa 
aller  à ce  débordement  d’ignobles  invectives  qui  déshonore  beau- 
coup de  savants , et  lui  surtout.  Sa  vanité  l’aveuglait  sur  un  fait 
alors  évident  pour  l’Europe  : c’est  qu’avec  une  érudition  considé- 
rable, et  plus  de  moyens  encore , il  était  tout-à-fait  indigne  d’être 
mis  en  parallèle  avec  le  premier  homme  de  la  république  des 
lettres.  11  avait  peu  de  titres  d’ailleurs  pour  se  constituer  l’avocat 
des  puristes  cicéroniens  ^ car  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  d’être 
considéré  comme  un  des  leurs,  quoique  sa  réponse  à Érasme  ne 
soit  pas  mal  écrite.  Il  y traite  à peine  la  question  du  style,  et  s’at- 
tache principalement  à défendre  la  vie  et  les  écrits  de  Cicéron 
contre  certains  passages  du  Ciceromamis , où  ils  paraissent  atta- 
qués. Érasme  ne  répliqua  point,  et  échappa  ainsi  au  danger  de 
prendre  sa  revanche  sur  Scaliger  avec  ses  propres  armes. 

Le  dévouement  des  Italiens  pour  Cicéron  se  manifesta  d’une 
manière  plus  utile  que  par  cette  imitation  servile  de  son  stylé. 
Pietro  Vettori  (plus  connu  sous  le  nom  de  Victorius),  professeur 
de  littérature  grecque  et  romaine  à Florence,  publia,  en  1534„ 
une  édition  complète  des  œuvres  du  grand  orateur.  Mais  ce  travail 
fut  bientôt  surpassé  par  un  savant  encore  plus  illustre,  Paul  Ma- 
nuce,  fils  d’Aldc,  et  qui  lui  avait  succédé  dans  l’imprimerie  de 
Venise.  Son  Cicéron  parut  en  1540.  C’est  sans  contredit  l’édition  la  . 
plus  importante  d’un  auteur  ancien  qui  eût  été  publiée  jusqu’alors. 


' Quoique  ce  soit  là  Topinion  géné- 
rale , établie  sur  l’autorité  d’Érasme 
lui-même  , quelques  savants  français 
d’une  haute  réputation , et  notamment 
Henri  Eslienne , prétendent  que  Pierre 
Bunel  égalait,  sous  le  rapport  de  la 
pureté cicéronienne,  les  meilleurs  écri- 
vains de  ritalie  ; et  Paul  Manuce,  dans 
une  de  ses  lettres  le  reconnaît  comme 
son  maître  : Ego  ab  illo  maximum 
habebam  beneficium,  quôd  me  cum 
PoUiianift  etErasmis  nescioquibus 


miserè  errantem , in  hanc  recté  scri- 
bendi  viam  primus  induxeral.  Dans 
une  édition  subséquente , à la  place  de 
Politianis  et  Erasmis , on  jugea  plus 
convenable  de  mettre  PhUelphis  et 
Campanis,  (Batle,  art.  Bunel,  note  A .) 
Les  lettres  de  Bunel , écrites  avec  beau- 
coup de  pureté,  furent  publiées  en  1 55 1 . 
Il  est  boa  d’observer  qu’il  avait  vécu 
long-temps  en  Italie.  Erasme  ne  parle 
pas  de  lui  dans  le  Ciceronianus, 
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Par  le  fait , les  notes  de  Manuce , qui  furent  considérablement  aug 
montées  dans  les  éditions  subséquentes  forment  aujourd’hui  en 
grande  partie  la  base  de  toutes  les  interprétations  et  illustrations 
de  Cicéron,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  éditions  dites  Va- 
rionwi,  Nizolius  enrichit  encore  la  littérature  cicéronienne  par 
ses  Observalionesin  M.  Tullium  Ciceronem^i  535).  Ce  titre  indique 
à peine  un  dictionnaire  de  termes  cicéroniens,  avec  des  exemples 
qui  en  font  connaître  la  véritable  acception.  Les  éditions  posté- 
rieures et  améliorées  portent  le  titre  de  Thésaurus  ciceroniams. 

Je  ne  trouve  point  dans  cette  période  d’ouvrage  critique  plus 
étendu  ou  d’un  plus  grand  travail  que  celui  de  Scaliger,  De  causis 
linguœ  latinœ  [causis  est  ici  pour  principes).  Cet  ouvrage  traite 
principalement  des  origines  de  la  langue , ou  des  règles  qui  ont 
déterminé  ses  formes  particulières.  L’auteur  y rectifie  beau- 
coup d’erreurs  accréditées  par  ses  prédécesseurs,  et  quelquefois 
par  Valla  lui-mème;  et,  dans  un  index,  il  relève,  avec  un  es- 
prit peu  charitable,  six  cent  trente-quatre  fautes  de  ce  genre. 
Scaliger  fait  preuve,  dans  cet  ouvrage,  de  beaucoup  de  perspi- 
cacité et  de  jugement. 

Les  Géniales Dies  d’Alexander  ab  Alexandre  (Alessandro  Alessan- 
dri),  jurisconsulte  napolitain  , furent  pulîliés  en  1522  : c’est  un 
ouvrage  composé  à la  manière  d’Aulu-Gellc,  un  répertoire  de  ^ 
connaissances  mixtes  sur  toutes  sortes  de  sujets  relaiifs  à la  phi- 
lologie et  aux  antiquités  romaines  , le  tout  jeté  ensemble  sans 
ordre  régulier.  L’auteur  avait  vécu  avec  les  savants  du  xv®  siècle, 
et  se  souvenait  même  de  Filelfo;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  eu 
lui-mème  une  grande  célébrité,  du  moins  européenne.  « Il  connaît 
« tout  le  monde , dit  Erasme  dans  une  lettre,  et  personne  ne  sait 
« qui  il  est  » Les  Géniales  Dies  ont  eu  depuis  plus  de  succès 
que  la  plupart  des  anciens  ouvrages  de  critique  ; car  il  en  parut 
une  bonne  édition  en  1 673 , avec  les  notes  des  Variomm,  Ce  livre, 
de  même  que  les  Lectiones  anliquœ  de  Cælius  Rhodiginus,  donne 
une  idée  du  grand  développement  qu’on  avait  déjà  donné  aux 
travaux  sur  les  antiquités  latines;  mais  cette  mine  était  encore  loin 

* Rtoouard  , Imprimerie  des  u4lde.  remarque  également  qu’il  est  à peine 

* Demiror  quis  sil  iUe  Alexander  question  d’Alexander  dans  les  ouvrages 
ab  Alexandra.  Novü  omnes  célébrés  de  ses  contemporains.  Tiraqueau , ju- 
Ilaliœ  viras  , PhUelphum  , Pampa-  risconsulte  français  d’une  haute  érudl- 
nium  Lœtum  , Hermolaum , et  quas  lion,  se  chargea , vers  le  milieu  du  siè- 
non.^  amnibus  usus  est  familiariter  ; cle  , de  faire  des  notes  critiques  sur  les 
tamen  nemo  navit  ilium.  {Append.  Géniales  Dies  , et  y rectifia  un  bon 
«d^rasm.  £pts(.,  373^  (1633.)  Bayle  nombre  d’erreurs. 
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(l’ôtre  épuisée  , et  il  était  réservé  au  siècle  suivant  de  pousser  ces 
recherches  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Quelques  ouvrages  d’antiquités  appartiennent  à la  période  ac- 
tuelle; nous  les  indiquerons,  quoiqu’ils  soient  depuis  long-temps 
éclipsés  par  les  travaux  des  savants  auxquels  nous  venons  de  foire 
allusion  , et  qui  rectifièrent  et  complétèrent  ce  que  leurs  devan- 
ciers avaient  ébauché.  Le  traité  de  Marlianus  sur  la  topographie 
de  Rome  (1534)  est  admis,  quoiqu’avec  quelque  hésitation,  par 
Grævius  dans  son  Thésaurus  anliquilalum  romamrum,  dont  les 
travaux  antérieurs  de  Rlondus  Flavius  (Flavio  Biondo)  et  de  Pom- 
pônius  Lætus  sont  entièrement  exclus.  Les  Fasti  consulares  fu- 
rent publiés  pour  la  [)remière  fois  par  Marlianus  en  1549;  et  un 
ouvrage  sur  le  inèino  sujet,  qui  parut  en  1550,  fut  la  première 
production  du  grand  Sigonius.  Les  événements  mémorables  de 
l’histoire  romaine  n’avaient  pas  encore  été  dépouillés  et  classés 
en  une  série  chronologique.  Un  traité  de  Raphaël  de  Volterra 
De  magislmlibus  et  sacerdolibus  Romanonim  est  un  ouvrage  su- 
perficiel et  fort  inexact  Mazochius,  libraire  de  Rome,  fut  le 
premier  qui  publia,  en  1521 , un  recueil  d’inscriptions.  Ce  re- 
cueil était  très  incomplet,  et  contenait  beaucoup  de  pièces  sans 
authenticité.  Il  en  parut  un  meilleur  en  Allemagne,  en  1534 , par 
les  soins  d’Apianus , professeur  de  mathématiques  à Ingolstadt 

On  ne  devait  pas  s’attendre  à ce  que  cette  source  vénérable  et 
plus  copieuse  de  l’antique  science,  la  langue  grecque,  eût  pour 
les  savants  d’Italie  les  mêmes  attraits  que  le  latin.  Aucune  asso- 
ciation de  souvenirs  locaux,  aucun  sentiment  patriotique  ne  pou- 
vait les  attacher  à cette  étude.  La  Grèce  elle-même  n’avait  plus  de 
Lascaris  ni  de'Musurus  à donner  au  monde;  subjuguée,  avilie, 
barbare  soiis  le  rapport  de  la  langue  et  de  l’instruction , séparée 
surtout  de  l’Eglise  par  une  insurmontable  inimitié,  elle  avait  cessé 
d’initier  l’étranger,  comme  un  guide  vivant,  à la  connaissance  de 
ses  propres  trésors.  Aussi  pouvons-nous  déjà  observer,  non  pas  la 
décadence  de  l’érudition  grecque  en  Italie,  mais  un  ralentissement 
dans  ses  progrès.  Cependant  deux  des  éditions  grecques  les  plus 
considérables,  sous  le  rapport  du  travail , que  le  xvi®  siècle  ait  pro- 
duites, sont  le  Galien,  publié  par  André  d’Asola  en  1525  , et 
YEuslathius,  qui  sortit  de  la  presse  de  Bladus  à Rome,  en  1542  ^ 


* Il  est  publié  dansSallengre, ’ Grkswkll,  Early  parisian  yreck 

ihcsaurus  yintifjuü.,  l.  lU.  Press , p.  H. 

* liunMANN  , Prœfal.  in  GnUcr.  ".y  * v- 

Corp.  InscripUonmu.  ^ , ’ r 
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Nous  pouvons  ajouter,  comme  premières  éditions  d’auteurs  grecs, 
Epictète , imprimé  à Venise  en  1528,  et  Arrien  en  1535;  Elien, 
à Rome,  en  1545.  L' Etymologicum  magnum  de  Phavorinus,  dont 
le  vrai  nom  était  Guarino  , publié  à Rome  en  1523 , eut  quel- 
que importance  à une  époque  où  l’on  n’avait  encore  imprimé  en 
fait  de  lexiques  que  l’ouvrage  si  défectueux  de  Craston.  L’Ety- 
mologicum  de  Phavorinus  n’est  cependant  « qu’une  compilation 
faite  d’après  Hesychius,  Suidas,  Phrynichus,  Harpocration , Eusta- 
thius , l’Etyraologica  , le  lexique  de  Pliilémon  , quelques  traités 
de  Ttyphon , d’Apollonius  et  autres  grammairiens , et  de  divers 
scolîastes.  Il  est  précieux  en  'ce  qu’il  donne  plusieurs  correc- 
tions imporUmtes  des  auteurs  d’après  lesquels  il  est  composé , et 
des  extraits  assez  nombreux  de  grammairiens  inédits  » .. 

Parmi  les  savants  italiens,  Vettori , déjà  nommé,  paraît  ayoir 
acquis  la  plus  haute  réputation  pour  son  habileté  dans  le  grec. 
Mais  il  n’y  avait  pas  en  Italie  de  villes  considérables,  indépendam- 
ment des  uEiiversités  régulières,  où  le  grec  ainsi  que  le  latin  ne 
fussent  pas  enseignés  publiquement,  et  en  beaucoup  de  cas  par 
des  professeurs  d’un  goût  délicat , d’un  savoir  profond , et  dont 
les  noms  étaient  alors  célèbres  ; tels  étaient  Ronamico  , Nizzoli, 
Parrbasio  , Corrado  , et  Maffei , communément  appelé  Raphaël 
de  Volterra.  Néanmoins,  si  l’on  en  croit  Tiraboschi,  il  manquait 
encore  quelque  chose  pour  garantir  ees  écoles  des  changements 
trop  fréquents  de  professeurs , ch<mgemcnts  déterminés  par  1 es- 
poir do  salaires  plus  avantageux*;  pour  inspirer  aux  étudiants  une 
émulation  plus  énergique  , pour  établir  un  mode  de  discipline 
plus  uniforme  Les  enfants  de  Loyola  devaient  remplir  cette 
lacune.  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  tout-à-fait  arrivés  à 
l’époque  où  ils  commencèrent  à prendre  en  Italie  la  direction  de 
l’éducation. 

Si  nous  franchissons  les  Alpes,  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’état  des 
lettres  dans  ces  contrées,  que  nous  avons  laissées  en  1520  marchant 
à grands  pas  sur  les  traces  de  l’Italie,  nous  trouverons  qu’excepté 
sous  le  rapport  de  la  pureté  du  style  dans  les  compositions  latines, 
la  France  et  l’Allemagne  pouvaient  maintenant  entrer  en  lice  et 
lutter  sans  trop  de  désavantage.  La  France  possédait,  d’un  com- 

* Quartcrly  Review  , t.  XXII  ; Ros-  guené , t.  VII , p.  232 , a copié  la  notice 
COB , Zéo»  ^ , ch.  11.  Estienne  fit  en-  que  Tiraboschi  avait  donnée  sur  ' ces 
trcr,dil-on,  daps  son  Thésaurus  des  iiiailres  illustres;  il  n'y  a ajouté  que 
portions  considérables  de  ce  Iciique  de  peu  de  chose  , et  il  est  probable  qu’il 

Guarino.  (Nickron,  l.  XXII,  p.  l-il.)  ne  connaissait  pas  les  sources  originales 

* T.  VIII , p.  1 14  ; t.  X , p.  319.  Gin-  où  Tiraboschi  avait  puisé. 
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mun  aveu,  le  plus  savant  helléniste  de  l’Europe,  Budé.  Si  quel- 
que doute  avait  pu  exister  à cet  egard , il  ne  dut  en  rester 
aucun  après  la  publication  des  Commentarii  linguœ  grœcœ  ( Paris, 
1529),  ouvrage  dans  lequel  Budé  porta  très  haut  la  science  philo- 
logique. Les  publications  aldines  des  principaux  auteurs  grecs,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  avaient  ouvert  aux  savants  de 
cette  époque  un  champ  de  lecture  auquel  les  hommes  du  siècle 
n’avaient  pas  eu  le  même  accès.  Mais , à l’exception  de  YEty- 
mohgicum  de  Phavorinus,  dont  nous  venons  de  parler,  aucun 
savant  de  l’Europe  occidentale  n’avait  encore  essayé  de  donner 
l’explication  du  vrai  sens  des  mots  de  la  langue  grecque  ; et  Pha- 
voriims  lui-même  s’était  borné  à compiler  d’après  les  grammai- 
riens. Dans  ce  grand  et  célèbre  ouvrage , Budé  a fixé  le  sens 
d’une  grande  partie  de  la  langue.  Tous  les  critiques  ont  fait  son 
éloge.  Il  n’y  aura  jamais  un  autre  Budé  en  France , dit  Joseph 
Scaliger,  le  plus  envieux  et  le  plus  détracteur,  mais  en  même 
temps  le  plus  savant  de  cette  lignée  ’.  Mais,  nous  référant  aux 
résumés  que  Baillet  et  Blount'^  ont  donnés  des  opinions  de  leurs 
prédécesseurs,  nous  nous  bornerons  à citer  ici  le  jugement  porté 
sur  ces  commentaires  par  un  écrivain  vivant  d’un  haut  mérite. 

« Ce  grand  ouvrage  de  Budé  a servi  de  texte  aux  lexicographes 
« qui  sont  venus  après  lui  ; c’est  un  magasin  commun  où  tous  ont 
«puisé.  Mais  son  défaut  d’ordre  était  un  grave  inconvénient,  qui 
« s’opposait  à ce  que  l’usage  en  devînt  général.  Les  observations 
« de  l’auteur  sur  la  langue  grecque  sont  jetées  pêle-mêle  comme 
« dans  un  cahier  de  notes,  et  l’index  alphabétique  qu’on  trouve  à 
« la  fin  ne  remédie  qu’imparfaitement  à ce  désordre.  Les  autorités 
« et  les  exemples  sont  tirés  principalement  des  prosateurs,  histo- 
« riens,  orateurs  et  Pères.  Budé  paraît  avoir  été  moins  versé  dans 
« les  poètes.  Ses  explications  sont  généralement  justes,  et  toujours 
« rendues  avec  élégance  ; elles  dénotent  une  connaissance  profonde 
« de  la  littérature  grecque  et  latine,  qui  rend  ses  Commentaires  éga- 
« lement  utiles  pour  l’étude  des  deux  langues.  Le  mérite  particu- 
« lier  de  cet  ouvrage  consiste  dans  l’explication  complète  et  exacte 
« qu’il  donne  des  termes  grecs  de  droit  et  de  barreau,  au  moyen  de 
« leur  interprétation  littérale,  et  d’un  rapprochement  avec  les  ter^ 
« mes  correspondants  de  la  jurisprudence  romaine.  Cette  partie  de 
« son  ouvrage  est  traitée  à la  fois  avec  tant  de  précision  et  un  tel 
« développement  que  l’étudiant  qui  veut  lire  les  orateurs  grecs 

' Scaligerana  , l.  I , p.  33.  l.  II , p.  i328  (Amsl.  1725);  Blount  , in 

* Baillet,  Jugements  des  savants  , Budæo. 
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« avec  le  plus  de  fruit  possible  ne  peut  se  dispenser  de  consulter 
« les  Commentaires  de  Budé.  On  voit,  par  l’épître  en  grec  jointe 
« à l’ouvrage,  que  le  plan  primitif  de  l’auteur  se  bornait  à l’ex- 
« plication  de  la  langue  du  barreau  d’Athènes  et  de  Rome  ; et  que 
« ce  fut  toujours  là  son  principal  objet,' même  après  que  lescircon- 
« stances  l’eurent  engagé  à agrandir  le  cadre  de  son  ouvrage  ' . » 
Ces  Commentaires  de  Budé  occupent  non  seulement  un  rang 
bien  supérieur  à tous  les  ouvrages  de  littérature  grecque  anté- 
rieurs au  milieu  du  xvi*  siècle,  mais  encore  ils  sont  uniques 
dans  leur  genre.  Le  premier  qui  vient  ensuite,  mais  à un  long 
intervalle  de  distance,  est  la  Grammaire  grecque  de  Clénard,  im- 
primée à Louvain  en  1530.  Elle  fut  beaucoup  plus  répandue  que 
Budé,  et  l’on  peut  en  conclure  quelle  fut  d’une  utilité  plus  gé- 
nérale. Cette  grammaire  était  sans  cesse  réimprimée  avec  des 
améliorations  successives  ; et , toute  défectueuse  quelle  devait 
être , surtout  dans  sa  forme  primitive , elle  l’emportait  encore  de 
beaucoup  en  clarté  sur  celle  de  Gaza , quoiqu’elle  ne  fût  peut- 
être  pas  plus  judicieuse  dans  ses  principes.  Pendant  long-temps 
elle  fut  en  usage  en  France  ; et  par  le  fait  elle  a servi  de  base  à 
celles  qui  étaient  naguère , ou  qui  sont  encore  aujourd’hui , en 
usage  chez  nous,  telles  que  la  grammaire  grecque  d’Éton.  La 
preuve  en  est  que  les  auteurs  de  ces  dernières  suivent  Clénard 
dans  la  plupart  de  ses  règles , exactes  ou  non , et  neuf  fois  au 
moins  sur  dix,  dans  le  choix  des  exemples  \ Dans  cette  gram- 


' Quarterbj  Review  , t.  XXII.  Cet 
article  est  attribué  à l’évèque  de  Lon- 
dres. Les  Commentaires  de  Budé  sont 
écrits  sans  aucune  suite  et  de  la  ma- 
nière la  plus  décousue  ; l’auteur  saute 
d’un  sujet  à un  autre,  s’attachant  au 
premier  mot  venu  qui  lui  sert  de  tran- 
sition. Sic  enim,  dit-il , hos  Commen- 
tarios  scribere  inslituimus , ut  quic- 
quid  in  ordinem  seriemque  scribendi 
incurrerel , vel  ex  diverliculo  quasi 
obviàm  se  offerrel , ad  id  digredi. 
Estienne  a transporté  dans  son  Thesaur 
rus  une  grande  partie  de  ce  qu’il  y a 
de  bon  dans  cet  ouvrage.  Il  n’y  a pas 
de  doute  qu’on  a également  emprunté 
à Budé  ses  observations  critiques  sur 
des  mots  de  la  langue  latine. 

Budé  et  Erasme  se  plaisent  à mêler 
du  grecdansjeurcorrespondance.  D’au- 
tres savants  avaient  le  même  caprice  ; 
et  il  est  curieux  de  remarquer  qu’ils 


SC  hasardaient  à faire  une  chose  dont 
l’usage  a cessé  entièrement  depuis  que 
l’on  a si  bien  approfondi  la  langue. 
Mais  il  est  probable  que  c’est  parcelle 
raison  meme  que  les  savants  plus  mo- 
dernes se  sontabstenusd’écrire  eu  grec. 
Ces  deux  grands  hommes  ne  brillent  ni 
l’un  ni  l’autre  par  l’élégance  ni  par  la 
pureté  de  la  diction.  Une  épitre  do 
Budé,  du  15  août  1519  (m  Erasm. 
Epist. , 455) , paraît  souvent  incor- 
recte , et  écrite  en  style  d’écolier. 

* Clénard  paraît  avoir  été  le  premier 
qui  sépara  les  noms  simples  des  noms 
contractés  , formant  ainsi  dix  déclinai- 
sons. En  général , sur  les  points  où  il 
diffère  de  Gaza  , c’est  lui  que  nos  gram- 
maires populaires  ont  suivi.  Il  nous 
apprend  qu’il  avait  écrit  ce  livre  pour 
l’usage  de  ses  élèves  particuliers.  Bail- 
let  remarque  que  la  grammaire dcClé- 
nard  a eu  plus  de  succès  qu’aucune 
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maire  de  Clénard,  comme  dans  celle  de  Gaza,  l’exposé  de  la  syn- 
taxe est  excessivement  négligé.  Un  meilleur  ouvrage,  sous  ce 
rapport,  est  la  Syntaxis  lingiiœ  grœcœ  de  Varenius  de  Malincs, 
imprimée  à Louvain  vers  l’an  1532.  Une  autre  grammaire  grec- 
que, d’un  espagnol  nommé  Vergara,  a été  louée  par  quelques 
vieux  critiques  et  dépréciée  par  d’autres*.  Le  Lexique  grec,  dont 
la  première  édition  fut  imprimée  à Bâle  en  1537,  fourmille,  dit- 
on,  de  fautes  et  d’incorrections  de  toute  espèce.  Le  jugement 
qu’en  porte  Henri  Estienne,  lorsqu’il  avait  déjà  été  augmenté,  si- 
non amélioré,  ne  donne  pas  une  haute  idée  des  moyens  que  les 
savants  de  cette  époque  avaient  eus  à leur  disposition  pour  acqué- 
rir la  connaissance  du  grec 

Les  éditions  grecques  les  plus  remarquables  qui  sortirent  de  la 
presse  parisienne  furent  celles  à' Aristophane  en  1528,  et  de 
Sophocle  en  1529,  le  premier  imprimé  par  Gourmont,  le  dernier 
par  Colines;  de  Denys  dUlalicarnasse  en  1546,  et  de  Dion  Cassins 
en  1548,  ces  deux  derniers  par  Robert  Étienne.  La  première 
édition  grecque  des  Éléments  dEaclide  parut  à Bâle  en  1533; 
Diogène  Laerce  la  même  année,  cinq  livres  de  Diodore  en  1539 , 
Josèphe  en  1544;  la  première  de  Polybe  en  1530,  à Haguenau. 
Indépendamment  de  ces  éditions  d’auteurs  classiques,  saintBasile 
et  d’autres  Pères  grecs  occupaient,  sous  la  direction  d’Érasme,  les 
presses  de  Froben.  Les  i)ublications  d’auteurs  latins  par  Badius 
Ascensius  continuèrent  jusqu’à  sa  mort,  en  1535.  Colines  com- 
mença vers  1521  à imprimer  à Paris  ses  éditions  petit  d’ormat  des 
mêmes  auteurs.  Elles  sont  dans  ce  caractère  cursif  qu  Aide  avait 


autre,  quoique  l’auteur  ne  fût  pas  un 
savant  de  premier  ordre  ; mais  ceux 
qui  sont  venus  après  lui  se  soùt  bornés, 
pour  la  plupart , à la  corriger  et  à l’aug- 
menter. (Jugements  des  savants  , 
t.  II,  p.  164.)  Il  est  certain  que  le  fait 
est  exact  en  ce^qui  concerne  l’Angle- • 
terre  ; cl  pourtant  la  grammaire  d’Eton, 
toute  mauvaise  qu’elle  paraisse  pour 
l’époqUe  actuelle , est  une  sorte  d’amé- 
lioration du  travail  de  Clénard. 

' Vergara  , De  omnibus  grœcœ  lin- 
guœ . grammaticœ  partibus  , 1573, 
ou  plutôt  1537  ; car,  à la  suite  de  cette 
indication,  on  lit  dans  Astomo,  deûidè 
Parisiis,  1550.  (Jiibl.  nova.) 

^ JL  Stephanus , De  tgpographiœ 
suœ  statu.  Cesner  lui-même  dit,  en 
parlant  de  ce  lexique,  qui  portait  quel - 


(fuefois  son  nom  : Circa  annum  1537 
lexicon  grœco-lalinum , quod  jam 
antè  à diversis  et  innominalis  nescio 
quibus  miser'e  satis  consarcinatum 
erat,  ex  Phavorini  Camerlis  Icxico 
grœco  itd  auxi,  ut  niliil  in  eo  exta- 
rct  quod  non  ut  singulari  fide , ità 
labore  maximo  adjicerem;  sed  typo- 
graphus, me  inscio,el prœter  omnem 
expeclalionem  meqm , exiguam  dum- 
taxal  accesÉionis  meœ  partem  adje- 
cil , reservans  sibi  fore  auclnrium  ad 
sequenles  eliam  editiones.  Il  ajoute 
qu’il  travailla  à raugmentalion  de  plu- 
sieurs autres  éditions , jusqu’en  1556  , 
où  parut  à Bàle  la  dernière  qui  eût  été 
enrichie  de  ses  additions.  Cielemm 
hoc  ànno  quo  hœc  scribo , 1562,  Ge- 
nevœ  prodiisàe  audio  longe  copiosis- 
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le  premier  employé  *.  Le  nombre  de  ces  éditions,  en  France  et 
en  Allemagne,  devint  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le 
siècle  précédent.  Elles  ne  sont  cependant  pas , en  général , fort 
estimées  pour  la  correction  du  texte  ; et  ce  cété  des  Alpes  n’avait 
pas  encore  produit,  même  en  philologie  latine,  beaucoup  de 
critiques  distingués. Robert Eslienne  est  presque  le  seul  qui,  par 
la  publication  de  son  Thésaurus  en  1535,  augmenté  dans  l’édition 
subséquente  de  1543,  puisse  être  considéré  comme  ayant  fait 
époque  dans  cette  branche  de  la  littérature.  Les  dictionnaires 
antérieurs  de  Calepio  et  d’autres  compilateurs  se  bornaient  à une 
explication  de  mots  isolés,  explication  subordonnée  quelquefois 
au  sens  de  certains  passages  des  auteurs  qui  les  avaient  employés. 
Il  en  résultait,  d’une  part,  des  barbarismes  fréquents,  de  con- 
tinuelles déviations  de  la  pureté  de  l’idiome;  en  d’autres  cas,  une 
bypercritique  fastidieuse,  dontValla  avait  donné  un  exemples 
Estienne  entreprit  le  premier  de  faire  connaître  le  véritable  emploi 
des  mots,  non  seulement  dans  toutes  les  anomalies  de  la  langue, 
mais  encore  dans  toutes  ces  nuances  délicates  auxquelles  le  goût 
sûr  et  délié  des  meilleurs  écrivains  les  avait  adaptés.  Une  analyse 
de  ce  genre  n’est  peut-être  possible  qu’à  l’égard  d’une  langue  dans 
laquelle  les  écrivains  qu’on  possède,  et  particulièrement  ceux  qui 
font  autorité,  vSont  en  très  petit  nombre  : pour  la  langue  latine 
elle-même,  les  dictionnaires  les  plus  étendus,  tels  que  ceux  qui 
ont  été  composés  dcjmis  répo({ue  de  Robert  Estienne  par  lesGesner, 
les  Forcellini,  les  Facciolati , tels  encore  que  ceux  qui  pourraient 
être  composés  par  la  suite  au  moyen  de  perfectionnements  appor- 
tés à leurs  travaux,  tous  ces  dictionnaires,  disons-nous,  ne  seront 
jamais  que  des  elîorts  plus  ou  moins  heureux  pour  approcher 
d’une  perfection  à laquelle  on  n’atteindra  point.  Le  travail 
d’Estienne  lui-même  paraîtrait  aujourd’hui  beaucoup  trop  incom- 
plet pour  l’usage  général  : cependant  il  facilitait  les  moyens 
d’acquérir  une  pureté  de  style  à laquelle  on  ne  pouvait  alors  arriver 
sans  d’incroyables  peines.  Aussi  ne  doit-on  pas  perdre  de  vue  que 
si  un  petit  nombre  de  savants,  principalement  en  Italie,  avaient 


simum  emendalissimumquc  grœcœ 
linguœ  themurum  à Jiob.  Comlan- 
lino , incomparabilû  doclrinœ  viro, 
ex  Joannis  Crispini  officinà.  Voir 
Gesneri  Bibliolh.  universalis  , art. 
Conrad  Grsner.Cc  qui  préréde  est  ex- 
trait d’un  long  exposé  qucGesncr  donne 
ici  de  scs  propres  ouvrages. 


' Grkswkll  , Mistory  o/’  lhe  early 
parisian  greek  press. 

® Vives  , De  causis  corrnpL  art. 
{Opéra  Lud.  Vives,  edit.  Bàle,  1555, 
t.'l , p.  358.)  Il  fait  observer,  dans  iiîi 
autre  ouvrage , (pCil  n’exisinit  pas  do 
dictionnaire  complet  de  la  langue  la- 
tine. (/d.,  p.  475.) 
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acquis  une  facilité,  une  précision  d’élocution,  qui  ont  rarement  été 
surpassées , le  style  général  n’en  restait  pas  moins  entaché  de  bar- 
barie, et  ne  pouvait  supporter  l’œil  de  la  critique,  soit  dans  l’ex- 
pression prise  isolément,  soit  même  sous  le  rapport  de  la  correction 
grammaticale.  Érasme  pèche  souvent  par-là,  surtout  dans  ses 
lettres,  et  il  dit  modestement,  en  parlant  de  lui-même  dans  le 
Ciceronianus , qu’il  mérite  à peine  d’être  compté  au  nombre  des 
écrivains,  à moins  qu’il  ne  suflise,  pour  être  écrivain,  d’avoir 
noirci  beaucoup  de  papier.  Il  marche  cependant  de  pair  avec  les 
plus  distingués  de  ses  contemporains,  si  une  grande  richesse  de 
phraséologie  latine,  et  un  emploi  piquant  de  cette  richesse,  peuvent 
suppléer  à ce  qui  lui  manque  quelquefois  sous  le  rapport  de  la 
correction.  Budé,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,'  est  dur 
et  sans  poli.  Vivès  se  pique  d’avoir  écrit  avec  quelque  élégance 
son  fameux  et  excellent  ouvrage  sur  la  corruption  des  sciences; 
mais  il  le  dit  dans  un  st}  le  peu  propre  à inspirer  la  confiance  *.  Et 
la  vérité  est  qu’il  n’est  rien  moins  qu’un  bon  écrivain.  Mélanchthon 
est  bien  supérieur  à Érasme  pour  la  pureté  de  la  diction  et  la 
rectitude  du  goût  classique.  Nous  pouvons  encore  indiquer  Calvin 
dans  son  Inslilation , et  notre  compatriote  sir  John  Cheke,  comme 
distingués  de  la  plupart  des  autres  écrivains  cisalpins  de  cette 
époque , par  le  mérite  de  ce  qu’on  appela  proprement  le  style. 
Bunel  de  Toulouse  passe  , à cet  égard,  pour  le  meilleur  modèle 
de  cette  période.  Mais  le  mérite  d’une  latinité  élégante  ou  le  plaisir 
quelle  peut  procurer  à la  lecture  sont  chèrement  achetés  par  ce 
vide  de  sens  qu’on  trouve  dans  les  lettres  si  limées  de  PaulManuce 
et  de  l’école  cicéronienne  en  Italie. 

François  I"  a obtenu  le  titre  glorieux  de  père  de  la  littérature 
française.  Le  penchant  national,  ou,  pour  mieux  dire,  l’ancien 
penchant  national  à exalter  les  rois,  est  sans  doute  ici  pour 
quelque  chose;  car  jamais  nous  n’en  disons  autant  de  notre 
Henri  VIII.  Le  monarque  français  manifesta  dans  les  commen- 
cements de  son  règne  l’intention  de  protéger  la  littérature  an- 
cienne au  moyen  de  dotations  publiques.  La  guerre,  et  une 
guerre  malheureuse,  donnèrent  un  autre  cours  à ses  idées:  Mais 
en  1531 , époque  de  paix,  il  revint  à son  projet,  et  institua  dans 

* Niiorem  prœtereà  sermonis  ad-  rescerent  ; quod  haclenùs  ferè  acci- 
didi  aliquem , et  quod  non  expediret  dit,  lœdio  nimirùm  infrugiferœ  ac 
tes  pulcherrimas  sordide  ac  spunè  horrida  molesliœ , quœ  in  percipien- 
vesliri,  et  ut  studiosi  elegantiarum  dis  arlibus  diulissîmè  eral  devorala. 
(orum?)  lilerarum  non  perpeluà  in  (T.  I , p.  324.) 
oncum  cl  scrmo-nis  cognilione  adltœ-  . . ' 
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l université  de  Paris,  le  collège  royal  des  trois  langues,  qui  ne  mé- 
rita véritablement  ce  nom  qu’après  la  fondation  de  la  chaire  de 
latin  en  1534.  Vatable y fut  le  premier  professeur  d’hébreu,  et 
Danès  de  grec.  En  1545,  il  y avait,  à ce  qu’il  paraît,  au  collège 
du  roi,  trois  professeurs  d’hébreu,  trois  de  grec,  un  de  latin,  deux 
de  mathématiques,  un  de  médecine  et  un  de  philosophie.  Mais  ce 
collège  eut  à lutter  contre  les  préjugés  de  l’université,  jalouse  de 
ses  anciens  privilèges,  quelle  croyait  voir  foulés  aux  pieds,  et 
excitée  par  la  haine  que  les  prétendus  philosophes,  les  dialecticiens 
scolastiques , portaient  à la  littérature  philologique.  Ils  cherchè- 
rent à mettre  le  parlement  dans  leurs  intérêts;  mais  ce  corps, 
quelle  que  fût  sa  répugnance  pour  les  innovations , répugnance 
dont  il  donna  des  preuves  nombreuses  et  éclatantes  dans  le  cours 
de  ce  siècle  et  long-temps  après , ce  corps,  dis-je,  contenu  sans 
doute  par  la  faveur  signalée  que  le  roi  accordait  à la  science,  n’osa 
pas  se  montrer  aussi  hostile  au’  nouveau  collège  que  l’université 
l’aurait  désiré.  ^ Danès  eut  pour  collègue  et  pour  successeur  dans 
la  chaire  de  grec  un  élève  favori  de  Budé,  et  un  vrai  savant, 
Toussain , qui,  en  1547,  passa  lui-raème  le  flambeau  de  la 
science  à un  homme  d’un  mérite  bien  plus  transcendant,  Tur- 
nèbe.  Il  était  à supposer  que,  sous  de  tels  maîtres,  la  connaissance 
du  grec  ne  pouvait  manquer  de  faire  (pielques  progrès  en  France; 
et  il  est  certain  que  les  savants  illustres  de  la  génération  suivante 
se  formèrent  principalement  à leur  école.  Mais  une  opposition 
nombreuse,  une  indilTérence  presque  générale,  de  la  part  de 
l’ordre  ecclésiastique,  au  sein  duquel  cette  étude  aurait  dû,  plus 
que  partout  ailleurs,  être  florissante,  entravèrent  dans  le  xvi®  siè- 
cle, et  depuis  n’ont  presque  pas  cessé  d’entraver,  la  propagation 
de  la  littérature  grecque  dans  tous  les  pays  de  la  communion 
romaine.  Aucune  des  universités  de  France , si  l’on  excepte  celle 
de  Paris,  où  affluaient  les  étudiants  de  tous  les  points  du  royaume, 

mission  de  l’uni  versité  ; ou  de  dire,  l’hé- 
breu , ou  le  grec  , présente  tel  ou  tel 
sens , de  peur  qu’ils  ne  portassent  at- 
teinte à l’autorité  de  la  Vulgate.  On 
reconnaissait  cependant  que  l’étude  du 
grec  et  de  l’hébreu  était  une  chose 
louable  chez  les  théologiens  habiles  et 
orthodoxes,  disposés  à maintenir  l’in- 
violable autorité  de  la  Vulgate.  (Contin. 
deFLEURV,  Ilisl.  Ecclés.,  t.  XXVU  , 
p.  233.  Voir  aussi  Gaillard,  /HsI.  de 
François  /‘^  t.  VI , p.  280.} 


' La  faculté  de  théologie  condamna 
en  1530  les  propositions  suivantes  : 
1®.  L’Ecriturc-Sainte  ne  peut  être  bien 
comprise  sans  la  connaissance  du  grec 
et  de  l’hébreu.  2®.  Un  prédicateur  ne 
peut  expliquer  l’épîtrc  et  l’évangile 
sans  ces  deux  langues.  Dans  la  même 
année  , elle  ût  citer  Danès  , Vatable  , 
et  deux  autres  , à comparaître  devant 
le  parlement , pour  qu’il  leur  fût  fait 
défense  d’expliquer  l’Écriture  à l’aide 
du  grec  ou  de  l’hébreu  , sans  la  per- 
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ne  se  distinguait  alors  par  l’érudition  classique,  du  moins  eu 
grec  Quelques  célébrités  de  l’époque  de  François  1"  méritent 
cependant  d’étre  nommées.  Nous  citerons,  entre  autres,  Guillaume 
Cop,  médecin  du  roi , et  Jean  Ruel,  l’un  des  premiers  promoteurs 
de  la  botanique,  traducteurs,  l’un  de  Galien,  l’autre  de  Diosco- 
ride;  Lazare  Baïf,  poète  assez  marquant  à cette  époque,  qui  tra- 
duisit deux  tragédies  grecques  en  vers  français;  et  quelques  autres 
un  peu  moins  connus,  tels  que  Petit,  Pin,  Deloin,  DuchAtel , 
dont  il  est  parlé  sommairement  dans  l’iiistoire  littéraire,  ou 
auxquels  Érasme  fait  quelquefois  allusion.  N’oublions  point  Jean 
GroHier,  qui,  après  avoir  occupé  avec  honneur  quelques  emplois 
publics , fut  peut-être  le  premier  individu  en  deçà  des  Alpes  qui 
forma  une  bibliothèque  et  une  collection  de  médailles  sur  une 
très  grande  échelle.  Il  se  montra,  pendant  le  cours  d’une  longue 
vie,  l’ami  et  le  patron  des  savants;  vertu  peu  commune  à cette 
époque  parmi  les  gens  riches  de  ce  même  côté  des  Alpes.  La 
bibliothèque  de  Grollier  ne  fut  entièrement  vendue  que  dans  la 
dernière  partie  du  xvii®  siècle 

La  même  aversion  pour  les  innovations  se  faisait  remarquer  en 
Espagne.  Il  existait  cependant  des  chaires  de  grec  dans  les  uni- 
versités; et  Nunnes,  communément  appelé  Pincianus  (d’après  la 
dénomination  latine  de  la  ville  de  Valladolid),  élève  de  Lebrixa , 
mais  supérieur  à son  maître,  enseigna  le  grec  à Alcala,  et  plus 
tard  à Salamanque.  C’était  l’homme  le  plus  savant  que  l’Espagne 
eût  encore  produit;  et  l’édition  qu’il  donna  de  Sénèque,  en  1536 , 
a obtenu  le  suffrage  de  Lipsius  Resende,  élève  d’ Arias  Bar- 
l)osa  et  de  Lebrixa  pour  la  langue  grecque , a été  désigné  comme 
le  restaurateur  des  lettres  en  Portugal.  Aucun  de  ses  écrits,  à 
l’exception  d’une  grammaire  latine  publiée  en  1540,  n’appar- 
tient à la  période  actuelle;  mais,  vers  l’an  1531,  il  établit  une 
école  à Lisbonne,  et  plus  tard  une  autre  à Évora,  où  fut  élevé 
Estaço , dont  le  nom  est  un  peu  plus  connu  Par  toute  la  Pé- 
ninsule, la  théologie  des  écoles  et  le  droit  canon  étouffaient  les 
études  libérales;  nous  n’en  voulons  pas  d’autre  témoignage  que  le 
catalogue  de  livres  qui  termine  la  Bibliotheca  Nova  d’Aiitonio. 

Les  premiers  effets  du  grand  schisme  religieux  en  Allemagne 

' Nous  trouvons  pourtant  qu’une  près  une  lettre  de  l’année  1540  , qu’il 
école  grecque  et  latine  fut  établie  dans  réussit.  (Sadol.,  Episl.^  1.  ix  et  xvi.) 
le  diocèse  de  Sadolet  ^Carpentras),  vers  ’ Biogr,  univ.,  art.  Grollier. 
l’an  1 533  H1  chercha  À se  procurer  un  ^ A.momo,Bibl.]Yova:  Biogr. univ^ 

professeur  en  Italie  , et  il  parait , d’a*  ^ Biogr.  univ. 
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ne  furent  pas  favorables  à la  littérature  classique  •.  Un  sujet  qui 
absorbait  tout  ne  laissait  ni  goût  ni  loisir  pour  les  études  bumaines. 
Les  hommes  les  plus  savants  étaient  en  général  engagés  eux- 
mémes  dans  la  controverse  théologique,  et,  dans  certains  pays, 
ils  étaient  en  butte  ou  à des  persécutions  personnelles  à cause  de 
leurs  opinions,  ou  du  moins  à la  jalousie  d’une  église  qui  avait 
le  progrès  des  connaissances  en  horreur.  J^’étude  du  grec  et  de 
l’hébreu  exposait  au  soupçon  ,d’hétérodoxie.  En  Italie,  où  l’on 
s’occupait  par-dessus  tout  de  l’antiquité  classique,  cette  môme 
terreur  de  la' science  ne  pouvait  subsister.  Mais,  dans  les  autres 
contrées  de  l’Europe,  peu  de  personnes  apprenaient  le  grec  sans 
que  cette  étude  eût  quelque  rapport  avec  la  théologie*,  surtout 
avec  l’interprétation  grammaticale  des  Écritures.  Dans  les  pays  qui 
adoptaient  la  réformation , le  zèle  fanatique  de  ses  adhérents  pré- 
sentait un  écueil  encore  plus  dangereux.  Des  hommes  qui  inter- 
prétaient l’Écriture  ]>ar  l’Esprit  ne  pouvaient  regarder  le  savoir 
humain  comme  une  chose  bien  utile  pour  la  religion;  et  ils 
n’étaient  pas  à môme  de  comprendre  les  autres  avantages  qui  pou- 
vaient en  résulter.  Il  était  fortement  à craindre  que  l’autorité  de 
Carlostadt , ou  môme  de  Luther,  ne  fissent  totalement  oublier  les 
leçons  de  Crocus  et  de  Mosellanus  Et  c’est  probablement  ce  qui 
serait  arrivé , si  un  grand  homme,  Mélanchthon,  n’eût  senti  la 
nécessité  de  maintenir  le  savoir  hundàin  comme  une  digue  qui  pût 
défendre  la  théologie  elle-môme  contre  les  vagues  orageuses  de 
l’enthousiasme.  C’est  à lui  que  l’Allemagne  est  redevable  de  la 
conservation  de  l’étude  des  langues  grecque  et  latine,  ainsi  que  de 
la  philosophie  d’Aristote.  Et  son  activité  ne  se  borna  point  aux  uni- 
versités. Les  écoles  préparatoires,  rejetant  sur  celles-ci  tout  le  far- 
deau de  l’instruction  philosophique,  n’avaient  enseigné  jusqu’alors 
que  les  simples  éléments  de  la  grammaire  : grâce  aux  soins  de 
Mélanchthon , aidé  par  un  de  ses  amis , qui  lui  était  peut-ôtre  • 
supérieur  dans^îette  partie  de  la  littérature,  Joachim  Camérarius, 
elles  commencèrent,  vers  le  milieu  du  siècle,  à recevoir  une  direc- 
tion plus  utile.  « Ces  deux  grands  hommes,  dit  Eichhorn,  tra- 
« vaillèrent  sur  un  seul  plan,  sur  un  môme  principe,  et  avec  un 
« zèle  égal;  ils  furent,  dans  toute  l’acception  du  mot,  les  pères 
<(  de  ce  goût  pur  et  de  cette  érudition  solide  qui  distinguèrent  la 
« génération  suivante.  » Sous  les  noms  de  lycées  ou  de  gymnases , 

' Erasm.,  Episl.,  passim.  Vives  , apud  Mkikkrs  , Fergl.  der  sil- 

’ Erasm.,  ^dag.,  chil.  IV, c.  V,  1;  le» , l.  II , p.  737. 

^ Skckekdorf , p.  19S. 
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ces  écoles  d’Allemagne  donnèrent  une  connaissance  plus  complète 
des  deux  langues,  et  quelquefois  les  éléments  de  la  philosopliie  *. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l’état  de  l’éducation  à cette  époque 
d’après  les  écrits  de  Jean  Sturm , l’un  des  hommes  qui  servirent 
le  mieux  la  cause  des  lettres  en  Allemagne.  Il  devint,  en  1538, 
recteur  d’une  école  célèbre  à Strasbourg , et  continua  de  renq)lir 
ces  fonctions  pendant  plus  de  quarante  ans.  Plusieurs  traités 
sur  l’éducation,  un  entre  autres  intitulé  : De  IJterarnm  hidis 
rectè  inslitnendis , portent  témoignage  de  son  application  à ses  de- 
voirs. Si  le  système  d’éducation  classique  qu’il  a développé  dans 
cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  ayant  été  réellement  en 
pratique , il  en  résulterait  que  la  jeunesse  d’alors  était  à môme 
d’acquérir  un  fond  d’instruction  bien  autrement  solide  que  tout 
ce  qu’elle  peut  apprendre  dans  nos  pensionnats  actuels.  Ceux 
qui  désireraient  connaître  les  détails  de  ce  plan  d’éducation , qui 
paraît  presque  trop  sévère  pour  la  pratique , le  trouveront  en  en- 
tier dans  le  Polyhistor  de  Morbof*.  11  nous  suffira  de  dire  qu’il 
embrasse  la  période  de  la  vie  comprise  entre  les  âges  de  six  et  de 
quinze  ans,  époque  où  l’élève  est  censé  avoir  acquis  une  connais- 
sance fort  étendue  des  deux  langues.  Quelque  indifférentes  que 
puissent  paraître  ces  circonstances,  elles  nous  fournissent  du  moins 
un  moyen  d’apprécier  la  prééminence  littéraire  de  l’Allemagne  ; 
car  je  ne  sache  pas  qu’on  puisse  trouver  de  cours  d’éducation 
semblable  en  France  , et  il  n’en  existait  certainement  pas  en 
Angleterre. 

La  vie  de  Cainérarius  correspond  exactement  à la  durée  du 
siècle.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  tombent  en  partie 
dans  la  période  suivante  ; mais  un  grand  nombre  des  éditions  et 
traductions  d’auteurs  grecs  qui  occupèrent  ses  heures  de  travail 
furent  publiées  avant  1550.  Il  fut  un  des  premiers  qui  connurent 
assez  les  deux  langues  et  les  sujets  traités  pour  mériter  d’ètre 
exempt  des  reproches  auxquels  n’avaient  pas  échappé  les  traduc- 
teurs du  XV®  siècle.  Son  Thucydide , imprimé  en  1540,  était  su- 
périeur à toutes  les  éditions  précédentes.  Les  universités  de  Tu- 
bingen  et  de  Leipzig  durent  une  gnmde  partie  de  leur  prospérité 
à sa  surveillance  éclairée.  Après  Camérarius , on  peut  nommer 
parmi  les  savants  d’ Allemagne  Simon  Grynæus,  professeur  de 
grec  à Heidelberg  en  1523,  et  traducteur  des  Vies  de  Plutarque. 
Micyllus , qui  lui  succéda  dans  cette  chaire , et  qui  composa  un 

' Eichhork',  t.  III,  p.  254,  et  posl.  ’ Ljb.  ii,c.  10. 
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traité  De  re  melricâ,  dont  Mélanchthon  parle  en  termes  tiès  lau- 
datifs , eut  plus  de  célébrité  dans  la  poésie  latine  que  la  plupart 
de  ses  compatriotes.  Cependant  il  céda  la  palme  de  cet  art  à Eo- 
banus  Hessus,  dont  le  mérite  est  attesté  par  l’amitié  d’Érasme, 
de  Mélanchthon  et  de  Camérarius,  et  aussi  par  les  meilleurs  vers 
dont  l’Allemagne  pût  s’enorgueillir.  Il  serait  très  facile  d’allonger 
la  liste  des  savants  qui  faisaient  honneur  à cet  empire  ; nous  au- 
rions plus  de  peine  à épuiser  l’énumération.  L’Allemagne  n’était 
pas  seulement  bien  au-dessus  de  la  France  sous  le  rapport  du  pro- 
grès littéraire  ; on  peut  dire  quelle  marchait  de  pair  avec  l’Italie 
elle-même.  L’université  de  Marbburg’fut  fondée  en  1526,  celle 
de  Copenhague  en  1539,  de  Kœnigsberg  en  1544,  de  léna  en 
1548. 

Nous  allons  maintenant  examiner  le  mouvement  graduel  de  la 
science  en  Angleterre.  Nous  avons  déjà  vu  quel  était  l’état  des  choses 
en  1 520.  En  1 521 , on  rencontre  les  premiers  caractères  grecs  dans 
un  livre  imprimé  à Cambridge,  la  traduction  latine  par  Linacre,  de 
Galien,  De  Teinperamentis,  et  dans  le  titre,  mais  dans  le  titre  seu- 
lement, d’un  traité  ^tpi  par  Bullock.  Ces  mêmes  carac- 

tères sont  employés  plusieurs  fois  pour  des  citations,  dans  Linacre, 
De  emendatd  slmclarâ  oralionis,  1524  *.  Ce  traité  consiste  prin- 
cipalement en  une  série  d’observations  grammaticales  relatives  à 
des  distinctions  dans  la  langue  latine,  qui  sont  aujourd’hui  géné- 
ralement connues.  Il  dut  être  d’un  grand  prix,  et  il  fit  grande  sen- 
sation en  Angleterre,  où  rien  encore  n’avait  été  fait  dans  ce  genre, 
de  haute  critique.  Il  faudrait,  pour  juger  exactement  de  son  mé- 
rite, le  comparer  avec  les  ouvrages  antérieurs  de  Valla  eLde  Pe- 
rotti.  Chaque  règle  est  appuyée  par  des  autorités;  et  je  remarque 
que  Linacre  apporte  beaucoup  plus  de  réserve  que  Valla  dans 
l’indication  des  termes  ou  des  locutions  qui  ne  sont  pas  de  la  l)onne 
latinité  ; il  se  contente,  en  général , de  faire  voir  celles  qui  en  sont. 
On  a observé  que  Linacre  avait  formé  son  style  sur  le  modèle  de 
Quintilien,  mais  qu’il  avait  emprunté  la  plupart  de  ses  exemples  à 
Cicéron.  Ce  traité,  le  |)rcmier  fruit  de  l’érudition  anglaise,  fut  bien 
accueilli  et  souvent  imprimé  sur  le  continent.  Mélanchthon  en  re- 
commanda l’usage  dans  les  écoles  d’Allemagne.  La  traduction  de 

' L’auteur  commence  par  réclamer  reanl.  lis  enim  non  salis  cral  in- 
rindulgence  du  lecteur  iK)ur  l’impres-  strHclustypographus,videlicet  recens 
sion  du  grec.  Pro  tuo  candore , oplime  ab  eo  fusis  characleribus  grœcis,  nec 
lector , œquo  nnimo  feras , si  quœ  U-  paratd  eà  copia  quw  ad  hoc  agendum 
lerœ  in  cxemplis  heUenismi  vel  lonis,  opns  est. 
vel  spirilibus  , vel  affccliofûbus  ca-  ‘ . 
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Galien , par  Linacre,  a obtenu  les  éloges  de  sir  John  Cheke,  qui , 
sur  plusieurs  points,  se  montre  un  peu  trop  sévère  à l’égard  de  son 
savant  précurseur  *. 

Croke,  qui  devint  précepteur  du  duc  de  Richmond,  fils  de 
Henri  VIII , quitta  Cambridge  peu  de  temps  après  le  commence- 
ment de  cette  période.  Mais  en  1524,  Robert  Wakefield,  savant 
de  quelque  réputation,  qui  avait  professé  dans  une  université. 
d’Allemagne,  ouvrit  dans  cette  ville  un  cours  public  de  grec, 
salarié  par  le  roi.  Nous  possédons  peu  de  renseignements  indivi- 
duels sur  ses  auditeurs;  mais  on  ne  saurait  douter,  malgré  les 
assertions  tranchantes  d’Antoine  Wood,  que  Cambridge  n’ait  été, 
pendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  au  moins  à.  la  hauteur  de 
l’université  rivale,  si  même  elle  ne  lui  était,  pour  parler  claire- 
ment, supérieure.Wood  cite  plusieurs  personnes  élevées  à Oxford 
vers  cette  époque,  et  assez  instruites  dans  le  grec  pour  écrire 
dans  cette  langue  ou  pour  traduire  des  ouvrages  grecs  et  com- 
menter des  auteurs  grecs.  On  pourrait,  à l’aide  de  Pits,  étendre 
cette  liste;  mais  Pits. a moins  de  connaissances  que  Wood.  Ce 
qui  est  certain,  après  tout,  c’est  que  les  seules  éditions  d’auteurs 
classiques  publiées  en  Angleterre  avant  l’an  1540,  à l’exception 
de  celles  dont  il  a déjà  été  fait  mention,  se  bornent  à cinq  des 
Bucoliques  de  Virgile,  deux  d’un ‘petit  traité  de  Sénèque,  avec 
une  de  Publias  Syrus,  toutes  évidemment  à l’usage  des  écoles. 
Des  cours  de  grec  et  de  latin  furent  cependant  établis  dans  quel- 
(jues  uns  des  collèges  d’Oxford. 

Si  nous  en  croyons  Erasme,  écrivant  en  1528,  les  écoliers 
anglais  étaient  dans  l’habitude  de  se  jouer  avec  des  épigramrnes 
grecques  Mais  ceci  ne  doit  s’entendre  que  d’un  très  petit  nom- 
bre, dont  l’éducation  avait  été  soignée  d’une  manière  toute  particu- 
lière. C’est  ainsi  que  sir  Thomas  Elyot,  dans  son  Gouverneur^ 
publié  pour  la  première  fois  en  1531 , trace  un  plan  d’instruction 
c|ui  comprend  les  éléments  du  grec.  Il  est  permis  de  croire,  et 
cette  supposition  n’est  dépourvue  ni  de  vraisemblance  ni  même 
de  quelques  preuves  à l’appui , que  les  régents  de  nos  grandes 
écoles , tels  qu’un  Lily,  un  Cox , un  Udal , un  Nowell,  ne  laissaient 
pas  les  élèves  qui  montraient  des  dispositions  dans  une  ignorance 

complète  des  éléments  d’une  langue  dont  eux-mêmes  connais- 
« 

m 

' Jonssoa  ^ f^ie  de  Linacre.  maliis  non  infelicilcr  ludercnl? 

^ An  lu  credidisses  unquàm  fore  {Dial.de  Pronunlialwne,  {>.  ASyCdil. 
iil  apud  Brilannos  aut  Balavos  pueri  \ 6^28.' 

Qvœcè  garrirenl , grœcis  epigram-  . ' ^ 
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saient  tout  le  prix  Une  autre  circonstance  confirmerait  encore 
cette  hypothèse  : il  est  dit,  dans  les  statuts  des  nouvelles  cathé- 
drales fondées  par  Henri  en  1541  , qu’il  sera  attaché  à chacune 
d’elles  une  école  de  grammaire,  avec  un  principal  « instruit  dans 
« le  latin  et  le  grec.  » Ajoutons  pourtant  qu’il  resterait  encore  à 
prouver  que  ces  règlements  ont  été  mis  à exécution  ».  En  exami- 
nant les  statuts  de  la  fondation  projetée  parWolsey  à Ipswich, 
quelques  années  auparavant,  et  dans  lesquels  le  plan  des  études 
est  tracé  avec  détail,  nous  ne  trouvons  pas  qiril  s’étende  même 
aux  plus  simples  éléments  du  grec^  Il  est  piquant  de  comparer 
ce  cours  d’instruction  avec  celui  que  Sturm  a indiqué  pour  les 
écoles  d’Allemagne. 

Mais  les  progrès  plus  rapides  de  la  science  en  Angleterre  sont 
dus  principalement  à deux  membres  distingués  dé  l’université  de 
Cambridge,  Smith,  qui  remplit  plus  tard  les  fonctions  de  sécrétaire 
d’état  de  la  reine  Élisabeth , et  Cheke  : le  premier  commença  à 
faire  le  cours  de  grec  en  1533,  et  tous  deux,  bientôt  après, 
réunirent  leurs  ellbrts  pour  introduire  la  véritable  prononciation 
du  grec , sur  laquelle  Erasme  avait  déjà  écrit.  Les  premiers  qui 
étudièrent  cette  langue,  recevant  leur  instruction  d’individus 
originaires  de  Grèce,  avaient  contracté  cette  uniformité  vicieuse 
de  sons  qui  caractérisait  le  dialecte  corrompu.  L’école  de Reuchlin, 
à laquelle  appartenait  Mélanchthon , adopta  cette  prononciation  : 
on  les  appelait  iotacistes  à cause  du  retour  continuel ‘du  son  de 
l’iota  dans  le  grec  moderne,  et  par  opposition  aux  élistes,  du  parti 
d’Érasme  Smith  et  Cheke  prouvèrent,  par  des  témoignages  tirés 
de  l’antiquité,  que  ces  derniers  avaient  raison  ; «et  cette  pronon- 


' Charton,,  dans  sa  F'ie  de  Nowell, 
dit -que  ce  savant  enseignait  le  Testa- 
ment grec  aux  élèves  de  l’école  de 
Westminster , et  il  se  réfère  à ce,  sujet 
à un  passage  de  Strype,  que  je  u’ai  pas 
pu  trouver.  Le  fait  n’a  rien  d’improba- 
ble. Quelques  personnes  peuvent  re- 
garder ces  recherches  comme  trop  mi- 
nutieuses à l’époque  actuelle.  Mais  élles 
ne  sont  pas  sans  importance  en  ce  qui 
louche  l’histoire  de  la  littérature;  et 
l’on  se  fait  en  général  une  idée  exagé- 
rée de  l’étal  des  lettres  en  Angleterre 
dans  le  siècle  de  la  réformation.  Sir 
Thomas  l'ope , 'fondateur  du  collège  de 
1a  Trinité,  à Oxford,  remarque,  dans 
une  lettre  adressée  au  cardinal  Pôle 
en  1556 , que  dans  sa  jeunc.ssc  , lors- 


qu’il était  « écolier  à Eton  , la  langue 
« grecque  était  en  grande  vole  de  pro- 
« grès;  mais,  depuis  quelque  temps,* 
« celle  élude  a beaucoup  baissé.  » (War- 
ton  , l.  III , p.  279. 

’ Warton  , t.  III , p.  265. 

VStrype,  Ecclc&iasl.  Memorials , 
Appehdix , n”  25. 

^ EicimoRN,  t.  III,  p.  217.  Mélanch- 
thon, dans  sa  grammaire  grecque,  suit 
Reuchlin  ; Luscinius  est  du  parti 
d’Erasme.  {Ibid.)  Je  remarque  qu’on 
a essayé,  dans  des  publications  très  ré- 
centes, de  rèmetlre  en  vogue  les  lugu- 
bres sonos,  et,  illud  flebile  iola  des 
Grecs  modernes.  Adopter  leur  pronon- 
ciation, lors  meme  qu’elle  .serai!  la 
bonne,  serait  payer  la  vérité  bien  cher. 
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« dation  renouvelée , dit  Strype , mit  en  relief  la  Heur  et  la  rî- 
« chesse  de  cette  langue,  la  variété  des  voyelles,  la  grandeur  des 
« diphtliongues,  la  majesté  des  lettres  longues  et  la  grâce  du 
((  discours  distinct  *.  » Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  vers  cette 
époque  quelques  Anglais  aiïectaierit  déjà  de  savoir  le  grec. 
Sir  Ralph  Sadler,  dans  son  ambassade  au  roi  d’Écosse,  en  1540, 
avait  fait  broder  deux  ou  trois  mots  grecs  sur  les  manches  des 
personnes  de  sa  suite,  ce  qui  occasionna  de  la  part  des  évôques 
écossais  une  méprise  assez  plaisante.  Cependant  l’Ecosse  elle- 
même  commençait  à recevoir  la  lumière  : le  grec  fut  enseigné  pour 
la  première  fois  en  1534,  à Montrose,  qui  continua  d’être  pen- 
dant bien  des  années,  au  dire  de  certains  auteurs,  une  école 
florissante*.  Mais  le  chilVre  total  des  livres  imprimés  en  Ecosse 
dans  la  première  moitié  du  siècle  n’est  que  de  sept;  et  dans  ce 
nombre  il  n’y  a pas  un  seul  auteur  classique  ni  même  une  gram- 
maire 

Cheke,  qui  succéda  à Smith  dans  la  chaire  de  grec  à Cambridge, 
reçut  le  premier , en  1 540  , le  titre  de  professeur  royal  de  cette 
langue , avec  un  traitement  honorable.  Il  poursuivit,  malgré  la 
vive  op|)osition  de  l’évêque  Gardiner,  chancelier  de  l’université, 
hî  plan  de  Smith  ( qui  du  reste  était  peut-être  le  sien  propre  ) 
pour  la  restauration  de  la  véritable  prononciation.  Gardiner,  in- 
dépendamment d’une  controverse  littéraire  et  épistolaire  entre  lui 
et  Cheke,  publiée  à Bâle  en  i 555,  intervint  d’une  manière  plus  or- 
thodoxe par  un  décret  qui  interdisait  le  nouveau  mode  de  pro- 
nonciation , décret  dont  les  formes  solennelles  eussent  été  mieux 
appropriées  aux  plus  hautes  matières  de  la  foi.  Cependant  Cheke, 
qui,  sur  d’autres  points  plus  importants,  se  trouvait  du  parti  vic- 
torieux, l’emporta  aussi  dans  cette  querelle,  et  la  prononciation  cor- 
rompue ne  tarda  pas  à être  entièrement  oubliée. 

% 

^ ^ # 

, I 

» 

' Strypb,  Vie  de  Smith,  p.  17.  Je  plus  d’un  ouvrage  savant  est  un  poëme 
ne  sais  quel  est  l’auteur  que  l’honnète  sans  date  adressé  à'  Jacques  V,  De 
-Jean  Strype  a copié  ou  traduit  dans  susceplo  regiminc  : ce  poème  parait 
cette  phrase,  car  jamais  son  propre  être  en  latin,  et  doit  avoir  été  écrit 
style  ne  prend  cet  essor.  ‘ vers  l’an  1598.  Deux  éditions  des  po<^ 

' M«  Crie,  Vie  de  Knox,X.  I,  p.  6,  siesde  Lindsay,  deux  d’une  traduction 
et  note  C,'p.  3-12.  des  chroniques  d’Hector  Eoêce,  deux 

’ La  liste  donnée  par  Herbert  dans  d’nne  brochure  de  circonstance,  intitu- 
son  Uieioire  de  l’Imprimerie,  t.  III,  lée  La  Plainte  de  V Ecosse,  avec  une 
p.  4C8,  commence  par  le  bréviaire  de  des  statuts  du  royaume,  imprimés  en 
l’Eglise  d’Aberdeen',  la  première  par-  vertu  d’un  acte  du  parlement  passé  en 
lie  imprimée  é Edimbourg  en  1509,  1540,  et  un  traité  religieux  d’un  nommé 
la  seconde  eu  1510.  Ce  qui  approche  le  Balnavcs,  complètent  cette  liste. 
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Parmi  les  savants  dont  Ch<‘ke  était  entouré  à Cambridge , il 
n’en  était  aucun  qui  eût  plus  de  mérite  qu’Ascham.  Sa  con- 
naissance des  langues  anciennes  ne  s’étalait  point  dans  un  vain 
luxe  de  citations , et  ne  s’enveloppait  point  d’un  manteau  latin  , 
mais  elle  lui  servit  à orner  son  esprit  d’un  riche  fond  de  pensées, 
et  à transporter  dans  notre  anglais  la  fermeté  et  la  précision  des 
auteurs  de  l’antiquité.  Ascham  est  presque  le  premier  de  nos  écri- 
vains qui  mérite  d’étre  cité,  ou  qu’on  lise  aujourd’hui.  11  parle 
de  son  université  en  termes  énergiques  : «Je  sais  que , de  mon 
« temps , au  collège  de  Saint-Jean  à Cambridge , ce  ne  furent 
« pas  tant  les  . bons  statuts  que  deux  hommes  dont  la  mémoire 
« mérite  le  respect,  sir  John  Cheke  et  le  docteur  Redman,  qui,  par 
« le  seul  exemple  de  l’excellence  de  leur  savoir,  de  la  régularité 
« de  leur  conduite,  de  leur  zèle  pour  l’étude;  par  leurs  conseils 
« et  leurs  exhortations,  enfin  par  le  bon  ordre  en  toute  chose, 
« formèrent  à une  époque,  dans  ce  seul  collège  de  Saint-Jean, 
« plus  d’hommes  savants  que  toute  l’université  de  Louvain  n’en  a 
« jamais , je  croîs , produit  en  un  grand  nombre  d’années  *.  » 
Des  cours  d’humanités,  c’est-à-dire  de  littérature  classique,  furent 
établis  en  1535  par  ordre  du  roi  dans  tous  les  collèges  de  l’uni- 
versité d’Oxford  où  ils  n’existaient  pas  déjà  ; et  les  connaissances 
philologiques  sont  particulièrement  recommandées  dans  les  ordres 
royaux  rendus  à la  môme  époque  pour  la  réforme  des  études  acadé- 
miques 

Antoine  Wood , qui  du  reste  n’est  pas  toujours  d’accord  avec 

^ A&cham,  le  Maître  d’école.  On  trou-  vers  l’époque  où  commença  la  conlro- 
vedansla  A^tfcd’^^sc/iamparGranl,  en  verse  de  Cheke  et  de  Gardiner,  fait 
tète  des  épîtres  du  premier,  une  énu-  ainsi  l’éloge  du  savoir  de  Cambridge  : 
mération  des  savants  de  Cambridge  Aristolelesnunc  et  Plalo,  quod  fac- 
vers  1630.  Ascham  était  lui-même  tum  est  eliam  apud  nos  hoc  quin- 
sous Pember , hmnine  grœcœ  linguœ  q'uennium,  in  sud  linguà  à pueris  le- 
admiralnli  facullale  excullissimo.  guntur.  Sophocles  et  Euripides  sunt 
Les  autres  qui  sont  cités  sont  Day,  Red-  hïc  familiariores  quàm  olim  Plautus 
nian,  Smith,  Cheke,  Ridley,  Grindal  faei'at,  cùm  tu  hic  eras.  Herodotus, 
(ce  n’est  pas  rarchevôquc),  Watson,  Thucydides,  Xenophon,  mugis  in  ore 
Haddon,  Pilkington,  Horn,  Cristopher-  et  manibus  omnium  tenentur  quant 
son,  Wilson,  Selon,  et  infinüi  alii  tûin  Titus  Livius,  elc.  p..74.) 

excellenti  doctrinâ  prœditi.  Là  p\u-  Que  penser,  après  cela,  d’Antoine 
part  furent  ensuite  des  hommes  d’Église  'Wood,  lorsqu’il  nous  dit  : «Cambridge 
distingues,  dans  un  parti  ou  dans  « fut,  sous  le  régne  de  ce  monarque,  en 
l’autre.  Ce  fait  réfute  suflisamment  « proie  à la  barbarie  et  à l’ignorance, 
l’assertion  oiseuse  de  Wood  au  sujet  de  «ainsi  qu’il  est  fréquemment  incn- 
la  supériorité  d’Oxford;  il  paraît  que  « tionné  par  plusieurs  auteurs.»  {Hist. 
c’était  tout  le  contraire.  Ascham  lui-  et  Antiq.  d’Oxford,  A.  1).  1545.) 
même,  dans  une  lettre  qui  n’a  pas  de  “ Warto2<,  t.  III,  p.  272, 
date,  mais  qui  est  évidemment  écrite  • 
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lui-niônie,  donne  une  idée  assez  favorable  de  l’état  des  connais- 
sances philologiques  à Oxford  dans  les  dernières  années  de 
Henri  VllI.  11  est  certain  que  cette  branche  d’études  avait , pen- 
dant ce  règne,  pris  dans  toute  l’Angleterre  un  développement 
prodigieux.  Knight  assure  qu’il  fut  fondé  un  plus  grand  nombre 
d’écoles  de  grammaire  dans  les  trente  années  qui  précédèrent  la 
réformation  (je  présume  qu’il  veut  désigner  l’époque  de  Henri), 
qu’il  n’en  avait  été  fondé  depuis  trois  siècles.  Mais  le  brusque 
changement  qui  eut  lieu  dans  l’organisation  religieuse  à l’avéne- 
ment  d’Édouard,  et  plus  encore  la  rapacité  des  conseillers  de  ce 
jeune  roi , qui  aliénèrent  ou  retinrent  les  revenus  destinés  à l’en- 
couragement des  sciences,  commencèrent,  avant  l’année  1550, 
à rembrunir  le  tableau  *.  Wood , chez  qui  toutefois  il  faut  tenir 
compte  d’une  partialité  forte,  quoiqu’un  peu  dissimulée,  en  faveur 
du  vieux  système  de  gouvernement  ecclésiastique  et  académique, 
Wood,  dis-je,  accuse  les  commissaires  nommés  par  la  couronne 
en  1548  pour  procéder  à l’inspection  de  l’université,  d’avoir  fait 
brûler  et  détruire  des  livres  précieux.  Et  ce  fait  paraît  confirmé  par 
d’autres  preuves.  Il  est  vrai  que  ces  livres , quoique  leur  destruc- 
tion fût , dans  tous  les  cas , un  acte  de  vandalisme , auraient 
eu  vraisemblement  plus  de  prix  aux  yeux  de  l’antiquaire  anglais 
que  d’utilité  pour  l’étudiant  classique.  Ascham  , protestant  con- 
temporain, soutient  que  l’université  de  Cambridge  n’avait  pas  du 
tout  baissé  avant  l’avénement  de  Marie  en  1 553. 

Edouard  lui-mème  reçut  une  éducation  savante,  et,  suivant  As- 
cham, lut  les  Éthiques  d’Aristote  en  grec.  Le  môme  écrivain  rend 
un  témoignage  semblable  de  la  princesse  Élisabeth,  son  élève  de 
prédilection  *.  Marie  n’était  nullement  dépourvue  d’instruction.  Il  est 


‘ Stuypk,  t.  II,  p.  258  ; Todd,  Cran- 
mer,  t.  II,  p.  33. 

’ 11  dit,  en  parlant  du  roi  : Dialecli- 
cam  didicil,  cl  mine  grœcè  discil 
^^rislolelis  Elhica.  Eà  progressus 
est  in  grœcà  linguà,  ul  in  philosophià 
Ciceronis  ex  lalinis  grœca  facil- 
Ume  facial.  Déc.  1550.  (Ascham, 
Epist.,  4.)  Elisabeth  parlait  le  français 
et  l’italien  aussi  bien  que  l’anglais  , le 
latin  couramment  et  correctement , le 
grec  assez  bien.  Elle  commençait  tous 
les  jours  par  lire  le  Testament  grec,  et 
ensuite  les  'discours  d’isocrate  et>  les 
t ragédies  de  Sophocle.  Queittues  années 
après,  en  1555,  il  écrit  à Sturm,  au  su- 


jet de  cette  même  princesse:  Domina 
Elisahelh  el  ego  unà  legimus  grœcè 
oraliones  Æschïnis  el  Demoslhenis 
«TTt^avoy.  llla  prœlegil  mihi,  el 
primo  aspeclu  tàm  scienler  inlelligil 
non  solùm  proprielatem  linguœ  et 
oraloris  sensum , sed  lotam  causœ 
conlcnlionem,  populi  scila,  consue- 
ludinemcl  mores  illiusurbis.  ut  sum~ 
mopere  admireris.  (P.  53.1  En  1560, 
il  alTirme  qu’il  u’y  a pas  quatre  person-  . 
ncs  à la  cour  ou  au  collège  {in  galâ,  in 
academià)  qui  sachent  le  grec  mieux 
que  la  reine.  . 

Hahemus  Angliœ  regiham , dit 
Erasme  long-temps au|>aravant,  en  par- 
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à peine  nécessaire  de  citer  Jeanne  Grey  et  réponse  deCécil.  La  supé- 
riorité de  leurs  connaissances  était  de  nature  à exciter  l’admiration 
universelle,  et  ne  saurait  donner  la  mesure  de  leur  époque.  Leurs, 
noms  d’ailleurs  nous  reportent  un  peu  au  delà  de  1550,  quoique  la 
visite  d’Ascham  à la  première  ait  eu  lieu  dans  cette  année  même. 

Le  lecteur  doit  être  surpris  de  voir  que , malgré  ces  éloges  flat- 
teurs justement  accordés  à nos  savants,  on  n’eût  encore  imprimé 
en  Angleterre  ni  grammaires  ni  lexiques  grecs,  et  à peine  quel- 
ques ouvrages  dans  cette  langue  ou  en  latin.  En  fait,  quoiqu’un 
très  petit  nombre  de  livres  eussent  été  imprimés,  vers  l’an  1520, 
dans  chacune  des  deux  universités,  elles  n’avaient  alors,  ni  l’une 
ni  l’autre,  de  presse  régulière,  et  elles  n’en  possédèrent  que  vers 
la  fin  du  règne  d’Élisabeth.  Reginald  Wolfe,  imprimeur  alle- 
mand, obtint,  sous  la  date  du  19  avril  1541 ,’  un  brevet  qui  lui 
conférait  le  droit  exclusif  d’imprimer  en  latin,  en  grec  et  en  hé- 
breu, ainsi  que  des  grammaires  grecques  et  latines,  quoique  mê- 
lées d’anglais,  et  des  cartes  géographiques  et  marines.  Mais  les 
seules  productions  de  sa  presse  avant  le  milieu  du  siècle  sont  deux 
homélies  de  saint  Chrysostome,  éditées  par  Cheke  en  1543.  Le. 
dictionnaire  latin-anglais  d’Élyot,  1538,  fut,  je  crois,  le  premier 
livre  composé  sur  un  plan  plus  étendu  que  les  simples  vocabulaires 
à l’usage  des  écoles,  et  encore  n’est-ce  qu’un  ouvrage  fort  incom- 
plet*. Quant  aux  grammaires  latines,  elles  étaient  si  nombreuses 
(|ue  nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  indiquer.  Le  lexique  grec- 
latin  d’Adrien  Junius,  quoique  dédié  à Édouard  VI,  et  présenté 
comme  une  compilation  faite  en  Angleterre  (ce  que  je  ne  com- 
prends pas  trop),  étant  l’ouvrage  d’un  étranger,  et  imprimé  à 
Râle  en  1548,  ne  peut,  être  considéré  comme  faisant  partie  de 
notre  bagage  \ 

En  résumé*,  nous  devons  reconnaître  que,  sous  Édouard  VI , 


lant  de  Catherine , feminayn  egregiè 
doclam,  cujus  filia  Maria  scribit' 
bene  lalinas  epislolas.  Thomœ  Mort 
(lomus  niliil  aliud  quàm  tnusarum  est 
ftomïcilium.  {Episl.,  1034.] 

‘ Élyot  SC  vante  que  ce  dictionnaire 
contient  un  millier  de  mots  latins  de 
« plus  qu’aucun  ouvrage  du  meme 
« genre  publié  dans  ce  royaume  à 
<«  l’époque  où  je  commençai  à écrire  le 
w mien.  » Quoique  ce  livre  fût  loin 
d’être  un  bon  dictionnaire,  ou  meme, 
suivant  nos  idées  modernes,  un  diction- 
Uaire  passable,  il  dut  être  alors  de 


quelque  utilité.  Il  fut  ensuite  considé- 
rablement augmenté  par  Gooper. 

* Wood  attribue  à un  certain  Tollcy, 
ou  Tolleius,  une  espèce,  de  griimmaire 
grecque , Progymnasmala  . linguæ 
grœcæ , dédiée  à Edouard  VI.  Et  Pits  , 
en  signalant  également  d’autres  ouvra- 
ges du  même  genre,  dit  de  celui-ci: 
Uabenlur  Monachii  in  Bavariâ , in 
bibliothecâ  ducali.  Comme  il  n’est 
question  d’un  ouvrage  semblable  ni 
dans  Herbert  ni  dans  Dibdin,  j’étais  dis- 
posé à considérer  son  existence  comme 
apocryphe.  Il  estcerlainementélranger. 
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on  trouvait  plutôt  encore  un  louable  désir  d’instruction  et  quel- 
ques esprits  vigoureux  occupés  de  leur  perfectionnement  litté- 
raire qu’une  dilfusioEi  générale  de  connaissances  qui  puisse  nous 
autoriser  à nous  mettre  pour  cette  époque  sur  un  pied  d’éga- 
lité avec  les  principaux  peuples  du  continent.  On  manquait  encore 
des  moyens  nécessaires  pour  acquérir  la  véritable  science.  Trop 
peu  de  livres  d’une  utilité  commune  avaient  été,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  publiés  en  Angleterre;  et  ceux  qu’on  importait  étaient 
nécessairement  dispendieux.  Aucune  des  universités  no-  possédait 
encore  de  bibliothèques  publiques, d’une  certaine  éteridue,  et  les 
bibliothèques  particulières  étaient  en  très  petit  nombre.  Le  roi 
en  avait  une , dont  il  est  fait  mention  honorable , et  Cranmer 
possédait  à Lambetb  une  bonne  collection  de  livres;  mais  là, 
je  crois,  se  bornaient  toutes  nos  richesses  en  fait  de  bibliotliéques 
particulières. 

Les  progrès  de  la  littérature  philologique  en  Angleterre  se  liè- 
rent à ceux  de  la  réformation.  Les  savants  de  la  première  géné- 
ration n’étaient  pas  tous  protestants  ; mais  leurs  disciples  em- 
brassèrent cette  cause  avec  ardeur.  Ils  accusaient  d’ignorance  les 
partisans  de  l’ancienne  religion  ; et  quoique  ceci  put  s’entendre 
de  l’ignorance  des  Écritures , ce  n’en  était  pas  moins  par  leur 
propre  connaissance  des  langues  que  les  réformateurs  acquéraient 
la  supériorité  sous  ce  rapport.  Et  c’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
Ton  tomberait  dans  une  grave  erreur  si  l’on  admettait  cette  étrange 
proposition  deWarton,  que  la  dissolution  des  monastères  en  1 536 
et  dans  les  deux  années  suivantes  ralentit  et  arrêta  momentané- 
ment le  mouvement  général  des  lettres  en  Angleterre  '.  Cet 
écrivain  négligent  n’est  pas  conséquerit  avec  lui-mème,  car  per- 
sonne ne  professait  un  plus  profond  mépris  [)our  les  études  mo- 
nastiques, la  dialectique  et  la  théologie.  Mais,  comme  on  trouve 
dans  beaucoup  d’écrivains  postérieurs  à Warton  de  nombreux  in- 
dices d’une  disposition  à aggraver,  sous  tous  les  rapports  possibles, 
les  prétendus  maux  résultant  de  la  dissolution  des  monastères,  je 
ferai  observer,  en  passant,  qu’on  se  trompe  quelquefois,  ou 
qu’on  trom[)e  les  autres,  par  l’emploi  équivoque  du  mot  science 
ou  savoir.  S’il  s’agissait  de  hâter  les  progrès  du  bon  savoir,  bonœ 
literœ,  ce  que  nous  prenons  ici  dans  l’acception  d’une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin , rien  ne  pouvait  être  plus  utile, 
plus  urgent,  que  d’extirper  le  mauvais  savoir,  qui  est  pire  que 

' Jlisl.  de  la  poésie  dnfjlaisc , l.  lll,  p.  2U8.  ^ * 
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l’igiiorancc , et  qui  était  le  savoir  des  moines , lorsqu’il  leur  arri- 
vait de  posséder  un  savoir  quelconque.  Qu’eût  pensé  Érasme  d’un 
écrivain  qui,  de  ses  jours,  aurait  gravement  donné  h entendre 
que  la  suppression  des  établissements  monastiques  retarderait  les 
progrès  de  la  littérature?  Dans  quel  pays  protestant  cette  suppres- 
sion eut-elle  un  semblable  résultat , et, ‘parmi  les  plaintes  qu’on  a 
quelquefois  articulées , qui  a jamais  signalé  cette  cause  ? Je  suis 
prêt  à reconnakre  qu’au  milieu  des  mesures  violentes  adoptées 
par  Henri  VIII,  beaucoup  d’écoles  attachées  à des  monastères 
furent  détruites  ; et  il  est  possible  qu’il  en  ait  été  de  même  dans 
d’autres  contrées  de  l’Europe.  Il  faut  aussi  bien  comprendre  et 
ne  pas  perdre  de  vue  que  la  réfonnation  réduisit  considérablement 
le  nombre  des  ecclésiastiques  , et  par  conséquent  des  personnes 
qui  avaient  besoin  de  ce  qu’on  appclaitralors  une  éducation  lettrée. 
Les  universités  d’Angleterre,  comme  cliacun  le  sait,  ne  contien- 
nent pas,  à beaucoup  près,  le  nombre  d’étudiants  qui  les  fréquen- 
taient au  xiii“  siècle.  Mais  sommes-nous  donc , pour  cela , une 
nation  moins  instruite  que  ne  l’étaient  nos  pères  au  xiii'  siècle? 
WartQn  paraît  regretter  que  a la  plus  graiule*  partie  de  la  jeu^ 
((  nesse  du  royaume  se  livra  aux  professions  manuelles  ou  û d’au- 
((  très  occupations  illibérales , parce  que  l’on  supJ)osa  que  la 
<(  profession  des  lettres  ne  serait  plus  soutenue*  ni  récompensée.  » 
Sans  doute , beaucoup  de  jeunes  gens  qui  auraient  appris  les 
principes  du  rudiment  ou  récité  le  bréviaire  devinrent  d’utiles 
artisans.  Mais  est-ce  là  ce  qu’on'  peut  appeler  ne  pas  récompen- 
ser la  profession  des  lettres  ? et  faut-il  que  les  plus  mortels  en- 
nemis des  muses  grecques  et  latines  soient  ainsi  confondus  avec 
leurs  adorateurs?  La  perte  de  quelques  écoles  dans  des  monastères 
fut  compensée , et  au  delà , par  la  fondation  d’autres  écoles  or- 
ganisées sur  un  plan  plus  éclairé,  et  pourvues  de  meilleurs  insti- 
tuteurs ; et , au  bout  de  quelques  années , la  communication 
d’un  savoir  substantiel  remplaça  cette  teinture  de  latin  qu’on  re- 
cevait auparavant  dans  quelques  couvents.  Il  est  à remarquer  que 
Warton  n’a  pu  recueillir  que  les  noms  de  quatre  à cinq  abbés 
et  autres  ecclésiastiques  réguliers,  du  temps  de  Henri  VIII , qui 
possédassent eux-mémes  quelque  instruction,  ou  l’encourageassent 
chez  les  autres. 

Il  n’est  pas  inutile,  pour  nous  former  une  idée  plus  exacte  de 
l’état  général  de  l’instruction  en  Europe,  de  jeter  les  yeux  sur 
quelques  uns  des  livres  qui  étaient  alors  regardés  comme  les  auxi- 
liaires les  plus  utiles  y)our  parvenir  à la  science.  Indépendarn- 
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nient  des  lexiques  et  traités  de  granimaire  déjà  cités,  nous  avons 
un  ouvrage  publié  pour  la  premii^e  fois  vers  .1522,  mais  sou- 
vent réimprimé,  et  en  grande  réputation,  ïOfficiria  de.Ravisius 
Textor.  Pierre  Danès,  homme  très  célèbre  de  son  temps  par  son 
érudition,  en  parle  comme,  d’un  riche  dépôt  dé  connai^ahees; 
admirable  par  son  exécution  , et  comparable  à tout  ouvrage  de 
Fantîquité/  Malgré  cette  recommandation , YOfficima  n’est  qu’un 
recueil  de  lieux  communs  tirés  des  auteurs  latins  èt  de  traductions 
du  grec,  qui  n’a  pu  avoir  de  crédit  qu’auprès  d’une  génération  à 
demi  savante. 

, Conrad  Gesner,  tiomme  d’une  érudition  prodigieux,  fit  preuve 
d’un  savoir  bien  plus  remarquable , dans  une  continuation  de  sa 
Bibliotheca  unwersalis  (le  premier  * catalogue  général  de  livres 
avec  une  appréciation  de  leur  mérite  ) , continuation  à laquelle  il 
donnà  le  titre\un  peu  ambitieux  de  Pandectœ  universales,  comme 
si  elle  eût  été  destinée  à occuper,  dans  la  science  générale,  la 
même  place  que  le  Digeste  de  Justinien  dans  le  droit  civil.  C’est 
une  sorte  d’index  de  toute  la  littérature , ne  contenant  que  des 
renvois,  et  par  conséquent  d’une  utilité  moins  générale  que  YOf- 
ficina  de  Rii^ius,  quoique  beaucoup  plus  savant  et  plus  riche  en 
exemples.  Cæt  ouvrage  comprend,  indépendamment  de  tous  les 
auteurs  de  l’antiquité,  les  scolastiques  et  autres  écrivains' du 
moyen  âge.^  Les  renvois  sont  quelquefois  très  succincts,  pouvant 
servir  plutôt  d’indications’  sommaires  à une  personne  qui  aurait 
4 une  grande  bibliothèque  à sa  dispsition  que  de  guides  a la  gé- 
néralité des  étudiants.  Réuni  k h BibUotheca  universalis,  il  forme 
une  histoire  ou  encyclopédie  littéraire  de  quelque,  valeur  pour . 
ceux  qui  désirent  connaître  les  limites  dès  connaissances  au  mi- 
lieu du  xvif  siècle.  ' ' ‘ÎSrr 
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DE  LA  LITTÉRATURE  THÉOLOGIQÜE  EN  EUROPE  DE' 1520 

A .1550. 

Pi’Ogrès  de  la  réformation.  — Diffél'ences  d’ppinioiis.  — Erasme.. — Les 
opinions  protestantes  se  propajgent  ; elles  dominent  en  Italie.  — Réac- 
tion de  l’Église  de  Rome.  — Ecrits  théologiques.  — Luther.  — Esprit 
de  la  réformation.  — Traductions  de  l’Écriture. 

• 4 • 

Ces  trente  années  sont  principalement  signalées  par  les  progrès  * 
du  grand  schisme  qui  détacha  de  l’Église  romaine  une  partie  de 
l’Europe.  Mais,'-  notre  but  n’étant  point  de  parcourir  le  vaste 
champ  de  l’histoire  civile  ou  ecclésiastique,  nous  nous  bornerons 
à quelques  observations,  qui  s’appliquent  plutôt  à l’esprit  de  l’épo- 
que qu’aux  faits  qui  n’en  ont  été  que  le  développement.  A partir 
du  commencement  de  celte  période , ou , pour  parler  plus  exac- 
tement, à partir  de  l’année  1522,  la  nouvelle  doctrine  fut  pré-  . 
chée  librement,  et. aux  immenses  applaudissements  du  peuple," 
dans  beaucoup  de  parties  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  ; ée  fut 
dans  cette  môme  année,  ou  en  1523,  suivant  quelques  auteurs, 
que  le  duc  de  Deux-Ponts  donna  l’exemple  de  l’abolition  des  an- 
ciennes cérémonies  du  culte , exemple  qui  fut  suivi  successive-  ‘ 
ment  en  Saxe , en  Hesse , dans  le  Brandebourg  et  le  duché  de 
Brunswick  , dans  beaucoup  de  villes  impériales , et  dans  les 
royaumes  de  Danemarck  et  de  Suède , par  les  disciples  de  Luther, 
tandis  que  les  sectateurs  de  Zwingle  opéraient  des  changements 
semblables  dans  plusieurs  cantons  de  la. Suisse. 

Les  magistrats  se  conduisirent  en  général , surtout  au  début  • 
de  cette  grande  révolution  , avec  autant  de  prudence  et  d’équité 
que  la  gravité  des  circonstances  pouvait  le  permettre  ; mais  peut- 
être  ne  respectèrent-ils  pas  toujours  les  lois  de  l’empire.  Ils  com- 
mençaient d’ordinaire  par  accorder  la  permission  de  prêcher  li- 
brement, et  par  défendre  que  personne  fut  inquiété  pour  cause 
de  religion.  Ce  plan  de  conduite,  exécuté  avec  fermeté,  avait 
l’avantage  de  contenir  une  populace  tumultueuse,  ardente  à dé- 
truire les  images  et  les  symboles  du  vieux  culte,  en  môme  temps 
qu’il  tenait  en  respect  les  cours  épiscopales,  qui,  si  elles  en  avaient 
eu  la  force , eussent  pu  molester  ces  novateurs,  qui  tombaient  si 
évidemment  sous  leur  juridiction.  Le  succès  de  la  réformation 
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clé[)cndit  principalement  du  zùle  et  de  l’éloquence  des  prédica- 
teurs, car  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé  séculier 
avaient,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  réguliers,  embrassé  ses 
principes.  Ces  prédicateurs  éprouvaient  peu  de  difliculté  à atti- 
rer à eux  la  multitude  ; et  lorsqu’une  majorité  décisive  s’était  ainsi 
formée,  ce  qui  avait  ordinairement  lieu  dans  les  trois  ou  quatre 
premières  années  qui  suivaient  l’introduction  de  la  liberté  du 
prôcbe,  le  gouvernement  trouvait  qu’il  était  temps  de  consacrer 
par  un  édit  général  l’abolition  de  la  messe  et  des  cérémonies 
qu’on  ne  jugeait  pas  à propos  de  conserver.  La  lutte  entre  les 
deux  partis  en  Allemagne  paraît  avoir  été  moins  opiniâtre  qu’oii 
ne  serait  porté  à le  supposer.  Un  de  ses  résultats  ordinaires  était 
l’expulsion  de  leurs  couvents  des  religieux  des  deux  sexes,  mesure 
injuste  et  souvent  inbumaine  , particulièrement  à l’égard  des 
femmes  * ; et  quelquefois  l’aliénation  des  revenus  ecclésiastiques 
au  profit  de  l’état  : mais  cette  dernière  mesure  ne  fut  pas  généra- 
lement adoptée , et  n’était  d’ailleurs  J)as  conforme  aux  idées  de 
Lutber.  Je  ne  pense  pas  qu’on  soit  fondé  à accuser  les  princes  pro- 
testants de  l’empire  d’avoir  été,  en  général , mus  par  un  esprit  de 
convoitise.  Mais  er»  Suède,  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés 
ecclésiastiques  par  Gustave- Vasa,  à charge  seulement  de  subvenir 


' Rilibald  Pirckheimer  écrivit  à Mé- 
Innchthon  pour  se  plaindre  de  ce  que 
les  religieuses  d’un  couvent  de  Nurem- 
berg, où  étaient  deux  de  ses  sœurs, 
avaient  été  molestées  et  insultées  parce 
qu’elles  refusaient  de  recevoir  les  con- 
fesseurs nommés  par  le  sénat.  Res  eà 
dcducla  est  ut  quicunque  miserandas 
nias  offendere  et  incesserc  audet, 
obsequium  Deo  se  præslüisse  arbi- 
trelur.  Idque  non  solùm  à viris  qgi- 
lur\  sed  et  à mulicribus  , et  illis  mu~ 
lieribus  quarum  liberis  bmncm  exhi- 
buerc  carilalem.  IVon  solùm  enim 
viris,  qui  alios  docere  conlendunt,  se 
ipsos  vero  minime  emendant,  urbs 
noslra  rr ferla  est,  sed  et  mulieribus- 
curiosis,  garrulis  el  otiosis,  qua  om- 
nia  poUùs  quàm  domum  propriam 
guhernare  salagunl.  (Pirckheimer, 
0/>crrt,  Fra nef.  1610,  p.  375.)  Pirckliei- 
mer  était  un  homme  modéré,  qui  par- . 
tageait  la  plupart  des  .doctrines  des  lu-« 
tliéricns , mais  qui  était  opposé  à la 
violation  des  vœux  - monastiques.  Il  y 


eut  plusieurs  lettres  d’échangées  entre 
lui  et  Erasme.  Ce  dernier,  sans  pouvoir 
■ approuver  ces  violences  envers  les  feiiK 
■mes,  détestait  tellement  les  moines 
qu’il  ne  bl&me  pas  trop  ce  qu’on  faisait 
à leur  égard.  Jn  GermaniàmuUa  vir- 
ginum  ac  monachorum  monasteria 
crudeliter  dircpla  sunt.  Quidam 
magisiratus  agunt  moderatiùs,  Eje- 
cerunl  eos  dunïaxat  qui  illïc  non 
essenl  professi,  el  veluerunlnovilios 
recipi;  ademerunt  illis  curam  virgi- 
num^  et  jus  alibi  concionandi  quàm 
in  suis  monasteriis.  Brevüer,  absque 
magislralûs  permissu  nihil  liccl  illis 
agere,  Fidentur  hùc  spectarc,  ut  ex 
monasteriis  fqcianlparochias.  Exis~ 
^ limant  cnim  hos  conjuralos  phalangas 
el  lot  privilcgiis  armalos  diuliùs 
ferri  non  posse.  (Basil.. Août  1525. 
EpisL,  854.)  MuUis  in  locis  duré  trac- 
tali  sunt  monachi;  verùm  plerique 
cùm  sint  inlnleralnles , aliâ  lamen 
ralione  corrigi  non  possunl.  {Episl,, 
757. ) ■ . . • 
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m\  strict  entretien  des  possesseurs  évincés , a tout  l’air  d’une  spo- 
liation arbitraire 

Tandis  que  ces  grandes  innovations  étaient  introduites  par  le 
pouvoir  civil , et  quelquefois  avec  un  mépris  trop  despotique  des 
droits  légaux , le  seul  fait  de  la  dissolution  d’anciens  établissements 
avait  tellement  remué  l’esprit  des  masses  qu’elles  se  trouvèrent 
excitées  à de  nouveaux  actes  de  destruction,  et  disposées  à accueil- 
lir des  théories  révolutionnaires  d’une  plus  vaste  portée.  Ceux-là 
envisagent  la  réformation  sous  un  point  de  vue  tout-à-fait  faux, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’en  faire  la  remarque,  qui 
supposent  qu’elle  fut  le  résultat , le  développement  de  quelques 
idées  de  liberté  politique,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce 
mot.  La  vérité  est  qu’en  abolissant,  Sans  y substituer  rien  de  bien 
efficace,  la  plus  grande  partie  de  la  juridiction  coërcitive  exercée 
par  les  évêques , la  réformation  relâcha  les  liens  imposés  par  des 
lois  qui  n’étaient  pas  toujours  inutiles  ; et  cette  multitude  qui,  en 
beaucoup  d’endroits,  avait  elle-même  détruit  de  vive  force  les  signes 
extérieurs  du  culte  romain  apprit  à connaître  et  à essayer  la  puis- 
sance de  cet  argument  populaire.  Aussi  l’insurrection  des  paysans 
d’Allemagne,  en  1525,  peut-elle  être,  jusqu’à  un  certain  point, 
attribuée  à l’influence  des  nouvelles  doctrines  ; et  l’établissement 
de  l’Evangile  était  en  elfet  un  des  mots  d’ordre  des  insurgés. 
Mais,  comme  la  cause  réelle  de  cette  révolte  était  la  tyrannie 
oppressive  des  seigneurs,  dont  le  peuple  avait  déjà  cherché  plu- 
sieurs fois  à secouer  le  joug  avant  qu’il  fut  question  de  la  réfor- 
mation , il  ne  faut  considérer  cellerci  que  comme  un  stimulant 
accessoire*. 

Le  renversement  de  l’ancien  système  eut  pour  efl’et  plus  im- 
médiat de  dételopper  le  fanatisme;  et  les  extravagances  antino- 
miennes  de  Luther  n’oITrirent.  que  trop  d’encouragement  à ce 
fanatisme  dans  sa  forme  la  plus  mauvaise.  Mais  Luther  fut  le 
premier  à combattre  les  doctrines  des  anabaptistes  ^ ; et  lorsqu’il 


■ Grrdes,  JJisL  Evangel.  reform.; 
Skckodorf,  et  alii  suprà  nominali. 
Le  meilleur  exposé  que  j’aie  vu  de  la 
réformation  en  Danemarck  cl  en  Suède 
se  trouve  dans  le  troisième  volume  de 
Gerdks,  p.  279,  etc. 

’ Seckendobf. 

’ Id.  Mélanchthon  fut  un  peu 
étourdi  par  l’apparition  des  premiers 
anabaptistes,  pendant  la  retraite  de 
Luther  au  château  de  Wartbourg. 

I. 


Magnis  ralionibus , dit  il , adducor 
certe  ut  conlemnere  eos  nolim,  nam 
esse  in  iis  spirüus  quosdam  multis 
argumentis  apparet,  sed  de  quitus 
judicare  prœler  Martinum  nemo  fa- 
cilè  possit.  Quant  au  baptême  des  en- 
fants, il  paraissait  le  considérer  comme 
une  question  difficile.  L’électeur  fit  ob- 
server que  ces  sectaires  passaient  déjà 
pour  hérétiques,  et  qu’il  serait  dés  lors 
imprudent  d’agiter  une  nouvelle  ques- 
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vit  le  danger  de  cette  licence  générale,  qui  déjà  se  précipitait  par 
la  digue  qu’il  avait  imprudemment  rompue,  il  céda  aux  sages  con- 
seils de  Mélanclithon , et  permit  que  sa  première  doctrine  sur  la 
justification  fût  modifiée,  ou  du  moins  suffisamment  mitigée  dans 
son  expression,  pour  cesser  de  fournir  un  prétexte  apparent  à 
l’immoralité;  quoique  ses  différends  avec  l’église  romaine,  quant 
à la  question  qui  avait  été  son  point  de  départ,  perdissent  par-là 
de  leur  importance  pratique,  et  devinssent  moins  sensibles  qu’au- 
paravant  pour  les  esprits  ordinaires  Cependant  le  langage  qu’il 
ne  cesse  de  tenir  dans  ses  propres  écrits  sur  l’impossibilité  du 
péché  dans  l’homme  rétabli  dans  la  grâce,  lequel  ne  devait  juger  de 
la  continuation  de  sa  justification  que  par  une  assurance  intime, 
ce  langage,  dis-je,  serait  aujourd’hui  universellement  condamné 
dans  toutes  nos  églises,  et  c’est  à peine  si  on  l’entendrait  dans  la 
bouche  du  plus  fougueux  enthousiaste. 

On  sait  que  Zwingle,  qui  suivait,  dans  ses  attaques  contre 
Rome,  une  marche  tout-à-fait  indépendante  de  celle  de  Luther, 
professait  aussi  sur  plusieurs  points  des  doctrines  théologiques 
assez  différentes,  mais  surtout  en  ce  qui  concernait  la  présence 
réelle  ; ce  dogme,  que  les  Allemands  soutenaient  avec  autant  de 

lion.  Lorsque  Luther  reparut,  il  n’hé-  Luther  ne  me  satisfait  point.  Des  ex- 
sita  point  à rejeter  les  prétentions  des  pressions  ambiguës  s’expliquent  nalu- 
anabaptistes.  rellement  par  l’ensemble  et  le  but  de 

• Voir  deux  passages  remarquables  l’argument.  Mais  lorsque  des  aphoris- 
dans  Seckendorf,  2*  partie,  p.  90  et  mes  isolés,  ou  même  des  phrases  com- 
106.  L’année  1527  fut  l’époque  de  ce  piétés  d’un  paragraphe,  présentent  un 
qu’on  peut  appeler  la  palinodie  de  sens  clair,  non  équivoque,  je  ne  vois 
l’ancien  luthéranisme  : c’est  alors  que  pas  qu’on  puisse  considérer  l’écrivain 
Mélanchthon  rédigea  des  instructions  comme'  dégagé  de  la  responsabilité  at- 
pour  la  visite  des  églises  de ‘Saxe.  Ces  tachée  à celte  expression  de  sa  pensée, 
instructions  .furent  approuvées  de  Lu-  parce  qu’il  aura  pu  employer  ailleurs 
lher  ; mais  ce  fut  l’origine  de  celte  ja-  un  langage  qui  ne  s'accorde  plus  avec 
lousie  que  les  disciples  rigides,  tels  celui-là. S’il  est  permis  de  s’en  rappor- 
qu’Ainsdorf  et  JustuS  Jonas,  conçurent  ter  entièrement  aux  Colloquia  ren- 
contre Mélanchthon  , cl  qui  chagrina  salia,  Luther,  tout  en  continuant  do 
ses  dernières  années.  Mélanchthon  tenir  dans  ses  discours  le  même  lan- 
écrit,  en  1537,  à un  de  ses  correspon-  gage  antinomicn  , aurait  mis  parfois 
dants:  Sois  me  quœdam  minus  hor-  plus  de  réserve  dans  ses  écrits.  (Voir 
Tidè  dicere , de  prŒdestinatione , de  chap.  12  de  cet  ouvrage,  et  comparer 
assensu  voluntaHs , de  necessitate  avec  les  passages  cités  par  Milner,  t.  V, 
obedienliŒ  noslroe,  de  peccatomor^  p.  517,  d’après  la  seconde  édition,  en 
tali.  De  his  omnibus  scio  re  ipsd  Lu-  i536,  de  son  Commentaire  sur  les  Ga- 
Iherum  senlire  eadem,  sed  inerudili  lates).  Il  serait  bien  de  savoir  si  ces  mê- 
quœdam  cjus  <^op'TiKa><Ttfct  dicta,  cùm  mes  passages  se  trouvent  dans  l’édition 
non  videanlquà  perlineant,  nimiùm  de  1519.  Mais,  après  tout,  Luther) 
amant  [Epist.,  p.  445,  édit.  I647.)  n’était  pas  allé  plus  loin  que  Mélanch- 
J’avoue  que  cette  manière  d’excuser  thon  lui-même. 
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force  que  l’église  romaine,  en  adoptant  toutefois  une  modification 
suffisante  aux  yeux  d’une  rigide  orthodoxie  pour  les  séparer  en- 
tièrement de  sa  coinmunion,  ce  dogme,  dis-je,  était  totalement 
rejeté  par  les  réformatèurs  de  Suisse  et  de  Belgique.  Les  moyens 
mis  en  œuvre  pour  dissimuler  autant  que  possible  cette  diver- 
gence d’opinions;  et  pour  obtenir,  à l’aide  d’un  jargon  ambigu  et 
incohérent,  une  sorte  d’unanimité  nominale,  appartiennent  à 
l’histoire  ecclésiastique,  et  en  forment  une  portion  aussi  peu  inté- 
ressante que  peu  instructive.  « 

En  1530,  les  princes  luthériens,  qui,  l’année  précédente, 
avaient  reçu  le  nom  de  protestants,  par  suite  de  leur  protestation 
contre  les  résolutions  adoptées  par  la  majorité  dans  la  diète  de 
Spire,  présentèrent  à celle  d’Augsbourg  la  célèbre  Confession  qui 
contient  l’exposé  de  leur  croyance  religieuse.  On  a dit  que  des 
changements  importants  avaient  été  faits  dans  des  éditions  sub- 
séquentes de  cet  acte.  Les  luthériens  l’ont  nié  ; mais  leur  dénéga- 
tion ne  peut  porter  que  sur  l’importance  de  ces  changements,  car 
le  fait  matériel  est  constant  '.  . • 

Cependant , tous  les  anciens  antagonistes  des  abus  de  l’Église 
ne  s’étaient  pas  rangés  sous  les  bannières  de  Luther  ou  de  Zwingle.^ 
Quelques  uns , comme  sir  Thomas  More,  se  rejetèrent  môme  avec 
violence  dans  l’extrême  opposé,  et  se  constituèrent  les  apologistes 
de  tout  cet  échafaudage  de  superstition  qu’ils  avaient  jadis  battu 
en  brèche  ; un  plus  grand  nombre,  sans  déserter  leurs  opinions 
particulières,  évitaient,  par  diflérents  motifs,  de  se  mettre  en 
hostilité  ouverte  avec  l’Église.  Tels  étaient  Le  Fèvre  d’Étaples, 
le  plus  savant  homme  de  France  à cette  époque , après  Budé  ; peut- 
être  aussi  Budé  lui-même  ® ; tels  encore  Bilibald  Pirckheimer 
Petrus  Mosellanus , Beatus  Rhenanus  et  Wimpfeling , qui  tous 
jouirent  dans  leur  temps  d’une  juste  célébrité.  Mais  tel  fut  sur- 


• * Bossuet,  Histoire  des  Variations^ 
t.  I;  Skcrkndorf,  p.  170;  Clément,  Bi- 
bliothéque  curieuse^  t.  II.  On  lit,  dans 
‘ les  éditions  de  1531 : cœnà  Domini 

docent  quàd  corpus  et  sanguis  Chrisli 
vere  adsint,  et  distiibuantur' vescen- 
tibus  in  cœnà  Domini , et  improbant 
secùs  docenles.  Dans  l’édition  de  1540, 
ce  passage  est  ainsi  modifié  : De  cœnà 
Domini  docent  quàd  cüm  pane  et 
vino  verè  exhibe'antur  corpus  et  san- 
guis Christi  vescentibus  in  cœnà 
Domini. 


’Budé  était  suspecté  de  protestan- 
tisme, et  désapprouvait  beaucoup  de 
choses  dans  sa  propre  église  ; mais  les 
passages  cités  d’après  lui  par  Gerdes;, 
t.  I,  p.  18G,  prouvent  qu’il  n’avait  pas 
l’intention  de  franchir  ie  Rubicon. 

^ Gbrjdes,  1. 1,  §.  66-83.  On  a vu  plus 
haut  que  les  opinions  de  Pirckheimer 
étaient,  sur  plusieurs  points,  modérées. 
Je  ne  suis  pas  sûr,  cependant,  qu’il 
n’ait  pas  embrassé  la  réformation  après 
qu’elle  eut  été  établie  à Nuremberg. 
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tout  Érasme,  précurseur  de  prophètes  plus  hardis  que  lui,  et 
qui , pendant  toutes  ses  dernières  années , se  trouva  dans  une 
position  peu  digne  d’envie,  en  butte  aux  ressentiments  de  deux 
partis  trop  aveuglés  par  la  passion  pour  pardonner  à personne 
une  modération  qui  était  un  reproche  pour  eux.  Au  commence- 
ment de  cette  période,  Érasme  avait  certainement  de  l’estime  pour 
Mélanchthon , OEcolampade  et  d’autres  réformateurs  ; et , bien 
qu’il  fût  déjà  choqué  de  la  violence  de  Luther , violence  qu’il 
regardait  comme  devant  être  la  ruine  de  cette  cause,  il  n’avait  pas 
encore  élevé  la  voix  [)Our  manifester  sa  désapprobation  ‘.  Sur 
plusieurs  points  , il  paraissait  partager  les  opinions  des  réfor- 
mateurs allemands;  mais  son  caractère  était  indécis  : capable  d’en- 
visager une  question  sous  ses  différentes  faces,  son  savoir,  aussi 
bien  que  la  disposition  naturelle  de  son  esprit,  le  tenait  dans  l’in- 
certitude; et  peut-être  serait-il  diflicile  de  préciser  d’une  ma- 
nière exacte  les  doctrines  d’un  théologien  aussi  volumineux.  Un 
fait  était  évident , c’est  qu’il  avait  contribué  puissamment  au 
succès  de  la  réformation.  On  disait  qu’Érasrne  avait  pondu  l’œuf, 
et  que  Luther  l’avait  fait  éclore.  Plus  tard,  Érasme,  lorsqu’il  se 
fut  éloigné  davantage  du  parti  des  novateurs , Ht  observer  qu’il 
avait  pondu  un  œuf  de  poule,  mais  que  Luther  en  avait  fait  éclore 
une  corneille  Quel  que  fut  le  volatile,  c’était  toujours  à l’Église 
qu’il  s’attaquait.  En  1522  parurent  les  ^Colloques  ou  Entretiens 
d’Érasme , ouvrage  qu’on  lit  encore  beaucoup  aujourd’hui , et  qui 
mérite  de  l’être.  L’auteur  le  présentait  comme  un  livre  écrit  pour 
l’instruction  et  l’amusement  de  la  jeunesse  ; mais  s’il  atteint  ce 
double  but,  c’est  aux  dépens  de  certaines  institutions  religieuses 
consacrées  par  l’usage.  Le  parti  moine  ne  pouvait  s’aveugler  sur 
l’effet  d’une  pareille  publication.  En  1526,  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  menée  par  un  certain  Beda,  ennemi  fanatique  d’Érasme, 


* Malè  melm  misero  Lulhero  ; sic 
undiquè  fervcl  conjuralio;  sic  undi- 
què  irrilantur  in  iUnm  principes,  ac 
^ prœcipuè  Leu  ponlifex.  Ulinam  Lu 
Ihems  meum  seculus  consilium , ab 
odiosis  illis  ac  sediliosis  abslinuis- 
seL  Plus  cral  fruclûs  et  minus  invi- 
diœ.  Parùm  esset  unum  hominem 
perire  ; si  rcs  hœc  illis  succedil,  nemo 
feret  illorum  insolenliam.  Non  con- 
quiescent  donec  linguas  ac  bonas  li- 
teras  omnes  subveiterint.  {Epist., 
528,  sept.  1520.) 


Lulherus , quod  negari  non  polesl, 
optimam  fabulam  susceperal , et 
Christi  pen'e  aboliii  negotiumsummo 
cum  orbis  applausu  cœperat  agere. 
Sed  ulinam  rem  lanlam  gravioribus 
ac  sedalioribus  cgisset  consüiis , 
majoreque  cum  animi  calamique  mo- 
deralione  i atque  ulinam  in  scrip- 
lis  Hlius  non  essenl  tàm  mulla  bona, 
aul  sua  bona  non  viliassel  malts 
haud  ferendis.  {Episl,,  G35,  3. sept. 
1521.) 

’ Episl.,  719,  déc.  1524. 


; 
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censura  les  Colloques  sous  le  prétexte  que  les  jeûnes  de  l’Église , 
la  virginité,  les  pratiques  monacales,  les  pèlerinages,  et  d’autres 
parties  établies  du  système  religieux , y étaient  tournés  en  déri- 
sion. Les  Colloques  ne  pouvaient  manquer  non  plus  d’encourir  le 
déplaisir  de  Rome,  et  la  lecture  en  fut  plusieurs  fois  défendue  dans 
les  écoles.  Érasme  prétendit  qu’il  ne  s’était  moqué,  dans  son 
’iz6vo(pecyiu,  que  de  l’abus  des  jeûnes,  et  nullement  des  ordonnan- 
ces de  l’Église.  Mais  il  serait  assez  difficile  de  reconnaître  cette 
distinction  dans  le  dialogue,  je  dirai  même  de  trouver  dans  tout 
le  livre  des  Colloques  quelque  argument,  quelque  remarque  fa- 
vorable à la  cause  de  l’Église.  Le  clergé  y est  partout  représenté 
comme  paresseux  et  corrompu.  On  ne  pouvait  employer  un  moyen 
plus  sûr  ni  plus  expéditif  pour  signaler  les  institutions  existantes 
à la  haine  et  au  mépris  des  peuples  ; et  il  y aurait  lieu  de  s’éton- 
ner qu’Érasme,  par  de  semblables  publications,  n’eût  point  fait 
à l’Église  un  mal  que  ne  pouvaient  compenser  quelques  traits  sa- 
tiriques décochés  contre  les  réformateurs  dans  sa  correspondance 
privée.  Dans  la  seule  année  15*27,  Colines  imprima  24,000 
exemplaires  des  Colloques,  qui  furent  tous  enlevés. 

Mais,  vers  l’époque  de  cette  même  publication,  nous  voyons 
Érasme  témoigner  une  aversion  de  plus  en  plus  prononcée  pour 
les  innovations  radicales  de  Luther.  La  plupart  des  protestants 
l’en  ont  blâmé  sévèrement;  et  sans  doute  sa  conduite  ne  saurait 
être  justifiée,  en  tant  qu’elle  aurait  été  iniluencéc.par  la  crainte 
de  déplaire  aux  grands,  ou  de  perdre  les  pensions  que  lui  faisaient 
l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre.  Mais  il  faut  se  ra[)peler  qu’É- 
rasme éUiit  loin  d’adopter  toutes  les  opinions  de  Luther  ou  de 
Zwingle;  qu’il  était  dégoûté  de  cette  violence  de  langage  trop 
commune  chez  les  réformateurs,  et  des  excès  commis  par  la  po- 
pulace ; (ju’il  appréhendait  de  grands  maux  de  l’ignorance  pré- 
somptueuse de  tant  d’hommes  qui  prétendaient  juger  par  eux- 
mêmes  en  matière  de  religion;  qu’il  était,  selon  toute  apparence, 
de  bonne  foi  lorsqu’il  insistait,  comme  il  le  lit  toujours,  sur  la 
nécessité  de  maintenir  la  communion  de  féglise  catholique,  qui 
comportait,  selon  lui,  une  assez  grande  liberté  de  conscience; 
qu’enlin,  pour  passer  dans  le  camp  des  réformateurs,  il  aurait 
fallu  qu’il  se  résignât  à dissimuler  le  fond  de  sa  pensée  plus  qu’il 
n’avait  fait  jusqu’alors,  sous  peine  de  devenir,  comme  le  fut  plus 
tard  Mélanclilhon , la  victime  de  la  calomnie  et  de  l’oppression. 
11  pouvait  encore  alléguer  que  jusqu’alors  les  fruits  de  la  réforma- 
(ion  ne  s’étaient  point  manifestés  par  l’amélioration  des  mœurs. 
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et  que  beaucoup  d'enthousiastes  fougueux  proscrivaient  à la  fois 
toutes  les  études  profanes  et  toute  assistance  de  la  science  dans  les 
matières  théologiques  *.• 

' Les  lettres  d’Erasme  , écrites  sous  à occuper  le  rang  qu’on  lui  assigne  ici, 
l’aiguillon  de  ses  impressions  immédia-  mais  piourquol  ces  trois  dernières  épi- 
tes,  sont  un  commentaire  perpétuel  sur  théles  ? Peut-on  prouver  qu’Erasme  ait 
Tes  maux  qui,  selon  lui,  accompagnaient  vacillé  dans  ses  principes  religieux? 
\à  réiormalion.  Civilales  aliquot  Ger‘  11  aurait  pu  le  faire  peut-être  sans 
manies  implenlur  erroribus,  deserto-  qu’il  y eût  lieu  à l’en  blâmer  beaucoup; 
ribus  monasleriorum.,  sacerdotibus  mais  sa  croyance  était  à peu  près  celle 
conjugatis,  plerùque  famelicis  ac  de  tous  les  membres  modérés  de  l’égliso 
nudis.  Nec  aliud  quàm  saltatur,  edi-  romaine,  et  je  ne  crois  pas  qu’elle  ait 
tur,  bibüur  ac  cubalur,  nec  docent  jamais  changé.  Est-ce  dans  sa  con- 
nec  discunl;  nulia  vilœ  sobrietas,  dulte  qu’on  l’accuse  de  vacillation? 
nulla  sinceritas.  Ubiçunqu'e  sunl,  ibi  Mais , Ici  encore , ce  terme  de  reproche 
jacent  omnes  bonœ  disciplines  cum  mo  parait  à peine  applicable,  bien 
pielale.{iS27.  Episl,,  902,)  Salis  jàm  qu’Erasme  ait  agi  quelquefois  d’après 


diù  audivimus,  Evangelium,  Evan- 
gelium, Evangelium;  mores  Evange- 
licos  desideramus.  {Epist.,  946.)  Duo 
lanlùm  quœrunl,  censum  et  uxoï'em. 
Collera  prœslal  illis  Evangelium, 
.hoc  est,  poteslatem  vivendi  ut  volunl. 
{Epist.,  1006.)  'J'ales  vidi  mores  (Ba- 
sileæ)  ul  eliamsi  minus  displicuis- 
sent  dogmata,  non  placuissel  lamen 
cum  hujusmodi  [sic]  fœdus  inire. 
{Epist.,  1066.)  Ces  deux  dernières  let- 
tres sont  adressées  à Pirckhéiiner,  qui 
avait  des  idées  un  peu  plus  protestantes 
qu'Erasme;  de  sorte  qu’un  n’est  pas 
fondé  à soupçonner  ce  dernier  d’avoir 
cherché  à temporiser.  Le  lecteur  peut 
voir  aussi  les  éptlres  788  et  793,  qui 
traitentdes  étranges  doctrines  des  ana- 
baptistes et  autres  réformateurs  , et 
l’épitre  731,  où  il  est  question  des  ef- 
fets de  la  première  prédicartion  de  Farel 
à Bâle,  en  1625.  (Voir  aussi  Bâtlb,  Fa- 
rel, note  B.  ) 

Nos  écrivains  anglais  *ont  adopté 
en  général  pour  principe  de  blâmer 
Erasme  en  raison  de  la  conduite  qu’il 
tint  à cette  époque.  Il  est  rare  que  Mil- 
Dcr  rende  justice  à quiconque  n’a  pas 
marché  servilement  dans  les  \oies  de 
Luther.  Et  le  Cox,  dans  sa  J^ie  de 
Mélanchlhon , p.  35,  parle  d’un  tiers- 
parti,  « à la  tête  duquel  il  faut  indubi- 
« tablcment  placer  le  savant , le  spiri- 
« luel,  le  vacillant,  l’avare  et  artiheieux 
« Erasme.  » Je  ne  conteste  en  aucune 
façon  les  titres  que  peut  avoir  Erasme 


des  impulsions  particulières,  ce  qui 
peut , au  premier  abord,  lui  donner  un 
certain  air  d’inconséquence  ; il  est  en- 
core vrai  de  dire  qu’il  a écrit  des  lettres 
où  l’on  remarque  desdilTérenccs  de  ton, 
subordonnées  à son  humeur  du  moment 
ou  au  caractère  de  son  correspondant. 
Il  n’était  pas  non  plus  avare , je  ne  sa- 
che du  moins  rien  qui  le  prouve  ; et 
quant  à l’épithète  d’artifleieux , clic 
convient  mal  à un  homme  qui  se  com- 
promettait'continuellement  par  défaut 
de  prudence  et  de  mesure.  Le  D'  Cox 
accuse  ensuite  Erasme  d’avoir  convoité 
le  chapeau  de  cardinal.  Cette  imputa- 
tion est  dénuée  do  preuves,  comme  de 
vraisemblance  : Erasme  protesta  con- 
stamment de  sa  répugnance  à accepter 
un  semblable  honneur;  et  je  ne  puis 
croire  qu’il  ait,  â aucune  époque  de  sa 
vie,  manœuvré  dé  manière  à l’obtenir. 

Ceux  qui  blâment  si  sévèrement 
Érasme  ( et  je  ne  me  charge  pas , pour 
mon  compte , de'défendre  tous  les  pas- 
sages de  sa  volumineuse  correspon- 
dance) raisonnent  nécessairement  sur 
l’une  ou  l’autre  de  ces  hypothèses  : ou 
qu’un  homme  de  son  savoir  et  de  son 
talent  ne  pouvait  honnêtement  rester 
dans  la  communion  de  l’église  romaine, 
ce  qui  serait  le  comble  de  la  bigoterie 
et  de  l’ignorance;  ou  que,  d’après  scs 
propres  opinions  religieuses , c’était 
chose  impossible  pour  lui.  Cette  der- 
nière supposition  est  un  peu  plus  te- 
nable , en  ce  qu’elle  ne  peut  être  dis- 
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En  1 524 , Érasme , à Tinstigation  de  ces  officieux  amis  qui 
avaient  résolu  de  le  forcer  à quitter  cette  sorte  d’attitude  neutre 
qualfectait  sa  timidité,  publia  sa  diatribe  De  libero  arhitrio  : il 
avait  choisi  un  sujet  sur  lequel  Luther,  dans  Topinion  des  per- 
sonnes.les  plus  raisonnables,  pouvait  être  attaqué  avec. avantage. 
Luther,  de  son  côté,  n’était  pas  homme  à abandonner  un  prin- 
cipe parce  qu’il  pouvait  paraître  paradoxal  ou  heurter  le  préjugé 
général;  il  répondit  dans  un  traité  De  servo  arhitrio.  Une  réplique 
d’Érasme,  intitulée  Hyperaspistes , termina  la  controverse  *.  Il  ne 


cutéc  qu’à  l’aide  d’un  examen  très' 
attentif  de  ses  écrits.  Mais  on  pourrait 
inférer  de  divers  passages  de  ces  mê- 
mes écrits  bien  que  ses  idées  ne 
fussent  pas  arrêtées  sur  plusieurs  points, 
et  peut-être  par  cette  raison  même, 
il  croyait  devoir  suivre  , en  principe  et 
comme  règle  de  conduite  , la  tradition 
catholique  de  l’Église,  et  surtout  ne  pas 
sè  séparer  de  sa  communion.  Le  lec- 
teur curieux  de  connaître  les  opinions 
d’Erasme  sur  quelques  uns  des  prlnci* 
paux  points  de  controverse  peut  con- 
sulter ses  épîtres  823 , 977  (dont  Jortin 
n’a  pas  tout-à-fait  saisi  le  sens),  1035, 
1053 , 1093.  On  peut  voir  aussi  un  ex- 
posé impartial  de  la  question  par  Jortin 
lui-même,  t.  I,  p.  274. 

Mélanchthon  avait , sans  contredit , 
une  humeur  plus  douce,  un  plus  riche 
fond  de  charité  humaine  qu’Érasme , 
et  je  ne  voudrais  pas  justifier  un  grand 
homme  aux  dépens  d’un  autre  ; mais  je 
ne  puis  m’empêcher  do  dire  qu’on  ne 
trouve  dans  les  lettres  d’Érasme  rien 
d’aussi  pénible  à lire  que  ce  passage  où 
Mélanchthon , écrivantaprèsla  mort  de 
Luther  à une  personne  assez  mal  dis- 
posée.à l’égard  de  ce  dernier, dit,  en 
parlant  de  scs  rapports  avec  le  fonda-^ 
leur  de  la  réformation  : Tuli  servi- 
tulem  penè  deformem , etc.  {EpisL 
Melanch.,  p.  21 , édit.  1647.)  Mais  les 
caractères  des  hommes  de  lettres  sont 
souvent  mis  à une  cruelle  épreuve  par 
leur  correspondance  , à une  époque 
surtout  où  l’usage  autorisait  une  cer- 
taine dissimulation'  conventionnelle  , 
qui  ne  serait  plus  admise  aujourd’hui. 

‘ Scckcndorf  s’est  emparé  de  quel- 
ques mots  d’une  lettre  d’Érasme  pour 
insinuer  qu’il  avait  pris  parti  contre  sa 


conscience,  en  écrivant  son  traité  De 
libero  arbitrio.  Jortin  , malgré  sa  sa- 
gacité habituelle , paraît  avoir  entendu 
ce  passage  dans  le  même  sens  ; car  il 
cherche  à )i’atténuer,  et  à démontrer 
qu’Erasme  aurait  seulement  voulu  dire 
qu’il  avait  entrepris  cette  lâche  avec 
répugnance.  Mllner  ne  manque  pas  de 
reproduire  celle  imputation  ; cepen- 
dant nous  lui  devons  la  justice  de  re- 
connaître que,  sentant  combien  il  était 
' absurde  de  faire  nier  par  Erasme  ce 
qui,  d’après  la  teneur  de  tous  ses  écrits, 
parait  avoir  été  son  opinion  réelle  , il 
adopte  rexplication  de  Jortin.  Je  suis 
convaincu  que  tous  ces  critiques  se  sont 
fourvoyés , et  qu’il  né  s’agit  pas  plus  , 
dans  le  passage  en  question  , du  traité 
contre  Luther  que  de  la  guerre  de  Troie. 
Ce  fameux  passage  se  trouve  dans  une 
réponse  à une  lettre  de  Vivès , écrite, 
de  I.ondres,  et  dans  laquelle  ce  dernier 
avait  blâmé  quelques  passages  des  Col- 
loques, sur  le  motif  ordinaire  des  liber- 
tés que  l’auteur  s’était  permises  à l’é- 
gard de  certaines  pratiques  religieuses. 
Erasme , un  peu  piqué  de  cette  censure, 
commence  par  répondre  aux  observa- 
tions de  son  correspondant  ; puis  il  in- 
sinue que  ce  dernier  n’avait  pas  écrit 
de  son  propre  mouvement , mais  à l’In- 
stigation de  quelque  personne  supé- 
rieure: f^erùm,  ut  ingenue  dicam, 
perdidimus  liberum  arbürium,  Iltïc 
mihi  aliud  dietabat  animus  , aliud 
scribebal  calamus.  C’est  ainsi  qu’à 
l’aide  d’une  figure  de  discours  qui  n’a 
rien  d’insolite , il  suggère  avec  délica- 
tesse son  propre  soupçon  comme  une 
excuse  pour  Vivès.  La  lettre  suivante 
de  Vives  ne  laisse  aucun  doute  à cet 
égard  ; Liberum  arbürium  non  per- 
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faut  pas  croire,  sur  la  foi  de  ces  titres,  que  la  question  du  libre 
arbitre  ait  été  discutée  entre  Érasme  et  Luther  dans  un  sens  phi- 
losophique, quoique  Mélanchthon , dans  ses  Loci  communes,  eût, 
de  même  que  les  calvinistes  modernes , combiné  la  doctrine  théo- 
logique de  l’impuissance  spirituelle  de  l’homme  avec  le  principe 
métaphysique  de  la  nécessité  générale.  Luther  reconnaissait  la 
plupart  du  temps,  mais  cependant  pas  uniformément,  l’indépen- 
dance de  la  volonté  quant  aux  actions  indilîérentes , et  aussi  quant 
à ce  quon  appelait  les  œuvres  de  la  loi.  Mais  il  soutenait  que 
l’homme , alors  môme  qu’il  était  régénéré  et  sanctifié  par  la  foi  et 
par  l’Esprit,  n’avait  pas  de  libre  arbitre  spirituel;  que,  de  même 
qu’il  ne  pouvait,  avant  cette  régénération,  faire  aucun  bien,  de 
même,  la  régénération  opérée,  il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  mal  ; qu’il  ne  pouvait  même,  à Ja  rigueur,  faire  ni  bien  ni 
mal,  puisque  Dieu  agissait  toujours  en  lui , de  telle  sorte  que  tous 
ses  actes  étaient,  à proprement  parler,  les  actes  de  Dieu;  que 
cependant,  la  volonté  de  l’homme  étant  nécessairement  la  cause 
prochaine  de  ces  actes,  on  pouvait,  dans  un  sens  secondaire,  les 
lui  attribuer.  C’était  là  ce  que  niait  Érasme,  conformément  à la 
doctrine  adoptée  plus  tard  par  le  concile  de  Trente,  par  l’Église 
anglicane,  et,  si  l’on  doit  s’en  rapporter  à des  écrivains  d’une  au- 
torité recommandable , par  Mélanchthon  et  la  plupart  des  disciples 
mêmes  de  Luther.  A partir  de  cette  controverse,  Luther  paraît 
avoir  toujours  parlé  d’Érasme  avec  une  extrême  malveillance  ; et 
si  celui-ci  était  un  peu  plus  mesuré  dans  ses  expressions,  son 
antipathie  n’était  pas  moins  vive  que  celle  de  son  adver- 
saire '.  . ’ 


didimus  , quod  lu  ’asserueris  ; expres- 
sions qui  n’auraient  aucun' sens  possi- 
ble , dans  l’hypothèse  de  Seckendorf  : 
il  n’y  a d’ailleurs  rien,  dans  la  teneur 
de  cette  même  lettre  qui  puisse  la  jus- 
tifier. 11  est  également  diffîcile.de  sou- 
tenir l’interprétation  que  Jorlin  donne 
à cette  phrase , aliud  dictabat  ànimus, 
aliud  scribebat  calamus  ; ce  qui  ne 
peufsigniûer  qu’une  chose,  qu’il  écri- 
vait ce  qu’il  ne  pensait  pas.  Les  lettres 
portent  les  nçwéros  829 , 87  V,  876  dans, 
les  Épttres  d’Érasme  ; ou  bien  on  peut 
voir Jortin,  t.l,p.  413. 

' Une  partie  des  traits  décochés  par 
Luther  contre  Erasme  se  trouvent  dans 
les  Colloqu4a  mensaUa  -,  je  cite  la 
traduction  : '«  Erasme  ne  sait  que  chi- 


K 


* caner  et  railler  ; il  h’ést  pas  capable 
« de  confondre  un  adversaire.  Je  vous 
Q somme  par  mon  testament  et  mes 
O dernières  volontés  de  haïr  et  d’exé- 
« crer  cette  vipère  d’Érasme.  » (Ch.  44.) 
Il  appelait  Erasme  un  épicurien , un 
être  impie , pour  oser  penser  que  si 
Dieu  traitait  les  hommes  ici-bas  comme 
ils  le  méritent , les  bons  s’en  trouve- 
raient un  peu  moins  mal  , et  les  mé- 
chants un  peu  moins  bien.  (Ch.  7.) 
Lutherus , dit  l’autre  , sic  respondU 
(Diatribæ  de  iibero  arbilrio)  ut  anlehàc 
in  neminem  virulenliùs  ; et  homo 
suavispost  edüumltbrumper  nieras 
dejeral  se  in  me  esse  animo  candi- 
dissitno,  de  propemodùm  postulat 
ul  ipsi  gr alias  agam , quùd  me  tàin 
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Les  lettres  d’Erasme,  qui  remplissent  deux  volumes  in-folio 
dans  la  meilleure  édition  de  ses  œuvres,  sont  un  vaste  trésor 
pour  riiistoire  ecclésiastique  et  littéraire  de  son  temps.  Morhof 
conseille  à celui  qui  veut  étudier  avec  fruit  d’en  faire  le  dépouille- 
ment par  ordre  de  matières  : c’est  un  travail  que  peu  de  personnes, 
même  de  son  temps , auraient  trouvé  le  loisir  d’achever,  et  auquel 
le  bon  index  de  l’édition  de  Leyde  ôte  une  partie  de  son  intérêt. 
11  est  peu  d’hommes  capables  d’entretenir  une  correspondance 
aussi  longue  et  aussi  étendue  sans  donner  prise  sur  quelques  points 
aux  critiques  de  la  postérité.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  défauts 
d’Érasme;  c’est  surtout  dans  ses  lettres  qu’on  apprend  à les  con- 
naître. Une  extrême  susceptibilité  en  ce  qui  touche  sa  propre 
personne,  et  peu  d’égards  pour  la  sensibilité  d’autrui;  une  amitié 
sincère  et  chaleureuse  pour  quelques  uns,  mais  trop  souvent  un 
faux-semblant  d’afl’ection  , un  sentimentalisme  artificiel  ; une  in- 
stabilité de  langage  et  d’idées  en  fait  de,  personnes  et  d’opinions, 
instabilité  qui  tient  en  partie  à la  position  particulière  de  ses  ' 
différents  correspondants,  mais  principalement  aux  impulsions 
mobiles  de  son  esprit  ardent,  telles  sont  les  considérations  qui 
tendent  à alfaiblir  ce  respect  qu’inspire  d’abord  le  nom  d’Érasme, 
respect  qu’on  ne  peut  cependant  pas  lui  ôter,  lorsqu’on  vient  à 
examiner  sans  prévention  sa  vie  entière,  et  l’ensemble  môme  de 
sa  correspondance.  11  fut  le  premier  qui  lutta  avec  éclat  contre 
l’ignorance  et  la  superstition , le  premier  qui  rétablit  la  morale 
chrétienne  sur  la  base. des  Écritures,  et,  malgré  cette  assertion 
ridicule  de  quelques  modernes  qui  ont  prétendu  qu’il  manquait  de 
savoir  théologique , le  premier  qui  posséda  la  théologie  dans  son 
véritable  sens,  et  qui  l’appliqua  à son  véritable  but. 

D’année  en  année,  les  lettres  d’Érasme  décèlent  une  animosité 
toujours  croissante  contre  les  réformateurs.  Il  avait  pendant  long- 
temps entretenu  des  relations  amicales  avec  Zwingle  et  OEcolam- 
pade;  mais  ces  querelles  de  parti  l’aigrirent  à un  tel  point  qu’il 
parle  de  leur  mort  avec  une  sorte  de  triomphe  ^ Cependant  il 


civililcr  Iractavil,  longé  aliter  scrip- 
turüs  si  cum  hosle  fuisset  res. 
{Epist.,  836.) 

' Bene  habet,  quôd  duo  coryphœi 
perierinl,  Zuinglius  in  acte,  OEco- 
lampadius  paulô  posi  febri  et  aposté- 
mate.  Quàdsi  illis  favisset  *ri/aA.»oc, 
actum  fuisset  de  nobis.  {Epist.  I2l05.) 
On  ne  peut  que  regretter  que  ces  lignes 
aient  échappé  à Erasme , même  dans 


une  lettre.  11  avait  été  long-temps  en 
correspondance  avec  OEcolampade.  Ce 
dernier  avait  dit  dans  quelque  livre, 
Magnus  Erasmus  noster.  C’était  à 
une  époque  où  Erasme  était  en  butte  à 
de  graves  soupçons  : il  se  plaint  à OEco> 
lampade,  en  février  1525,  et  lui  écrit 
assez  plaisamment  que  ce  qu’il  y a de 
mieux,  c’est  de  n’étre  ni  loué  ni  blâmé 
par  les  gens  de  son  parti  ; mais  que  s’il 
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conserva  toujours  quelques  rapports  avec  Mélanchthon.  Les  der- 
nières années  d’Érasme  ne  durent  pas  être  heureuses  ; la  cessation 
de  ses  liaisons  avec  les  réformateurs,  son  aversion  môme  pour 
eux,  n’avaient  pu  calmer. la  virulence  des  ennemis  qu’il  s’était  jadis 
faits  dans  l’Église,  et  il  n’en  était  pas  moins  resté  suspect  de 
tiédeur  pour  la  cause  orthodoxe;  aussi,  attaqué  de  tout  côté, 
harcelé  sans  relâche^  il  vécut  dans  un  état  d’irritation  continuelle. 
11  serait  juste  d’attribuer  une  partie  de  ces  haines  soulevées  contre 
lui  à rindépendance  réelle  qu’il  apportait  dans  la  formation  de  ses 
opinions,  mais  qu’il  ne  conservait  pas  toujours  dans  leur  expres- 
sion, et  à l’incompatibilité  de  ces  mômes  opinions  avec  les  doc- 
trines extrêmes  de  l’un  et  de  l’autre  parti.  Mais  une  indiscrétion 
habituelle,  ce  grand  vice  des  hommes  de  lettres,  qui  rarement 
savent  mettre  un  frein  à leur  esprit,  contribuait  à entretenir,  à 
multiplier  ces  inimitiés,  beaucoup  plus  qu’il  ne  convenait  à son 
repos;  et  Érasme,  à la  fois  indiscret  et  timide  par  caractère,  se 
vit  exposé  au  reproche  de  duplicité,  reproche  qu’il  lui  était  plus 
facile  de  chercher  à atténuer  par  l’exemple  des  autres  que  de 
repousser  comme  entièrement  dénué  de  fondement.  Il  mourut 
en  1536,  de  retour  à BAle,  qu’il  avait  quittée  quelques  années 
auparavant,  sous  prétexte  des  changements  introduits  dans  la  re- 
ligion, pour  aller  s’établir  à Fribourg  en  Brisgau.  Mais  ces  diffé- 
rences d’opinion  n’avaient  pas  refroidi  l’admiration  des  citoyens 
de  Bâle  pour  leur  savant  hôte.  Les  restes  d’Érasme  sont  déposés 
dans  leur  cathédrale;  et  il  occupe,  après  OEcolampade,  la  pre- 
mière place  dans  la  longue  liste  des  illustrations  littéraires  qui  ont 
rendu  ce  cimetière  célèbre  en  Europe. 

L’effet  le  plus  remanjuable  de  la  première  prédication  de  la 
réforme  fut  l’appel  fait  aux  ignorants;  et,  si  l’on  ne  peut  prétendre 
que  la  liberté  politique,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce  mot, 

faut  absolument  qu’ils  parlent  de  lui,  partenait  point,  par  sa  profession  exté- 
’il  aime  encore  mieux  subir  Icurcensure  ricurc,  au  parti  de  la  réforme,  et  n’ap> 
que  d’ôtre  appelé  par  eux  noster.  prouvait  en  aucune  façon  la  marche 
(EpisL,  728.)  Milner  cite  ce  passage,  que  les  réformateurs  avaient  cru  devoir 
puis  il  abandonne  le  pauvre  Erasme  à suivre. 

l’indignation  de  son  lecteur  pour  ce  On  doit  cette  justice  à Erasme  de 
qu’il  voudrait  faire,  considérer  comme  rappeler  qu’il  ne  cacha  jamais,  dans  le 
un  trait  d’extrême  bassesse.  Mais,  de  temps  meme  de  son  danger,  son  alTcc- 
bon  compte,  quel  (jroit  avait  OEcolam-  tion  pour  Louis  Berquin  , le  premier 
pade  de  se  servir  du  'mot  nosler,  s’il  martyre  du  protestantisme  en  France , 
voulait  dire  par-là,  ou  si  on  pouvait  qui  fut  brûlé  en  1528.  {Epist.,  976.) 
l’interpréter  dahs  ce  sens,  qu’Erasme  Erasme  n’avait  nulle  part  d’ennemis 
était  deson  bord?  Erasme,  ainsi  qu’OEco-  plus  acharnés  que  dans  l’université  de 
lampade  le  savait  fort  bien,  n’ap- -Paris.. 
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ait  été  le  but  des  réformateurs,  leur  œuvre  n’en  fut  pas  moins 
signalée  par  cet  esprit  révolutionnaire  qui  se  complaît  à voir  la 
destruction  pour  elle-même , et  par  cette  aveugle  présomption  qui 
rend  la  sottise  dangereuse.  Les  femmes  prirent  une  part  active 
aux  querelles  religieuses,  et,  quoique  sous  plusieurs  rapports  le 
culte  catholique  romain  convienne  spécialement  à ce  sexe  impres- 
sionnable, il  n’est  pas  étonnant  que  beaucoup  de  dames  soient 
devenues  bonnes  protestantes  pour  le  plaisir  de  ne  laisser  à per- 
sonne le  droitde  juger  mieux  quelles.  La  traduction  du  Noiweau- 
Testament  par  Luther,  en  1522,  et  de  Y Ancien,  quelques  années 
plus  tard,  fournirent  des  armes  à tous  les  partis  : il, n’était  pas 
rare  de  voir  des  conférences  s’établir  en  présence  des  bourgmestres 
des  villes  d’Allemagne  et  de  Suisse,  lesquels  prononçaient  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  sur  les  points  controversés,  et  peut- 
être  aussi  bien  que  des  savants  eussent  pu  le  faire. 

On  ne  peut  arrêter  ses  regards  sur  l’histoire  de  la  réformation  •' 
sans  être  frappé  de  l’analogie  extraordinaire  quelle  présente  avec 
l’histoire  des  cinquante  dernières  années.  Celui  qui  voudra  étudier 
l’esprit  de  cet  âge  de  puissance  dans  lequel  nous  vivons  y re- 
trouvera l’image  des  jours  de  Luther  et  d’Erasme  rédéchie  comme 
dans  une  glace.  L’homme,  qui,  collectivement  parlant,  n’a  jamais 
raisonné  pour  lui-même,  est  le  jouet  de  pn^ugés  et  de  mouvements 
en  quelque  sorte  involontaires  qui  le  poussent  indifléremment  au 
bien  et  au  mal.  Ce  sont,  en  général , des  notions  et  des  sentiments 
reçus  par  tradition,  et  qui,  sans  cesse  reproduits,  s’emparent  de 
l’esprit  et  finissent  par  déterminer,  par  former  le  cours  habituel 
des  idées.  Rien  n’est  plus  difficile  peut-être  que  de  faire  reconnaître 
une  vérité  à un  peuple,  ou  de  lui  persuader  de  chercher  son  in- 
térêt de  telle  ou  telle  manière,  si  ses  ancêtres  n’ont  pas  pensé  ou 
agi  de  la  même  façon.  Les  innovations  de  ce  genre  ont  toujours 
été  lentes,  même  en  Europe,  où  les  esprits  ont  le  plus  de  souplesse  ; 
elles  ont  été  l’œuvre,  non  pas  du  raisonnement  ou  de  l’instruction, 
mais  de  circonstances  extérieures  exerçant  leur  action  graduelle 
jiendant  une  longue  série  d’années.  Cette  loi  d’uniformité,  ou,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  de  variation  séculaire,  a néanmoins  subi 
quelques  exceptions  remarquables.  L’introduction  du  christianisme 
paraît  avoir  entraîné  chez  les  peuplés  qui  le  reçurent  tout  d’un 
coup  la  destruction  rapide  des  anciens  préjugés,  une  altération 
très  sensible  dans  tout  le  système  des  idées  morales.  L’inlluence 
du  mahométisme  a souvent  produit  en  Orient  des  elîets  semblables. 
Après  ces  révolutions,  si  remarquables  par  l’étendue  et  la  puissance 
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de  leurs  résultats,  viennent  les  deux  périodes  entre  lesquelles 
nous  avions  commencé  établir  un  parallèle,  celle  de  la  réforma- 
tion au  XVI*  siècle,  et  celle  des  innovations  politiques  au  milieu 
desquelles  nous  avons  long-temps  vécu.  Les  traits  communs  qui 
caractérisent  ces  deux  dernières  époques  sont  le  mépris  de  ce  qui 
est  ancien,  une  transposition  de  préjugés,  un  sentiment  d'impor- 
tance personnelle,  excitant,  môme  dans  les  plus  ignorants,  la 
prétention  d’exercer  leur  propre  jugement,  une  conliance  pleine 
d ardeur  dans  l’amélioration  des  affaires  de  ce  monde,  une  fixation 
du  cœur  sur  de  grandes  lins,  avec  une  indifférence  relative  pour 
toutes  choses  intermédiaires.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre,  tant 
d éléments  divers  sont  entrés  dans  les  motifs,  et  plus  encore  tant 
de  dangers  et  de  souffrances  dans  les  moyens , que  les  hommes 
prudents  et  modérés  ont  bien  pu  s’arrêter,  quelquefois  môme 
revenir  sur  leurs  pas,  plutôt  que  d’affronter  des  maux  dont  ils 
n avaient  pas  apprécié  de  loin  toute  l’étendue.  Aussi  pouvons-nous 
dire  hardiment,  et  avec  certitude,  ce  qu’auraient  été  au  xix'  siècle 
Luther,  Hutten,  Carlostadt,  ainsi  que  More,  Érasme,  Mélan- 
chthon,  Cassandre,  et  ce  qu’eussent  été  de  leur  temps  nos  propres 
contemporains.  Malheureusement,  il  nous  arrive  trop  souvent  de 
juger  les  autres  sans  égard  à l’inlluence  que  la  disposition  parti- 
culière des  caractères  individuels  et  les  divers  aspects  des  circon- 
stances ont  exercée  sur  eux  et  eussent  également  exercée  sur 
nous, .mais  d’après  l’opinion  que  nous  nous  sommes  formée  des 
conséquences,  qui,  en  supposant  même  que  notre  manière  de  voir 
soit  juste,  étaient  de  nature  à ne  pouvoir  être  prévues  par  eux 
avec  quelque  certitude. 

En  1531,  Zwingle  perdit  la  vie  sur  un  champ  de  bataille  : 
c’était  la  coutume  parmi  les  Suisses  que  leurs  pasteurs  accompa- 
gnassent les  citoyens  à la  guerre  pour  exhorter  les  combattants  et 
administrer  des  consolations  aux  mourants.  Les  réformateurs  ne 
tardèrent  pas  à trouver  un  nouveau  chef  dans  un  jeune  homme 
supérieur  à Zwingle  en  savoir  et  probablement  en  génie,  Jean 
Calvin,  natif  de  Noyon  en  Picardie.  Son  Inslitiition  chrélienne, 
publiée  en  1536,  devint  le  code  de  doctrine  d’un  parti  puissant, 
qui  déviait  sur  un  petit  nombre  de  points  de  l’école  helvétique  de 
Zwingle.  L’ouvrage  est  dédié  à François  I*%  'et  le  style  de  cette 
dédicace  est  bon,  quoique  moins  élégant  peut-être  que  si  elle  eût 
été  écrite  en  Italie;  l’auteur  s’y  exprime  avec  mesure,  avec  tact, 
et  de  manière  à se  concilier,  sinon  la  faveur  du  roi , au  moins  celle 
de  tout  lecteur  impartial.  Ce  traité  était  la  défense  et  en  même 
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temps  l’exposition  la  plus  systématique  et  la  plus  complète  des 
croyances  protestantes  qui  eût  encore  paru.  Dégagée  de  la  plira- 
séologie  forcée  et  des  paradoxes  intentionnels  des  jiremiers  écrits 
de  Luther,  YlnstiliUion  de  Calvin  paraît  contenir  la  plus  grande 
partie  de  fa  doctrine  théologique  de  son  prédécesseur,  excepté  en 
ce  qui  concerne  la  présence  corporelle  : sur  ce  point,  il  adopta  un 
terme  moyen,  et  chercha  à se  distinguer  des  théologiens  suisses. 
On  sait  qu’il  développa  la  théorie  de  saint  Augustin  sur  la  pré- 
destination plus  amplement  que  n’avait  fait  Luther,  qui  paraît 
cependant  l’avoir  soutenue  avec  une  égale  confiance.  Calvin  con- 
sidérait avec  raisor»  cette  théorie  comme  la  conséquence  évidente 
de  leur  doctrine  commune  sur  le  caractère  de  culpabilité  de  toutes 
les  actions  naturelles,  et  sur  la  conversion  arbitraire  et  irrésistible 
de  l’âme  passive  par  le  pouvoir  de  Dieu.  La  ville  de  Genève,  s’af- 
franchissant de  l’autorité  de  son  évêque,  et  adoptant,  en  1536,  la 
religion  réformée,  olfrit  un  asile  h Calvin,  qui  devint  bientôt,  sinon 
le  magistrat  ostensible,  au  moins  le  guide  et  le  législateur  de  la 
nouvelle  république. 

Les  réformateurs  de  Zurich  et  de  Berne  s’éloignèrent  alors  de 
plus  en  plus  des  luthériens  : plusieurs  tentatives  de  rapproche- 
ment n’eurent  aucun  résultat,  et  chaque  parti , mais  le  dernier 
surtout,  devint  aussi  exclusif  et  |)resqu’aussi  intolérant  que 
l’église  du  sein  de  laquelle  il  s’était  détaché.  Parmi  les  luthériens 
eux-mêmes,  ceux  qui  adhéraient  strictement  à l’esprit  de  la  doc- 
trine de  leur  fondateur  se  séparèrent  des  disciples  de  Mélanchtbon , 
non  pas  dans  leurs  pratiques  extérieures , mais  dans  leur  langage 
et  dans  leurs  alVections*.  Luther  lui-même,  qui  ne  retira  jamais 

* Amsdorfius  Luthero  scripsit,  vt-  Nec  inovi  has  conlroversias  quœ  dis- 
peram  eum  in  sinu  alere,  me  signifi-  traxerunl  rcmpublicnm;  sed  incidi 
cans;  omitio  alia  multa.  {Episl,  Me-  in  molas,  quœ  cùm  et  mullœ  essent 
LANCHTHON.,  p.  450,  édit.  1647.)  L’hu-  et  inexplicatœ,  quodam  simplici  stu- 
meur  de  Luther,  parait  être  devenue  dio  quœrendœ  veritatis , prœserlim 
plus  intraitable  à mesure  qu’il  avan^it  cùm  muUi  docti  et  sapienles  inilio 
en  âge.  Mélanchtbon  menaça  de  lequit-  appiaudererU,  considerare  eas  cœpi. 
ter.  Amsdorf,  et  d’autres  hommes  de  Étquanquammateriasquasdam  hor- 
cette  trempe,  flattaient  son  orgueil,  ridiôres  aulor  inilio  miscuerat,  la- 
yon les  lettres  suivantes  ; dans  l’une  men  alia  vera  et  necessaria  non  pu- 
d’elles,  écrite  vers  1549,  Mélanchtbon  tavi  rejicienda  esse.  Hœc  cùm  ex- 
dit:  Tuli  eliam  anteà  servilutem  cerptaamplecterer,paulalïmaliquas 
penè  deformem,  cùm  sœpe  Lutherus  absurdas  opiniones  vef  sustuli  vel 
magïs  suœ  nalurœ,  in  quà  cixoyeiKia  lenii.  Mélanchtbon  aurait  dû  se  rappe-  . 
erat  haud  exigua,  quàm  velpersonœ  1er  que  personne  n’avait  présenté  ces 
su(B,  vel  utililali  commuhi  serviret.  opinions  sous  des  formes  plus  âpres, 
(P."2I.)  Le  langage  de  cette  lettre  est  avec  un  ton  plus  tranchant,  que  lui- 
trop  apologétique  et  temporisateur,  même  dans  ses  Loci  communes.  Dans 
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à Mélanchtlion  son  amitié , paraît  avoir  été  alternativement  sous 
son  iniluencc  et  sous  celle  de  quelques  hommes  d’un  mérite  bien 
inférieur.  Les  anabaptistes , pendant  leur  fameuse  occupation  de 
Munster,  donnèrent  de  telles  preuves  des  conséquences  terribles 
du  fanatisme,  d’un  fanatisme  résultant  en  grande  partie  du 
dogme  de  Luther  sur  l’assurance  intime,  que  la  suprême  néces- 
sité du  maintien  de  la  société  humaine  contribua  plus  à imposer 
silence  à ces  subtilités  théologiques  que  tous  les  arguments  de  la 
même  espèce.  Et  à partir  de  ce  moment,  si  cette  secte  ne  perdit 
pas  tout  son  enthousiasme,  elle  apprit  du  moins  à le  régler,  en  le 
subordonnant  aux  devoirs  tracés  par  les  lois  et  la  morale. 

L’Angleterre,  qui  avait  long-temps  renfermé  les  restes  de  la 
secte  de  WiclilTe,  ne  pouvait  rester  étrangère  à cette  révolution. 
Le Noiweaa-Testamenl  de  Tyndale  fut  imprimé  à Anvers  en  1 526  ; 
c’était  la  première  traduction  faite  en  anglais.  Nous  avons  déjà 
expliqué  la  cause  de  ce  retard  ; et  des  mesures  très  actives  furent 
prises  pour  empêcher  la  circulation  de  cette  version  de  Tyndale. 
Mais  l’Angleterre  était  alors  disposée  à changer  de  religion  au  gré 
d’un  tyran  ca[>ricieux.  La  persécution  aurait  étouffé  long-temps 
encore  l’esprit  de  libre  examen , et  le  roi  aurait  conservé , du 

moins  pendant  la  vie  de  Henri , ses  droits  au  titre  glorieux  de 

« 

CCS  passages  et  d’autres  semblables,  il  dans  le  traité  Z>c  servo  arbiirio,  t.  II, 
cherche  à attaquer  Luther  pour  des  fol.  429  (édit.  Wittenberg,  1554). 
défauts  qui  étaient  également  les  siens,  Mélanchthon  a dit,  dans  une  lettre 
’ quoiqu’il  soit  vrai  de  dire  qu’il  n’y  per-  souvent  citée  : IVimis  horridœ  fuerunl 
sista  pas  aussi  long-temps.  apud  noslros  dispulaliones  de  fato, 

Dans  la  première  édition  fdes  Loci  et  discipUnœ  nocuerunt.  Un  écrivain 
communes,  qu’on  ne  trouvera  guère  qui  aqrait  voulu  s’eiprimer  avec  plus 
‘que  dans  Von  der  Hardt,  Mélanchthon  de  franchise  aurait  dit  noslrœ  au  lieu 
résume  ainM  la  question  du  libre  de  apud  noslros.  Il  est  certain  néan-, 
arbitre:  ' moins  qu’il  avait  considérablement 

Si  adprœdeslinalionem referas  hu-  modifié  ses  opinions  avant  1540,  épo- 
manam  voluntalem , nec  in  externis,  que  de  la  publication  de  son  Moralis 
nec  in  inlemis  operibus  uHa  est  li-  phüosophiœ  Epilome , où  l’on  voit 
berlas,  sed  eveniunl  omnia  Jüxta  qu’il  avait  adopté  la  doctrine  de  la  sy- 
destinationem  divinam.  nergio,  c’est-à-dire  de  l’activité  et  de 

Si  ad  opéra  externa  referas  volun-  la  coopération  de  la  volonté  de  l’homme 
tatem,  quœdam  videlur  esse  judicio  avec  la  grâce  divine.  (Voir  p.  39.) 
nalurœ  libertas.  La  modération  avec  laquelle  Mé- 

Si  ad  affeclus  referas  voluntalem,  lanchthon  avait  rédigé  les  articles  de  la 
nulla  plane  libertas  est , eliam  natu-  confession  d’Augsbourg  avait  excité 
rœ  judicio.  Ceci  prouve  cè  que  j’ai  dit  l'animosité  des  Luthériens  violents  , 
ailleurs , que  Mélanchthon  professait  la  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Gamera- 
doctrinc  d’une  stricte  nécessité  philoso-  rids,  ^ila  Mélanchthon.,  p.  124  (édit, 
phique.  I.uthcr  s’exprime  positivement  1696.)  Ces  ressentiments  le  poursuivi- 
dans  le  même  sens,  une  fuis  du  moins  ‘rent  jusqu’à  sa  mort. 
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Défenseur  de  la  foi , qui  lui  avait  été  conféré  par  le  pape , si  la 
lumière  de  l’Évangile,  suivant  l’expression  un  peu  prétentieuse 
de  Gray,  n’eùt  jailli  des  yeux  d’Anne  Boleyn.  Mais  nous  ne 
nous  arrêterons  point  sur  un  sujet  aussi  usé.  Un  fait  moins  gé- 
néralement connu , c’est  que  les  semences  de  la  réformation  fu- 
rent répandues  de  bonne  heure  et  en  abondance  sur  le  sol  italique. 
Une  traduction  des  Loci  communes  de  Mélanchthon,  sous  le  nom 
d’Ippoülo  da  Terra  Nigra,  fut  imprimée  à Venise  en  1521 , l’an- 
née môme  où  l’ouvrage  parut  à Wittenberg  ; les  écrits  de  Lu- 
ther, de  Zwingle  et  de.  Bucer,  furent  également  mis  en  circula- 
tion sous  des  noms  empruntés  ‘.  Les  traductions  italiennes  de 
l’Écriture  faites  dans  le  xv®  siècle  étaient  continuellement  réim- 
primées ; et,  en  1530,  Brucioli  eu. publia  à Venise  une  nouvelle, 
précédée  d’une  préface  conçue  dans  le  style  du  protestantisme  ■ . 
Les  rapports  continuels  que  la  guerre  et  le  commerce  entrete- 
naient entre  l’Italie  et  les  peuples  cisalpins,  et  le  penchant  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  pour  les  nouvelles  doc- 
trines, dont  elle  encourageait  les  disciples  à sa  cour,  sous  le  pré- 
texte de  travaux  littéraires , contribuèrent  à propager  un  esprit 
actif  d’examen.  Nous  voyons  que,  dans  l’intervalle  des  années 
1525’ à 1540,  il  existait  dans  presque  toutes  les  grandes  villes 
un  petit  groupe  de  protestants  qui , en  général , ne  se  séparaient 
point  ostensiblement  de  l’Église,  mais  qui  co’incidaient  sur  la  plu- 
part des  points  avec  Luther  ou  Zwingle.  On  a prouvé  récemment 
qu’un  des  premiers  prosélytes  de  la  réformation , et  l’un  de  ceux 
que  l’on  s’attendrait  le  moins  à trouver  sur  cette  liste,  avait  été 
Berni,  avant  l’achèvement,  peut-être  même  avant  le  commence- 
ment de  son  travail  sur  Y Orlando  fnmmôrato , travail  dont  il  a 
cherché  à faire  en  plusieurs  endroits  le  véhicule  de  ses  attaques 
contre  l’Église.  Cette  circonstance  expliquerait  pourquoi  ce  poëme 
est  exempt  d’indécences,  et  si  différent  en  cela  des  productions 
antérieures  de  Berni , productions  légères , et  remarquables  par . 
un  ton  extrêmement  licencieux  ^ 

' Crie.  HiH.  de  la  Réformalinn  mention  ni  par  Zeno  ni  par  aucun  au- 
en  Italie.  On  écrivait,  dès  1521,  des  tre  bibliographe,  à l’exception  de  Nicé- 
épigrammcs  en  faveur  de  Luther,  ron,  t.  XXXVIII,  p.  76.  Elle  est  écrite 
(P.  32.)  par  Pierre- Paul  Vergerio,  et  imprimée 

* Id.,  p.  53,  55.  à Bâle  eft  1554.  Elle  contient  dix-huit 

^ Ce  fait,  aussi  curieux  qu’inattendu,  stances,  que  Berni  avait  l’intention  de 
a été  mis  au  jour  par  M.  Panizzi,  qui  a placer  en  tète  du  vingtième  chant  de 
trouvé  dans  labibliothéquede  M.  Gren-  VOrlando  Innamoralo.  Ces  stances 
ville  une  petite  brochure  extrêmement  ont  une  couleur  protestante  bien  déci- 
rare,  et  dont  il  n’avait  été,  je  crois,  fait  dée.  Celles  qu’on  leur  a substituées 


368  CHAP.  Vli  — LITTÉRATÜRE  DE  l’eüROPE 

Les  Italiens  ont  l’imagination  vive , mais  ils  ne  sont  pas  essen- 
tiellement superstitieux , ni  susceptibles,  à les  considérer  en  masse 
et  comme  nation , de  ces  sombres  préjugés  qui  maîtrisent  la  rai- 
son. Parmi  les  classes  chez  lesquelles  une  meilleure  éducation  avait 
fortifié  et  développé  cette  finesse  et  cette  intelligence  si  générales 
en  Italie,  on  rencontrait,  plus  que  dans  tout  autre  pays,  une 
tacite  incrédulité  à l'endroit  de  la  religion  ’ populaire.  Chez  la 
majorité , ce  sentiment  a toujours  pris  le  caractère  d’un  rejet 
absolu  de  toute  foi  positive  ; mais,  à l’époque  de  la  réformation 
surtout,  la  substitution  du  christianisme  protestant  au  christia- 
nisme romain  était  une  alternative  que  durent  embrasser  des  es- 
prits plus  graves.  Il  est  certain  qu’on  trouve  dans  une  partie  de* 
la  littérature  de  l’Italie  des  traces  de  cette  aberration  de  l’ortho- 
doxie sous  l’une  ou  l’autre  forme  ; quelquefois  elle  se  manifeste 
seulement  par  la  censure  des  vices  du  clergé,  censure  qui,  à 
d’autres  époques,  avait  été  à peu  près  universelle,  mais  dont  le 
parti  dés  catholiques  purs  commença  maintenant  à s’abstenir. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Pontanus  et  de  Mantouan.  Trissino  fait, 
dans  son  Ilalia  Uberatay  une  sortie  virulente  contre  la  cour  de 

dans  les  éditions  imprimées  sont  bien  ' mento  d'Orlando;  che  era  inelto  e 
inférieures , et,  chose  remarquable,  mal  composta , il  Berna  [sic]  s’imma- 
c’est  presque , dans  tout  le  poème,  le  ^ginà  di  fare  un  bel  Iraltaio;  e cio  [ù 
seul  passage  qui  blesse  la  décence,  ch’egli  si  pose  a racconciare  le  rime 
M.  Panizzi  pense  qu’on  a fait  de  grands  a le  alire  parti  di  quel  librô,  di  che 
changements  à V Orlando  Innamo-  esso  n'èra  ollimo  arlefice,e  poiag- 
rato,  qui  est  une  publication  posthume,  giungendovi  di  suo  alcune  stanze, 
la  première  édition  ayant  paru  à Ye>  pensà  di  inlrare  con  questa  occasione 
nise  en  1541,  cinq  ans  après  la  mort  de  e con  quel  mezzo  [insin  che  d’altro 
l’auteur.  Dans  cette  brochure,  qui  a été  migliore  ne  avesse  poluto  avéré)  ad 
réimprimée  en  entier  par  M.  Panizzi,  insegnare  la  verità  delV Evangelio , 
t.  III,  p.  361,  de  son  Boiardo,  Yer-  etc.  Nous  renvoyons , pour  plus  amples 
gerio  dit,  en  parlant  de  Berni  : Coslui  détails,  à l’édition  de  l’Orlando  Inna- 
quasi  agli  ullimi  suoi  anni  non  fù  moralo  de  Panizzi.  PcutKm  avoir  pleine 
altro  che  came  e mondo;  di  che  ci  conflance  dans  ces  allégations  de  Yer- 
femno  ampia  fede  alcuni  suoi  capiloli  gerio  ? C’est  une  question*  que  je  laisse 
e poesie  delle  qy,ali  egli  molli  fogli  à décider  aui  lecteurs  compétents.  Les 
imbratlo.  Ma  perche  il  nome  suo  era  expressions  suivantes  de  M.  Panizzi , 
scrilto  nel  libro  délia  vita,  ne  era  quoiqu’un  peu  fortes , selon  moi,  nous 
possibile  ch’  egli  polesse  fuggire  dalle  présentent  l’opinion  d’un  homme  versé 
mani  del  celeste  padre , etc.  F'eg-  dans  la  littérature  et  l’histoire  de  ces 
gendo  egli  che  queslo  gran  tiranno  temps.  « Plus  on  réfléchit  sur  l’état  de 
non  permellea  onde  alcuno  •potesse  « l’Italie  à celte  époque,  plus  on  trouve  - 
comporre  all’aperta  di  quei  libri,  per  • de  raison  pour  soupçonner  que  les 
li  quali  allri  passa  penetrare  nella  « doctrines  réformées  étaient  alors  aussi 
cognizione  del  vero , andando  al-  « populaires  parmi  les  classes  supérieu- 
torno  per  le  man  d’ognuno  un  certo  « res  en  Italie  que  le  sont  de  nos  jours 
libro  profana  chiamato  Innamora-  « les  idées  libérales.  » (P.  361.) 
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Rome  *.  htZodiacus  Vüœ  de  Manzolli,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  Palingenius  Stellatus , est  rempli  d’invectives  contre  les 
moines,  et  découle  certainement  d’une  source  protestante’.  La  ' 
première  édition  est  de  Bûle,  1537.  Mais  aucun  écrivain,  pris 
isolément,  n’a  donné  cours  à son  indignation  en  termes  plus 
* véhéments  qu’Alamanni  \ ^ 

Le  pi^grès  rapide , ^quoique  encore  assez  secret  de  l’hérésie 
parmi  les  classes  les  plus  instruites  en  Italie , ne  pouvait  manquer 
d’alarmer  la  jalousie  de  l’Église.  Le  parti  de  la  réforme  n’avait  pas 
gagné  les  masses , car,  encore  bien  que  la  censure  des  vices  du  haut 
clergé  fût  partout  un  thème  populaire  ,*  il  était  peu  vraisemblable 
que  les  Italiens  dussent  généralement  renoncer  à des  modes  de  foi 
tellement  sympathiques'  au  caractère^  national  qu’ils  avaient  été 
institués  ou  empruntés  au  paganisme  dans  ce  seul  but.  Parmi  ceux 
mômes  qui  s’étaient  liés  avec  les  réformateurs,  et  qu’on  a par 
suite  rangés  dans  cette  catégorie , quelques  uns  étaient  loin  de 
songer  à rompre  avec  une  église  identihée  à leurs  préjugés , aux 
habitudes  de  toute  leur  vie.  De  ce  nombre  était  Flaminio,  poète 
élégant,  et  non  moins  recommandable  par  ses  vertus  privées; 


' On  peut  voir  ce  passage , qui  fait 
partie  du  seizième  chant , dans  Roscoe, 
Léon  JV,  append.,  n^  164:  mais  le  lec- 
teur se  tromperait  s’il  supposait  que  ce 
passage' ne  se  trouve  que  dans  la  pre- 
mière édition  de  1548,  ainsi  que  le  lan- 
gage de  Roscoe  semblerait  le  faire 
croire.  Refait  est  que  Trissino  supprima 
ces  vers  dans  les  exemplaires  invendus 
de  cette  première  édition,  de  sorte 
qu’on  ne  les  trouve  que  dans  très  peu 
• d’exemplaires  ; mais  ils  sont  rétablis 
dans  l’édition  de  Yllalia  liberata,  im- 
primée à Vérone  en  1729. 

* Le  Zodiacus  F'itæ  est  un  long 
poeme  moral,  dont  chaque  livre  porte 
le  nom  d’un  des  signes  du  Zodiaque.  Ce 
n’est  pas  une  œuvre  fort  poétique;  mais 
on  y trouve  beaucoup  de  passages  d’un 
sens  énergique , et  écrits  avec  verve , 
dans  ce  genre  de  versification  hégligée 
dont  Horace  a donné  le  modèle.  L’au- 
teur en  a dit  plus  qu’il  ne  fallait  pour 
«ncourir  le  soupçon  de  luthéranisme. 
J’en  ai  remarqué  plusieurs  exemples  ; 
un  seul  suffira  : 

/Sed  Uni  prœsertim  non  intret  limiua  guis- 

qiKtvi 

J* 


Fr  Oter,  nec  monachus,  vel  quâvis  lège 
sacerdos. 

Hos  fu(je;  pestis  enim  nulla  hâc  immanior  ; 
hi  sunt 

Fœx  hominum,  fons  siultitiœ,  sentina  ma- 
loriim, 

Aijnorum  aiib  pelle  lupi , mercede  colentes , 
Non  pietate,  Deum;  falsA  suh  iifiagine  recti 
DecipUmt  slolidos,  ac  relujionis  in  umbrà 
Mille  actus  vetiios,  et  mille  piaciila  co/i-  ' 
dunt , elc. 

(Léo,  lib.  ▼.) 

•Je  trouverais  probablement  des  preu- 
ves plus  décisives  de  luthéranisme  en 
parcourant  de  nouveau  te  poème  ; mais 
j ai  négligé,  en  le  lisant,  de, prendre 
des  notes. 

3 Ahi  cieca  gente,  che  Vhai  troppo  ’n 
pregio ; 

Tu  credi  ben,  che  questa  ria  semenza  - 
Uabbian  più  d’altri  yrazia  e privileyio  ; 

Ch' ultra  Irovi  hoyyi  in  Ici  ver  a scienza 
Che  di  simulazion,  menzoyne  e frodi. 
ttealo  ’l  mondo , che  saràmai  senza,  en. 

. (Salir.  I.) 

La  douzième  satire  se  termine  par  une 
semblable  invective,  au  nom  de  l’Ita- 
lie, contre  l’église  de  Rome. 

» 
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telle  encore  l’admirable  et  accomplie  Victoire  Colonna  Mais 
ceux  qui  avaient  plongé  leurs  lèvres  plus  avant  dans  la  coupe  de 
la  liberté  religieuse  n’eurent  pas  d’autre  ressource,  lorsque  le 
secret  de  leurs  réunions  particulières  eut  été  découvert  et  leurs 
noms  proscrits , que  de  mettre  les  Alpes  entre  eux  et  leurs  persé- 
cuteurs. Bernard  Ocliino,  célèbre  prédicateur  capucin,  ayant  été 
mandé  à Rome,  et  sachant  que  sa  mort  était  résolue,  s’enfuit  à 
Genève.  Son  apostasie  frappa  d’étonnement  ses  admirateurs,  et 
mit  peut-être  les  Italiens  sur  leurs  gardes.  Pierre  Martyr,  qui  plus 
tard  fut  bien  connu  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à le  suivre: 
l’académie  de  Modène,  société  littéraire  très  distinguée,  mais  de- 
puis long-temps  suspectée  d’hérésie,  fut  forcée  en  1 5i2  de  sous- 
crire une  déclaration  de  foi  ; et  les  protestants  cachés  qui  remplis- 
saient encore  la  Lombardie  vécurent  pendant  le  reste  de  cette 
période  dans  la  terreur  continuelle  des  persécutions.  La  petite 
église  réformée  de  Ferrare  fut  dissoute  en  1550;  un  grand 
nombre  de  ses  membres  furent  jetés  en  prison , et  l’un  d’eux  mis 
à mort". 

Cependant  la  tendance  naturelle  aux  esprits  spéculatifs  ne 
leur  permettait  pas  de  rester  enfermés  dans  le  cercle  que  leur  avaient 
impérieusement  tracé  les  chefs  de  la  réforme  ; et  il  en  résulta  quel- 
ques nouveautés  théologiques.  Un  médecin  espagnol , Michel 
Reves,  communément  appelé  Servet,  se  lança  le  premier  dans 
une  nouvelle  carrière.  Les  anciennes  controverses  sur  la  Trinité 
étaient  depuis  long-temps  oubliées  : s’il  restait  encore  quelques  in- 
dividus dont  la  croyance  ne  dillérèt  pas  de  celle  des  ariens , c’est 
parmi  les  vaudois  ou  autres  sectes  persécutées  qu’il  faudrait  les 
chercher.  Mais  ceci  même  est  obscur;  et  Érasme  pouvait,  lorsqu’on 
l’accusait  d’arianisme,  répondre  avec  toute  apparence  de  vérité  (jue 
c’était  une  hérésie  complètement  éteinte.  Cependant  Servet , qui 
n’était  rien  moins  ({u’arieri,  composa  un  système,  lequel  selon 
toute  probabilité  n’était  pas  tout-à-fait  nouveau  (chose  du  reste 
assez  difOcile) , mais  qui  sonnait  bien  dill'éremment  des  dogmes 
réputés  orthodoxes.  Esprit  imprudent  et  impétueux,  il  assaillit 


■ M‘  Crie  discale  loiiguemenl  les  opi- 
nions de  ces  deux  personnages  (p.  164- 
177) , cl  paraît  considérer  celles  de  Fla- 
minio  comme  douteuses  ; mais  scs  let- 
tres, publiées  à Nuremberg  en  1571  , 
parlent  en  faveur  de  son  orthodoxie. 

’ Indépendamment  de  Vliùloire  de 
la  i*é  for  malion  en  Ualie  par  le  docteur 


IWCric  , ouvrage  qui  a jeté  une  masse 
de  lumière  sur  un  sujet  Intéressant  et 
peu  connu  , j’ai  fait  usage  de  son  pré- 
décesseur Gerdes  , Spécimen  Italiœ 
reformalœ  ; de  TiRABascui , t.  VIII', 
p.  150;  de  Giannone  , I.  IV  , p.  108  et 
alibi  ; cl  de  Galluzi  , Isloria  del 
Gran-Ducalo , t.  II , p.  292 , 369* 
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à la  fois  les  doctrines  fondamentales  de  la  réforme  et  celles  de 
l’église  catholique,  sans  aucun  des  ménagements  nécessaires  en 
pareil  cas  : il  suffit  de  citer  comme  preuve  le  titre  même  de  son 
livre  De  Trinitalis  erroribiis , imprimé  en  1531.  Servet  fut  si  peu 
satisfait  de  ce  travail  que,  dans  un  second  traité,  intitulé  Dialo- 
gii£s  sur  la  Trinité,  il  rétracte  le  premier  comme  mal  écrit,  sans 
avoir  néanmoins  changé  aucune  de  ses  opinions.  Ces  ouvrages  sont 
très  rares,  et  la  rédaction  en  est  obscure  ; mais  les  doctrines  de  l'au- 
teur paraissent  se  rapprocher  beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  le  sa- 
bellianisme '. 

Les  écrivains  sociniens  font  remonter  l’origine  de  leur  secte  à 
un  petit  groupe  d’hommes  distingués  qui  tenaient  des  réunions 
particulières  à Vicence  vers  1 540  : de  ce  nombre  était  Lælius  Socin, 
trop  jeune  alors  pour  avoir  eu  quelqu’inlluence , Ochino,  Gen- 
tile , Alciat  et  quelques  autres.  Mosheim  et  Mac  Crie  ont  ré- 
voqué en  doute  ce  fait , à l’appui  duquel  on  n’apporte  pas  de 
preuves  bien  concluantes  ; et  la  coopération  de  quelques  uns  des 
individus  que  nous  venons  de  nommer  est  même  fort  invraisem- 
blable \ Il  est  constant,  néanmoins,  qu’une  grande  partie  des 
réformateurs  italiens  avaient  des  opinions  anlitrinitaires,  principa- 
lement de  la  forme  arienne.  Mac  Crie  pense  que  ces  opinions 
avaient  été  empruntées  à Servet  ; on  ne  voit  cependant  pas  qu’ils 
aient  eu  de  rapports,  ou,  en  général,  de  conformité  de  principes 
avec  ce  dernier,  (jui,  lui-même,  était  fort  éloigné  de  l’arianisme; 
et  il  est  beaucoup  plus  probable  que  leurs  doctrines  prirent  nais- 
sance parmi  eux-mêmes.  Et  s’il  était  absolument  nécessaire  de 
chercher  un  hérésiarque,  on  le  trouverait  plus  vraisemblablement 
dans  la  personne  d’un  gentilhomme  espagnol  résidant  à Naples , 
et  nommé  Valdès , que  dans  Servet.  On  convient  que  Valdès  fut 
un  des  principaux  professeurs  de  la  réforme  en  Italie , et  on  a 
supposé  qu’il  était  porté  à l’arianisme 


* Il  est  très  rare  de  renconlrcr  les 
éditions  originales  des  œuvres  de  Ser- 
vet ; mais  il  y a eu  dans  le  siècle  der- 
nier des  réimpressions,  (lui  cllcs-inèmes 
ne  sont  pas  communes. 

* Lubiknecius  , Ilisf.  reformat,  po- 
lonicæ;  Crie,  Hist.  de  la  ré  forma- 
tion en  Italie,  p.  154. 

^ Le  docteur  M'écrie  est  disposé  à 
contester  l’arianisme  de  Valdès , cl  dit 
(ju’on  n’en  peut  trouver  de  trace  dans 
ses  écrits  (p.  122);  d’autres  critiques, 
ont  pensé  dilTéremnient.  (Voir  le  Dic- 


tionnaire de  Chalmers,  art.  Valdesso, 
et  liAVLK.)Ses  Considérâtions  ont  été 
traduites  en  anglais  en  1G38.  Je  ne  puis, 
sur  ce  point,  trouver  de  preuve  dans 
un  sens  ni  dans  l’autre  dans  le  livre 
même  , qui  dénote  beaucoup  de  fana- 
tisme et  de  confiance  dans  l’enseigne- 
ment particulier  de  l’Esprit.  Les  dog- 
mes sont  CQU.x  du  haut  luthéranisme 
quant  à l’action  humaine , et  tjrés  peut- 
être  des  Loci  communes  de  Mélanch- 
thon.  Bèze  condamna  le  livre. 
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En  Espagne  même , sur  ce  sol  inféodé  à la  superstition  , et 
qui  fut  le  berceau  de  l’inquisition , quelques  semences  de  protes- 
tantisme furent  jetées  de  bonne  heure.  Les  premiers  écrits  de 
Luther  furent  traduits  en  espagnol  peu  de  temps  après  leur  pu- 
blication. Le  saint-ofûce  commença  vers  1530  à s’alarmer  sé- 
rieusement; plusieurs  individus  soupçonnés  d’attachement  aux 
nouvelles  doctrines  furent  renfermés  dans  des  monastères  ; il  y en 
eut  même  un  de  brûlé  à Valladolid  en  1541  *.  Mais  la  réforma- 
tion , dans  aucun  des  pays  où  sa  répression  était  l’objet  de  la  ' 
vigilance  sévère  de  l’autorité , ne  prit  un  développement  aussi 
considérable  que  dans  les  Pays-Bas.  Deux  moines  augustins  fu- 
rent brûlés  à Bruxelles  en  1523  ; et  leur  supplice,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Érasme , eut  pour  effet  de  multiplier  prodigieusement 
le  nombre  des  hérétiques  Une  persécution  violente  s’ensuivit  ; 
on  fit  la  guerre  aux  livres  et  aux  lecteurs  ; mais  la  plupart  des  dix- 
sept  provinces  n’en  étaient  pas  moins  remplies  de  sectaires. 

Profondément  ébranlée  par  ce  schisme  déclaré  et  par  la  désaf- 
fection secrète  des  peuples,  l’église  de  Rome  semblait  n’avoir  plus 
guère  d’espoir  que  dans  la  superstition  des  classes  inférieures  , 
dans  l’appui  précaire  du  pouvoir  civil , ou  dans  les  querelles  de 
ses  adversaires.  Mais  elle  trouva  dans  son  propre  sein  une  res- 
source, une  puissance  inattendue  : c’était  une  pousse  pleine  de 
sève  qui  jaillissait  du  tronc  encore  vivant  d’un  arbre  affaissé  sous 
le  poids  des  ans.  Paul  111,  par  une  bulle  du  27  septembre  1540  , 
établit  l’ordre  des  jésuites,  sur  le  plan  tracé,  quelques  années  au- 
paravant, par  Ignace  Loyola.  D’après  les  règles  fondamentales  de 
cet  ordre,  il  devait  y avoir  un  général  élu  û vie,  auquel  chaque  jé-- 
suite  devait  obéir  comme  à Dieu  même;  et,  indépendamment  des 
trois  vœux,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéissance,  que  pronon- 
çaient les  réguliers,  il  fallait  s’engager  à aller  partout  où  le  pape 
l’ordonnerait.  Les  jésuites  ne  devaient  pas  porter  d’autre  distinc- 
tion que  le  costume  ordinaire  du  clergé  ; il  ne  leur  était  pas  fixé 
d’heures  régulières  pour  leurs  prières  ; mais  il  leur  était  enjoint 

' Crie , UisL  de  la  ré  for  malion  lis  ? Ubicumque  fumos  excilavit 
en  Espagne.  nuncius , ubicumque  sæviliam  exer- 

’ Cœpla  est  camiflcina.  Tandem  cuit  carmelita , ibi  diceres  fuisse  fac- 
Bruxellœ  très  augustinenscs  [daoPj  tamhœreseon  sementem.  {Ep.,  iSSS.) 
publicitùs  affecli  sunt  supplicio.  L’histoire  de  là  réformation  dans  les 
Quœris  exitum  ? Ea  civitas  anteà  Pays-Bas  a été  écrite  fort  au  long  par 
purissima  cœpit  habere Lutheri  disci-  Gérard  Brandi  : je  renvoie  le  lecteur  à 
pulos,  et  quidem  non  paucos.  Scevi-  ses  deuxième  et  troisième  livres. 
lum  est  et  in  llollandià.  Quid  mul- 
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d’employer  leur  temps  d’une  manière  utile  pour  le  prochain,  en  se 
chargeant  du  ministère  de  la  chaire,  de  la  direction  des  consciences 
et  de  l’éducation  de  la  jeunesse.  Tels  étaient  les  principes  d’une  in- 
stitution qui,  mieux  qu’aucune  autre,  a révélé  la  puissance  morale 
d’une  association  fortement  cimentée , et  son  action  énergique  sur 
la  grande  masse  inorganisée  du  genre  humain. 

Les  jésuites  ouvrirent  leur  première  école  en  1 546 , à Gandie, 
en  Catalogne,  sous  les  auspices  de  François  Borgia,  qui  prenait 
son  titre  ducal  de  cette  ville.  Cette  école  fut  érigée  en  université 
par  le  pape  et  le  roi  d’Espagne*.  Tel  fut  le  commencement  de 
cette  vaste  inlluence  qu’ils  devaient  bientôt  acquérir  en  s’emparant 
de  l’éducation.  Ils  commencèrent,  vers  la  même  époque,  à répan- 
dre leurs  missionnaires  dans  l’Orient.  Ces  missions  avaient  été  un 
des  grands  objets  de  leur  fondation  ; et  lorsque  la  renommée  eut 
publié  que  les  Barbares  se  pressaient  par  milliers  pour  entendre  la 
parole  de  saint  François  Xavier;  qu’il  avait  versé  sur  leurs  tètes 
l’eau  du  baptême  et  planté  la  croix  sur  les  débris  des  idoles  de  1 0- 
rieïit , les  jésuites  furent  en  mesure,  sinon  d’imposer  silence  à des 
rivalités  envieuses,  au  moins  de  commander  l’admiration  du  monde 
catholique.  On  trouvait  en  eux  du  courage  et  du  dévouement,  du 
savoir  et  de  la  politesse,  qualités  dont  l’absence  avait  lait  la  honte 
des  ordres  monastiques.  Ils  se  rendirent  formidables  aux  ennemis 
de  l’Église;  et  ceux  qui  étaient  ses  amis  s’inquiétèrent  peu  de  la 
jalousie  du  clergé  séculier  ou  de  l’opposition  technique  des  lé- 
gistes. Les  maux  et  les  dangers  qui  [)ouvaient  résulter  de  1 in- 
stitution étaient  encore  trop  éloignés  pour  exciter  l’alarme  des 
peuples. 

Dans  l’histoire  extérieure  des  églises  protestantes,  deux  événe- 
ments, qui  précédèrent  de  peu  d’années  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
se  servirent,  en  quelque  sorte,  de  compensation  mutuelle  : ce  fu- 
rent la  ligue  malheureuse  des  princes  luthériens  d’Allemagne,  qui 
se  termina  par  leur  déroute  complète , et  l’établissement  de  la 
religion  réformée  en  Angleterre  par  le  Conseil  d’Édouard  VL  11 
est  néanmoins  hors  de  doute  que  les  principes  de  la  réformatioii 
continuaient  d’être  en  voie  de  progrès,  no|i  seulement  dans  les  pays 
où  ils  étaient  soutenus  par  l’autorité  civile  , mais  dans  d’autres 
encore,  tels  que  la  France  et  les  Pays-Bas,  où  ils  jwuvaieut  con- 
duire au  martyre.  Sur  ces  entrefaites,  Paul  111  avait,  avec  beau- 
coup de  répugnance,  convoque  à Trente  uu  concile  général.  Cette 


' Fleury,  ilisl’.  JlccU’S.,  l.  WIX  , p..22l. 
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assemblée  s'ouvrit  le  13  décembre.  15.45;  et,  après  avoir,  pro- 
noncé sur  une  grande  partie  des  questions  "théologiques  à Tordre 
du  jour,  particulièrement  sur  celles  relatives  à la  grâce  et  au  pé- 
ché originel,  elle  fut,  au  mois  de  mars  1547 , transférée  par  le 
pape  dans  sa  propre  ville  de  Bologne.  Elle  y était  installée  depuis 
peu  de  temps,  lorsqu’il  .survint  des  événements  qui  forcèrent  de 
suspendre  les  séances  : le  concile  ne  se  réunit  de  nouveau  qu’en 
1551. 

Les  plus  grandes  difGcultés  qui  embarrassèrent  le  concile  de 
Trente  paraissent  avoir  pris  naissance  dans  les  doctrines  discor- 
dantes des  théologiens  scolastiques,  et  notamment  des  disciples 
respectifs  de  saint  Thomas  d’Aquin  et  de  Duns  Scotus , enrégi- 
mentés sous  les  bannières  rivales  des  dominicains  et  des  fran- 
ciscains '.  Les  pères  cherchèrent  à.  éviljer  autant,  que  possible 
toute  décision  qui  pût  donner  une  prépondérance  trop  marquée 
à Tun  ou  l’autre  parti  ; on  a pensé  néanmoins  que  les  premier^, 
ayant  en  leur,  faveur  l’autorité  de  saint  Augustin  et  le  nom  impo- 
sant de  leur  grand  champion,  avaient  eu  aussi,  en  somme, 
l’avantage  dans  les 'décisions  du  concile  Mais  nous  nous  garde- 
rons d’aborder  ces  subtilités',  dans  lesquelles  il  est  difficile  de  ne  pas 
s’engager  lorsqu’on  traite  un  pareil  sujet. 

Luther  est,  sans  contredit,  le  nom  le  plus  éminent  dans 
l’histoire  de  la  réformation.  Nous  le  voyons,  dans  la  savante 
composition  de  Robertson,  se  détacher  comme  en  relief  du  milieu 
d’un  groupe  d’hompaes  de  robe,  qui  forme  contraste  avec  les  souve- 
rains de  France  et  d’Autriche , et  leur  brillant  entourage  de  guer- 
riers, tout  en  se  fondant  dans  l’unité  de  cette  grande  page  histo- 
rique. Cette  prodigieuse  influence  exercée  par  Luther.. sur  les 
révolutions  de, son  temps  et  sur  les  idées  du  genre  humain  paraît 

' Fleury  , l.  XXIX , p.  U>i,€talibï;  des  églises  réformées  , j’y  trouve  des 
F.  Paul,  Ub.  n cl  iii , passïm.  preuves  d’une  grande  habileté,  si  l’on 

’’  Les  écrivains  protestants  sont  dans  considèrelesdifficuités  contre  lesquelles 
l'usage  de  s’élever  avec  véhémence^  le  concile  eut  à lutter,  et  d’un  honnête 
contre  le  concile  de  Trente.  Je  n’adopte  désir  de  réforme  de  la  part  d’une 
pas  les  décisions  de  cette  assemblée,  ce  grande  partie  de  scs  membres , sur  les 
qui  est  d’ailleurs  étranger  à notre  sujet,  objets  qui  étaient  à leurs  ycui  suscep- 
et  je  ne  suis  pas  chargé  de  jusliûer  les  'tibles  de  réforme.  Les  notes  de  Cou- 
Intrigues  du  parti  papal.  Mais  je  dois  rayer  sur  Sarpi , quoiqu’il  ne  soit  guère 
dire  qu’en  lisant  ses  actes  dans  cet  his-  moins  protestant  que  son  original,  sont 
torientrèscapableettrès  peu  indulgent^  plus  loyales  , et  en  général  trèsjudi- 
auquel  on  a généralement  recours  , cieuses.  Je  n’ai  pas  lu  Pallavicini  ; mais 
dans  cet  historien  qui  est,  pour  les  ce  qu’il  y a de  bon  dans  cet  auteur  se 
pères  du  concile  , un  adversaire  aussi  trouve  sans  doute  dans  la  continuation 
prononcé  qu’il  eût  pu  en  sortir  du  sein  de  Fleury  , t.  XXIX  , et  alibi. 
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avoir  fait  concevoir  assez  naturellement  une  idée  exagérée  de  sa 
grandeur  intellectuelle.  Tout  le  monde  s’accorde  à reconnaître 
. qu’il  écrivait  sa  propre  langue  avec  force  et  avec  pureté;  on  l’en 
regarde  môme  comme  un  des  meilleurs  modèles.  Les  hymnes  en 
usage  dans  l’église  luthérienne,  et  dont  un  grand  nombre  sont  de 
lui,  ont  un  caractère  de  dignité  simple,  de  ferveur,  qui  probable- 
ment n’a  jamais  été  surpassé  dans  ce  genre  de  poésie,  et  qui 
s’éloigne  également  de  la  sécheresse  de  Sternhold  ou  de  Brady,  et 
de  ce  vain  luxe  d’ornements  qu’ont  introduit  des  écrivains  plus 
modernes.  Quant  aux  écrits  latins  de  Luther,  il  est,  je  crois,  peu 
de  lecteurs  à qui  ils  ne  fassent  éprouver  quelque  désappointement  : 
leur  intempérance,  leur  crudité,  leur  défaut  d’élégance,  leurs 
basses  plaisanteries,  leurs  audacieux  paradoxes,  qui  menacent  les 
bases  mômes  de  la  morale  religieuse,  ne  sont  point  rachetés, 
autant  du  moins  que  j’ai  été  à môme  d’en  juger,  par  beaucoup  do 
force  réelle  ou  dé  profondeur,  et  moins  encore  par  une  éloquence 
bien  impressive.  Dans  quelques  uns  de  ses  traités,  et  notamment 
dans  sa  réplique  à Henri  VIII,  ou  bien  encore  dans  le  livre 
« Contre  l’ordre  faussement  qualifié  ordre  des  évô(pies , » Luther 
ne  fait  guère  que  beugler  en  mauvais  latin.  Ces  deux  livres  ne 
me  paraissent  révéler  ni  l’un  ni  l’autre  un  talent  bien  extraordi- 
naire. On  ne  peut  pas  suppose^  qu’un  homme  doué  d’une  intelli- 
gence aussi  vive  n’apprécie  pas  tout  d’abord  l’avantage  qu’il  doil 
avoir  dans  ce  genre  de  lutte,  corps, à corps,  phrase  à phrase,  qui 
remplit  la  [)lupart  de  ses  écrits  polémi(jues;  et  personne  ne  ma- 
niait mieux  que  lui  la  mordante  ironie.  Son  Epître  à Erasme , en 
tète*  du  traité  De  servo  arbitrio,  est  d’une  amère  insolence  en 
termes  aussi  civils  qu’il  lui  était  possible  d’employer.  Mais  ce  qui 
lui  manqua  toujours , c’est  cette  argumentation  claire,  large  et 
complète,  qui  porte  la  lumière  dans  l’esprit  du  lecteur  en  môme 
temps  qu’elle  lui  aplanit  les  difficultés.  Dans  tous  ses  écrits  domine 
un  dogmatisme  illimité,  basé  sur  une  confiance  absolue  dans 
l’infaillibilité  (sous  le  point  de  vue  pratique)  de  son  propre  juge- 
ment; il  n’a  pas  d’indulgence  pour  les  faibles,  il  ne  donne  pas 
de  trêve  aux  esprits  indécis:  Pères  de  l’Eglise,  scolastiques  et 
philosophes,  canons  et  conciles,  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle 
à ses  décisions  est  entraîné,  balayé  dans  un  torrent  d’impétueuse 
déclamation;  et,  comme  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l’Ecriture 
est,  suivant  lui , facile  à comprendre  et  ne  peut  'être  compris  que 
dans  soii  sens,  toute  déviation  de  sa  doctrine  expose  nécessaire- 
ment cà  un  anathème  de  perdition.  Saint  Jérôme , dit-il , loin  d’ôtre 
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justement  canonisé,  aurait  dû,  si  ce  n’eùt  été  par  quelque  grâce 
spéciale , être  damné  pour  son  interprétation  de  l’Épître  de  saint 
Paul  aux  Romains  *.  Il  est  plus  qu'insinué  dans  de  nombreux 
passages  des  écrits  de  Luther  que  les  zwinglistes , aussi  bien  que 
l église  de  Rome  tout  entière,  et  les  anabaptistes,  sont  exclus  par 
leurs  doctrines  de  tout  espoir  de  salut.  Cependant  il  avait  lui- 
mènie  changé  plusieurs  fois  d’opinions  : en  1518,  il  rejetait  la 
confession  auriculaire;  en  1520,  c’était,  selon  lui,  une  pratique 
non  seulement  utile,  mais  nécessaire;  peu  de  temps  après , elle 
fut  encore  mise  de  côté.  Il  m’a  été  impossible  de  concilier  ou  de 
comprendre  les  principes  de  Luther  en  ce  qui  concerne  la  foi  et 
les  œuvres;  tout  ce  que  je  puis  voir,  c’est  que,  s’il  y a en  faveur 
de  celles-ci  quelque  réserve  qui  ne  soit  [>as  purement  sophistique 
(ce  dont  je  ne  suis  pas  trop  convaincu) , cette  réserve  consiste  en 
distinctions  trop  subtiles  pour  l’intelligence  du  vulgaire.  Du  reste, 
les  variations  d’opinion  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  point 
les  oscillations  de  la  balance  dans  un  esprit  calme,  pénétré  de  la 
difficulté  qui  existe  souvent  tà  se  prononcer  entre  des  présom|)tions 
opposées;  ce  sont  des  accès,  des  boutades  de  dogmatisme,  qui  se 
formulaient  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  dans  cha- 
cune desquelles  Luther  se  montrait  aussi  positif,  aussi  tranchant, 
que  si  ses  décisions  eussent  été  immuables. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  jugement  porté  sur  les  écrits 
de  Luther  choquât  ceux  qui  ont  concentré  toute  leur  attention 
sur  l’homme , sur  cet  homme  extraordinaire  en  lui-môme,  et  bien 
plus  encore  comme  instrument  de  prodigieux  changements  sur 
la  terre.  Depuis  quelques  années,  heaucoup  d’écrivains,  surtout 
en  Allemagne,  sans  professer  un  seul  des  dogmes  qui.  appartien- 
nent plus  particulièrement  à Luther,  ont  cru  devoir  exalter  ses 
facultés  intellectuelles.  Frédéric  Schlegel  est  de  ce  nombre  ; mais 
je  crois  remarquer  dans  l’éloge  qu’il  en  fait  une  légère  intention 
d’insinuer  qu’il  y avait,  dans  cette  puissante  intelligence  du  réfor- 
mateur, un  grain  de  folie.  Cette  môme  idée  a pu  se  présenter  assez 
naturellement  à d’autres,  à la  lecture  de  ces  étranges  récits  de 
visions  diaboliques,  que  Luther  fait  avec  un  grand  sérieux , et  à 
la  vue  de  l’incohérence  et  de  l’extravagance  qui  régnent  dans 
certains  passages.  Mais  l’absence  complète  de  tout  empire  sur 
lui-môme,  jointe  à l’enivrement  de  l’amour-propre,  suffit  pour 

' Infernum  poliùs  quàm  cœlum  esse  audeam  diccrc.  {1 , U,  io\.  ilS  y 
/Hernnymus  meruü;  lanlùm  abcsl  Will.  1554.) 

Ht  ipsum  canonizare  aul  sanclum  . 
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expliquer  des  aberrations  que  des  esprits  calmes  et  réguliers 
prennent  pour  de  la  folie.  Il  est  d’ailleurs  permis  de  douter  que 
Luther  fut  tout-à-fait  de  bonne  foi  sur  le  chapitre  de  ses  eufre-.. 
vues  personnelles  avec  le  diable  ; il  en  est  une  du  moins  qu’il  paraît 
représenter  comme  interne. 

Très  peu  décrits  tbéologiques  publiés  dans  l’interyalle  de 
1520  à 1550,  si  l’on  excepte  ceux  qui  portaient  immédiatement 
sur  les  grandes  controverses  de  l’époque,  ont  obtenu  assez  de  cé- 
lébrité pour  appeler  notre  attention , car,  en  nous  occupant  des 
ouvrages  de  cette  classe  , qui  tiennent  une  place  si  considérable 
dans  les  anciennes  bibliothèques,  notre  curiosité  n’ira  pas  troubler- 
le  sommeil  de  tant  d’in-folio  oubliés.  La  paraphrase  d’Érasme  fut 
le  livre  le  plus  remarquable  en  fait  d’interprétation  dés  Écritures. 
Quoiqu’il  ne  satisfît  pas  les  hommes  violents  de  l’un  ou  de  l’autre 
|)arti , il  'eut  l’honneur  insigne  d’être  adopté  dans  l’j»nfance  de 
notre  protestantisme.  Un  ordre  du  conseil,  de  l’an  1547,  enjoi- 
gnit à toutes  les  églises  paroissiales  d’Angleterre  d’avoir  un  exem- 
plaire de  cette  paraplirase.  Il  est  probable,  ou  pour  mieux  dire- 
certain,  que  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  *. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Loci  communes  de  Mélanchthon.  Les 
écrits  de  Zwingle , publiés  collectivement  en  1 544 , n’eurent  pas 
autant  de  succès  : avec  plus  de  talent  naturel  que  d’érudition , 
Zwingle  était  en  arrière  du  mouvement  général  de  la  science. 
Calvin  occupe  un  rang  plus  élevé.  Son  fnsliUUion  est  encore  entre 
les  mains  de  ce  corps  nombreux  de  religionnaires  ipi’on  désigne 
ordinairement  par  son  nom.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux 
ouvrages  de  plusieurs  champions  moins  illustres  de  la  réformation 
qui  peuvent  être  classés  dans  cette  première  période  de  la  grande 
controverse  ; et  nous  nous  bornerons  ici  à citer  les  noms  de  quel- 
ques hommes  jadis  célèbres  parmi  les  adhérents  de  l’église  de 
Home  : Vivès,  Cajetan,  Melchior  Cano,  Soto  et  Catbarin  Ces 
deux  derniers  se  distinguèrent  au  concile  de  Trente  : Soto* était  du 
parti  des  dominicains,  ou  de  saint  Thomas  d’Aquin,  qui  était  vir- 
tuellement celui  de  saint  Augustin;  l’autre  était  un  scotiste,  et 
s’écartait  un  peu,  sur  certains  points,  de  ce  qui  passait  dans  les 


' Jortin  dit  que  « si  l’on  prend  en- 
« semble  les  Annotations  et  la  Para- 
« p/rrasc  d’Erasme,  on  a une  inlerpré- 
««  talion  du  Nouveau-Tcslainenl  aussi 
« judicieuse  et  aussi  exacte  qu’il  était 
|H)Ssible  de  l’avoir  à cette  époque  ; 


« et  parmi  celles  mêmes  qui  ont  été 
U publiées  depuis , il  en  est  très  peu  qui 
«méritent  la  préférence.  » (T.  ii, 
p.  91.} 

EiciniORN  , l.  VI  , p.  210-226  ; A>- 
i)«ts  , t.  XVIH  , p.  230. 
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églises  catholiqae  ou  protestante  pour  la  véritable  ortho- 
doxie *.  ^ 

Ces  premiers  athlètes  d’une  longue  lutte  religieuse,  surtout 
ceux  qui  combattirent  pour  la  défense  de  l’église  de  Rome,  ne 
sont  plus  connus,  è très  peu  d’exceptions  près,  que  par  leurs- noms 
^et  leur  .biographie.  Ce  sont  des  auteurs  (et  il  en  est  beaucoup 
d’autres  encore  jusqu’au  milieu  du  xvii®  siècle)  devant  les^ ou- 
vrages desquels  nous  passons  sans  nous  arrêter,  lorsque  nous  les 
voyons  charger  les  rayons  de  quelque  ancienne  bibliothèque.  Ces 
volumes  n’appartiennent  plus  à l’homme , mais  au  ver,  à la  teigne 
.et  à l’araignée.  Leurs  dos  noirs  et  aux  nervures  saillantes , leurs 
feuilles  jaunies,  leurs  mille  pages  in-folio,  ne  sont  pas  d’un  abord 
plus  repoussant  pour  nous  que  l’inutilité  de  leur  contenu.  Mais 
leur  prolixité,  leur  style  barbare,  l’abus  des  formes  syllogistiques 
qui  caractérise  la  plupart  de  ces  écrivains,  leur  conliance  en  des 
autorités  depuis  long-temps  discréditées,  et  qu’ils  donnent  néan- 
moins comme  preuves , des  querelles  de  circonstance , des  discus- 
sions qui , n’étant  point  d’une  natnre  générale,  n’offrent  plus 
aucun  intérêt,  et  ne  sont  pas  même  toujours. intelligibles,  ne' peu- 
vent manquer  de  refroidir  bientôt  le  zèle  de  l’érüdit  le  plus  intré- 
pide *.  Les  coryphées  mêmes  de  la  réformation  sont , selon,  toute 
probabilité , plus  cités  que  lus , plus  loués  qu’appréciés  : leurs 
ouvrages  ne  sont  pas  rares , mais  ils  sont  volumineux  et  dispen- 
dieux ; et  nous  sommes  fondé  à soupçonner  que  Luther  et  Mé- 
lanchthon  ne  servent  plus  guère,  du  moins  en  Angleterre,  qu’à 
donner  occasionnellement  un  air  d’érudition  à quelque  paragraphe 
théologique,  ou  k orner  sa  marge  de  quelque  renvoi  que  peu  de 
lecteurs  prendront  la  peine  de  vérilier.  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  cette  observation  ; mais  il  doit  être  entendu  qu’elle 
s’applique  au  moins  à tout  le  reste  du  xvi*  siècle,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions  que  nous  signalerons  de  temps  à autre. 

On  né'  trouve,  parmi  les  traités  théologiques  publiés  en  anglais 
avant  la  ün  de  l’année  1550 , rien  qui  mérite  de  figurer  dans  la 
littérature  générale  de  l’Europe , bien  ÿie  plusieurs  de  ces  écrits 
puissent  offrir  de  l’intérêt  dans  leurs  'rapports  avec  l’histoire  de 
notre  réformation.  Cependant  les  sermons  de  Latimer,  publiés 
en  1548 , se  lisent  encore.  Cés  sermons , qui  respirent  un  zèle 
honnête,  et  qui  présentent  une  peinture  animée  des  mœurs  du 
temps,  sont  probablemenj;  les  meilleurs  spécimens  d’un  genre 

' Sarpi  cl  Fleury  , ^ Eichuorm. 
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d’éloquence  qui  dominait  alors  dans  la  chaire , et  qui , aujourd’hui 
même,  n’est  pas  encore  perdu  en  Italie,  ni  parmi  quelques  uns 
de  nos  propres  sectaires;  éloquence  à la  portée  du  vulgaire,  pleine 
de  mouvement  et  de  trait,  pittoresque  et  intelligible,  mais  trop  peu 
sobre  d’associations  burlesques  et  d’invectives  banales.  Les  Fran- 
çais ont  quelques  prédicateurs  antérieurs  à Latimer  qui  se  firent 
une  grande  célébrité  dans  ce  genre  : nous  citerons  Maillard  et 
Menot.  Ils  appartiennent  au  règne  de  Louis  XII.  Je  ne  connais 
que  superficiellement  le  premier,  dont  les  sermons,  imprimés, 
sinon  prêcliés,  en  latin,  et  quelquefois  entrelardés  d’une  sorte  de 
mélange  semi-macaronique  de  français,  m’ont  paru  fort  inférieurs 
à ceux  de  Latimer.  Henri  Estienne  a rassemblé  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote  un  grand  nombre  de  passages  tirés  de  ces  prédi- 
cateurs, pour  montrer  quelle  était  la  dépravation  des  mœurs  dans 
le  siècle  qui  précéda  la  réformation.  Dans  le  peu  que  j’ai  lu  de 
Maillard,  j’ai  bien  trouvé  quelques  passages  écrits  sans  goût  ni 
discernement , mais  peu  qui  tombassent  absolument  dans  le  ridi- 
cule ; néanmoins , ceux  qui  voudront  consulter  les  extraits  de  cet 
auteur  et  de  Menot,  donnés  par  Nicéron,  trouveront  dans  cct(e 
lecture  toutes  les  jouissances  que  peuvent  procurer  le  mauvais 
goût  allié  au  plus  complet  oubli  de  toutes  les  convenances 
On  ne  saisira  qu’imparfaitement  dans  les  écrits  théologiques 
de  cette  époque  l’esprit  vital  de  la  réformation , de  ce  levier  qui 
remuait  si  profondément  les  peuples.  Deux  controverses  rem- 
plissent leurs  pages,  et  elfacent  presque  des  dilTérences  bien  plus 
sensibles  et  bien  autrement  importantes  entre  l’ancienne  et  la 
nouvelle  religion.  Chez  les  luthériens,  le  dogme  de  la  justification 
ou  du  salut  par  la  foi  seule,  ce  qu’on  appelait,  dans  le  jargon 
barbare  de  cette  polémique,  le  solifidianisme , était  toujours  en 
première  ligne  : c’était  de  ce  point  que  leur  fondateur  était  parti  ; 
c’était  sur  cet  étroit  terrain  que , long-temps  après , et  lorsque  la 
crudité  de  la  théorie  primitive  eût  été  adoucie,  Mélanchthon  lui- 
méme  faisait  reposer  tout  le  principe  de  la  querelle  ^ Dans  les 
disputes  des  luthériens  avec  les  réformateurs  suisses,  dans  celles 


‘ Nicéron  , t.  XXIII  et  XXIV.  Si  ce 
sont  là  les  sermons  originaux  , ce  de- 
vait être  l’usage  en  France  de  prê- 
cher en  latin  , comme  en  Italie;  mais 
Eichhorn  nous  dît  que  les  sermons 
du  XV®  siècle  publiés  en'  Allemagne 
étaient  principalement  traduits  de  la 
langue-inére.  (T.  VI,  p.  113.)  Tauler 


prêchait  certainement  en  allcinaïul  ; et 
pourtant  Eichhorn , dans  un  autre  en- 
droit, t.  III,  p.  282,  semble  indiquer 
Luther  et  scs  associés  en  protestantisme 
comme  les  premiers  qui  aient  fait  usage 
de  cette  langue  dans  la  chaire. 

* Mélanchthon,  Epist.^  p. 290.  (Ed. 
Pcncer,  J 570.) 
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encore  de  cette  dernière  école,  qui  comprenait  l’église  d’Angle- 
terre, avec  Rome,  la  présence  corporelle  ou  réelle  (termes  syno- 
nymes chez  les  écrivains  de  l’époque)  dans  le  sacrement  de  la 
cène,  était  le  grand  sujet  de  discussion.  Mais,  dans  la  première 
de  ces  doctrines,  après  qu’elle  eut  été  purgée  des  extravagances 
antinomiennes  de  Luther,  on  ne  trouvait  plus,  entre  ses  partisans 
et  ceux  de  l’église  de  Rome,  qu’une  différence,  sinon  absolument 
verbale,  au  moins  un  peu  subtile,  et  nullement  pratique  tandis 
que , dans  la  controverse  sur  l’Eucharistie , bon  nombre  de 
réformateurs  se  perdaient  eux-mèmes,  et  ne  cherchaient  qu’à 
égarer  leurs  adversaires  dans  un  dédale  de  propositions  incompa- 
tibles et  inintelligibles,  auxquelles  la  masse  du  peuple  prêtait 
aussi  peu  d’attention  quelles  en  méritaient.  Ce  n’était  pas  par 
ces  joùtes  d’arguties  métaphysiques  que  les  antiques  cathédrales 
étaient  ébranlées  jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs  sanctuaires. 
11  serait  sans  doute  contraire  aux  faits  de  prétendre  que  non  seu- 
lemcFit  beaucoup  de  laïques  instruits,  mais  encore  de  personnes 
appartenant  aux  classes  inférieures , ne  s’engageaient  pas  volon- 
tairement dans  ces  sentiers  épineux;  mais,  si  nous  voulons  con- 
tiaître  les  véritables  causes  du  zèle  des  peuples  pour  la  religion 
réformée,  et  du  succès  de  ce  zèle,  il  faut  les  chercher  dans  un 
ordre  de  choses  plus  palpables,  dans  des  considérations  plus  à la 
|)ortée  des  intelligences  vulgaires.  La  suppression  du  culte  des 
saints,  la  destruction  des  images,  la  com|»lète  abolition  des  céré- 
monies, des, absolutions , des  jeunes  et  des  pénitences,  la  libre 
circulation  des  Ecritures,  la  communauté  de  prière  dans  la  langue 
nationale',  l’introduction  d’un  genre  de  prédication,  sinon  bon, 
au  moins  plus  énergique  et  plus  attrayant  que  ce  qu’on  avait 
connu  jusqu’alors;  ajoutez  à cela  l’extirpation  d’un  monachisme 
qu’on  méprisait,  l’humiliation  d’un  pouvoir  ecclésiastique  qu’on 
haïssait,  l’affranchissement  d’exactions  honteuses,  tels  furent  les 
avantages  réels  que  le  nord  de  l’Europe  trouva  dans  l’établissement 
public  de  la  réformation , et  qu’on  a désignés  par  le  nom  commun 
de  protestantisme.  Mais  c’est  plutôt  dans  riiistoire  (jue  dans  la 
littérature  strictement  théologique  de  cette  période  qu’il  faut 
chercher  le  caractère  de  cette  grande  révolution  dans  les  idées 
religieuses,  révolution  qui  présente  tant  d’intérêt  et  par  elle- 
même  et  par  son  analogie  avec  d’autres  changements  dans  l’opi- 
nion des  hommes. 


uu-NET  , bui  le  1 1'  ailidc. 
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On  a souvent  répété  que  le  principe  essentiel  du  protestantisme, 
le  principe  pour  lequel  on  combattit , était  quelque  chose  dé  dis- 
tinct de  tout  ce* que  nous  venons  d’énumérer*^  que  c’était  une 
|)erpétuelle  indépendance  de  toute  autorité  en  matière  de  croyance 
religieuse,  ou,  en  d’autres  termes,  le  droit  de  libre  examen.  Mais, 
si  l’on  examine  de  plus,  près  Oe  qui  s’est  passé , on  reconnaîtra 
que  cette  indépendance  permanente  ne  fut  pas  réclamée  bien  vi- 
vement en  principe,  et  qu’on  s’en  prévalut  moins  encore  dans  la 
pratique.  La  réformation  fut  un, changement  de  maîtres,  change- 
ment volontaire,  sans  doute,  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  l’op- 
tion; et  dans  ce  sens,  exercice  temporaire  de*  leur  jugement 
personnel.  Mais  quiconque  avait  passé  à la  confession  d’Augsbourg 
ou  à celle  de  Zurich  n’était  plus  libre  de  modiGer  à son  gré  ces 
nouvelles  croyances.  Il  pouvait  se  faire  anabaptiste  ou  arien  ; 
mais , dans  ce  cas , il  était  considéré  comme  tout  aussi  hérétique 
que  s’il  fût  resté  dans  le  giron  de  l’église  romaine.  La  question 
de  savoir  sur  quelle  lumière  un  protestant  devait  se  guider  pou- 
vait être  alors , comme  depuis , un  problème  dont  la  solution  eût 
embarrassé  un  théologien  ; mais  dans  la  pratique , la  loi  du  pays, 
qui  établissait  un  mode  de  foi  exclusif,  était  le  seul  guide  auquel 
on  pût  se  confier  avec  sécurité,  comme  c’était  aussi  en  somme, 
et  dans  des  circonstances  ordinaires,  celui  qu’on  devait  choisir  de 
j)  référence. 

Les  adhérents  de  l’église  de  Rome  n’ont  jamais  manqué 
d’adresser  un  double  reproche  à ceux  qui  les  ont  abandonnés  : 
c’est,  d’abord,  que  la  réforme  a été  forcément  opérée  par  des  atta- 
ques violentes  et  calomnieuses,  parles  excès  d’une  populace  en- 
traînée, ou  par  la  tyrannie  des  princes;  ensuite,  qu’après  avoir 
excité  les  plus  ignorants*  à rejeter  l’autorité  de  leur  église,  elle 
retira  tout  à coup  cette  liberté  de  jugement,  et  livra  à la  virulence 
de  ses  censures , quelquefois  même  à la  captivité  et  à la  mort , 
tous  ceux  qui  osèrent  s’écarter  de  la  ligne  tracée  par  la  loi.  Ces 
reproches,  avouons-le  à notre  honte,  peuvent  être  articulés,  et 
peuvent  l’être  avec  justice.  Mais,  sans  chercher  à pallier  ce  qui 
est  moralement  mal , il  est  permis  de  faire  observer  que  la  religion 
protestante,  si  l’on  se  place  au  point  de  vue  de  l’humanité,  ne 
pouvait  être  établie  par  d’autres  moyens.  Ceux  qui  prennent  la 
raison  pour  règle  de  toutes  leurs  actions  sont  en  si  petit  nombre , 
et  souvent  si  indécis  quant  à leur  but,  quil  ny  a pas  de  grande 
révolution  possible  sans  l’aide  des  passions  et  des  sottises  hu- 
maines. Un  entraînement  produit  par  quelque  ensemble  menson- 
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ger,  dont  toutes  les  circonstances  concourent  à frapper  l’esprit  au 
môme  endroit;  une  idée  exagérée  d’une  disposition  bonne  ou 
mauvaise  dans  autrui  ; une  conclusion  universelle  déduite  d’une 
manière  péremptoire  de  quelque  cas  particulier,  telles  sont  les 
causes  ordinaires  qui  influencent,  qui  gouvernent  le  genre  hu- 
main , et  non  pas  la  simple  vérité  avec  toutes  ses  limites  et  ses 
explications,  la  juste  répartition  de  l’éloge  ou  du  blâme,  ou  l’admis- 
sion des  probabilités  avec  une  mesure  qui  n’exclut  pas  l’hésitation. 
Cet  état  du  cœur  et  de  l’intelligence,  qui  rend  les  hommes  circon- 
spects dans  leurs  jugements , et  scrupuleux  dans  leurs  actions , 
convient  mal  aux  temps  de  révolutions.  C’est  d’ailleurs  une  sorte 
de  disposition  assez  rare,  et  qui  se  perd  dans  les  masses.  Le  peuple 
aime  à s’entendre  dire  qu’il  peut  juger;  mais  il  sait  qu’il  peut  agir. 
Les  statues  des  saints  devaient-elles  figurer  dans  les  niches  des 
cathédrales?  c’était  une  question  difficile,  un  point  fastidieux  à 
discuter  : mais  il  était  certain , évident,  qu’on  pouvait' les  abattre; 
et  c’est  ce  qui  fut  fait.  Il  est  facile  de  blâmer  ceci  comme  un  acte 
de  précipitation  ; mais  ce  ne  fut  pas  un  acte  du  moment  : ce 
fut,  comme  beaucoup  d’autres  faits  du  môme  genre,  la  part 
qui  échut  naturellement  à la  multitude  dans  l’œuvre  à laquelle 
elle  était  appelée  à concourir,  et  qui  ne  fut  pas  toujours  sans 
danger. 

S’il  avait  été  nécessaire , au  début  de  la  réformation , de  faire 
usage  de  cet  esprit  démocratique  de  destruction , de  provoquer 
ces  excès  par  lesquels  la  populace  répondit  à l’appel  des  Carlostadt 
et  des  Rnox , si  les  artisans  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  avaient 
dû  être  érigés  en  arbitres  de  la  controverse , il  n’était  pas  à désirer 
que  ce  règne  d’anarchie  religieuse  fût  plus  que  temporaire.  Le 
protestantisme , quelque  idée  que  Ton  ait  pu  attacher  depuis  à la 
généralité  du  mot , était  une  croyance  positive , plus  distincte- 
ment encore  dans  les  églises  luthériennes  que  dans  les  églises 
suisses , mais  ne  tardant  pas , dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  à prendre  un  caractère  déterminé  et  dogmatique.  Luther 
lui-même,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  édifla  avant 
d’al)attre  ; mais  la  confession  de  foi  d’Augsbourg  fut  la  première 
grande  mesure  qui  établit  la  discipline,  la  subordination  d’un 
gouvernement  régulier  parmi  les  masses  en  insurrection  contre 
l’église  de  Rome.  Il  fut  en  quelque  sorte  admis  en  fait  dans  cet 
acte  que  les  différences  d’opinions  théologiques  qui  pouvaient 
exister  parmi  les  protestants  n’étaient  ni  nombreuses  ni  inévita- 
bles; on  persista  à croire  qu’un  symbole  de  foi  commun,  dont 
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personne  ne  pourrait  s'écarter  sans  un  mépris  coupable  de  la  vé- 
rité, ou  sans  un  fatal  aveuglement,  était  toujours  possible,  quoi- 
qu’on ne  pût  jamais  le  réaliser  : les  prétentions  de  l’infaillibilité 
catholique  furent  remplacées  par  un  dogmatisme  non  moins  absolu 
et  non  moins  intolérant , par  un  dogmatisme  qui  se  prévalut , 
comme  l’autre , de  l’appui  du  pouvoir  séculier,  et  qui  s’arrogea , 
comme  l’autre,  l’assistance  de  l’Esprit  de  Dieu.  Les  maux  qui  ont 
été  la  conséquence  de  ce  prompt  abandon  du  droit  de  libre  exa- 
men sont  aussi  évidents  que  son  incompatibilité  avec  les  prin- 
cipes en  vertu  desquels  les  réformateurs  avaient  agi  pour  leur 
propre  compte  ; et  pourtant , sans  la  confession  d’Augsbourg  et 
d’autres  professions  de  foi  semblables,  il  est  douteux  que  les 
églises  protestantes  aient  présenté  assez  d’unité  pour  résister  à 
un  ennemi  infatigable  et  vieilli  dans  les  comlDats  ; pour  lui  résis^ 
ter,  disrje,  soit  dans  la  guerre  de  mots,  soit  dans  ces  luttes  plus 
substantielles  qu’elles  eurent  à soutenir  pendant  le  premier  siècle 
qui  suivit  la  réformation.  Le  schisme  entre  les  protestants  luthé- 
riens et  suisses  lit  assez  de  tort  à leur  cause  : une  plus  * grande 
multiplicité  de  sectaires  eût  été ,'  dans  l’esprit  de  l’époque , une 
calamité  dont  le  protestantisme  ne  se  fût  pas  relevé.  Il  est  encore 
permis  de  douter  que,  dans  des  temps  où  le  zèle  religieux  se  ma- 
nifeste dans  toute  son  énergie , l’armée  compacte  de  Rome  puisse 
être  combattue  avec  avantage,  si  ce  n’est  par  des  églises  établies, 
ou  du  moins  confédérées. 

Nous  terminerons  cette  section  par  l’énumération  des  princi- 
pales éditions  et  traductions  de  l’Écriture  publiées  entre  les  an- 
nées 1520  et  1550.  L édition  complutensienne  du  Nouveau-Tes- 
tament, suspendue  depuis  l’année  1514,  époque  de  l’achèvement 
de  l’impression,  fut  livrée  au  public  en  1522.  La  polyglotte  de 
l’Ancien-Testament  avait  paru  en  1517,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  Une  édition  des  Septante  et  du  Testament  grec  fut  pu- 
bliée à Strasbourg  par  Cephalæus  en  1 524  et  1526.  Le  Nouveau- 
Testament  parut  à Haguenau  en  1 521  ; une  autre  édition  sortit  des 
presses  de  Colines  à Paris  en  1534;  une  troisième  fut  publiée  à 
Venise  en  1538.  Mais  ces  éditions,  aujourd’hui  très  rares,  furent 
éclipsées  par  les  travaux  de  Robert  Estienne,qui  imprima  trois 
éditions  en  1546,  en  1549  et  en  1550,  les  deux  premières  en 
petit  format,  la  dernière  in-folio.  Il  consulta  pour  celle-ci  plus 
de  manuscrits  qu’aucun  des  précédents  éditeurs  n en  avait  eu  à 
sa  disposition  ; et  il  a relaté  en  marge  leurs  différentes  leçons. 
Aussi  ce  travail , quoique  loin  d’ètre  le  plus  parfait,  n’en  est  pas 


t 
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moins  le  premier  essai  fait  pour  établir  le  vrai  texte  d’après  les 
principes  de  la  critique. 

La  traduction  de  l’Ancien  et  du  Nouveau -Testament  par  Lu- 
ther est  plus  renommée  pour  la  pureté  de  l’allemand  que  pour  sa 
fidélité.  Simon  a accusé  le  traducteur  de  n’avoir  pas  su  l’hébreu  ; 
et  si  l’on  considère  qu’il  ne  se  livra  que  tardivement  à l’étude  de 
cette  langue  et  à celle  du  grec,  et  au  milieu  de  la  multiplicité  de 
ses  occupations,  il  est  permis  de  croire  que  les  connaissances  qu’il 
possédait  dans  ces  deux  langues  étaient  assez  restreintes  *.  Ce  fut 
cependant  sur  cette  traduction  et  sur  la  Vulgatc  latine  que  fut  faite 
la  version  anglaise  de  Tyndale  et  de  Coverdale,  publiée  en  1535  ou 
1530  ; c’est  un  fait  constant’.  Tyndale  avait  imprimé , en  1526  , 
sa  traduction  du  Nouveau-Testament.  Celle  de  1537,  dite  Bible 
de  Matthews,  du  nom  de  l’imprimeur,  bien  quelle  soit  en  sub- 
stance la  même  que  celle  de  Tyndale,  fut  éditée  sous  la  direction 
de  Rogers,  le  premier  martyr  de  la  persécution  de  Marie.  Rogers 
paraît  avoir  été  passablement  versé  dans  les  langues  originales.  La 
Bible  de  1539,  plus  connue,  sous  le  nom  de  Bible  de  Cranraer,  a 
certainement  été  collationnée  sur  les  textes  originaux.  Il  est  néan- 
moins douteux  qu’on  eût,  sous  le  règne  de  Henri  VIII , assez  de 
loisir,  ou  une  connaissance  suffisante  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque, pour  achever  une  tâche  aussi  difficile  (jue  l’examen  critique 
du  texte  entier  de  la  Vulgate. 

Bruccioli,  de  Venise,  publia  en  italien  une  traduction  des  Écri- 
tures, qu’il  déclare  avoir  composée  sur  le  texte  original  Elle  fut 
retouchée  par  Marmocchini,  et  imprimée  sous  le  nom  de  ce  der- 
nier, en  1538.  Zaccarias,  moine  llorcntin,  donna,  en  1542,  une 
autre  version,  empruntée  principalement  à ses  deux  prédéces- 
seurs. La  traduction  plus  ancienne  de  Malcrbi  eut  douze  éditions 
dans  le  courant  du  xvr  siècle  Le  Nouveau-Testament , traduit 


' Simon,  Uisl.  cril.  du  V.-T.,  p. 432; 
Andrès,  t.  XIX  , p.  169..  Eichhorn  dit 
ce|)eudant  que  la  traduction  de  Luther 
doit  étonner  tout  homme  impartial,  qui 
réfléchit  à la  défectuosité  des  moyens 
subsidiaires  qu’il  pouvait  avoir  à sa  dis- 
position. (T..III,  p.  317.)  Les  luthériens 
ont  toujours  témoigné  beaucoup  d’ad- 
miration pour  ce  travail,  à cause  de  la 
pureté  de  l’allemand  ; les  calvinistes  en 
ont  parlé  presqu’aussi  mal  que  les  ca- 
tholiques eux-mêmes.  ^aint-Aldegonde 
dit  que,  de  toutes  les  traductions  à lui 
connues , c’est  celle  qui  s’éloigne  le  plus 


de  l’hébreu  : Ex  quâmanavit  noslra, 
ex  viliosà  germanicà  fada  vitiosior 
bclgico-leulonica.  (Gkrdks,  t.  III, 

p.  60.) 

* La  traduction  du  Pentaleuque  par 
Tyndale  avait  été  publiée  en  1530.  On 
a beaucoup  agité  depuis  quelques  an- 
nées la  question  de  savoir  si  Tyndale 
entendait  l’hébreu  ou  non. 

^ Andrès  conteste  l’exactitude  de 
cette  déclaration  , t.  XIX , p.  18$. 

^ Crie,  De  la  réformalion  en 
Halte,  p.  43. 
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en  espagnol  par  François  d’Enzina  , fut  imprimé  à Anvers 
en  1543,  et  le  Pentateucjuc,  dans  la  môme  langue,  fut  publié  à 
Constantinople  par  quelques  Juifs,  en  1547  Olaüs  Pétri,  le 
principal  conseiller  ecclésiastique  de  Gustave-Vasa , traduisit  les 
Ecritures  en  suédois,  et  Palladius  en  danois,  avant  le  milieu  du 
siècle.  Mais  il  ne  fut  publié  dans  aucune  langue  un  aussi  grand 
nombre  d’éditions  des  Écritures  qu’en  llamand  ou  en  hollandais , 
car  la  dilférence  de  ces  deux  dialectes  était,  je  crois,  moins  sen- 
sible encore  à cette  époque  quelle  ne  l’est  aujourd’hui.  Les  presses 
d’Anvers  et  d’Amsterdam  donnèrent,  avant  la  réformation,  plu- 
sieurs éditions  de  la  vieille  traduction  d’après  la  Vulgate,  qui  avait 
été  imprimée  pour  la  première  fois  à Deift,  en  1 497.  Une  traduc- 
tion flamande  du  Nouveau-Testament,  faite  sur  celle  de  Luther, 
parût  à Anvers  en  1522,  l’année  môme  où  cette  dernière  était 
publiée  à Wittenberg,  et  elle  fut  douze  fois  réimprimée  dans  le 
cours  des  cinq  années  suivantes.  Il  résulte  du  catalogue  de  Panzer 
qu’il  y eut  dans  les  trente-six  premières  années  du  xvi®  siècle 
quinze  éditions  dilïerentes'de  la  Bible  complète  en  flamand  et  en 
hollandais , dont  une  à Louvain , une  à Amsterdam  et  le  reste  à 
Anvers.  11  parût  dans  la  môme  langue  et  dans  ce  môme  laps  de 
temps  trente-quatre  éditions  du  Nouveau -Testament  seul,  dont 
vingt-quatre  à Anvers La  plupart  de  ces  traductions  étaient  faites 
sur  celle  de  Luther,  mais  quelques  unes  sur  la  Vulgate.  11  n’y  a 
aucune  espèce  de  comparaison  à établir  entre  le  nombre  de  ces 
éditions,  et  conséquemment  la  soif  d’instruction  biblique  parmi 
les  populations  des  Pays-Bas,  si  l’on  considère  le  cercle  peu  étendu 
dans  lequel  leur  langue  était  circonscrite,  et  .tout  ce  qu’on  peut 
trouver  de  semblable  dans  les  états  protestants  de  l’empire. 

- « 

le  moyen  âge,  dont  une,  peut-être,  par 
ordre  d’Alphonse  X.  (Andrïs,  t,  XIX, 
p.  151.)  Mais  au  xvi*  sLècle  , avant 
même  que  l’Espagne  eût  commencé  à 
s’alarmer  des  progrès  de  l’hérésio,  l’au- 
torité mil  obstacle  à leur  promulgation, 
en  partie  à cause  des  soupçons  qu’elle 
avait  contre  les  Juifs  à demi  convertis, 
v/d.,  p.  183.)  La  traduction  d’Enzina  , 
suspect  de  protestantisme  , ne  devait 
pas  être  bien  accueillie,  et  elle  fut  pres- 
que supprimée.  (/d.,  ïb<d.)  (M‘’Chie, 
Hisl.  de  la  réfiwmalionen  Espagne.) 

’ Panzer  , /-Innalcs  lypographici , 
Index. 

25 


’ Cette  traduction,  qui  ne  pouvait 
être  que  de  peu  d’utilité  , éUil  impri- 
mée en  caractères  hébreux  , avec  l’ori- 
ginal , et  avec  une  autre  version  en- 
grec  moderne,  également  en  caractères 
hébreux.  Elle  fut  réimprimée  en  1553 
]>ar  quelques  Juifs  italiens,  mais  en  ca- 
ractères ordinaires.  Celte  traduction 
espagnole  est  extrêmement  ancienne  : 
à en  juger  par  le  style , elle  paraît  être 
du  xn®  siècle.  Elle  avait  été  composée 
pour  l’usage  des  Juifs  espagnols  , et  sa 
publicité  était renferméedansrcnccinte 
de  leurs  synagogues  et  de  leurs  écoles. 
Plusieurs  autres  traductions' des  Ecri- 
tures furent  faites  en  Espagne  pendant 

1. 
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Quoique  autorité  que  l’église  de  Home  ait  donnée  la  Vulgate, 
il  n’a  jamais  été  défendu  de  discuter  l’exactitude  de  çétte  version 
ni  d’en  publier  une  nouvelle.  Sanctes  Pagninus  (Santé  Pagnino), 
orientaliste  de  quelque  réputation,  publia  à Lyon,  en  1528,  une 
traduction  latine  de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  Cette 
traduction,  considérée  comme  trop  littérale,  , est,  par  suite, 
obscure  et  pleine  de  solécismes.  Celle  de  Sébastien  Munster, 
hébraïsant  plus  distingué,  qui  fut  imprimée  à Bàle  en  1334,  est 
plus  intelligible;  elle  n’est' cependant  pas  exempte  d’idiotismes 
orientaux , défaut , si  toutefois  on  doit  l’envisager  ainsi , auquel 
bien  peu  de  traducteurs  ont  échappé;  et  l’auteur,  au  rapport  de 
certains  critiques,  se  serait  laissé  iniluencer  par  les  fausses  inter- 
prétations des  rabbins.  Deux  des  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  loyaux  parmi  les  partisans  de  l’église  romaine,  Huet  et 
Simon , donnent  décidément  la  préférence  à cette  version  sur  celle 
de  Pagninus.  Une  autre  traduction  par  Léon  Juda  et  Bibliander, 
qui  parut  à Zurich  en  1543,  est  plus  élégante  que  celle  de 
Munster,  mais  s’écarte  trop  du  sens  littéral.  Elle  fut  réimprimée 
à Paris  par  Robert  Estienne  en  1545,  avec  des  notes  attribuées  à 
Valable  *. 

La  première  traduction  protestante  en  français  est  celle  d’Oli- 
vetan,  publiée  à Neufchatcl  en  1535.  On  a prétendu  que  Calvin 
avait  travaillé  à cette  édition;  elle  est  cependant,  sauf  sa  rareté, 
de  peu  de  valeur,  s’il  est  vrai  qu^on  se  soit  contenté  de  retoucher 
le  texte  de  la  version  faite  d’apres  la  Vulgate  par 'Lefebvre 
d’Étaplcs.  Lefebvre  avait,  quelque  temps  auparavant,  imprimé 
cette  version  par  parties  successives  : il  avait  commencé  en 
France;  mais  le  parlement  de  Paris  ayant,  en  1525,  prohibé  sa 
traduction,  il  dut  avoir  recours  à la  presse  anversoise.  Cette  édi- 
tion de  Lefebvre  parut  plusieurs  fois  pendant  la  période  actuelle. 
La  Bible  française  de  Louvain,  qui  n’est  autre  que  celle  de 
Lefebvre,  revue  par  ordre  de  Charles'-Quint,  fut  publiée  en  1550 
comme  une  nouvelle  traduction  ^ 


* Simon  , Hist.  crû.  du  T.  ; * lidem. 

' Biogr,  univ.;  Eicrhorn  , t.  V,  p.  665 
et  po8t  ; ÀNDRÉs,  t.  XIX , p.  166. 
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DE  LA  PfULOSOPHIE  SPÉCULATIVE  , MORALE  ET  POLITIQUE  , 
ET  DE  LA  JURISPRUDENCE  EN  EUROPE,  DE  1520  A 1550. 


. •'  f 


. ; . SECTION  PREMIÈRE. 

• • • é 

Philosopliie  spéculative. 


Sous  ce  chef,  nous  comprendrons  non  seulement  ce  qu’on  dé-  * 
sijrne  par  la  dénomination  un  péu  vague,  et  cependant  pas  inin- 
telligible, de  métaphysique,  mais  aiissi  ces  théories ^sur  la  nature 
des  choses  qui,  reposant,  principalement  sur  des  bases  idéales, 
sur  des  principes  à peu  près  arbitraires,  ne  sauraient  être  rangées 
avec  raison  dans  la  catégorie  des  sciènees  physiques.  N^ous  n’igno-  . 
rons  pas  que  cette  distinction  peut,  en  certains  cas,  fournir  ma- 
tière à. critique;  mais  tout  homme  qui  réfléchit  reconnaîtra  l’im- 
possibilité d’établir  une  classification  rigoureuse  des  livres.  Nous 
comprendrons  encore  dans  cette  même  division  les  ouvrages  re- 
latifs à la  logique,  non  seulement  pour  éviter  un  trop  grand  mor- 
cellement de  notre  sujet,  mais  surtout  à cause  des  rapports  par- 
ticuliers de  cette  science  avec  la  philosophie  spéculative  pendant 
la  période  littéraire  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

11  serait  naturel  de  supposer  que  la  vieille 'philosophie  scolas- 
tique, que  ces  querelles  barbares  et  oiseuses  qui  occupèrent 
|)endant  quelques  centaines  d’années  les  universités  d’Europe 
n’auraient  pu  résister  long-temps  au  mépris  d’une  génération  plus 
éclairée.  L’esprit  et  la  raison’,  le  savoir  et  la  religion,  travaillaient 
de  concert  à renverser  les  idoles  des  écoles.  Elles  n’avaient  pas  de 
défenseurs  capables  de  dire  beaucoup  enjeur  faveur;  mais  une 
possession  établie,  et  cette  force  d’inertie  que  conservent,  dans  les 
temps  même  de  révolution,  les  vieux  préjugés,  surtout  lorsqu’iks 
sont  soutenus  par  le  pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  retardèrent 
long -temps  encore  le  triomphe  du  bon  sens  et  de  la  véritable 
philosophie. 

Les  partisans  des  disputes  de  l’école  se  retranchaient  derrière 
cet  argument  banal , que  l’abus  ne  prouvait  rien  contre  l’usage. 
On  voulait  bien  renoncer  à une  partie  de  leur  jargon  barbare;  on 
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consentait  à abandonner  .a  leur  sort  les  questions  qui  étaient  de- 
venues un  sujet  de  risée;  mais  on  n’en  persistait  pas  moins  à sou- 
tenir que  les  systèmes  de  philosophie  scolastique  dus  au  génie  des 
grands  docteurs  de  l’Eglise  embrassaient  trop  de  matières  théolo- 
giques pour  qu’on  pût  les  sacrifier  à des  innovations  païennes  ou 
hérétiques.  Les  universités  tenaient  à la  routine  de  leurs  exercices  ; 
et  quoique,  à l’exception  de  l’Espagne,  elles  ne  déployassent  plus 
la  même  activité,  et  n’excitassent  plus  la  même  émulation,  elles 
furent  au  moins  un  obstacle  à l’introduction  d’un  système  d’études 
plus  libéral.  La  philosoj)hie  des  écoles  se  rapprocha  , en  réalité 
ou  en  apparence,  delà  véritable  autorité  d’Aristote,  beauc.oup 
plus  quelle  n’avait  pu  le  faire  alors  que  les  écrits  de  ce  grand 
homme  étaient  encore  inconnus  ou  mal  traduits  ; et  ses  principaux 
soutiens  se  trouvèrent , après  la  renaissance  des  lettres , parmi 
les  dominicains  et  les  franciscains  : les  jésuites,  qui  ne  le  cé- 
daient à qui  que  ce  fût  en  subtilité,  leur  prêtèrent , avec  le  temps, 
leur  puissant  appui  '.  L’Espagne,  plus  que  tout  autre  pays,  donna 
pendant  très  long-temps  asile  aux  scolastiques  ; et  c’est  peut-être 
une  des  causes  qui  ont,  à quelques  exceptions  près,  tenu,  pour 
ainsi  dire,  les  écrivains  de  ce  royaume  en  dehors  de  la  communion 
catholique  de  la  littérature  européenne. 

Ces  hommes,  ou  un  grand  nombre  d*entrc  eux,  du  moins  vers 
le. milieu  du  siècle,  connaissaient  les  ouvrages  d’Aristote.  Mais, 
commentant  le  texte  grec,  ils  le  dépecèrent  à l’infini , donnèrent 
à chaque  fragment  une  forme  syllogistique,  transformèrent  chaque 
proposition  en  une  série  complexe  de  raisonnements,  et  finirent , 
dit  Buhle  , par  se  perdre  dans  une  verbosité  qui  n’a  pas  de  bornes 
et  qu’il  est  impossible  de  supporter.  « En  travaillant  moi-même 
« sur  Aristote,  ajoute  ce  savant,  il  m’ est  quelquefois  arrivé  d’avoir 
'«recours,  pour  l’explication  d’un  passage  difficile,  à ces  com- 
« mentateurs  de  l’école  ; mais  le  seul  résultat  que  j’en  aie  obtenu 
« n’a  jamais  été  qu’une  confusion  désagréable  d’idées  : le  peu 
« qu’ils  peuvent  avoir  de  bon  est  épars  et  enfoui  dans  un  chaos  de 
« mots  sans  fin  » 

La  méthode  scolastique  avait  contre  elle  les  réformateurs  de 
la  religion  et  ceux  de  la  littérature.  Parmi  ces  derniers,  un  de 
ses  plus  chauds  adversaires  fut  Louis  Vivès  , dans  son  grand 
ouvrage.  De  corniptis  arlilms  et  Iradendis  disciplinis.  Quoique 

• ' BbCçkbr  , l.  IV  , p.  117  et  post.  * T.  II,  p.  417. 

Rahie  a fait  de  larges  emprunts  à son  . . 

prédécesseur,  t.  II , p.  448.  ... 
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l’objet  principal  de  cet  ouvrage  soit  la  restauration  de  ce  qu’on  ap- 
pelait les  humanités  [humaniores  Uterœ),  branche  d’études  tou- 
jours incompatible  avec  la  vieille  métaphysique,  l’auteur  ne  perd 
pas  l’occasion,  dans  plusieurs  parties  de  ce  long  traité,  d’attaquer  dé 
front  les  scolastiques  et  de  les  mener  rudement  ; et  personne , au 
dire  de  Brucker  , n’a  mieux  saisi  leurs  points  faibles , et  ne  leur 
a porté  des  coups  plus  sensibles.  Vivès  était  natif  de  Valence , 
et  fut , à une  certaine  époque , précepteur  de  la  princesse  Marie 
d’Angleterre  ' 

Dans  le  rapport  de  la  visite  d’Oxford  , faite  par  ordre  de 
Henri  VIII,  en  1535,  le  mépris  de  la  philosophie  scolastique  se 
révèle  dans  le  ton  arrogant  d’un  parti  victorieux.  Henri  lui-même 
avait  été  un  des  admirateurs  de  saint  Thomas  d’Aquin.  Mais  la 
récente  rupture  avec  la  cour  de  Rome  mettait,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  nécessité  de  se  déclarer  contre  les  scolastiques,  ses  plus 
fermes  adhérents.  Et  les  amis  de  la  littérature  ancienne,  aussi  bien 
que  les  partisans  de  la  réformation,  gagnaient  alors  du  terrain  dans 
le  gouvernement  anglais  *. 

Mais , en  même  temps  que  les  vaines  subtilités  des  thomistes  et 
desscotistes  tombaientdanslediscrédit,  l’ancienne  philosophie,  dont 
celle  des  docteurs  de  l’école  n’était  qu’une  corruption,  l’ancienne 
philosophie , dis-je , reprenant  ses  véritables  traits , restait  en 
possession  du  champ  de  bataille , et  consolidait  son  triomphe. 
Aristote  devint,  pour  toutes  les  sciences  physiques  et  spéculatives, 
ce  que  les  docteurs  du  moyen  âge  avaient  été  pour  la  théologie  ; 
et  l’Église  ne  dédaigna  pas  de  l’admettre  à son  alliance  , ou  plutêt 
de  l’engager  à son  service , comme  un  utile  auxiliaire.  La  phi- 
losophie platonique , que  le  patronage  des  Médicis  et  les  écrits 
de  Ficinus  avaient  soutenue  dans  le  siècle  dernier,  était  bien  tom- 
bée, et  n’avait  même  plus,  à l’époque  dont  il  s’agit  ici , de  cham- 
pions connus  en  Europe.  Les  hommes  qui  dirigeaient  leurs  études 
vers  les  sciences  naturelles  trouvaient  dans  Platon  fort  peu  de  choses 
à leur  convenance,  tandis  que  l’école  rivale  leur  fournissait  une  foule 
de  théories  pleines  de  hardiesse,  et  quelques  vérités  utiles.  Aristote 
ne  manquait  pas  non  plus  de  partisans  parmi  les  hommes  qui 
cultivaient  avec  éclat  les  belles-lettres  ; ils  accordaient  volontiers 

‘Brucker,  t.  IV,  p.  87.  Metners  de  ses  contemporains  l’ont  mis  en  triurib 
{J^ergleich.  der  sülcn , l.  II , p.  730-  virât  avec  Erasme  et  Budé. 

755)  a donné  plusieurs  extraits  de  Vi-  * Wooo,  Hisl.  de  l’université  d’Ox- 
ves  sur  l’état  de  la  scolastique  au  coin-  ford. 
nienccincnt  de  ce  siècle.  Quelques  uns 
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à un  sage  de  la  Grèce  cette  déférence  qu’ils  eussent  rougi  de 
montrer  pour  un  dialecticien  barbare  du  xiii®  siècle.  Grâce  à 
eux,  du  moins,  il  parut  sous  une  forme  plus  pure,  et  dans  des 
traductions  plus  fidèles;  et  ce  fut  l’écrivain  dont  les  critiques  du 
XVI®  siècle  s’occupèrent  le  plus.  A l’aide  de  la  philologie , utile 
compagne  attachée  à ses  pas,  la  philosophie  nettoya  de  nouveau 
sa  lampe.  C’est  dans  le  xvi®  siècle,  si  nous  en  croyons  Buhle, 
juge  très  compétent,  que  le  vrai  système  péripatétique  fut  exposé 
pour  la  première  fois  au  reste  de  l’Europe  ; et  les  nouveaux  dis- 
ciples d’Aristote,  en  s’efforçant  de  se  pénétrer  de  l’esprit  aussi 
bien  que  du  sens  littéral  du  maître,  frayèrent  la  route  à une  géné- 
ration plus  avancée,  qui  devait  peser  ses  principes  dans  la  balance 
de  la  raison  *. 

Le  nom  d’Aristote  régnait  en  souverain  dans  les  universités  du 
continent  ; et  l’union  de  sa  philosophie,  ou  de  ce  qui  passait  pour 
sa  philosophie,  avec  l’Église,  paraissait  si  bien  cinienlée  par  le 
temps  que  désormais  leur  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  était  in- 
séparable. Aussi  Luther  se  déchaîna-t'il  au  commencement  de  la 
réformation  contre  la  logique  et  la  métaphysique  d’Aristote,  ou 
plutôt  contre  ces  sciences  elles-mêmes  ; et  Mélanchthon , à cette 
époque,  ne  resta  pas  beaucoup  en  arrière  de  son  chef.  Mais  en 
ceci,  comme  pour  la  théologie , le  temps  mûrit  l’excellent  jugement 
du  disciple,  et  il  eut  assez  d’influence  sur  le  maître  pour  lui  faire 
rétracter  quelques  unes  de  ces  sorties  violentes  contre  la  philoso- 
phie, qui  menaçaient  de  proscrire,  d’étouffer  toute  raison  humaine. 
Mélanchthon  devint  lui-même  un  chaud  partisan  d’Aristote,  par 
opposition  à toute  autre  philosophie  de  l’antiquité.  11  introduisit 
dans  l’université  de  Wittenberg,  qui  servait  de  phare  à toute 
l’Allemagne  protestante , un  cours  de  dialectique  et  de  physique  , 
basé  sur  l’école  péripatéticienne,  mais  perfectionné,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Buhle,  par  son  intelligence  éclairée.  Aussi  voyons- 
nous  la  logique  enseignée  dans  ses  livres  avec  une  référence , une 
application  constante  à la  rhétorique  ; et  la  physique  de  l’antiquité 
y est  enrichie  de  toutes  les  acquisitions  faites  dans  le  domaine  de 
l’astronomie  et  de  la  physiologie.  11  est  presque  inutile  d’ajouter 
qu’on  avait  toujours  recours  à l’autorité  de  l’Écriture  pour  contrôler 
une  philosophie  qui  avait  été  considérée  comme  peu  favorable 
à la  religion  naturelle  ^ 

J’ai  parcouru  trop  rapidement  cet  ouvrage  de  Mélanchthon  pour  • 

ê » 

* Buhle,  t.  Il , p.  4f>2.  * Id,,  t.  Il , p.  427, 
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me  permettre  d’attaquer  l’éloge  que  Jluhle  a cru  devoir  en  faire  eu 
plus  grande  connaissance  de  cause;  mais  je  ne  puis  croire. que  les 
/nida  doclrinœ physicœ  aient  dû  contribuer  l)eaucoup  aux  progrès 
des  sciences  physiques.  L’auteur  traite  longuement  de  l’influence 
des  astres  sur  les  événements  que  nous  attribuons  au  hasard , et 
même  sur  les  diverses  combinaisons  du  caractère  humain  ; on  sait 
que  cet  homme  célèbre  était  fortement  imbu  de  ce  préjugé. 
Mélanchthon  argumente  tantôt  d’après  les  dogmes  d'Aristote, 
tantôt  d’après  une  interprétation  littérale  des  Écritures,  et  il 
arrive  ainsi  à d’étranges  conclusions.  Un  autre  traité  de  lui,  inti- 
tulé De  Animâ , et  que  je  n’ai  pas  vu , est  mentionné  avec  éloges 
par  Buhlc;  il  comprendrait,  au  dire  de  ce  savant,  non  seulement 
la  psychologie,  mais  aussi  la  physiologie  de  l’homme-,  et  il  aurait 
rendu  de  grands  services  dans  le  siècle  pour  lequel  il  avait  été 
écrit.  Cette  universalité  de  talents  (et  nous  n’avons  pas  encore 
parlé  de  ses  traités  de  morale  et  de  dialectique),  ne  fit  qu’accroître 
la  haute  réputation  de  Mélanchthon  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que 
l’autorité  d’un  si  grand  nom  ait  assuré  jiendant  plus  d’un  siècle  la 
prépondérance  de  la  philosophie  d’Aristote  dans  les  écoles  protes- 
tantes d’Allemagne. 

Nous  avons  déjà 
Pomponatius,  le  péripatéticien  le  plus  célèbre  de  son  temps. 
Un  1525,  Pomponatius  publia  deux  autres  livres,  l’un  sur  les 
enchantements,  l’autre  «sur  le  sort  et  sur  le  libre  arbitre.  Ces 
ouvrages  sont  extrêmement  rares;  mais  si  l’on  en  juge  par  l’ana- 
lyse de  Brucker,  ils  développent  un  système  de  philosophie  qui  ne 
serait  rien  moins  que  favorable  à la  religion  *.  Je  ne  trouve  dans 
cette  période  trentenaire  aucun  autre  philosophe  de  l’école  d’Aris- 
tote qui  ait  acquis  assez  de  célébrité  pour  lixer  notre  attention. 
Mais  les  aristotéliciens  d’Italie  étaient  divisés  en  deux  classes  : 
l’une,  à laquelle  appartenait  Pomponatius,  suivait  l’interpréta- 
tion des  anciens  scoliastes  grecs , et  particulièrement  d’Alexandre 
<l’Aphrodisée  ; l’autre , celle  du  fameux  philosophe  espagnol  ^ 
du  XII*  siècle,  Averroès,  qui  doit  être  considéré  plutôt  comme  un 
hérésiarque  de  l’église  péripatétique  que  comme  un  vrai  disciple 
de  son  fondateur.  Le  dogme  capital  de  l’averroïsme  était  l’unité 
numérique  de  l’àniedu  genre  humain , malgré  son  fractionnement 
entre  des  millions  d’individus  vivants  ».  Cette  proposition , en 


i 

parlé  du  traité  sur  l’immortalité  de  l’àme,  de' 


' Brucker  , l.  IV  , p.  166.  leur  en  mcnlionnaiit  précc'dcmmcnt  ce 

» Voir  Baylk,  Averroès,  note  E,  à iiiènic  sujet , p.  19.9. 
laquelle  j’ai  oublié  (le  renvoyer  le  lec- 
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apparence  assez  dilïicile  à saisir,  et  que  Buhle  regarde  comme  une 
interprétation  erronée  d’un  passage  d’Aristote,  interprétation 
assez  naturelle  d’ailleurs  de  la  part  d’un  écrivain  qui  lisait  le  phi- 
losophe grec  dans  une  mauvaise  traduction  arabe,  cette  proposi- 
tion, disons-nous,  mérite  néanmoins  attention,  en  ce  quelle 
contient  le  germe  d’un  système  d’athéisme  qui , ainsi  que  nous  le 
verrons,  se  répandit  au  loin  pendant  la  dernière  partie  de  ce 
siècle  et  dans  le  cours  du  dix-septième. 

Sur  ces  entrefaites,  l’opposition  la  plus  formidable  à l’autorité 
d’Aristote  surgit  tout  à coup  au  centre  même  de  son  empire  : 
c’était  une  conspiration  contre  le  souverain  au  milieu  de  sa  cour. 
En  etïet , si  aucune  université  n’avait  égalé  celle  de  Paris  en  renom 
de  subtilité  scolastique,  aucune  non  plus  ne  tenait  plus  opiniAtre- 
ment  à son  ancienne  discipline.  L’étude  môme  du  grec  et  de 
l’hébreu  était,  aux  yeux  de  ses  chefs,  une  innovation  dangereuse, 
contre  laquelle  ils  avaient  été  jusqu’à  provoijuer  l’intervention  de 
l’autorité  civile.  Ce  fut  cependant  à Paris,  au  sein  môme  de  leurs 
écoles,  qu’on  vit  l’ancienne  routine  de  dialectique  tout  à coup 
ébranlée  par  une  main  audacieuse. 

Doué  d’une  grande  intelligence  naturelle,  d’un  caractère  in- 
trépide, quoi(jue  trop  arrogant,  et  épris  d’un  amour  sincère  de  la 
vérité,  Pierre  Ramus  (La  Ramée),  ayant  acquis  à’ l’université 
(où,  dans  l’origine,  il  remplissait,  dit-on,  des  fonctions  très  su- 
balternes dans  un  des  collèges)  des  connaissances  fort  étendues 
dans  les  langues  et  la  philosophie,  commença  à attaquer  publique- . 
ment  la  méthode  de  logique  d’Aristote,  en  cherchant  à y substituer 
un  nouveau  système  de  son  invention.  Après  avoir  employé  trois 
années  à étudier  la  logique,  il  en  était  venu , comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-môme,  à se  demander  si  cette  étude  l’avait  initié  à la 
connaissance  d’un  plus  grand  nombre  de  faits,  si  elle  lui  avait, 
donné  une  plus  grande  facilité  d’élocution,  si  elle  avait  développé 
ses  dispositions  poétiques;  en  un  mot,  si  elle  avait  agrandi  d’une 
manière  quelconque  la  sphère  de  son  intelligence  ; forcé  de  ré- 
' pondre  négativement  à chacune  de  ces  questions,  il  dut  examiner 
si  la  faute  en  était  à lui  ou  à la  méthode  d’après  laquelle  il  avait 
étudié.  Son  esprit  n’était  pas  encore  entièrement  Cxé  sur  ce  point, 
lorsque  quelques  dialogues  de  Platon  lui  tombèrent  par  hasard 
entre  les  mains;  il  y trouva,  à son  inexprimable  satisfaction,  un 
genre  de  logique  bien  dilférent  de  celle  d’Aristote,  et  bien  plus 
propre,  en  apparence,  à la  conlirmation  de  la  vérité.  Il  puisa 
donc  dans  les  écrits  de  Platon  et  dans  sa  propre  tôle  les  éléments 
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d’un  système  de  dialectique  (jui  ébranla  aussitôt  la  citadelle  du 
Sta"yrite,  et  qui,  sans  remplacer  par  lui-même  1 ancienne  pliilo- 
sopîiie,  contribua  puissamment  à la  faire  tomber  en  discrédit.  Les 
hislüutioncs  diahcticœ  de  Ramus  furent  publiées  en  1543. 

Ramus  eut  d’abord  à lutter  (ibntre  cette  opjwsition  violente  qui 
accueille  ordinairement  les  novateurs  de  ce  genre.  L’université 
porta  plainte  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  évoqua  lallaire,  et  il 
fut  décidé  que  les  deux  systèmes  rivaux  seraient  mis  en  présence 
et  soumis  à une  bizarre  épreuve  : deux  juges  durent  être  choisis 
par  Govea , le  principal  accusateur  de  Ramus , deux  par  celui-ci , 
et  un  cinquième  par  le  roi.  François  favorisait  le  parti  classique, 
qui  devait  être,  en  général,  peu  porté  pour  la  vieille  nnithodc  de 
dialectique  ; cependant,  il  put  croire  que  cette  innovation  se  rat- 
tachait à la  réforme  religieuse,  et  il  prit,  à ce  quil  paraît,  fait  et 
cause  pour  l’université.  Les  parties  ayant  été  régulièrement  en- 
tendues, quoique  les  débats  eussent  été,  dit-on,  conduits  d’une 
manière  très  iiartiale,  la  majorité  des  juges  rendit  une  decision 
contraire  à Ramus  ; il  lui  fut  fait  défense  d’enseigner,  et  son  livre 
fut  supprimé.  Cette  prohibition,  toutefois,  fut  levée  quelques 
années  après,  et  la  popularité  que  Ramus  s’acquit  comme,  pro- 
fesseur de  rhétorique  donna  ombrage  à l’université.  Son  système 
ne  se  répandit  que  plus  tard  sur  une  partie  du  continent  '. 

Lord  Bacon,  qui  n’était  assurément  pas  un  fanatique  partisan 
d’Aristote,  a parlé  une  fois  de  Ramus  avec  mépris,  et  une  autre 
fois  en  termes  modérément  laudatifs  “.  Cependant  les  savants  qui 
ont  écrit  l’histoire  critique  de  la  philosophie  reconnaissent  en 
général  que  Ramus  a rendu  un  immense- service  à la  science,  en 


‘ Laünoy  , De  vüvià  bristol,  for- 
lunà  in  acad.  paris.  Launoy  consi- 
dère la  controverse  avec  Uamus  et  le 
triomphe  du  philosophe  grec , comme  la 
sixième  phase  de  la  fortune  d Aristote. 
Il  cite  un  passage  d’Omer  Talon  qui 
fait  voir  que  l’afTaire  fut  conduite  avec 
beaucoup  do  mauvaise  foi  et  de  vio- 
lence. (P.  112.)  On  trouvera  une  notice 
étendue  sur  Ramus  dans  Rrdckkr,  t.V, 
p.  548-683  ; voir  aussi  Büule  , t.  II  , 
p.  579-602,  et  Bayle. 

Hooker  aussi  s’exprime  sur  le  meme 
sujet  en  termes  amèrement  ironiques  : 
« Dans  1a  pauvreté  de  cet  autre  moyen 
« d’assistance  nouvellement  imaginé  , 
««  il  y a cependant  deux  choses  singu- 
. n lières.  Ce  moyen  est  mcrvcilieusc- 


« ment  expéditif,  et  grûce  à Jui  on  en 
« sait  presqu’autant  en  trois  jours  que 
« si  l’on  avait  étudié  soixante  ans,  etc.» 
Et  ailleurs  : « Comme  la  curiosité  na- 
« lurelle  à l’homme  le  pousse  souvent  à 
« la  recherche  des  choses  plus  loin  qu’il 
« ne  convient , et  meme  à son  propre 
« péril , cette  curiosité  a été  renfermée 
« ici  dans  un  cercle  de  généralités  tel- 
« lement  banales  qu’elles  sont  éviden- 
« tes  pour  les  hommes  de  l’intelligence 
« la  plus  bornée  ; «le  telle  sorte  (ju’en 
a suivant  les.  règles  et  préceptes  indi- 
« qués,on  trouvera  que  c’est  un  art 
« qui  ehseignc  à discourir  facilement, 
« cl  «lui  restreint  l’esprit  humain,  dans 
« la  crainte  qu’il  ne  devienne  trop  in- 
« St  mit.  » [Ecoles.  PoL,  !,§•«.) 
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discréditant  la  logique  barbare  des  écoles.  Quant  au  mérite  in- 
trinsèque de  sa.  méthode , c’est  une  autre  question.  Il  paraît  évi- 
dent quelle  fut  plus  populaire  et  qu’elle  était  plus  commode  que 
celle  en  usa^e.  Ramus  traita  la  logique  simplement  comme  l’art 
de  disserter,  de  raisonner  vis-cà-fis  d’autrui,  ars  disserenJi;  et, 
par  une  conséquence  assez  naturelle  de  cette  définition,  il  y com- 
prit plusieurs  parties , telles  que  l’invention  et  la  disposition  des 
preuves  dans  le  discours,  que  les  anciens  avaient  rangées  dans  le 
domaine  de  la  rhétorique. 

« Si  l’on  compare , dit  Buhie , la  logique  de  Ramus  avec  celle 
a dont  on  faisait  usage  avant  lui , il  est  impossible  de  ne  pas 
« reconnaître  sa  supériorité.  Mais  si  on  la  juge  relativement  h 
«l’étendue  de  la  science  elle- même  et  au  degré  de  perfection 
c(  auquel  des  écrivains  moderneâ  l’ont  portée-,  on  n’y  verra  plus 
« qu’un  essai  imparfait  et  défectueux.  » Ramus  négligea,  suivant 
le  même  auteur,  le  rapport  de  la  raison  aux  autres  üicultés  de 
l’esprit , les  causes  d’erreur  et  les  meilleurs  moyens  de  les  éviter, 
les  précautions  nécessaires  pour  former  et  examiner  nos  juge- 
ments. On  trouve  d’ailleurs  dans  ses  règles  le  même  pédantisme , 
la  niême  raideur  systématique  que  dans  celles  des  aristotéliciens  ». 

Si  la  logique  dé  Ramus  ne  paraît  pas  être  d’une  utilité*  plus 
directe  que  celle  d’Aristote  pour  nous  aider  à déterminer  la  vérité 
absolue  des  propositions,  et  conséquemment  ne  pouvait  satisfaire 
lord  Bacon,  on  ne  voit  pas  non  plus  quelle  ait  touché  au  véri- 
table emploi  des  syllogismes,  que  l’auteur  a traités,  à la  vérité,  mais 
avec  moins  de  dévelop|)ements  qu’Aristote.  Comme  tous  ceux  qui 
attaquaient  l’autorité  de  ce ‘grand  bomme,  Ramus  déprécia  ses 
ouvragés  outre  mesure  : il  avait  compris  peut-être  que,  lorsqu’il 
s’agit  d’un  nom  fameux,  le  public,  et  surtout  la  jeunesse  des 
écoles , passe  plus  facilement  de  l’admiration  au  mé[>ris  qu’à  uiie 
estime  raisonnée. 

Tandis  (pie  Ramus  battait  en  brèche  le  plus  ferme  rempart  du 
despotisme  aristotélique,  la  méthode  d’argumentation  syllogisti- 
<pie,  une  autre  province  de  ce  vaste  empire  , la  théorie  physique 
des  péripatéliciens  , était  envahie  par  un  novateur  encore  plus 
audacieux,  et  il  faut  ajouter,  bien  moins  capable  : c’était  Théo- 
phraste Paracelse.  Comme  ce  personnage  extraordinaire  mourut 
en  là4i,  et  (jue  ses  disciples  commencèrent 'de' très  bonne 
heure  à répandre  ses  doctrines , son  nom  viendra  plus  coiivena- 
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blement  ici  qu  ailleurs  , bien  qu’un  petit  nombre  seulement  de 
ses  écrits  aient  été  publiés  dans  la  première  moitié  du  siècle. 
Le  système  de  Paracelse,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  le  nom 
de  système,  se  rattachait  principalement  à la  médecine,  qu’il 
pratiquait  avec  toute  la  hardiesse  d’un  empirique  ambulant.  L’exer- 
cice de  ce  genre  de  profession  n’était  pas  rare  en  Allemagne  ; et 
Paracelse  employa  sa  jeunesse  à tirer  des  horoscopes , à pratiquer 
la  chiromancie , à faire  voir  des  tours  de  chimie.  11  savait  très 
peu  de  latin  , et  ses  écrits  ne  sont  pas  moins  inintelligibles  en 
raison  du  st^le  que  par  leur  substance  môme.  11  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent  dans  sa  profession  ; et  ses  connaissances 
en  chimie  pharmaceutique  étaient  bien  supérieures  à son  époque. 
Sur  cet  avantage  réel,  il  édifia  ces  théories  extravagantes  qui  sédui- 
sirent dans  le  xvi*  siècle  tant  d’esprits  ardents,  et  qu’on  enchâssa 
plus  tard  dans  de  nouveaux  systèmes  fantastiques  de  philoso- 
phie. Paracelse  avait  lui-même  pris  pour  modèles  les  rêveries 
orientales  de  la  cabale  et  la  théosophie  des  mystiques.  11  s’emj)ara 
d’une  idée  qui  sourit  aisément  aux  imaginations  qui  ne  deman- 
dent pas  de  preuves  rationnelles  : c’est  qu’il  existe  une  analogie 
constante  entre  le  macrocosme  , ou  le  grand  monde , la  nature 
extérieure,  et  le  microcosme  de  l’homme.  Nous  ne  pouvons,  selon 
lui,  connaître  l’harmonie  et  le  parallélisme  de  toute  chose  que  par 
la  révélation  divine;  aussi  toute  la  philosophie  païenne  s’est-elle 
fourvoyée.  La  clef  de  la  connaissance  de  la  nature  est  dans  les  Écri- 
tures seulement,  étudiées  à l’aide  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui  commu- 
nique une  lumière  intérieure  à l’âme  contemplative.  Les  écrits  de 
Paracelse,  ceuxdu  moins  qui  sont  en  latin,  ne  lui  appartiennent  pas 
originairement,  car  il  n’avait  qu’une  connaissance  fort  imparfaite 
de  cette  langue  ; il  y règne,  en  général , une  telle  obscurité  qu’il 
est  difficile  de  bien  saisir  ses  opinions , d’autant  plus  qu’il  alfecte 
d’employer  certaines  expressions  dans  des  sens  qu’il  leur  impose 
arbitrairement.  Le  développement  de  son  système  physique  con- 
sistait dans  une  accumulation  de  théorèmes  de  chimie  qui  ne  sont 
nullement  en  rapport  avec  la  véritable  science  *. 

Il  y a dans  Paracelse  un  mélange  très  palpable  de  fonatisme  et 
d’imposture  : par  exemple,  dans  ce  qu’il  appelle  son  art  cabalisti- 

K 

' Brücker,  t.  IV  , p.  646-684  , s’est  delà  traduction  française./Buhlc  est  très 
largement  étendu  sur  la  théosophie  de  succinct  sur  le  compte  de  Paracelse  , 
Paracelse.  On  trouvera  plus  de  détails  quoiqu’on  général  il  ait  un  certain  lai^ 
encore  dansSprcngel , GeschicMe  der  blc  pour  les  rapsodies  mystiques. 
Ârzneykunslc,  t.  III  : je  me  suis  servi 
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que,  qui  produit  par  l’imagination  et  la  foi  naturelle,  per  fideni 
naluralem  ingenilam , toute  espèce  d’opérations  magiques , et 
contrefîiit  par  ce  moyen  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
extérieur.  L’homme  a un  corps  sidéral  aussi  bien  que  matériel , un 
élément  astral,  lequel  n’est  pas  réparti  entre  tous  dans  une  égale 
proportion  ; d’où  il  suit  que  le  pouvoir  magique,  qui  n’est 
autre  que  le  pouvoir  des  propriétés  astrales,  c’est-à-dire  le  pou- 
voir de  produire  les  ellets  que  produisent  naturellement  les  astres, 
n’est  pas  également  à la  portée  de  tous.  Cet  élément  astral  survit 
pendant  quelque  temps  à la  dissolution  matérielle,  et  ainsi  s’ex- 
plique l’apparition  des  morts;  mais  dans  cet  état,  il  est  soumis  à 
ceux  qui  possèdent  l’art  de  la  magie,  lequel  prend  dans  ce  cas  le 
nom  de  nécromancie. 

Paracelse  soutenait  l’animation  de  toute  chose  : suivant  lui 
tous  les  minéraux  se  nourrissent  et  rendent  leur  nourriture.  Et[ 
indépendamment  de  cette  vie  qui  anime  toutes  les  parties  de  la 
nature,  elle  est  encore  peuplée  d’êtres  spirituels,  habitants  des 
quatre  éléments,  et  sujets,  comme  l’homme,  aux  maladies  et  à la 
mort.  Ce  sont  les  sylvains  (sylphes),  les  ondines  ou  nymphes, 
les  gnomes  et  les  salamandres.  Il  est  à remarquer  que  Paracelse 
est  le  premier  qui  lit  usage  de  ces  noms,  qui,  depuis,  ont  rendu 
les  fables  des  rose-croix  si  célèbres.  Ces  êtres  vivent  avec  l’homme,  ' 
et  quelquefois,  à l’exception  des  salamandres,  conçoivent  par  leur 
commerce  avec  lui  ; ils  connaissent  l’avenir,  et  nous  le  révèlent  ; 
ils  ont  aussi  des  trésors  cachés  contiés  à leur  garde,  et  qu’on  peut 
obtenir  par  leur  intermédiaire  '.  Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop 
long-temps  sur  ces  paradoxes  absurdes  et  mensongers  ; mais,  dans 
le  champ  de  la  littérature , les  mauvaises  herbes  croissent  pêle- 
mêle  avec  les  Heurs  ; et  Paracelse  forme  dans  l’histoire  de  l’opi- 
nion un  chaînon  qu’il  n’est  pas  permis  de  négliger. 

Le  XVI®  siècle  fut  fécond  en  hommes,  comme  Paracelse,  pleins 
d’arrogantes  prétentions,  et  jaloux  de  substituer  leur  propre  dogma- 
tisme à celui  qu’ils  s’ellorçaient  de  renverser.  Ces  hommes,  lors- 
«ju’on  les  compare  à Aristote,  ressemblent  à ces  démagogues  éphé- 
mères, qui,  après  la  chute  de  quelque  antique  tyrannie,  cherchent 
à usurper  un  pouvoir  dont  ils  ne  savent  qu’abuser.  Nous  citerons 
entre'  autres  Cornélius  Agrippa , dont  le  nom  a survécu  avec  les 
légendes  de  son  art  magique.  Agrippa  avait  bu  à longs  traits  aux 
sources  impures  de  la  philosophie  cabalistique , où  déjà  s’étaient 

' Sprekgel  ,1.  IH , p.  305.  • * ' . . • * . 
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cuivrés  deux  liommes  d’un  mérite  bien  supérieur,  et  nés  pour  de 
j)lus  grandes  choses,  Pic  de  la  Mirandole  et  Reucldin.  Le  traité 
d’Agrippa  sur  la  philosopliie  occulte  .est  une  rapsodie  de  théories 
fantastiques  et  de  jongleries  mensongères.  11  rattache  cependant  la 
théosophie  de  Paracelse  et  la  secte  plus  moderne  des  hehménisles 
avec  une  doctrine  orientale,  vénérable  jusqu’à  un  certain  point 
par  son  antiquité  cette  doctrine , pleine  des  aspirations  de  Tàme 
impatiente  de  s’affranchir  du  joug  des  sens  et  de  s’élancer  hors  de 
ses  limites,  qui,  jadis,  aux  rives  du  Gange  et  de  l’Oxus,  occupa  les 
méditations  de  plus  d’un  sage  solitaire.  Les  docteurs  juifs  avaient 
puisé  largement  à cette  source  ; c’est  de  là  qu’ils  avaient  emprunte 
notamment  le  principe  dominant  de  leurcabale,  l’émanation  de  tout 
être  fini  de  rintini.  Mêlée,  dans  toutes  ses  phases  successives, 
avec  des  notions  arbitraires,  pour  ne  pas  dire  absurdes,  concer- 
nant les  intelligences  angéliques  et  démoniaques,  cètte  philoso- 
j)hie  parvint  dans  le  xvr  siècle  à son  apogée. 

Agrippa , (jui  fut  évidemment  le  précurseur  de  Paracelse , éta- 
blit sa  prétendue  philosophie  sur  les  quatre  éléments  : c’est  dejeur 
action,  diversement  modifiée,  que  résultent  principalement  les 
phénomènes  de  la  nature  ; nous  disons  jirincipalement , car  il 
existe  des  forces  occultes  supérieures  aux  forces  élémentaires,  et 
qui  dérivent  de  l’âme  du  monde  et  de  l’influence  des  astres.  L’es- 
prit mondain  exerce  son  action  sur  tous  les  êtres , mais  avec  plus 
ou  moins  d’énergie , et  donne  à chacun  la  vie  et  la  forme,  la  forme 
étant  dérivée  des  idées  que  la  Divinité  a donné  à ses  ministres 
intelligents  le  pouvoir  d’imprimer,  comme  si  elle  leur  eût  conlié 
l’usage  de  son  sceau.  Une  échelle  de  l'être , ce  théorème  fonda- 
mental de  la  philosophie  émanative,  réunit,  rattache  ensemble 
les  ordres  de  choses  les  plus  élevés  et  les  plus  humbles , et  de 
là  résulte  le  pouvoir  de  la  magie  : car  toutes  choses  ont , par 
suite  de  cet  enchaînement,  un  rapport  sympathique  avec  les 
choses  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  d’elles , effet  qu’on  peut 
assimiler  à celui  du  son  qui  se  propage  le  long  d’une  corde.  Mais, 
indépendamment  de  ces  rapports  naturels,  que*la  philosophie  oc- 
culte met  au  jour,  elle  nous  apprend  encore  à exercer  une  influence 
sur  les  intelligences  mondaines,  angéliques,  ou  démoniaques, 
qui  peuplent  l’univers,  et  à nous  les  rendre  favorables.  Le  moyen 
le  plus  sûr  est  l’emploi  des  fumigations  faites  avec  des  ingrédients 
correspondant  à leurs  propriétés  respectives.  On  peut  même  par 
ce  moyen  les  dompter  et  les  assujettir  aux  volontés  de  fliommc. 
Les  démons  sont  revêtus  d’un  corps  matériel , et  attachés  aux 
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divers  éléments  ; ils  parlent  toujours  l’hébreu,  comme  la  plus  an- 
cienne des  langues  *.  Nous  ne  nous  arrêterions  pas  un  instant  à 
de  pareilles  extravagances,  si  elles  ne  se  rattachaient  évidemment 
à des  absurdités  superstitieuses  qui  ont , pendant  le  cours  de  plu- 
sieurs générations , enchaîné  l’esprit  de  l’Europe.  Nous  voyons  ici 
la  croyance  dans  la  sorcellerie  et  les  apparitions  des  morts,  dans 
l’astrologie  et  les  charmes  magiques,  dans  les  possessions  démo- 
niaques, toutes  ces  sources  fécondes  de  folie,  de  misère  et  de 
crimes  ; nous  voyons , dis-je , cette  croyance  soutenue  par  une 
impudente ' parade  de  philosophie  métaphysique.  Le  système 
d’ Agrippa  n’est  autre  chose  qu’un  tissu  d’impostures,  qu’une 
doctrine  de  magie,  sur  laquelle  Paracelse  et  surtout  Jacob 
Behmen  entèrent  une  espèce  de  mysticisme  religieux.  Ces 
théories,  par  leur  influence  générale,  furent  encore  plus  per- 
nicieuses que  le  pédantisme  technique  des  écoles.  Un  moine  de 
Venise,  François  Georgius,  publia,  en  15-25,  un  système  de 
})hilosophie  semi-cabalistique  et  semi-platonique,  ou  néo-plato- 
nique ; mais , n’ayant  pas  de  prétentions  collatérales  à la  renom- 
mée , comme  quelques  autres  adorateurs  du  môme  fantôme , son 
nom  ne  se  rencontre  plus  que  chez  les  historiens  qui  ont  recueilli 
ces  paradoxes  surannés’. 

Agrippa  a laissé,  entre  autres  productions  oubliées,  un  traité 
sur  l’incertitude  des  sciences , qui  contribua  jusqu’à  un  certain 
point  à former  une  école  de  philosophie  sceptique,  résultat  assez 
naturel  des  théories  qu’il  avait  mises  en  avant.  Cet  ouvrage  est 
dirigé  contre  les  imperfections  assez  évidentes  dans  presque  toutes 
les  branches  des  sciences  ; mais  il  ne  contient  rien  qui  n’ait  été 
mieux  dit  depuis.  Il  est  à remarquer  que  l’auteur  .s’y  contredit 
sur  beaucoup  de  choses  qu’il  avait  avancées  en  faveur  de  la  phi- 
losophie occulte  et  de  l’art  de  Raymond  Lulle^. 

Un  homme  bien  supérieur  à Agrippa  et  à Paracelse  fut  Jérôme 
Cardan , esprit  vif,  fécond,  varié  et  presque  profond  : toutefois,  on 
ne  peut  lire  l’étrange  livre  qu’il  a écrit  sur  sa  propre  vie,  et  dans  le- 
quel il  dépeint  ou*  prétend  dépeindre  son  caractère  extraordinaire, 
' sans  le  supposer  atteintd’un  grain  de  folie  ; soupçon  qui,  en  raison  du 
contenu  du  livre,  serait  plutôt  fortilié  qu’atténué  dans  l’hypothèse  de 
mensonge  volontaire.  Les  écrits  de  Cardan  sont  extrêmement  vo- 
lumineux : les  principaux  parmi  ceux  qui  ont  trait  à la  pliiloso- 
% 

'■Brucker,  t.  IV,  p,  410;  Spren-  “ Brucker,  t.  IV,  p.  374-386  ; Bühle  , 
GEL,  l.  III,  p. '226  ; Buule,  t.  II,  l.  II , p.  367. 
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phie  générale  sont  ceux  intitulés  : De  Suhlilitale  et  Varielate  Re- 
rum,  Brucker  y lou(^  une  vaste  érudition , soutenue  par  une^asse 
d’observations  et  d’expériences,  qui  présentent  au  choix  du  lecteur 
judicieux  une  immense  collection  de  faits  ; mais  l’incohérence  de 
ses  idées,  l’extravagance  de  son  imagination  et  le  désordre  de  sa 
méthode  ont  empêché  qu’il  fût  d’une  grande  utilité  pour  la  science 
philosophique.  Cardan  était  un  ennemi  juré  d’Aristote  *. 

« 

SECTION  II.  ; 

/ . . . . 

, Philosophie  morale  et  politique. 

Par  ce  mot  philosophie  morale,  on  doit  entendre  non  seule- 
ment les  systèmes  d’éthique  et  les  ouvrages  destinés  à inspirer 
râmour  de  la  vertu  , mais  aussi  ces  études  générales  sur  la  na- 
ture et  sur  les  coutumes  du  genre  humain , auxquelles  se  livrent 
de  préférence  certains  esprits  sérieux  et  réfléchis , qui  se  trouvent 
ainsi  en  état  de  diriger  leurs  semblables,  et  de  les  éclairer  de  leurs 
conseils.  L’influence  qu’obtiennent  ces  hommes  par  la  popularité 
de  leurs  écrits  n’est  pas  la  même  à foutes  les  époques  de  la  so- 
ciété ; elle  a sensiblement  diminué  de  nos  jours , et  ne  s’exerce 
plus  guère  que  sous  le  voile  de  la  fiction  , ou  du  moins  à l’aide 
de  formes  plus  amusantes  que  celles  dont  se  contentaient  nos  aïeux. 
II  est  résulté  de  ce  changement  de  mode  , du  progrès  des  véri- 
tables connaissances , et  d’une  plus  grande  précision  dans  la 
langue , que  beaucoup  de  livres  jadis  fameux  ont  presque  dis- 
paru de  nos  bibliothèques  et  ne  se  voient  plus  entre  les  mains  de 
personne.  . ' , 

Dans  ce  genre  de  littérature  , un  bon  style  , ou  du  moins  un 
style  bon  pour  l’époque,  a toujours  été  la  condition  de  l’estime 
publique.  Ces  ouvrages  forment,  dans  toutes  les  langues,  une 
portion  considérable  de  la  prose  classique.  Et  c’est  principalement 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  indiquer  maintenant  quel- 

‘ Brucker  , t.  V , p.  85.  Cardan  avait  corps  organisés  sont  animés  ; de  sorte 
un  genre  de  superstition  qui  se  rappro- . qu’il  n’y  a pas  de  principe  qu’on  ne 
chait  beaucoup  de  celle  de  Paracelse  et  puisse  appeler  nature.  Tout  est  réglé 
d’Agrippa.  Il  admet  pour  base  de  sa  par  les  propriétés  des  nombres.  La  cha* 
philosophie  physique  une  sympathie  leur  et  l’humidité  sont  les  seules  quali- 
entre  les  corps  céJestes  cl  les  nôtres  : tés  réelles  dans  la  nature  : la  première 
cette  sympathie  n’est  pas  seulement  gé-  est  la  cause  formelle  , la  seconde  , 
nérale,  mais  elle  est  distributive  : ainsi,  la  cause  malériclic  de  toute  chose, 
le  soleil  est  en  harmonie  avec  le  coeur',  (Sprengkl  , t.  III , p. 
la  lune  avec  les  sucs  animaux.  Tous  les 
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(jiies  uns  des  plus  distingués.  Il  u’y  en  eut  point  de  plus  célèbre 
en  Italie  que  le  Cortegiano  de  Castiglione,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1 528.  Nous  y trouvons  à la  fois  la  grèce  de  la  langue 
dans  un  siècle  qui  fut  peut-être  sa  plus  brillante  époque,  et  les'’ 
règles  des  mœurs  policées  d’une  cour  italienne.  Ces  mœurs , 
à la  vérité , sont  présentées  sous  un  jour  un  peu  favorable , si 
nous  les  comparons  avec. tout  ce  que  nous  savons  d’autre  part  sur 
ce  même  sujet;  mais  on  ne  saurait  faire  un  reproche  à l’auteur  de 
s’ètre  créé,  pour  tracer  les  lois  de  l’honneur,  un  modèle  supé- 
rieur à la  réalité. 'Cependant  scs  préceptes  sont  un  peu  communs, 
et  son  expression  manque  de  concision , double  défaut  qui  carac- 
térise la  plupart  de  ses  contemporains.  Un  ouvrage  sérieux  où 
l’on  ne  trouve  ni  j)rofondeur  de  pensée*  ni  chaleur  de  sentiment, 
ne  saurait  se  lire  avec  plaisir. 

A quelques  degrés  au-dessous  de  Castiglione  .en  mérite,  comme 
en  réputation , nous  pouvons  placer  les  dialogues  de  Sperone 
Speroni , écrivain  dont  la  longue  carrière  embrassa  deux  Ages  de 
la  littérature  italienne.  Ces  dialogues  appartiennent  à la  première 
époque,  et  furent  publiés  en  1541.  Ceux  (|ui  se  rapportent  à 
des  sujets  de  morale,  (jue  l’auteur  traite  d’une  manière  plus  théo- 
rique que  Castiglione,  sont  graves  et  secs  : on  y trouve  du  bon  sens 
exprimé  en  bon  langage;  mais  l’un  est  sans  originalité,  et  l’autre 
sans  couleur.  ‘ 

Un  prélat  espagnol  de  la  cour  de  Charles  se  fit  une  réputation 
extraordinaire  en  Europe  par  un  traité  si  complètement  oublié 
aujourd’hui  que  Ilouterwek  n’a  pas  même  cité  le  nom  de  l’au- 
teur. C’était  Guevara , et  le  titre  bizarre  de  son  ouvrage  Marco- 
Anrelio  con  el  Relax  de  principes.  Il  contient  plusieurs  lettres 
supposées  de  l’empereur  Marc-Àurèle,  lettres  qui,  dans  cet  Age 
crédule,  passèrent  probablcment'pour  authentiques,  et  donnèrent 
de  la  vogue  au  livre.  11  fut,  pendant  plus  d’un  siècle,  continuel- 
lement réimprimé  en  dilférentes  langues;,  il  n’est  peut-être  pas 
d’ouvrage,  A rexce[)tion  de  la  Bible,  dit  Casaubon  , qui  ait  été 
autant  traduit  et  aussi  souvent  imprimé  '.  Il  faut  avouer  que  Gue- 
vara est  lourd  ; mais  il  écrivait  dans  l’enfance  de  la  littérature  espa- 
gnole, 'La  première  partie  de  .ce  livre  est  proprement  intitulée 
Marco  Aarelio  , et  contient  les  lettres  supposées  ; la  seconde  , 
Relax  de  principes f l’Horloge  ou  le  cadran  des  princes,  n’est  qu’un 

* Bayle  parle  avec  un  souverain  mé-  doule  beaucoup  baisse  avanl  celle 
pris  du  Marco  Aarelio  de  Guevara  ; épo(|ue. 
la  répulalion  de  CCI  ouvrage  avait  sans 
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fatras  de  vieilles  réflexions  morales  et  religieuses,  entremêlées 
de  citations  classiques.  11  est  juste  d’observer  que  Guevara  se 
montre  constamment  ami  d’un  gouvernement  lx)n  et  équitable,  et 
qu’il  n’emploie  vraisemblablement  des  fictions  romaines  que  pour 
gazer  sa  critique  des  abus  de  son  temps.  Antonio  et  Bayle  blâment 
cette  supercherie  littéraire  plus  sévèrement  quelle  ne  le  mérite. 
Andrès  fait  un  grand  éloge  du  style  de  Guevara*. 

Quelques  autres  essais  moraux  de  Guevara  sont  mieux  écrits, 
ou  du  moins  d’un  style  plus  agréable.  Lun  d’eux,  intitulé  : Me- 
nosprecio  di  corte  y alabanza  (üaldca,  et  dont  Thomas  Tymme  a 
donné,  en  1575,  une  traduction  anglaise  assez  médiocre,  con- 
tient plusieurs  passages  éloquents;  et  cet  ouvrage,  écrit  en  appa- 
rence sous  l’inspiration  des  sentiments  personnels  de  l’auteur,  et 
non  plus  dicté  par  un  esprit  de  m^'tier,  cet  ouvrage,  dis-je,  est 
bien  supérieur  au  plus  célèbre  Marco  Aurelio.  Antonio  reproche 
à Guevara  l’abus  des  antithèses  et  une  prétention  trop  marquée  de 
tout  dire  bien.  Ce  style  sentencieux  et  antithétique  des  écrivains 
espagnols  de  cette  époque  mérite  de  fixer  notre  attention  : imité 
par  leurs  admirateurs,  en  Angleterre,  il  devint  le  modèle  d’un  style 
fort  à la  mode  sous  les  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jacques.  Ainsi, 
pour  en  donner  un  très  court  échantillon , d’après  la  traduction  de 
Tymme  : « A la  cour,  dit  Guevara , on  gagne  peu  à être  sage,  car 
« un  bon  service  est  promptement  oublié;  les  amis  manquent  bien- 
« tôt,  et  les  ennemis  se  multiplient;  la  noblesse  s’oublie,  la  science 
« est  négligée,  l’humilité  méprisée , la  vérité  déguisée  et  cachée,  et 
« un  bon  conseil  dédaigné.  » Celte  manière  antithétique,  cette  af- 
fectation de  concision,  n’ont  pu  venir  des  Italiens;  ce  n’est  pas  hà 
du  tout  le  caractère  de  leurs  écrivains. 

Bouterwek  a parlé  d’un  moraliste  contemporain  de  Guevara, 
mais  qui  n’eut  pas  autant  de  succès,  Pérez  d’Oliva.  Andrès  dit 
de  cet  écrivain  que  le  léger  spécimen  qu’il  a laissé  dans  son  dia- 
logue sur  la  dignité  de  l’homme  montre  l’élégance,  le  poli  et  la 
vigueur  de  son  style.  Ce  livre,  dit  Bouterwek,  est  écrit  d’une 
manière  facile  et  naturelle  ; l’auteur  développe  en  général  ses 
idées  avec  clarté  et  précision,  et  ses  morceaux  oratoires,  sur- 

. I 

' T.  VH  , p.  148.  Sir  Thomas' Elyot  critiques  ont  pensé  quo  ce  livre  était 
publia  , en  1541,  L'image  du  gouver-  authentique , ou  du  moins  que  ce  n’était 
nemeni,  compilée  d'après  les  actes  et  pas  une  imposture  d’Elyot  ; mais  je  ne 
maximes  d’ Alexandre  Sévère,  comme  vois  guère  de  raison  pour  douter  qu’il 
étant  l'ouvrage  d’Encolpius  , prétendu  ait  imité  Guevara.  (Fabric.,  Bibl.  lal., 
seerétairo  de  cet  empereur.  Quelques  cl  Herbert.) 
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tout  lorsqu’ils  sont  convenablement  amenés,  sont  pleins  de  force 
et  d’effet 

Les  écrits  d’Érasme  sont  en  grande  partie  consacrés  à la  pro- 
pagation des  principes  de  la  morale  chrétienne.  On  peut  citer, 
entre  autres , Y EnchiricUon  militis  chrisliani,  la  Lingm,  et  surtout 
les  Colloques,  composés  principalement  dans  ce  but.  Les  Col- 
loques sont,  |)ar  leur  nature  même,  le  plus  gai  et  le  plus  amusant 
des  ouvrages  d’Érasme  : son  langage  est  exempt  de  pruderie  ; sa 
morale  stricte,  mais  sans  austérité;  il  est  inutile  d’ajouter  que 
sa  piété  n’a  rien  de  superstitieux.  Le  dialogue  est  bref  et  piquant, 
les  caractères  se  dessinent  naturellement,  le  ridicule  est  manié, 
en  général , avec  art  et  délicatesse  ; la  morale  n’y  est  pas  forcée , 
mais  l’auteur  ne  la  perd  jamais  de  vue  : dans  quelques  uns  des 
colloques,  par  exem{)le  dans  Y Hôtellerie  allemande,  les  mœurs  du* 
temps  sont  saisies  d’une  manière  fort  plaisante.  Plus  tard,  Érasme 
eût  peut-être  réussi  dans  le  genre  comique.  Les  écrits  de  Vivès 
respirent  une  morale  également  pure.  Mais  tous  ces  ouvrages, 
quelque  précieux  qu’ils  soient  par  leur  tendance , entrent  en  trop 
grande  proportion  dans  le  bagage  littéraire  de  chaque  génération 
pour  qu’il  soit  utile  d’en  faire  l’énumération.  Le  traité  de  Mé- 
lanchthon  intitulé  Moralis  Philosophiœ  Epitome  a d’autres  titres 
à notre  attention.  C’est  un  système  abrégé  de  morale,  basé  en 
grande  partie  sur  celle  d’Aristote , mais  avec  les  modifications  que 
les  principes  du  christianisme  ou  le  propre  jugement  de  l’auteur 
le  portèrent  à y introduire.  Aussi , tout  en  donnant  aux  jeunes 
étudiants,  comme  résultat  de  ses  longues  réllexioiis  sur  ce  sujet, 
le  conseil  d’adopter  la  théorie  morale  des  péripatéticiens,  de  pré- 
férence à celle  de  l’école  stoïcienne  et  d’Épicure“,  et,  tout  en  sou- 
tenant l’utilité  de  la  philosophie  morale,  comme  partie  de  la  loi 
de  üieu,  et  comme  le  développement  de  celle  de  la  nature,  il 
admet  que  la  raison  est  trop  faible  pour  comprendre  la  nécessité 
de  l’obéissanoe  parfaite  et  la  culpabilité  des  appétits  naturels 

' Bouterwek,  p.309j  Andrès,  t.  VII,  presqu’au  hasard,  peut  servir  comme 
p.  149.  spécimen  du  style  de  Mélanchlhon. 

^ Egoveràquihas  seclarumconlro-  Primùm  cùm  necesse  sit  legem  "^ 
versias  diù  mult'gmgue  agilavi,  uva>  Dei,  item  magi sir aluum  leges  nosse, 
KAt  x.à.'ru  a'Tptzuv , ul  Plalo  faceve  ni  disciplinam  lenearnus  ad  cocrcen- 
prœcipü,  valde  adhorlor  qdolesccn-  das  cupidilales  , facile  intelligi  po- 
lulos  ul , repudialis  sloicis  et  epi-  tesl , hanc  philosophiam  eliam  pro- 
curcis  , ampleclanlur  peripaleiica.  desse , quœ  est  quœdam  domeslica 
(Prie  fai.  ad  Mot.  Philos.  Kpil. , disciplina,  quœ  cùm  demonslral  fon- 
i'^9.)  les  et  causas  virlulum,  accendü  ani- 

^ Id.,  p.  4,  Le  passage  suivant , pris  mos  ad  earum  amorem  -,  CLbeunt  enim 
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Daiîs  cet  abrégé , qui  n est  rien  moins  qu  une  reproduction  servile 
des  dogmes  d’Aristote,  Mélanchthon , moins  sage  sur  ce  point  que 
Calvin,  se  prononce  tout-à-fait  contre  l’usure,  et  soutient  aussi 
que  le  magistrat  a le  droit  de  punir  les  hérétiques. 

Le  Gouverneur  de  sir  Thomas  Elyot,  publié  en  1531,  pourrait 
également  trouver  place  dans  l’histoire  de  la  philosophie  politique 
ou  dans  celle  de  la  littérature  classique  : nous  croyons  néanmoins 
pouvoir  en  parler  plus  naturellement  ici  ; car  l’éducation  de  la 
jeunesse  forme,  sans  contredit,  une  branche  importante  des 
sciences  morales.  L’auteur  était  un  gentilhomme  de  bonne  famille, 
et  avait  été  employé  par  le  roi  dans  plusieurs  ambassades.  La 
Biographia  britannica  nous  apprend  qu’il  « excellait  dans  la  gram- 
<(  maire,  la  poésie,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  physique, 
c(  la- cosmographie  et  l’iiistoire;  » éloge  un  peu  général,  et  sur 
quelques  points  duquel  nous  manquons  de  preuves  : quoi  qu’il  en 
soit,  sir  Thomas  Elyot  a le  grand  mérite  d’avoir  été  un  de  nos 
premiers  écrivains  recommandables;  et,  s’il  est  loin  d’avoir  le 
génie  de  sir  Thomas  More , il  ne  le  cède  peut-être  en  érudition  et 
en  sagacité  à aucun  des  savants  de  l’époque  de  Henri  VIII.  Le 
plan  de  son  Gouverneur  y tel  qu’il  est  exposé  dans  sa  dédicace  au 
roi,  est  passablement  hardi.  L’auteur  ne  se  propose  rien  moins 
({ue  de  « décrire  dans  notre  langue  vulgaire  la  forme  d’un  bon 
« gouvernement,  sujet  dont  j’ai  recueilli  les  éléments,  non  seu- 
« lement  dans  les  écrits  des  plus  illustres  auteurs  grecs  et  latins, 
((  mais  encore  dans  ma  propre  expérience , ayant  été , pour  ainsi 
« dire  depuis  mon  enfance,  continuellement  engagé  dans  quelques 
<(  affaires  publiques  se  rattachant  au  gouvernement  de  ce  noble 
((  royaume.  » Mais  le  livre  ne  répond  pas  à ce  programme.  Après 
quelques  pages  consacrées  à démontrer  la  supériorité  du  gouver- 
nement royal  sur  tous  les  autres  gouvernements,  l’auteur  passe 


studia  in  mores , atque  hoc  magïs  in- 
vHanlur  animi , quia  quo  propiùs 
aspicimus  res  bonas,  eo,magis  ipsas 
et  admiramur  ét  amamus.  lûc  aulem 
perfecta  notilia  virtutis  quœritur. 
JVeque  verô  dubium  est  quin,  ut  P lato 
ait,  sdpientia,  si  quod  ejus  simula- 
crum  manifestum  in  oeulos  incurre- 
ret  , acerrimos  ■ amores  excitaret. 
Nulla  autem  flngi  effigies  potest  quœ 
propiùs  exprimât  virtulem  et  clariùs 
ob  oeulos  ponat  spectantibus  quàm 
hœc  doctrina.  Quare  ejus  tractatio 


magnam  vim  hàbel  ad  excitandos 
animos  ad  amorem  rerum  honesta- 
rum , prœsertim  in  bonis _ ac  medio- 
cribus  ingeniis.  (P.  6.) 

II  rétracte  tacitement  dans  ce  traité 
tout  ce  qu’il  avait  dit  contre  le  libre  ar- 
bitre dans  la  première  édition  des  Loci 
communes  ; In  hâc  quœstione  mode- 
ratio  adhibenda  est , ne  quas  am- 
piectamur  opiniones  immoderalas  in 
utramque  partem , quœ  aut  moribus 
officiant,  aut  bénéficia  Chrisli  obscu- 
rent:  (P.  34.) 
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à 1 educ^ition , non  pas  cl’iin  prince  seulement,  mais  de  tout  enfant  • 
de  famille;  et  ce  sujet  remplit  le  reste  de  son  premier  livre. 

On  trouve  dans  cette  partie  plusieurs  choses  dignes  de  remarque, 
Elyot  conseille  d’habituer  les  enfants  à parler  latin  dès  leur  jeune 
âge,  et  recommande  de  leur  enseigner  le  latin  et  le  grec  en  même 
temps,  ou  de  commencer  par  le  grec.  Il  s’élève  contre  «ces  maîtres 
« violents  et  cruels  qui  abrutissent  l’esprit  des  enfants,  ce  dont 
« nous  n’avons  pas  besoin  d’autre  preuve  que  notre  expérience 
« journalière  *.  » Tous  les  témoignages  sont  d’accord  pour  con- 
firmer la  manière  sauvage  dont  les  enfants  étaient  alors  traités 
dans  les  écoles.  La  violence  du  gouvernement  des  Tudor,  l’into- 
lérance en  matière  de  religion,  la  brutalité  dans  les  formes  de  la 
polémique,  la  justice  rigoureuse  de  nos  lois,  lorsqu’on  pouvait  lui 
donner  le  nom  de  justice,  paraissent  avoir  produit  une  dureté  de 
caractère  qui  se  manifestait  dans  la  sévérité  de  la  discipline,  toutes 
les  fois  du  moins  quelle  ne  dégénérait  pas  en  une  cruauté  arbi- 
traire ou  maligne.  Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  la  conduite 
des  parents  de  lady  Jeanne  Grey  envers  cette  jeune  femme,  rare 
assemblage  de  vertus  et  de  talents  : esclave  de  leur  humeur  pendant 
sa  courte  vie,  elle  devait  mourir  victime  de  leur  ambition.  Nous 
ne  répéterons  pas  non  plus  ce  que  raconte  Érasme  au  sujet  de 
Colet.Le  fait  général  ne  saurait  être  mis  en  doute;  et  je  crois  que 
. cette  sorte  d’hypocrisie,  ce  manque  de  candeur,  qui  devinrent  en 
quelque  sorte  des  traits  distinctifs  du  caractère  national  dans  ce 
siècle  et  dans  la  première  partie  du  siècle  suivant,  peuvent  être 
attribués  en  grande  partie  à ce  système  rigide  de  discipline  domes- 
tique si  souvent  adopté  ; j’ajouterai  toutefois  qu’il  se  peut  aussi 
que  nous  devions  à cette  même  cause  quelque  chose  de  cette 
fermeté,  de  cet  empire  sur  soi,  qui  se  manifestèrent  également 
dans  le  caractère  anglais. 

Elyot  insiste  beaucoup , et  avec  raison,  sur  l’importance,  dans 
toute  éducation  libérale,  de  la  musique,  du  dessin,  de  la  sculpture, 
ainsi  que  des  exercices  propres  au  développement  des  forces 
physiques;  il  blâme,  avec  non  moins  de  convenance,  l’usage  ordi- 
naire de  pousser  les  enfants  à l’étude  des  lois  dès  l’âge  de 
quinze  ans  Dans  son  second  livre,  il  paraît  revenir  à son  sujet 
principal,  et  se  propose  d’examiner  quelles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  un  gouverneur.  Mais  il  ne  tarde  pas  à se  jeter  dans  des 
lieux  communs  de  morale,  illustrés  par  de  nombreux  exemples 

' Chap.  10.  * Chap.  14. 
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tirés  de  lliistoire  ancienne  ; discussions  prolixes , et  qui , en  géné- 
ral , ne  s’appliquent  guère  plus  aux  rois  qu’à  d’autres , du  moins 
aux  personnes  d’un  rang  supérieur.  On  voit  clairement  qu’Elyot 
n’a  pas  osé  traiter  la  partie  politique  de  son  sujet  comme  il  aurait 
désiré  le  faire.  En  somme,  il  mérite,  en  raison  de  la  solidité  de 
ses  réflexions , d’être  placé  au-dessus  d’Ascham,  avec  qui  il  a d’ail- 
leurs plusieurs  points  de  ressemblance. 

Guevara  et  Elyot  avaient  bien  pu  parler  vaguement  des  de- 
voirs moraux  des  princes,  Erasme  et  More ‘ attaquer  incidem- 
ment , quoiqu’avec  force , leurs  défauts  ; mais , à ces  exceptions 
près,  si  toutefois  on  veut  les  considérer  comme  telles,  la  philoso- 
phie politique  n’était  pas  encore  un  sujet  familier  aux  écrivains 
européens.  A cette  époque  cependant , une  vive  lumière  fut  tout 
à coup  jetée  sur  la  science , non  pas  par  un  astre  bienfaisant  ; 
mais  plutôt,  suivant  l’opinion  la  plus  commune,  par  un  sinistre 
météore.  Le  lecteur  a deviné  que  nous  voulons  parler  de  Nicolas 
Machiavel.  Ses  écrits  sont  posthumes,  et  furent  publiés  à Rome 
au  commencement  de  l’année  1532,  avec  approbation  du  pape. 
'Mais  il  est  certain  que  le  traité  intitulé  Le  Prince  fut  composé  en 
1513,  et  les  Discours  sur  Tite-Lioe  vers  la  même  époque». 
Peu  de  personnes  ignorent  que  Machiavel  remplit  pendant  près 
de  quinze  ans  les  fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement  qui  fut 
établi  à Florence  dans  l’intervalle  de  l’expulsion  des  Médicis,  en 
1494,  à leur  retour  en  1512.  Ce  gouvernement  était,  en  effet, 
formé  des  restes  de  l’ancienne  oligarchie,  qui  avait  dû  jadis  céder 
à l’habileté  et  à l’influence  populaire  de  Cosme  et  de  Laurent  de 
Médicis.  Machiavel , ayant  déployé  beaucoup  de  talents  et  d’ac- 
tivité au  service  de  ce  parti,  dont  la  haute  direction  avait  été 
confiée  en  dernier  lieu  au  gonfalonier  Pierre  Soderini,  Machiavel, 
dis-je , fut  naturellement  entraîné  dans  sa  ruiné  ; et , après  avoir 
subi  la  prison  et  la  torture  par  suite  d’une  accusation  de  complot 
contre  le  nouveau  gouvernement,  il  vivait  dans  l’indigence  et  la 
retraite,  lorsqu’il  se  mit  à composer  ses  deux  traités  politiques.  11 
serait  impossible , après  la  publication  de  VHistoirè  littéraire  de 
V Italie  par  Ginguené,  et  de  l’article  Machku'd  dans  la  Biographie 
universelle  J de  reproduire  les  étranges  systèmes  auxquels  on  a 
eu  recours  pour  expliquer  Le  Prince  de  Machiavel,  si  les  hommes 
ne  trouvaient  quelquefois  un  plaisir  pervers  à chercher  des  rafli- 

’ On  trouve  dans  ccs  deux  ouvrages  l’auteur  y travaillait  en  même  temps, 
des  renvois  mutuels  de  l’un  à l’autre  ; {fJisl.  UU.  de  l’ilalie,  t.  VIII , p.  46.) 
d’où  Ginguené  a conclu  avec  raison  que 
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nements  , après  que  la  simple  vérité  a été  mise  sous  leurs  yeux  , 
Le  langage  môme  de  l’auteur  ne  laisse  aucun  doute  sur  un  fait 
qui  n’a  assurément  rien  de  bien  invraisemblable,  c’est  qu’il  cher- 
chait à entrer  au  service  de  Julien  de  Médicis,  qui  était  à la  tête 
des  affaires  de  Florence , où  il  exerçait  eu  réalité  une  autorité 
presque  souveraine;  et  qu’il  écrivit  ce  traité  pour  se  faire  un  titre 
de  recommandation  auprès  de  lui.  Machiavel  avait  été  fidèle  aux 
derniers  pouvoirs,  mais  ces  pouvoirs  étaient  dissous;  et  dans 
une  république , un  gouvernement  déchu  , gouvernement  qui 
d’ailleurs  n’était  lui-même  qu'une  création  récente  de  la  force  et 
du  hasard  des  circonstances , et  qui  n’avait  pas  pour  lui  le  prestige 
de  la  légitimité,  avait  peu  de  chance  de  se  relever.  On  peut 
croire , d’après  la  teneur  générale  des  écrits  de  Machiavel , qu’il 
aurait  mieux  aimé  vivre  dans  une  république  que  sous  un  prince  : 
mais  il  n’y  avait  point  à choisir,  et  il  valait  mieux,  suivant  lui , 
servir  un  maître  d’une  manière  utile  pour  l’état  que  de  consumer 
sa  vie  dans  l’indigence  et  l’obscurité. 

Il  n’est  que  juste  aussi  de  faire  honneur  à la  sincérité  de  Ma- 
chiavel de  cet  énergique  appel  à Julien,  qui  forme  la  conclusion, 
du  dernier  chapitre  du  Prince,  et  où  il  le  convie  à la  noble  tôche 
d’arracher  Tltalie  aux  Barbares.  Pendant  vingt  années,  ces  belles 
contrées  avaient  été  la  proie  des  armées  étrangères  ; il  n’était  pas 
un  des  états  nationaux  qui  n’eût  été  successivement  humilié  ou 
abattu.  Machiavel  avait  trop  de  portée  dans  l’esprit  pour  ne  pas 
comprendre  que  des.  institutions  républicaines  ne  présenteraient 
jamais  assez  de  stabilité,  assez  de  garanties  d’ensemble,  pour  se- 
couer ce  joug.  Il  conçut  donc  l’idée  d’un  prince,  d’un  prince  nou- 
vellement élevé  au  pouvoir,  car  l’Italie  ne  possédait  pas  de  dy- 
nastie héréditaire;  d’un  prince  soutenu  par  une  armée  nationale, 
car  il  repousse  l’emploi  des  troupes  mercenaires  ; d’un  prince  aimé, 
mais  en  même  temps  craint  par  les  masses;  d’un  prince  à qui, 
dans  une  entreprise  aussi  magnanime  que  celle  de  la  libération 
de  l’Italie , toutes  les  villes  s’empresseraient  d’offrir  leur  concours 
et  leur  obéissance.  Peut-être  Machiavel  cherchait-il  à flatter  un 
peu  l’amour-propre  de  Julien  de  Médicis  en  déroulant  à ses  yeux 
une  perspective  qui , en  réalité , était  si  peu  en  harmonie  avec 

ses  moyens  et  son  caractère;  mais  il  était  possible  aussi  que  ces 

« 

» 

' Ginguené  a traité  avec  beaucoup  graphie  universelle  un  bon  arliclc 
de  soin  ce  qui  concerne  Machiavel , et  anonyme.  Tiraboschi  avait  traité  ce 
je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  le  meme  sujet  avec  une  impardonnable 
même  sujet.  On  trouvera  dans  JHo-  négligence. 
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idées  fassent  lexprcssion  d'une  imagination  ardente  et  d’un  espoir 
sincère.  i 

De  toutes  les  explications  qu’on  a prétendu  donner  des  motifs 
qui  auraient  dirigé  Machiavel  dans  la  composition  du, Prince, 
une  des  plus  anciennes , et  en  même  temps  des  plus  dénuées  de 
fondement,  est  celle  qui  consiste  à dire  quen  cherchant  à attirer 
tes  Médicis  dans  des  voies  tyranniques,  il  les. entraînait  habile- 
ment à leur  perte.  Le  lecteur  jugera  si  un  pareil  motif  pourrait 
servir  d’excuse  : quant  à noui,  nous  n’hésiterons  point  à afCrmer 
que  le  fait  en  lui-mème  est  extraire  à la  teneur  tout  entière  de 
l’ouvrage.  Et,  sans  chercher  à pallier  les  passages  les  plus  répré- 
hensibles, on  peut  dire  que  peu  de  livres  ont  été  présentés  sous 
un  jour  plus  faux.  11  n’est  nullement  vrai  que  ^chiavel  donne  le  ^ . 
conseil  d’exercer  le  gouvernement  d’une  manière  tyrannique , ou 
de  façon  a provoquer  une  résistance  générale , qu’il  donne  ce  con- 
seil, disons-nous,  à ceux  mêmes  qu’il  supposait,  ou  plutôt  qu’il 
savait  par  expérience,  être  placés  dans  la  position  la  plus  difGcile 
pour  conserver  le  pouvoir,  parce  que  leur  possession  était  récente. 

Le  prince,  ainsi  qu’il  le  dit  à plusieurs  reprises,  doit  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pour  effet  de  le  rendre  méprisable  ou  odieux,  notam-"'  ^ 
ment  de  porter  atteinte  à la  propriété  ou  à l’honneur  des  citoyens  \ 

En  se  conduisanifa^c  cette  réserve,  il  n’aura  .plus  à se  tenir  en 
garde  que  contre  l’ambition  de  quelques  individus.  Les  conspira- 
tions , peu  redoutables  tant  que  le  peuple  est  bien  disposé , pren- 
nent un  caractère  extrêmement  dangereux  dès  que  le  peuple  est 
hostile  au  gouvernement  Ainsi,  l’amour  du  peuple,  ou  du  moins 
l’absence  de  haine  de  sa  part,  est  la  base  de  la  sécurité  de  celui 
qui  gouverne,  et  vaut  mieux  que  toutes  les  forteresses^.  Un  prince 
sage  honore  la  noblesse,  en  même  temps  qu’il  donne  satisfaction 
au  peuple  K Si  l’observation  de  ces  principes  est  de  nature  à , 
verser  un  gouvernement,  il  est  permis  de  supposer  que 
a eu  pour  but  la  ruine  des  Médicis.  Le  premier  duc  de 
dynastie  de  cette  maison,  Cosme  L‘,  pratiqua  pendant  quarante  ' 
ans  tout  ce  que  Machiavel  lui  eut  conseillé,  en  mal  comme  en 
bien  ; et  son  règne  ne  fut  pas  dépourvu  de  tranquillité. 

Mais  on  trouve  dans  le  Prince  beaucoup  de  choses  d’une  teintej 
’ plus  sombre.  Les  mots  de  bonne  foi , de  justice , de  clémence,  de 
religion,  doivent  être  continuellement  dans  la  bouche  du  ^uverain 

' C.  17  et  19.  ' ’ C.  20.  Lamiyliorfortezza  che  sia 

’ C.  19.  é non  essere  vdialo  de’  popoli. 

^C.  19. 
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idéal  ; mais  il  faut  qu’il  sache  se  mettre  au-dessus  de  l’opinion  pour 
tous  les  actes  qu’il  trouve  nécessaires  à la  conservation  de  son  pou- 
voir 11  est  impossible,  dans  un  gouvernement  nouveau,  déviter 
le  reproche  de  cruauté , car  les  nouveaux  états  sont  toujours  expo- 
sés à des  dangers.  Des  actes  de  cruauté  ainsi  commis  au  début  et 
par  nécessité , « s’il  est  permis  de  parler  bien  dè  ce  qui  est  mal , » 
peuvent  être  utiles  ; mais  s’ils  deviennent  habituels,  s’ils  sont  mul- 
tipliés sans  nécessité,  ils  sont  incompatibles  avec  la  durée  de  cette 
sorte  de  pouvoir’.  Il  vaut  mieux,  s’il  est  possible,  être  aimé  et 
craint  en  même  temps  ; mais,  dans  l’alternative , il  faut  se  décider 
pour  la  crainte  : car  les  hommes  sont  naturellement  ingrats , in- 
constants, faux  et  lâches  ils  feront  de  belles  promesses  à un  bien- 
faiteur, mais  l’abandonneront  dans  le  besoin , et  ils  rompront  bien 
plutôt  les  liens  de  l’aflection  que  ceux  de  la  crainte.  La  crainte 
n’implique  pas  nécessairement  la  haine  ; et  un  prince  n’a  pas  à 
redouter  la  haine  tant  qu’il  respecte  les  propriétés  et  les  femmes 
de  ses  sujets.  Les  occasions  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  ne  man- 
quent jamais,  tandis  que  celles  de  répandre  le  sang  sont  rares;  et,  ' 
d’ailleurs,  un  homme  pardonnera  plus  facilement  la  mort  de  son 
père  que  la  perte  de  son  héritage 

Le  dix-huitième  chapitre , qui  traite  de  la  manière  dont  les 
princes  doivent  tenir  leurs  engagements,  pourrait  passer  pour  une 
satire  de  leurs  fréquentes  violations  de  foi,  si  l’auteur  n’en  mani- 
festait pas  trop  sérieusement  son  approbation.  C’est  dans  la  vie 
même  et  dans  Tépoque  de  Machiavel  qu’il  faut  chercher  les  causes 
qui  peuvent  expliquer  de  semblables  opinions  et  tout  ce  qu’on  a 
blâmé  avec  raison  dans  ses  écrits.  11  fut  assez  naturellement  amené 
à considérer  chacun  des  petits  gouvernements  de  l’Italie  comme 
ne  vivant  que  sur  la  défensive , et  devant  être  sans  cesse  sur  ses 
gardes  contre  la  trahison  de  ses  sujets  mécontents  et  l'ambition 
de  ses  voisins.  11  est  très  difficile,  en  pareilles  circonstances,  de 
déterminer  avec  précision  la  ligne  du  droit  naturel  ; et  nous,  qui, 
apres  de  longues  années , lisons  ces  choses  de  sang-froid , nous 
qui  jouissons  tranquillement  des  avantages  d’une  communauté 
bien  organisée,  nous  ne  sommes  peut-être  pas  des  juges  tout-à- 
fait  compétents  de  ce  qui  a été  fait  ou  corïseillé  dans  des  jours  de 
péril  et  de  nécessité  : j’entends  relativement  aux  personnes,  et 
non  point  au  caractère  objectif  des  actions.  Il  y a , sans  aucun 
doute,  un  sentiment  intime  de  nos  devoirs,  comme  hommes 

■ C.  16,  18.  • ^ C.  17. 
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èt  comme  chrétiens,  qui  npus'dit  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  exister 
du  tout  que  d’exister  aux  dépens  de  la  vertu  ; mais,  si  les  com- 
patriotes et  les  contemporains  de  Machiavel  professaient  cette 
rectitude  de  principes,  il  en  était  bien  peu  qui  la  missent  en 
pratique.  Son  crime,  aux  yeux  du  monde,  et  c’était  vraiment  un 
crime,  était  d’avoir  jeté  le  masque  de  l’hypocrisie,  cette  profes- 
sion extérieure  d’un  respect  religieux  pour  des  maximes  qu’on 
violait  en  même  temps  '.  " ' ‘ 

Les  Discours  de  Machiavel  sur  les  premiers  livres  deTite-Live, 
sans  avoir  eu  plus  de  célébrité  que  le  Prince,  Ont  été  mieux  ap- 
préciés. Loin  d'être  exempts  de  la  niiême  tendance  à une  politique 
peu  scrupuleuse,  ils  abondent  en  maximes  semblables,  surtout 
dans  le  troisième  livre  : mais  ils  contiennent  surfesprit  des  pe- 
tites républiques  plus  de  pensées  saines  et  profondes  qu'il  ne 
serait  possible  d'en  trouver  dans  aucun  des  écrivains  antérieurs 
qui  sont  descendus  jusqu’à  nous  ; probablement  plus , dans  un 
sens  pratique,  qu’on,  n'en  trouve  dans  la  Politique  d’Aristote, 
quoique  ces  discours  n'embrassent  point  un  ensemble  aussi  large. 
Lorsque  l’auteur  raisonne  sur  le  gouvernement  romain,  sa  con- 
fiance en  Tite-Live  l’égare  quelquefois  ; mais  sa  connaissance  de^ 
l’Italie  moderne  était  une  sorte  de  correctif,  qui  le  préservait, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  erreurs  du  commun  des  antiquaires. 

Ces  discours  sont  divisés  en  trois  livres , et  contiennent  cent 
quarante-trois  chapitres , disposés  sans  beaucoup  d’ordre  : il  est 
probable  qu’ils  furent  écrits  à mesure  que  lés  réflexions  se  pré- 
sentaient à l’esprit  de  l'auteur.  Ils  reposent  sur  une  idée  princi- 
pale , c’est  que  les  annales  politiques  et  militaires  de  l’ancienne 
Rome  ayant  eu  leur  contre-partie  dans  une  foule  d'incidents  de 
l’histoire  * récente  de  l’Italie , on  pouvait  avec  confiance  en  dé- 
duire dés  principes  fondés  sur  l’expériéhce,  et  s'attendre  à voir 
des’ conséquences  semblables  surgir  de  circonstances  analogues. 
Ce  mode  de  raisonnement  , basé  sur*  une  seule  reproduction  d’un 
même  événement , peut  facilement  nous  induire  en  erreur,  selon 
que  les  conditions  sont  plus  ou  moins  bien  appréciées,  et  ne 
donne  pas  à nos  prévisions  un  haut  degré  de  probabilité  : cepen- 

^ * Morhof  a fait  observer  que  tous  les  livre  de  ce  traité , contenant  les  strata- 
artifices  de  tyrannie  qu'on  lit  dans  Ma-  gèmes  et  les  fraudes  de  Denys,  n’est  pas 
chiavel  avaient  été  exposés  par  Aris-  authentique , quoiqu’il  soit  presque  dé 
tote;  et  Ginguenéen  a donné  des  preu-  son  temps.  Milford  , avec  sa  {)artialilé 
ves  Urées  de  ]àPoliiiqHe  de  ce  dernier,  ordinaire  pour  les  tyrans,  paraît.consi- 
liv.  v,ch‘.  11.  Il  aurait  pu  citer  aussi  dérer  tous  ces  artifices- comme  autant 
les  Économiques  ; cependant  le  second  de  choses  louables.  (Ch.  31 , scct.  8.)  ' 
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dant  il  n’est  pas  à négliger  par  les  personnes  chargées  de  veiller 
à la  sûreté  des  états.  Mais  Machiavel  entremêle  ces  discours  de 
réflexions  d’une  portée  plus  générale,  et  fait  de  fréquentes  appli- 
cations d’une  connaissance  approfondie  de  l’histoire  et  d’une  longue 
expérience  des  hommes. 

La  durée  est,  suivant  Machiavel,  le  grand  but  du  gouverne- 
ment Quoique  l’expérience  des  maux  qui  accompagnent  en  gé- 
néral un  changement  puisse  conduire  à cette  opinion , très  com- 
mune chez  les  écrivains  habitués  aux  formes  républicaines,  on  ne 
peut  s’empêcher  d’y  reconnaître  aussi  quelque  chose  de  la  ten- 
<lance  naturelle  de  Machiavel , le  rapport  des  fins  politiques  au 
profit  des  gouvernants  plutôt  qu’à  celui  de  la  communauté.  Mais 
le  système  politique  pour  lequel  il  paraît  avoir  quelque  préférence, 
bien  qu’il  ne  s’explique  pas  nettement  à cet  égard,  et  qu’il  ne  soit 
peut-être  même  pas  toujours  conséquent  avec  lui-même,  est  un 
système  dans  lequel  le  peuple  devrait  avoir  au  moins  une  grande 
influence.  Dans  un  certain  passage , il  recommande , à l’exemple 
de  Cicéron  et  de  Tacite , la  triple  forme , ayant  pour  objet  de 
concilier  le  pouvoir  d’un  prince  avec  celui  d’une  noblesse  et  d’une 
assemblée  populaire;  il  la  recommande,  dis-je,  comme  le  meilleur 
moyen  de  mettre  un  terme  ou  un  obstacle  à ce  cycle  de  révolutions 
que,  suivant  lui,  les  institutions  plus  simples  doivent  parcourir 
naturellement,  sinon  nécessairement,  savoir,  de  la  monarchie  à 
l’aristocratie,  de  celle-ci  à la  démocratie,  puis  encore  à la  monar- 
chie; bien  qu’il  arrive  rarement,  ainsi  qu’il  le  fait  observer,  qu’on 
-voie  l’accomplissement  de  ce  cycle , qui  exige  un  long  cours  d’an- 
nées, parce  que  la  communauté  elle-même,  comme  état  indé- 
pendant, est  ordinairement  détruite  avant  la  fin  de  cette  période 
Mais  sa  prédilection  pour  un  système  républicain  ne  l’aveuglait 
pas  sur  la  faiblesse  essentielle  d’un  semblable  gouvernement  dans 
des  circonstances  difficiles  ; aussi  remarque-t-il  qu’il  n’est  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  ruiner  une  démocratie  que  de  la  pousser  à des 
entreprises  hardies,  qu’elle  ne  saurait  mener  à bien  Il  a fait 
encore  cette  observation  profonde  et  importante,  que  les  états 
sont  rarement  formés,  ou  réformés,  autrement  que  par  un  seul 
homme 

' L.  1,  c.  2.  de  Machiavel,  qui  ne  présentent  pas 

’ C.  2 et  6.  ' d’ordre  régulier,  de  telle  sorte  que  des 

^ C.  53.  pensées  presque  identiques  sont  repro- 

* C.  9.  CoRîiiAHi,  l.  IV,  p.  70,  a CS-  duiles  dans  dilTércnts  chapitres, 
sayé  de  réduire  en  système  leà  discours 
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Il  est  peu  (le  traitcis  politiques  qu’on  puisse,  aujourd’hui  môme, 
lire  avec  plus  de  fruit  que  les  discours  de  Machiavel  ; et  à mesure 
que  la  sociôl(3  civile  incline  davantage  vers  la  démocratie,  et  surtout 
si  elle  arrive  à ce  qui  paraît  être  la  conséquence  inévitable  delà  dé- 
mocratie, un  fractionnement  considérable  d’états  indépendants, 
ces  discours  peuvent  avoir  plus  de  prix.  Avec  un  cœur  trop  froid 
pour  un  lecteur  généreux , cette  absence  môme  de  toute  passion , le 
rapport  continuel  de  toute  mesure  publique  à un  but  distinct,  le 
dédain  des  associations  vulgaires  avec  des  noms  ou  des  personnes, 
font  de  Machiavel  un  conseiller  judicieux  et  utile  pour  quiconque 
peut  appliquer  à ses  théorèmes  les  correctifs  nécessaires.  Il  forma 
une  école  de  raisonneurs  subtils  sur  Thistoire  politique,  école 
qui,  en  France  comme  en  Italie,  fut  en  vogue  pendant  deux 
siècles  ; et,  quelles  qu’aient  pu  être  les  erreurs  de  cette  école,  il 
est  permis  de  douter  quelle  ait  été  remplacée  avec  avantage  par 
ces  vagues  déclamations  qu’on  décore  quelquefois  du  nom  de 
politique  philosophique , et  qui  se  distinguent  par  un  oubli , 
par  un  sacrilice  continuel  des  règles  de  la  morale  en  faveur  de 
quelque  idole  de  principe  général,  sacrifice  plus  coupable  et 
plus  impudent  que  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  au  Prince  de 
Machiavel. 

L'Uisloire  de  Florence  suffirait , indépendamment  de  ces  deux 
ouvrages,  pour  immortaliser  le  nom  de  Nicolas  Machiavel.  Cette 
histoire  ju(licieuse , claire,  élégante,  fut  un  pas  de  géant  dans 
cette  carrière  de  la  littérature  ; en  effet , les  ouvrages  historiques 
qui  avaient  parti  jusqu’alors,  soit  en  Italie,  soit  ailleurs,  ne  pou- 
vaient prétendre  au  titre  de  compositions  classicjues , tandis  que 
celui-ci  a pris  rang  parmi  les  plus  beaux  modèles  du  genre. 
Machiavel  fut  le  premier  qui  présenta  de  prime  abord  un  tableau 
général  et  lumineux  d’un  ensemble  de  grands  événements  consi- 
dérés dans  leurs  causes  et  leurs  rapports,  tel  que  nous  l’offre  le 
premier  livre  de  son  Histoire  de  Florence.  Quoique  cet  exposé  de 
la  formation  des  sociétés  européennes,  civiles  et  ecclésiastiques, 
sur  les  ruines  de  l’empire  romain , puisse  paraître  aujourd’hui  ne 
contenir  que  des  choses  qui  nous  sont  familières,  jamais  pareil 
travail  n’avait  été  essayé  auparavant;  et  c’est  encore,  sous  le  rap- 
port de  la  concision  et  de  la  vérité^  un  morceau  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  tout  ce  qui  a été  fait  de  mieux  en  ce  genre. 

Les  petits  traités  de  Giannotti  et  de  Contarini  sur  la  république 
de  Venise  sont  consacrés  principalement  à la  description  d’insti- 
tutions réelles,  quoique  le  premier  de  ces  écrivains,  Florentin  de 
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naissance,  raisonne  quelquefois  sur  ces  institutions  et  en  fasse 
mémo  la  critique  ; nous  n en  aurions  pas  fait  mention  s’ils  n’in- 
diquaient, de  la  part  de  leurs  auteurs,  quelque  attention  aux. 
rouages  d’une  machine  si  compliquée  et  fonctionnant  en  même 
temps  avec  tant  de  succès.  La  merveilleuse  stabilité,  Ja  tran- 
quillité, la  prospérité  deVenise,  faisaient  l’admiration  de  l’Europe, 
et  particulièrement  de  l’Italie,  où,  seule,  elle  s’élevait,  libre  de 
toute  usurpation  intérieure  comme  de  toute  intervention  étran- 
gère, forte  de  sa  sagesse  plus  que  de  ses  armes,  ayant  vu  s’éteindre 
autour  d’elle  toutes  ces  dynasties  de  petits  princes,  toutes  ces 
révolutions  de  démocraties  turbulentes,  qui,, des  deux  côtés  des 
Apennins,  avaient  depuis  plusieurs  siècles  parcouru  leur  carrière 
de  crime  et  de  douleur  '.  • 

" De  tous  les  réformateurs  de  cette  époque,  Calvin  ,est  le  seul 
qui  ait  traité  le  gouvernement  politique  comme  un  sujet  de 
discussion  rationnelle  ; il  admet  cependant  qu’il  est  inutile  de 
disputer  pour  savoir  quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment, puisque  de  simples  individus  n’ont  pas  le  droit  de  changer 
’ celui  sous  lequel  ils  vivent.  Le  passage  de  la  monarchie  au  despo- 
tisme, dit-il,  est  facile;  celui  de  l’aristocratie  à la  domination  du 
petit  nombre  n’est  guère  plus  diflicile;  mais  la  suite  la  plus  habi- 
tuelle d’un  gouvernement  populaire  est  la  sédition.  En  somme,  il 
regarde  la  forme  aristocratique  comme  bien  préférable  aux  deux- 
autres,  à cause  des  vices  et  des  infirmités  de  la  nature  humaine\ 


SECTION  III.; 


r Jurisprudeuioe^ 

Sous  ce  titre  de  jurisprudence,  il  ne  faut  pas  s’attendre  encore 
à trouver  des  écrits  sur  cette  haute  branche  de  la  philosophie  mo- 
rale qui  traite  des  règles  de  justice  universelle  qui  doivent  ou 
devraient  servir  de  base  à la  législation  positive  et  aux  décisions 
des  tribunaux.  Tout  ce  qu’on  rencontre  én  ce  genre  dans  les  ou- 
vrages de  cette  époque  ressort  incidemment  de  la  nature  du 
sujet,  et  ne  constitue. pas  leur  essence.  Le  mot  jurisprudence, 
dans  son  sens  primitif,  et  particulièrement  dans  l’acception  reçue 


' Ces  deux  traités  ont  été  publiés  par 
Gr.€vius,  Thesaur.  Anliq.  llaliœ. 
(Voir  aussi  Gincuené,  t.  VIII  p.  186.)- 


* Calv.  Inst.,  I.  IV,  c.  20,  §.  8. 
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sur  le  continent,  est  la  science  du  droit  romain,  et  s’applique  ra- 
rement à aucun  autre  système  positif,  mais  dans  aucun  cas  au 
droit  naturel.  Cependant  l’étude  et  l’application  de  cette  science 
ont  pris  un  trop  grand  développement  en  Europe,  ses  principaux 
écrivains  se  sont  fait  un  nom  trop  célèbre,  pour  que  nous  passions 
entièrement  sous  silence  cette  branche  de  littérature,  comme  nous 
faisons  à l’égard  de  quelques  sujets  techniques,  se  rattachant  ex- 
clusivement à la  pratique  de  certaines  professions  spéciales. 

Le  droit  civil  ou  droit  romain  est  compris  sous  quatre  grandes 
divisions,  indépendamment  de  quelques  autres  postérieures  à l’é- 
poque de  Justinien;  elles  sont  d’une  étendue  fort  inégale,  mais 
forment  ensemble  cette  vaste  collection  connue  sous  le  nom  de 
Cqrpmjiiris  cmÜs,  Comme  cette  collection  a quelquefois  été  publiée 
en  un  seul  volume,  mais  d’un  format  considérable  et  d’une  impression 
très  serrée , il  peut  paraître  étrange  quelle  n’ait  pas  été,  peu  après 
l’époque  où  elle  fut  reçue  comme  autorité  régulière,  ou  du  moins 
peu  après  l’invention  de  l’imprimerie,  quelle  n’ait  pas  été,  dis-je, 
mise,  à l’aide  de  tables  raisonnées,  de  renvois  marginaux,  et  d’au- 
tres moyens  semblables,  dans  un  état  un  peu  plus  satisfaisant  que 
celui  que  présente  sa  disposition  actuelle.  Mais  lès  juristes  de  l’é- 
poque précédente,  à force  de  multiplier  leurs  gloses,  ou  courtes 
interprétations  marginales,  avaient  travaillé  plutôt  à accroître  qu’à 
débrouiller  les  difficultés  des  Pandectes. 

Ce  qui  étonne  plus  encore  au  premier  abord,  c’est  que  tant  de 
peuples  de  l’Europe,  au  lieu  de  choisir  et  d’extraire  la  portion 
la  plus  précieuse  du  droit  civil , pour  servir  de  règle  à leurs  pro- 
pres tribunaux , aient  attribué  une  autorité  décisive  à toute  cette 
masse  indigeste  de  lois  qui  portait  le  nom  de  Justinien , lois  qu’ils 
ne  pouvaient  comprendre,  et  qu’ils  auraient  reconnu,  s’ils  les 
avaient  comprises,  nôtre  pas,  sous  beaucoup  de  rapports,  en 
harmonie  avec  le  nouvel  ordre  social.  Mais  l’hommage  rendu  au 
nom  romain , l’empire  qu’avait  jadis  exercé  le  code  Théodosien  sur 
ces  mômes  contrées  ; cette  vague  notion  des  Italiens , adroitement 
entretenue  par  un  parti,  que  les  Conrad  et  les  Frédéric  étaient 
réellement  les  successeurs  des  Théodose  et  des  Justinien  ; la  clarté, 
la  sagacité,  l’esprit  d’équité,  qui  distinguent  en  général  les  déci- 
sions des  anciens  légistes  qui  remplissent  les  Pandectes;  l’immense 
difficulté  d’en  séparer  la  portion  la  moins  utile',  et  d’imprimer  le 
môme  caractère  d’autorité  à un  nouveau  système;  ce  respect  sur- 
tout pour  les  grands  noms,  qui,  dans  le  moyen  âge,  paralysa  tous 
les  clforts  de  l’esprit  humain , toutes  ces  causes  réunies  expliquent 
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sullisamment  l’adoption  d’une  jurisprudenco  si  compliquée,  si  in- 
certaine, si  peu  intelligible,  et  si  mal  adaptée  à l’époque. 

Nous  avons , dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage , signalé 
la  prodigieuse  ignorance  des  premiers  juristes  modernes  sur  tout 
ce  qui  pouvait  leur  faciliter  l’explication  des  textes.  Cette  igno- 
rance ne  pouvait  survivre  long-temps  à la  renaissance  des  lettres. 
Budé  fut  le  premier  qui  donna,  dans  ses  Observations  sur  les 
Pandectes,  de  meilleures  interprétations  verbales  ; mais  son  éru- 
dition philologique  n’était  pas  soutenue  par  cette  connaissance 
des  lois  elles-mêmes,  qui  ne  pouvait  s’acquérir  que  par  un  long  tra- 
vail *.  Une  connaissance  de  la  langue  latine  comme  celle  qu’on 
puisait  dans  les  écoles , même  après  la  renaissance  des  lettres , 
et  nous  pourrions  ajouter , comme  celle  que  possèdent  encore 
aujourd’hui  les  hommes  qui  passent  chez  nous  pour  savants,  cette 
connaissance  est  de  peu  d’utilité  pour  l’intelligence  de  ces  légistes 
romains  dont  les  décisions  , ou  plutôt  les  opinions  laconiques  , 
remplissent  les  cinquante  livres  des  Pandectes.  Non  seulement  ils 
font  usage  d’une  terminologie  technique , nécessaire  peut-être 
dans  la  pratique  du  barreau , ils  emploient  encore,  pour  les  noms 
et  les  notions  des  choses , une  foule  de  mots  et  de  locutions 
qui  ne  sont  pas  du  style  technique  proprement  dit , mais  qu’on 
ne  rencontre  point  dans  les  auteurs  classiques  , surtout  dans 
ceux  qu’on  lit  le  plus  habituellement.  Cependant  ces  écrivains 
de  l’antiquité,  lorsqu’on  les  étudie  avec  soin,  jettent  un  grand 
jour  sur  la  jurisprudénee  : s’ils  ne  fournissent  pas  de  preuves 
directes  quant  au  sens  des  mots , ils  facilitent  du  moins  les  con- 
jectures ; ils  expliquent  les  allusions , ils  rattachent  les  lois  à 
leurs  causes  temporaires  ou  aux  principes  généraux  ; et  s’ils  pa- 
raissent nous  écarter  un  peu  du  grand  objet  de  la  jurisprudence, 
l’adjudication  du  droit,  nous  observerons  qu’il  était  encore  d’une 
haute  importance,  dans  les  conditions  que  l’Europe  s’était  impo- 
sées , d’avoir  une  juste  idée  de  ces  lois  quelle  avait  prises  pour 
règle. 

Ulric  Zasiqs  ; Zase) , professeur  à Fribourg  , et  Garcia  d’Er- 
zilla,  dont  les  commentaires  furent  imprimés  en  1515,  ont,  si 
l’on  en  croit  Andrès , le  mérite  d’avoir  ouvert  une  voie  nouvelle 
et  enseigné  une  Jurisprudence  plus  élégante  Le  premier  est 

‘ Gratina,  Origines'  jur.  civ. , de  Zasius,  el  fait  observer  que  la  ro- 
p;  211.  naissance  de  l’élude  des  lois  sur  les 

’ Andrès,  t. XVI,  p.  143.Savigny  est  originaux  mêmes,  et  non  plus  d’après 
’ d’accord  avec  Andrès  quant  au  mérite  les  commentateurs,  avait  été  annoncée 
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connu , jusqu’à  un  certain  point , comme  savant  et  comme  cor- 
respondant d’Érasme;  je  suis  obligé,  quanta  l’autre,  de  m’en 
rapporter  au  témoignage  de  son  compatriote.  Mais  la  voix  géné- 
rale de  l’Europe  a toujours  signalé  André  Alciati  de  Milan  comme 
le  restaurateur  du  droit  romain.  11  enseigna,  depuis  l’année  1518 
jusqu’à  sa  mort  en  1 550,  dans  les  universités  d’Avignon,  de  Milan , 
de  Bourges , de  Paris  et  de  Bologne.  Avec  lui , la  littérature  de- 
vint l’auxiliaire  obligée  de  la  loi  ; les  historiens  de  Rome , ses 
antiquaires , ses  orateurs  et  ses  poètes,  furent  appelés  à expliquer 
les  termes  surannés  et  les  allusions  obscures  des  Pandectes  ; car 
c’est  à cette  portion  du  droit  civil,  la  plus  ancienne,  et  en  même 
temps  la  plus  précieuse  et  la  plus  étendue , que  cette  méthode 
d’interprétation  classique  est  surtout  applicable.  Alciati  avait  en- 
core un  avantage  sur  ses  devanciers  du  moyen  âge,  celui  de  pou- 
voir s’aider  des  travaux  des  juristes  byzantins  ; la  science  du  droit 
romain,  comme  le  fait  observer  Gravina,  s’était  conservée  parmi 
ceux-ci  dans  un  état  plus  parfait  au  milieu  des  autres  vestiges  de 
l’empire;  et,  tandis  qu’elle  était  presqu’éteinte  en  Italie  par  les  Bar- 
bares , elle  était  restée  en  usage  journalier  à Constantinople  jus- 
qu’à la  prise  de  cette  ville.  Alciati  fut  le  premier  qui  apprit  aux 
légistes  à écrire  avec  pureté  et  élégance.  Érasme  lui  a appliqué 
ce  que  Cicéron  disait  de  Scévola,  qu’il  était  le  meilleur  juriscon- 
sulte de  tous  les  orateurs,  et  le  meilleur  orateur  de  tous  les 
jurisconsultes.  Mais  il  a droit  à un  plus  bel  éloge  encore,  celui 
d’avoir  balayé  tout  ce  fatras  de  gloses  contradictoires , ce  chaos 
de  subtilités  , qui  avaient  jeté  une  telle  confusion  dans  les  idées 
des  étudiants  qu’on  en  était  venu  à compter  les  autorités  au  lieu 
de  les  peser.  On  a regretté  qu’il  ait  mis  peu  de  philosophie  dans 
l’exposition  du  droit  ; mais  l’essai  de  la  méthode  philosophique  au 
XVI®  siècle  aurait  eu  pour  résultat  presque  infaillible  d’égarer  l’in- 
terprète des  lois  *. 

Les  juristes  praticiens , dont  les  préjugés  s’appuyaient  sur  l’in- 
térêt personnel , s’élevèrent ,'  de  concert  avec  les  professeurs  de 
la  vieille  école,  contre  l’introduction  de  la  littérature  dans  la  ju- 
risprudence. Alciati  fut  chassé  quelquefois,  par  suite  de  leur  op- 
position , d’une  université  à une  autre  ; cependant  ses  migrations 

par  plusieurs  symptômes  antérieurs  {Gesch.  des  Romischen  Rechls,  t.  VI, 
au  XVI*  siècle.  Ambrogio  Traversari  p.  364.) 

avait  recommandé  cette  méthode,  et  * Baylb,  Alciati;  Gravina,  p.  206 j 
Lebrixa  écrivit  contre  les  erreurs  d’Ac-  Tiraboschi,  t.  IX,  p.  115;  Corniani, 
curse,  mais  d’une  manière  superGcielle.  t.  V,  p.  57. 
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furent  le  plus  souvent  déterminées,  par  son  humeur  inquiète  et 
par^son. amour  notoire  du  g^in.  Elles  contribuèrent  à propager  en 
France  aussi  bien  qu’en  Italie , .et  surtout  dans  la  grande  univer- 
-sité  légale' de  Bourges,  un  système  d’études  plus  libéral..  Alciati 
ne  fut  pourtant  pas  le  seul  qui  joncha  des  fleurs  des  belles-lettres 
le  champ  épineux  dè  la  jurisprudence.  Un  Espagnol  distingué. 
Antonio  Agustino;  pourrait,  sous  ce  rapport,,  marcher  presque 
de  pair  avec  lui.  Le  premier  ouvrage  d’Âgüstino,'  Emendationes 
juris  cwilis,  fut  publié  en  1544.  Andrès,  dont  les  louanges  font 
rarement  défaut  à ses  compatriotes,  se  livre  à 'un  pompeux  éloge 
d’ Agustino , et  ne  trouve  que  Cujas  qui  soit  digne  d’être,  mis 
eii  parallèle  avec  lui,  si  toutefois  il  ne  donne  pas  la  préférence, 
sous  (le  rapport  du  génie  et  du  savoir,  au  plus  ancien  de  ces  deux 
auteurs  '.  Gravina  s’exprime. avec  plus  de  réservé  et  de  mesure  ; 
et  il  est  constant,  en  eflet,  qu’Agustino,  jurisconsulte ^ d’une 
vaste  érudition  et  d’une  haute  intelligence , a été  éclipsé  par  ceux 
auxquels  il  a préparé  les  voies./  . ^ ^ 

V - * * • 

• • . - . 

‘ T.  XVI,  p.  148.  • ■ 
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CHAPITRE  VIII. 

DES  BELLES-LETTRES  EN  EUROPE  DE  1520  A 1550. 

< 


SECTION  PREMIÈRE. 

s ^ 

De  la  poésie  en  Italie;  en.  Espagne  et  en  Portugal  ; en  France  et  en  Alle- 
magne ; en  Angleterre.  — Wyal;t  et  Surrey.  — Poésie  latine. 

Le  poëme  d’Arioste  s’était  distingué  non  moins  par  sa  grâce 
singulière  que  par  la  richesse  de  l’invention  et  j’éclat  du  style.  En 
effet,  depuis  leS  jours  de  Pétrarque,  la  poésie  italienne,  si  Ton  . 
excepte  Laurent  de  Médicis  et  Politien , ,ces  deux  gloires  de  Flo- 
rence , avait  perdu  beaucoup  en  élégance  : les  sonnets  et  les  odes 
du  XV*  siècle,  ceux  mêmes  qui  furent  écrits  vers  sa  fin  par 
Tibaldeo,  Serafino  d’Aquila,  Benivieni  et  d’autres  auteurs  main- 
tenant obscurs,  quoique  la  liste  des  poètes  donnée  par  Crescim- 
beni  soit  fort  longue,  toutes  ces  pièces,  dis-je,  ne  sont  guère 
mentionnées  par  les  critiques  qu’en  termes  de  réprobation;  et 
Boiardo,  qui  s’est  fait  un  nom  plus  célèbre,  grâce  à une  imagi- 
nation hardie  et  féconde,  a lui-même  compromis  ces  avantages 
par  son  style  âpre  et  dépourvu  d’harmonie.  .Dans  la  période  sui- 
vante, les  défauts  de  l’école  italienne  eurent  un  caractère  diamé- 
tralement opposé  ; dans  Bembo , et  dans  les  écrivains  qu’on  ' 
appelait  pétrarquistes,  parce  qu’ils  s’attachaient  e;îclusivement  à 
la  reproduction  servile  des  formes  de  ce  grand  maître , on  trouve 
une  mollesse  étudiée , une  délicatesse  fastidieuse , une  affectation 
de  sons  harmonieux , qui  servaient  souvent  d’excuse  pour  la  froi- 
deur de  l’imagination  et  la  pauvreté  de  la  pensée. ,«  De  même, 

((  qu’une  imitation  trop  soigneuse  de  Cicéron , dit  Tiraboschi , a 
« fait  tomber  la  latinité  de  Bembo  dans  une  él^auce  préten- 
« tieuse,  de  même,  en  cherchant  à reproduire  la  manière  de 
a Pétrarque,  il  a donné  à sa  poésie  italienne  le  cachet  de  l’art 
<(  plutôt  que  celui  du  génie  naturel.  Cependant  il  fit  perdre  à la 
a poésie  la  rudesse  de  ses  formes  ; il  indiqua  la  bonne  route , et 
<(  sous  ce  rapport  il  ne  fut  pas  d’une  médiocre  utilité  pour  ceux 
(I  qui  surent  imiter  ses  qualités  en  .se  préservant  de  ses  défauts  *.  » 

' T.  X,  p,  31 

I.  ■ 27  ’ ; 
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Le  principal  ,soin  de  Bembo  fut  d’éviter  ces  vers  mal  polis  qui 
déliguraient  la  poésie  du  xv“  siècle  aux  yeux  d’un  homme  aussi, 
éminemment  sensible  aux  charmes  de  la  diction.  C’est  de  lui  que 
les  historiens  de  la  littérature  italienne  font  dater  le  retour  de  cette 
élégance  dont  Pétrarque  avait  donné  le  modèle;  nuance  délicate 
qu’un  étranger,  à moins  d’avoir  étudié  la  langue  dans  toutes  ses 
variétés,  saisit  à peine,  bien  qu’il  puisse  remarquer  le  manque 
d’originalité  de  conception , et  cette  monotonie  de  phrases  con- 
ventionnelles, qui  caractérisent  trop  souvent  le  sonnet  italien. 
Cependant  les  sonnets  de  Bembo  sur  la  mort  de  sa  Morosina,  la 
mère  de  ses  enfants,  respirent  une  tendresse  réelle,  qui  n’est  pas 
indigne  de  son  maître;  la  canzone  sur  la  mort  de  son  frère  n’a  pas 
eu  moins  de  célébrité.  Tassoni,  critique  très  difficile,  s’est  moqué 
néanmoins  de  cette  intercalation  alléctée  de  vers  de  Pétrarque,  de 
cette  sorte  de  centonisme,  dont  Bembo  a fait  usage  dans  cette 
dernière  pièce  ; c’était  une  mode  naturellement  encouragée  par 
les  habitudes  de  la  versification  latine,  où  elle  peut  quelquefois 
être  tolérée,  pourvu  qu’on  n’en  abuse  point 

L’Italie  produisit  dans  le  xvi®  siècle  une  immense  quantité  de 
versificateurs.  Crescimbeni  donne  une  liste  de  quatre-vingts,  an- 
térieurs à 1550,  et  choisis  parmi  des  centaines  de  noms  oubliés 
pour  toujours.  La  plupart  se  bornaient  au  sonnet  et  à l’ode,  ou 
canzone;  et  le  sujet  de  leurs  vers  était  en  général  l’amour,  mais 
quelquefois  aussi  la  religion.  Une  phraséologie  de  convention, 
ime  interminable  répétition  des  charmes  et  des  rigueurs  d’une 
maîtresse  peut-être  idéale,  et  en  tout  cas  inconnue  à nous,  forment 
le  caractère  commun  de  ces  productions  : elles  se  ressemblent  tel- 
lement qii  en  lisant  les  scelle  ou  recueils  qui  réunissent  un  grand 
nombre  d’extraits  de  ces  poètes,  le  seul  terme  de  comparaison  qui 
se  présente  quelquefois  à l’esprit  est  celui  d’une  bande  de  hiboux 
huant  en  concert;  son  mélancolique,  et  qui , dans  son  genre,  ne 
déplaît  pas  à toutes  les  oreilles,  mais  qui  est  monotone,  inintellec- 
tuel, et  qui  manifeste  dans  l’oiseau  aussi  peu  de  douleur  ou  de  sen- 
timent réel  que  ces  compositions  en  indiquent  dans  le  poète 
Il  est  cependant  quelques  exceptions.  Alamanni,  sans  briller 
particulièrement  dans  le  sonnet , où  il  n’est  souvent  qu’un  imi- 


' TiRABOscni,  Ibid.;  Corniani,  t.  IV, 
p.  102. 

* Muratori  lui  même  remarque  que 
les  faiseurs  de  sonnets  semblent  se 
plaire  à nous  tantaliser  avec  leurs  me- 
naces de  mourir  d’amour,  menaces  qui 


n’aboutissent  jamais  à rien  : Quella 
volgare  smanta  che  moslrano  gli 
amanli  di  voler  morire , e che  tante 
voile  s’ode  in  bocca  loro,  ma  non  mai 
viene  ad  effello. 
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tatcur  presque  servile  de  Pétrarque , ne  pouvait , avec  son  génie 
vigoureux  , rester  confondu  dans  cette  tourbe.  Sa  Ligura  Pianta, 
dame  génoise  à laquelle  il  a consacré  de  nombreux  sonnets , n’est 
que  l’ombre  de  Laure  ; mais  lorsque  le  poète  cherche  ses  inspi- 
rations dans  les  malheurs  de  Tltalie  et  dans  ses  afflictions  person- 
nelles, il  fait  entendre  ces  mâles  accents  qui  nous  rappellent 
Dante  et  Alfieri!  Les-  critiques  italiens , à qui  nous  devons  nous 
en  rapporter  implicitement  lorsqu’il  s'agit  de  la  grâce  et  du  goût 
de  leurs  compatriotes , parlent  favorablement  de  Molza  et  de  quel- 
(|ues  autres  petits  poètes  qui,  cependant,  sont  rarement  exempts 
des  défauts  communs  que  nous  avons  signalés.  Mais  Crescimbeni 
réserve  scs  plus  brillants  éloges  pour  une  femme,  pour  la  femme 
la  plus  distinguée'  de  l’Italie  sous  tous  les  rapports,  la  veuve  du 
marquis  de  Pescaire  , Vittoria  Colonna,  à qui  la  voix  publique 
avait  donné  , dit-il , le  surnom  de  dwine.  Les  rares  vertus  et  les 
talents  accomplis  de  cette  dame  firent  l’admiration  de  l’Italie  en- 
tière, dans  ce  beau  siècle  de  sa  littérature;  et  son  nom  est  encore 
aujourd’hui  familier  cà  la  plupart  des  lecteurs.  La  canzone  dédiée 
à la  mémoire  de  son  illustre  époux  est  digne  de  tous  deux  *. 

Ixis  satires  d’Arioste,  au  nombre  de  sept,  et  écrites  à la  ma- 
nière d’Horace,  furent  publiées  après  sa  mort,  en  1534.  Tira- 
boschi  les  place  au  premier  rang  dans  ce  genre  de  poésie.  On 
trouvera  dans  Ginguené  une  analyse  et  quelques  extraits  de  ces 
satires*.  La  première  édition  des  douze  satires  d’Alamanni,  l’un 
des  exilés  de  Florence,  est  de  1532-;  quoique  cette  date  soit  an- 
téi'ieure  à la  publication  ‘des  satires  d’Arioste,  on  voit  que  l’au- 
teur les  connaissait.  Alamanni  est  à Arioste  ce  que  Juvénal  est  à 
Horace,  et  c’est  une  conséquence  assez  naturelle  de  la  diversité 
de  leur  fortune  : l’un  est  enjoué,  facile,  professant  la  philosophie 
d’Kpicure  sous  ses  formes  les  plus  aimables,  la  gaieté  et  le  con- 
tentement au  milieu  des  plus  simples  jouissances  de  la  vie;  l’autre 
ardeïit,  dédaigneux,  frondeur  inexorable,  déclamatoire,  plein  de 
haine  pour  le  vice,  sans  grand  amour  du  genre  humain,  et  exha- 


' Crescimbeni  , Délia  volgar  poc- 
sia,  t.  II  et  III.  Pour  ce  qu’il  dit  de 
Vittoria  Colonna,  voir  t.  II,  p.  3G0. 
Rosroe  {Léon  X,  t.  III,  p.  314)  pense 
que  sa  canzone  sur  son  époux  ne 
le  cède  en  rien  à celle  de  Bembo 
sur  son  frère.  Cet  écrivain  force  un 
peu  la  chronologie , lorsqu’il  compte 
Vittoria  , Berni , et  quelques  autres 


au  nombre  des  poètes  de  l’époque  de 
Léon. 

’ T.  IX,  p.  100-129;  Corniani,  t.  IV, 
p.  55.  Dans  un  passage  de  la  seconde 
satire,  Arioste  prend  un  ton  de  gravité 
auquel  Horace  ne  s’est  jamais  élevé,  et 
il  déclame  contre  les  cours  d’Italie  avec 
une  véhémence  digue  de  son  rival  Ala- 
manni. 
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lant  en  accents  énergiques  sa  vertueuse  indignation.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ses  attaques  contre  la  cour  de  Rome,  et  rien  en 
Italie  n’échappe  à ses  traits  amers*.  Les  autres  poëmes  d’Ala- 
manni  embrassent  une  foule  de  genres  : ce  sont  des  églogues , 
qui  ne  sont  guère  que  des  contre-épreuves  de  Théocrite  et  de  Vir- 
gile, des  élégies,  des  odes,  des  hymnes,  des  psaumes,  des  fables,  des 
tragédies,  et  ce  qu’on  appelait  dénomination  qui  comprend 
toutes  les  poésies  qui  ne  se  rattachaient  point  à un  genre  distinct. 

Le  poëme  épique , ou  plutôt  romantique,  d’Alamanni,  l’Aear- 
chide,  est  regardé  généralement  comme  un  ouvrage  de  la  vieillesse 
de  l’auteur,  et  peu  digne  de  son  nom.  Au  contraire , son  poëme 
sur  l’agriculture,  la  Collwazione,  a été  beaucoup  loué.  Les  vers 
blancs  italiens  paraissent  être  en  général  un  peu  mous,  un  peu 
traînants  ; et  la  poésie  didactique  est  peu  propre  à pallier  ce 
défaut.  Les  Abeilles  de  Rucellai  sont  écrites  avec  une  merveil- 
leuse douceur  de  stjle  ; mais  les  critiques  ont  quelquefois  oublié 
de  dire  que  ce  n’était  guère  qu’une  traduction  libre  du  quatrième 
livre  des  Géorgiques"".  Personne  n’a  jamais  cherché  à laver  du 
reproche  d’ennui  et  d’insipidité  le  poëme  épique  de  Trissino,  le 
père  du  vers  blanc,  poëme  dont  le  sujet  est  î’italie  délivrée  des 
Goths  par  Rélisaire.  De  tous  les  poëmes  de  longue  haleine  dont  il 
soit  resté  quelque  chose,  c’est  celui  qui  a eu  la  réputation  la  plus 
malheureuse. 

11  en  est  bien  autrement  du  nom  de  Rerni , connu  en  partie  par 
ses  poésies  bouffonnes,  qui  ont  fait  donner  à ce  genre  la  dénomi- 
nation de  poesia  bernesca,  non  pas  qu’il  en  ait  été  l’inventeur,  car 
ce  genre  est  tout-à-fait  dans  l’esprit  italien  mais  plutôt  parce 
qu’il  y excella  : quoi  qu’il  en  soit,  Berni  doit  sa  principale  célébrité 
à son  rifacimenlo  ou  remaniement  du  poëme  de  Boiardo.  L’Or- 
lando  Inmmoralo,  ouvrage  mal  écrit,  surtout  pour  des  oreilles 
toscanes,  avait  été  surchargé  de  la  lourde  continuation  d’Agos- 

' Les  vers  suivants,  qui  terminent  la 
ilouzième  et  dernière  satire , peuvent 
servir  de  spécimen  du  ton  déclamatoire 
d’Alamanni , et  de  la  violence  de  ses 
invectives  contre  Rome,  à laquelle  il 
s’adresse  : 

0 chi  ve^esse  il  ven,  iindrebbe  corne 
Phi  dimor  tu,  che  ’l  tuo  Luther  Mariino 
Parti  a te  stessa,  e pin  gravose  sotne  ; 

Non  kl  Cermania,  nb,  ma  V ozio,  il  vino, 
ivarizia,  ambizion,  lussuria  e goto, 

Ti  mena  al  fin,  che  già  veggiam  vicino. 

^ Non  pur  guesto  dico  io,  non  Francia  sola. 


é 
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Nonpur  la  Spagna,  lutta  Italia  emeora 
Che  ti  tien  d' heresia,  di  vizi  scuola. 

E che  nol  crede,  ne  dimandi  ogn'  ora 
Vrbhiy  Ferrara,  V Omo,  e la  Colonna, 

La  Marca,  il  Romagnuol,  ma  più  che  plora 

Per  te  servendo,  che  fu  d' altri  donna. 

* Roscob,  Léon  X,  t.  III,  p.  351; 
Tiraboschi  , ,t.  X,  p.  85.  Algarotti,  ci 
Corniani,  qui  le  cite  (t.  Y,  p.  116),  font 
peu  de  cas  du  poëme  de  Rucellai. 

’ Corniani  , t.  IV,  p.  252  ; Rosgoe, 
l.  III,  p.  323. 
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lini.  Cependant,  lors  même  que  ses  beautés  réelles  d’invention  ne 
l’eussent  pas  préservé  de  l’oubli , l’immense  succès  de  YOrlandù 
FuriosOy  qui  n’est  lui-même  qu’une  suite  du  poëme  de  Boiardo, 
auquel  sont  empruntés  la  plupart  de  ses  personnages,  n’eût  pas 
permis  aux* Italiens  un  peu  curieux  de  leur  littérature  de  négliger 
la  source  première  de  tant  de  jouissances.  Berni  entreprit  donc  une 
singulière  tâche,  celle  de  refaire  Y Orlando  Innamorato,  en  conser- 
vant pour  ainsi  dire  le  sens  de  chaque  stance,  quoique  chaque 
stance  fût  plus  ou  moins  modifiée , et  n’ajoutant  que  quelques 
introductions  à chaque  chant,  à la  manière  d’Arioste  *.  Le  gé- 
nie de  Berni , souple , enjoué , satirique , était  admirablement 
adapté  à un  semblable  travail  : les  grossiers  lombardismes  du 
Bas -Pô  firent  place  au  pur  idiome  de  Florence  ; et  Y Orlando 
ïnnamoralo  est  descendu  à la  postérité  comme  l’œuvre  de  deux 
esprits , combinés  entre  eux  d’une  manière  remarquable  : le 
mérite  exclusif  de  l’invention,  des  détails,  des  descriptions,  et 
très  souvent  aussi  des  formes  et  des  sentiments  poétiques,  appar- 
tient à Boiardo  ; à Berni  celui  du  style  , dans  le  sens  propre  et 
limité  du  mot.  On  s’est  quelquefois  mépris  sur  le  caractère  de 
ces  ornements  ajoutés  au  poëme  de  Boiardo.  Berni , tout  en  con- 
servant presque  toujours  la  vivacité  de  son  allure,  n’est  point 
tombé  ici  dans  le  genre  burlesque®.  J’ai  entendu  Foscolo  le  pré- 


' La  première  édition  du  rifaci- 
menlo  est  de  1541,  et  la  seconde  de 
1542.  Dans  celle  de  1545,  les  quatre- 
vingt  deux  premières  stances  difTèrent 
beaucoup  de  celles  qui  leur  correspon- 
dent dans  les  éditions  précédentes;  on 
soupçonne  quelques  unes  des  stances 
suivantes  de  u’être  pas  authentiques. 
Il  parait  que  nous  n’avons  pas  d’édition 
à laquelle  on  puisse  se  fier  entièrement. 
De  1545  à 1725,  il  n’y  eut  pas  d’édi- 
tion nouvelle  de  Berni,  quoique  Dome- 
nichi  ait  été  plusieurs  fois  réimprimé. 
Ce  dernier  réformateur  de  Boiardo  n’a 
pas  fait,  à beaucoup  près,  autant  de 
éhangements  au  texte  que  Berni.  ;Pa 
mzzi,  t.  II.) 

* TiRÂBoscHi,  t.  VII,  p.  195,  blâme 
Berni  de  molli  eracconti  troppo  liberi 
€d  empi,  che  vi  ha  inseriti.  Ginguené 
se  récrie , et  avec  raison  , contre  cette 
imputation.  Berni  n’a  ajoute  aucun  ré- 
cit; et  à l’exception  peut-être  de  quel- 
ques stances  qui  restent  en  tclc  du 


vingtième  chant,  il  est  difficile  de  con- 
cevoir ce  que  Tiraboschi  a entendu  par 
impiétés.  Il  avait  sans  doute  lu  Berni , 
et  cependant  il  s’est  contenté  de  copier 
ici  Zeno , qui  parle  de  il  poema  di 
Boiardo,  rifalto  dal  Berni,  e di  serio 
Irasformato  in  ridicolo , e di  oneslo 
in  iscandaloso , e perd  giuslamcnle 
dannato  dalla  Chiesa.  ( Fontanini  , 
p.  273.)  Il  n’est  pas  douteux  que  Zeno 
connaissait  parfaitement,  et  mieux  en- 
core que  Tiraboschi,  1e  poëme  de  Berni  ; 
comment  donc  a-t-il  pu  en  donner  une 
idée  aussi  fausse?  A-t-il  copié  quelque 
écrivain  plus  ancien  ? Et  dans  quel  but? 
11  me  parait  difficile  de  se  refuser  à 
croire  que  quelque  'soupçon  de  la  ten- 
dance de  Berni  au  protestantisme  avait 
suscité  contre  son  poëme  une  préven- 
tion qui  survécut  â la  cause  qui  l’avait 
fait  naître  ; car  ces  querelles  étaient 
bien  oubliées  à l’époque  de  Zeno  et  do 
Tiraboschi. 
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férer  à Arioste.  Un  étranger,  moins  familiarisé  avec  toutes  les 
nuances  de  la  langue,  regarderait  vraisemblablement  son  style 
comme  moins  brillant  et  moins  limpide  ; et  c’est  dans  l’exécution 
seulement  qu’il  peut  être  considéré  comme  poète  original.  L’Or- 
lando  Innamoralo  fut  refait  une  seconde  fois  par  Domenichi  en 
1545  ; mais,  écrasée  par  la  supériorité  de  Berni , cette  faible 
production  a été  à peine  mentionnée  par  les  critiques  italiens  *. 

L’Espagne  commençait  alors  à subir  une  de  ces  révolutions 
dans  le  goût  littéraire  qui  accompagnent  ordinairement  les  chan- 
gements politiques  des  nations.  Sa  poésie  native,  castillane  ou 
Valencienne,  avait  un  type  particulier,  qui  la  distinguait  de  celle 
des  Italiens.  Les  petits  poëmes  héroïques,  galants,  ou  religieux, 
qu  bn  trouvait  dans  les  dialectes  de  la  Péninsule,  étaient  d’un  ca- 
ractère trop  ardent,  trop  hyperbolique,  pour  un  goût  qui,  sans 
atteindre  encore  à la  pureté  classique,  recherchait  au  moins  cette 
grâce  qui  s’allie  difficilement  à l’extravagance.  Les  relations  con- 
tinuelles des  Espagnols  avec  l’Italie,  dont  une  partie  reconnaissait 
les  lois  de  leur  souverain,  et  qui  était  le  théâtre  de  ses  guerres, 
apprirent  à leurs  nobles  à goûter  les  charmes  d’une  langue  déri- 


' « La  vivacité,  dit  M.  Panizzi,  avec 

• laquelle  Berni  saisit  des  rapports  de 
« ressemblance  entre  des  objets  éloi- 
« gnés,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
« il  rattache  tout  à coup  les  idées  les 
« plus  disparates;  la  manière  solennelle 
O avec  laquelle  il  fait  allusion  à des 

■ événements  burlesques , ou  débite 
« une  absurdité  J l’air  d’innocence  et  de 

• naïveté  avec  lequel  il  présente  des 

• remarques  pleines  de  finesse  et  de 
a connaissance  du  monde  ; cette  bonho 
O mie  toute  particulière  avec  laquelle  il 
O affecte  de  regarder  d’un  oeil  de  corn* 
« passion , et  en  même  temps  à regret, 
« les  erreurs  et  les  vlces^de  riiumanité; 
« cette  Qne  ironie  qu’il  emploie  avec 

■ une  telle  apparence  de  simplicité, 
a de  répugnance  pour  tout  ce  qui  pour- 
« rait  blesser;  cette  prétendue  sincérité 
« de  cœur  qui  semble  le  pousser  à ex- 
« cuser  les  hommes  et  les  actions,  dans 
U le  moment  même  où  il  les  déchire 
<c  impitoyablement,  tels  sont  lespriii- 
« cipaux  éléments  de  la  poésie  de  Berni . 
« Ajoutez-y  le  style , la  pompe  de  l’ex- 
« pression  contrastant  avec  la  frivolité 
« du  sujet,  les  idées  les  plus  graves 


« rendues  de  la  manière  la  plus  fami- 
« Hère,  un  emploi  savant  de  métaphores 
« étranges  et  de  comparaisons  quelque- 
« fois  sublimes,  et  par  cela  même 
« d’autant  plus  plaisantes , lorsqu’on  se 
« reporte  aux  sujets  auxquels  elles  s’ap- 
« pliquent,  voilà  les  traits  les  plus  re- 
a marquablcs  du  style  de  Berni.  » 

(P.  120.) 

a Toute  personne  bien  versée  dans  la 
« langue  italienne  qui  parcourra  at- 
« tentivement  le  rifacimenlo  de  Berni 
« sera  forcée  de  convenir  que  s'il  a 
n amélioré  en  beaucoup  d’endroits  le 
« poëmc  de  Boiardo , il  ii’a  pas  toujours 
« été  également  heureux  ; elle  iiourra 
O aussi  se  convaincre  que  plusieurs  par-  « 
« tics  du  rifacimenlo , indépendam- 
« ment  de  celles  depuis  long-temps 
U soupçonnées  de  n’ètrc  pas  authenti- 
« ques,  n’ont  évidemment  pas  été 
« écrites  par  Berni , ou , si  elles  l’ont 
O été,  n’ont  pas  reçu  de  lui  les  correc- 
« tions  nécessaires  pour  les  rendre  di- 
* gnesde  leur  auteur.  (P.  i4l.)  M.  Pa- 
nizzi indique  en  plusieurs  endroits  les 
motifs  sur  lesquels  il  fonde  cette  opi- 
nion. 
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vée  (le  la  même  source,  d’une  langue  moins  (*nergique,  mais  plus 
polie  que  la  leur.  Deux  poètes , Boscan  et  Garcilasso  de  la  Vega , 
rapportèrent  de  l’Italie  les  douces  beautés  de  la  poésie  amoureuse, 
incorporées  sous  la  forme  du  sonnet  régulier,  qui  jusqu’alors  avait 
été  peu  cultivé  dans  la  Péninsule.  Ces  poésies  ne  paraissent  avoir 
été  imprimées  qu’en  1543,  à une  époque  où  Boscan  et  Garcilasso 
étaient  morts,  et  où  leur  nouvelle  école  avait  déjà  trouvé  des  par- 
tisans et  des  adversaires  à la  cour  de  Valladolid.  Le  caractère  na- 
tional n’est  pas  entièrement  elVacé  dans  ces  productions  ; le  lan- 
gage de  l’amour  y est  encore  plus  impétueux,  ses  douleurs  éclatent 
en  accents  plus  plaintifs  que  chez  les  Italiens  contemporains;  mais 
on  voit  que  le  goût  et  la  raison  ont  modéré  ses  transports.  Une 
églogue  de  Garcilasso,  intitulée  Salicio  el  Nenioroso,  passe  parmi 
les  critiques  espagnols  pour  un  des  plus  l)caux  morceaux  de  leur 
langue.  C’est  quelque  chose  de  |>lus  triste  que  le  chant  le  plus  mé- 
lancolique du  rossignol.  Nous  jugeons  dilVércmment  ces  sortes  de 
composition  aux  différents  âges  de  la  vie. 

Diego  Mendoza , l’un  des  hommes  les  plus  remarquables  par  la 
variété  de  leurs  talents  que  l’Espagne  ait  produits,  partage  avec 
Boscan  et  Garcilasso  l’honneur  d’avoir  réformé  la  poésie  castil- 
lane. Comme  soldat,  comme  sévère  gouverneur  de  Sienne,  comme 
ministre  hautain  de  Charles  à la  cour  de  Borne  et  au  concile  de 
Trente,  son  caractère  est  bien  connu  dans  l’iiisloire^  Ses  épîtres, 
à la  manière  d’Horace,  respirent  une  |)hilosophie  mâle  et  élevée; 
elles  manquent  d’harmonie  et  de  poli;  cependant  on  les  préfère  à 
ses  sonnets,  sorte  de  composition  où  ces  défauts  ressortent  davan- 
t âge,  et  qui  paraît  avoir  été,  au  moins  dans  le  genre  alors  popu- 
laire, mal  adaptée  à la  tournure  sérieuse  de  son  esprit.  « Quoique 
« Mendoza  composât  sur  les  mètres  italiens,  dit  Bouterwek,  avec 
((  moins  de  facilité  que  Boscan  et  Garcilasso,  il  sentait  mieux 
tt  qu’eux,  ou  qu’aucun  de  scs  compatriotes,  combien  les  langues 
<(  espagnole  et  italienne  diffèrent  en  ce  qui  touche  leur  aptitiuh^ 
((  à la  \ersilicatiori.  L’es[)agnol  n’admet  aucune  de  ces  agréables 
« élisions  qui,  surtout  lorsqu’on  fait  disparaître  les  voyelles  Hnalcs, 
<(  rendent  le  mécanisme  de  la  versilicalion  iudienne  si  facile,  et 
a permettent  au  poète  d’augmenter  ou  de  diminuer  à son  gré  le 
« nombre  des  syllabes;  et  cette  différence  entre  les  deux  langues 


' Sadolel,  dans  une  de  scs  épUros,  visite  à (^arpenlras  en  sc  rendant  à 
datéede l532(/i6. VI, p. 309, édit.  1654),  Rome,  voyage  qu’il  avait  entrepris 
trace  un  portrait  int(';rcssant  de  Mcn-  uniquement  pour  son  instructiou. 
doza,  jeune  alors,  qui  lui  a vait  fait  une 
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« ajoute  quelques  difficultés  à la  composition  d’un  sonnet  espa- 
ce gnol.  Mais  la  langue  espagnole  se  prête  moins  encore  à la 
« douce  mélodie  d’une  suite  de  rimes  féminines;  et  le  poète  espa- 
ce gnol  qui  adopte  cette  règle  du  sonnet  italien  est  forcé  d’écarter 
ce  de  ses  rimes  tous  les  infinitifs  des  verbes,  et  une  foule  de  silb-' 
cc  stantifs  et  d’adjectifs  sonores.  Mendoza  introduisit  donc  des 
ec  rimes  masculines  dans  ses  sonnets;  mais  cette  licence  scandalisa 

t 

ce  fort  tous  les  partisans  du  genre  italien.  Il  est. à présumer  néan- 
cc  moins  qu’elle  aurait  été  mieux  accueillie  si  sa  versification 
cc  s’était  d’ailleurs  rapprochée  davantage  de  celle  de  Pétrarque.' 
cc  Cependant  quelques  uns  de  ses  sonnets  sont  assez  heureux,  et, 
cc  dans  tous , le  style  a de  la  correction  et  de  la  noblesse  ' , » 

Les  poésies  lyriques  de  Mendoza,  écrites  dans  le  vieux  genre 
national,  corrigé  et  poli  en  silence,  sont  préférées  par  les  Espa- 
gnols cà  ses  autres  ouvrages.  Un  grand  nombre  ont  été  imprimées 
dans  le  Romancero  general.  Saa  cli  Miranda,  quoique  Portugais, 
a beaucoup  écrit  en  castillan,  aussi  bien  que  dans  sa  propre 
langue.  Doué  par  la  nature  de  cette  mélancolique  disposition  qui 
tient  à la  sensibilité  poétique,  il  s’abandonna  au  genre  pastoral, 
auquel  la  langue  portugaise  est , dit  - on , singulièrement  bien 
adaptée.  Cependant  la  portion  la  plus  considérable  et  la  meilleure 
de  ses  églogues  est  en  castillan.  On  prétend  qu’il  préférait  cette 
dernière  langue  pour  la  richesse  des  images,  et  la  sienne  pour  les 
réflexions’.  Le  lecteur  trouvera  dans  Bouterwek  et  dans  Sismondi 
des  détails  suffisants  sur  ce  poète,  ainsi  que  sur  ses  contempo- 
rains castillans. 

Le  Portugal  cependant  produisit  un  autre  écrivain  qui  ne  fut 
,pas  infidèle  à son  doux  et  voluptueux  dialecte  : 'c’était  Ribeyro, 
le  premier  poète  distingué  dont  ce  pays  put  se  faire  honneur. 
Ribeyro  s’est  surtout  adonné  au  genre  pastoral , genre  favori  de 
son  pays,  et  ses  poésies  respirent  cette  mélancolie  monotone  et 
outrée  qui  ne  saurait  exciter  notre  sympathie,  si  notre  Ame  n’est 
montée  au  même  diapason.  Un  roman  de  lui,  Menina  e Moça, 
est  un  des  premiers  parmi  les  rares  spécimens  de  noble  prose 
qu’on  rencontre  dans  cette  langue.  Cet  ouvrage  est,  dit-on,  rem- 
pli d’obscures  allusions  à des  événements  réels  de  la  vie  de  fau- 
teur, et  offre  peu  d’intérêt;  mais  certains  critiques  ont  pensé  que 
c’était  le  prototype  de  la  Diana  de  Montemayor,  et  de  toute  cette 
école  de  romans  pastoraux  qui,  plus  tard,  fit  pendant  un  siècle 
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entier  les  délices  de  l’Europe.  Nous  avons  vu  cependant  que  l’i4r- 

cadia  de  Sannazar  avait  la  priorité;  et  je  ne  sache  pas  qu’il  y ait 
de  différence  spécifique  entre  ce  roman  et  celui  de  Ribeyro.  Nous 
ferons  observer,  à cette  occasion,  que  nous  aurions  peut-être  dû 
parler  plus  tôt  de  Ribeyro  ; ses  églogues  paraissent  avoir  été 
écrites,  et  peut-être  publiées,  avant  la  mort  d’Emmanuel,  en  1 521 . 
Mais  le  roman  est  postérieur  '4 

L’époque  .de  François  I"  vit  éclore  une  multitude  de  poètes 
français.  Ils  ne  paraissent  pas  s’élever  au-dessus  dii  niveau  de  ceux 
des  trois  règnes  précédent^,  de  Louis  XI , de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  : les  uns  prennent  d’insipides  allégories  pour  des  créa- 
tions de  l’imagination , les  autres  se  constituent  les  plats  gaze- . 
tiers  des  événements  de  leur  temps , ou , avec  un  peu  plus  de 
verve,  font  la  satire  des  vices  de  l’humanité,  et  surtout  du  clergé  ; 
le  plus  grand  nombre  expriment,  dans  de  petites  pièces, /leur 
amour  idéal , peut-être  avec  plus  de  galanterie  de  convention  que 
de  passion  ou  de  sentiment  * , mais  presque  toujours  avec  quel- 
ques uns  de  ces  traits  fins  et  gracieux  qui  caractérisent  ce  genre 
de  poésie  française.  Clément  Marot  s’est  placé  hors  ligne.  Ses 
Psaumes',  célèbres  dans  leur  temps,  sont  au  nombre  de  ses  plus 
mauvaises  productions.  Son  mérite  distinctif  consiste  dans  une 
naïveté  dont  nous  ne  saurions  mieux  faire  l’éloge  qu’en  disant 
qu’elle  a servi  de  modèle  à La  Fontaine.  Ce  badinage  si  léger,  si 
vif,  si  amusant , paraît,  à en  juger  par  notre  ancienne  littérature, 
avoir  été  beaucoup  moins  naturel  chez  nous  que  chez  les  Français 
et  les  Italiens.  ' " 

Du  temps  de  Marot , la  poésie  française  n’avait  pas  encore 
toutes  ses  chaînes.  Il  n’observe  point  le  retour  alternatif  et  ré- 
gulier des  rimes'  masculines  et  féminines , n’a  point  égard  aux 
hiatus,  et  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  supprimer,  pour  la  mesure 
du  vers , Ye  muet  devant  une  consonne , et  d’enjamber  d’un 
vers  sur  l’autre.  Cès  taches , puisque  nous  devons  les  considérer 
comme  telles , d’après  les  règles  subséquemment  introduites , sont 
communes  à Marot  avec  tous  ses  contemporains.  En  revanche,  ils 
affectionnaient  beaucoup  certaines  combinaisons  artificielles  dans 
lesquelles  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  vers  se  trouvaient  re- 
produits dans  un  certain  ordre , comme  le  chant  royal , où  cha- 
que stance  devait  avoir  la  même  rime  et  se  terminer  par  le  même 

' Bouterwek  , Hist.  de  la  lill.  t.  X ei  XI , passiin  ; âuguis  , Recueil 
poriMg.  p.  24;  SisMONDi,t.  IV,  p.  280.  des  anciens  poètes  français,  i.  U 
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vers;  ou  le  rondeau,  qui  fut  long-temps  en  vogue,  et  dans  lequel 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  revenaient  à la  fin  de  chaque 
stance*. 

L’imagination  et  l’esprit  poétique  des  Allemands,  qui  depuis 
long-temps  n’avaient  pas  pris  un  haut  essor,  ne  furent  à aucune 
époque  aussi  faibles  que  dans  ce  siècle.  Si  l’on  ne  peut  pas  dire 
précisément  que  cette  pauvreté  de  génie  fut  une  des  conséquences 
de  la  réformation,  il  est  certain  du  moins  que,  sous  ce  rapport, 
la  réformation  contribua  à ravaler  encore  la  nation.  Le  style  des 
controverses  était  tellement  scolasticjue , elles  se  rattachaient  sî 
fortement  à l’esprit  de  parti,  elles  étaient  tellement  incompatibles 
avec  toute  chaleur  d’âme,  que,  partout  où  s’étendait  leur  in- 
fluence, c’est-à-dire  dans  une  grande  partie  des  classes  pourvues 
d’éducation,  elles  devaient  étouffer  tout  poète  qui  se  fût  montré, 
en  rendant  le  public  insensible  à sa,  supériorité.  Les  maîtres- 
chanteurs  étaient  passablement  prosaïques  dans  leur  organisation 
primitive;  ils  ne  produisirent,  et  n’eussenf  peut-être  laissé  se 
produire,  aucun  talent  réel  en  poésie.  Mais,  au  xvi®  siècle,  ils 
devinrent  encore  plus  rigides  dans  leur  exigence  d’une  soumission 
machinale  à leurs  règles;  et  ils  imposèrent  en  même 'temps  au 
versificateur  un  nouveau  code  de  lois,  celui  de  l’orthodoxie 
théologique.  Cependant  un  homme  doué  d’une  imagination  plus 
vive,  d’une  plus  grande  puissance  de  sentiment,  Hans  Sachse,  le 
cordonnier  de  Nuremberg,  se  distingue  de  la  foule  de  ces  artisans. 
Remarquable  surtout  comme  auteur  dramatique , sa  muse  féconde 
aborda  tous  les  genres,  lleinsius  indique  la  période  dei  530à  1538 
comme  l’époque  brillante  des  travaux  littéraires  de  Hans  Sachse  ; 
cependant  il  écrivit  beaucoup  avant  et  après.  On  assure  que  ses 
poèmes  en  tout  genre  s’élèvent  à plus  de  six  mille  ; il  n’en  a pas 
été  imprimé  plus  du  quart.  Hans  Sachse  ne  le  cède,  pour  la  facilité 
de  la  composition,  qu’à  Lope  de  Vega;  et  l’on  doit  supposer  que 
chez  ce  poète  sans  éducation,  sans  lecture,  accoutumé  à trouver 
son  public  dans  sa  propre  classe,  une  si  prodigieuse  abondance 
ne  comportait  aucun  poli  de  style , et  ne  laissait  percer  que  de  loin 
en  loin  des  éclairs  de  vigueur  et  de  sentiment.  Les  critiques 
allemands  sont  divisés  d’opinion  sur  le  génie  de  Hans  Sachse. 
Wieland  et  Goëthe  lui  donnèrent  de  l’éclat  par  leurs  éloges  ; 
mais  ces  éloges  ayant  été  aussi  exagérés  que  les  dédains  d’une 

génération  précédente,  il  ne  paraît  pas  qu’en  définitive  on  doive 
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‘ Goujkï,  Bibl.  Française,  t.  XI,  t.  VII,  p.  20;  Tasquibr,  Recherches  de 
p.  36;  Gaillard,  Fie  de  François  la  France,  1.  vu,  c.  5 ; Auüuis,  t.  III. 
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assigner  un  rang  bien  élevé  à l’honnête  et  estimable  cordonnier;  et 
ses  ouvrages,  qui  sont  fort  rares,  n’ont  point  été  assez  demandés 
pour  qu’aucun* éditeur  fût  tenté  de  les  réimprimer  *. 

Les  Allemands , dévots  par  caractère , ne  le  furent  jamais  autant 
que  dans  ce  premier  âge  du  protestantisme.  Cette  disposition , 
combinée  avec  leur  goût  pour  la  musique,  se  manifesta  dans  un 
genre  particulier  de  composition  , celui  des  hymnes.*  Aucun 
peuple  n’est  aussi  riche  sous  ce  rapport.  Au , commencement 
du  xviii®  siècle,  on  portait  à trente-trois  mille  le  nombre  de  leurs 
chants  religieux,  et  celui  de  leurs  auteurs  à cinq  cents.  Les  hymnes 
de  Luther  ont  eu  plus  de  célébrité  que  les  autres;  elles  sont 
d’un  style  dur  et  grossier,  mais  impressives' et  profondes.  Cepen- 
dant ce  genre  de  poésie,  essentiellement  borné  dans  son  essor, 
n’était  pas  propre  à développer  la  puissance  créatrice  du  génie  *.  . 

Parmi  les  poëmes  peu  nombreux  de  cette  époque , aucun  n’a 
eu  alitant  de  renom  que  le  Tlieuerdanks  de  Melchior  Phntzing  , 
secrétaire  ^de  l’empereur  Maximilien,  poëme  qui  fut  jadis  attribué  i 
non  pas  au  serviteur,  mais  au  maître  même , dont  il  célèbre  les 
louanges.  Ce  singulier  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois 
en  1517,  avec  un  luxe  peu  ordinaire  de  dessins  et  d’ornernents 
typographiques,  est  une  allégorie,  où  l’on  remarque  à peine 
quelque  lueur  d’imagination,  quelque  vigueur  de  style;  les  aven- 
tures du  chevalier  Tlieuerdanks , à la  recherche  de  la  main  de  la 
princesse  Ehrreich , y représentent  la  mémorable  union  de  Maxi- 
milien avec  l’héritière  de  Bourgogne.  Bouterwek  et  Heinsius 
citent  les  noms  de  quelques  poètes  allemands , supérieurs  sans 
doute  en  talent  à Phntzing,  mais  tellement  obscurs  à nos  yeux,  et 
si  peu  vantés  par  leurs  contemporains,  qu’il  suffit  de  renvoyer  à 
ces  deux  critiques.  • • ' 

On  trouve  fort  peu  de’ poésie  anglaise  dans  la  première  partie 
de  ces  trente  années.  Sir  David  Lyndsay,  savant  écossais  et  gentil- 
homme accompli , efface  sous  ce  double  rapport  son  contemporain 
Skelton,  s’il  n’a  pas. du  reste  la  même  fécondité.  Inférieur  à 
Dunhar  pour  la  vivacité  de  l’imagination  et  l’élégance  du  style, 
Lyndsay  fait  preuve  d’un  esprit  plus  rélléchi  et  plus  philosophique  ; 
et  sa  satire  contre  Jacques  V et  sa  cour  a,  sans  contredit,  plus 
de  portée  que  l’éloge  du  Chardon  par  Dunhar.  Mais  sa  manière 
ordinaire  ne  paraît  pas's’élevèr  beaucouf)  au-dessus  de  celle  des 

f 
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prosaïques  et  fastidieux  versificateurs  du  xv®  siècle.  Ses  descrip- 
tions sont  aussi  minutieuses,  avec  aussi  peu  de  choix  dans  les 
détails  ; et  son  style , portant  l’empreinte  d’un  dialecte  plus  gros- 
sier , est  encore  plus  éloigné  de  notre  langue  que  le  leur.  Les  , 
poésies  de  Lyndsay  ont  été  imprimées  en  1 540 , et  sont  au  nombre 
des  premières  productions  de  la  presse  écossaise;  cependant  la 
pièce  intitulée  the  Complaint  of  the  Papingo  avait  paru  à Londres 
deux  ans  auparavant.  On  prétend  que  les  poésies  de  Lyndsay  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  réformation  en  Écosse  : la  même 
remarque  s’applique,  du  reste,  à beaucoup  d’autres  poètes  de  son 
temps  et  des  temps  antérieurs.  Les  vices  du  clergé  étaient  un  sujet 
inépuisable  d’amères  censures. 

« Vers  la  fin  du  règne  du  roi  Henri  VIII,  dit  Puttenham  dans 
« son  Art  poétique  [Art  of  poesie),  se  forma  une  nouvelle  société 
« de  beaux  faiseurs,  à la  tète  de  laquelle  étaient  sir  Thomas  Wyatt 
«le  père,  et  Henri,  comte  de  Surrey  : après  avoir  voyagé  en 
« Italie,  et  s’ètre  pénétrés  des  rhythmes  mélodieux  et  du  noble 
« style  de  la  poésie  italienne,  ces  deux  chefs,  pour  ainsi  dire  au 
« sortir  de  l’école  de  Dante,  d’Arioste  et  de  Pétrarque,  donnèrent 
« un  singulier  poli  à notre  poésie  vulgaire,  qui  jusqu’alors. avait 
« été  rude  et  grossière  ; aussi  l’on  peut  dire  avec  raison  que  ce 
« sont  les  premiers  réformateurs  de  notre  versification  et  de  notre 
« style  poétique.  Dans  le  même  temps,  ou  peu  après,  vint  le  lord  ' 
« Nicolas  Vaux , écrivain  d’une  rare  facilité  dans  les  ouvrages  en 
*"«  langue  vulgaire  *.  » Les  poésies  de  sir  John  Wyatt,  qui  mourut 
en  1544,  et  celles  du  comte  de  Surrey,  exécuté  en  1547,  furent 
publiées  pour  la  première  fois  en  1557,  avec  quelques  autres 
pièces  de  diiïérents  auteurs,  dans  un  petit  livre  rare,  intitulé 
ToUeVs  Miscellanies.  Elles  étaient  cependant,  selon  toute  proba- 
bilité, connues  auparavant;  et  il  nous  a paru  nécessaire  d’en  par- 
ler dans  la  période  actuelle,  parce  qu’elles  marquent  une  époque 
importante  dans  la  littérature  anglaise. 

Wyatt  et  Surrey  (car  nous  aimons  mieux  les  nommer  dans 
l’ordre  chronologique  que  d’après  leur  rang  dans  la  hiérarchie 
civile  où  poétique)  ont  eu  récemment  le  bonheur  de  rencontrer 
un  éditeur  recommandable  par  ses  grandes  connaissances  litté- 
raires, et  plus  encore  par  son  goût.  On  lira  avec  plaisir  le  parallèle 
qui  suit  entre  ces  deux  poètes;  et  je  cite  d’autant  plus  volontiers 
ce  morceau  qu’il  se  trouve  dans  une  publication  assez  volumi- 
neuse et  d’un  prix  un  j)eu  élevé  pour  la  masse  des  lecteurs. 

^ * 

‘ l’u'rTKsnAM,  L i,  ch.  31. 
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<t  C'étaient  deux  hommes, dont  on  peut  dire  que  l’esprit  avait 
((  été  jeté  dans  le  même  moule  ; car  ils  ne  diffèrent  que  dans  ces 
« nuances  légères  de  caractère  qui  se  trouveront  toujours  dans  la 
« nature  humaine , nuances  tellement  variées  qu’il  ne  s’est  ja- 
« mais  rencontré  et  qu’il  ne  se  rencontrera  jamais  dèux  personnes 
« qui  soient  semblables  de  tout  point.  Dans  leur  amour  de  la 
« vertu , leur  haine  instinctive  et  leur  mépris  du  vice , dans  leur 
« éloignement  de  toute  jalousie  personnelle,  dans  leur  soif  de 
((  connaissances  et  de  perfectionnement  intellectuel , dans  leur 
<(  observation  délicate  de  la  nature , comme  en  promptitude  d’ac- 
((  lion , en  intrépidité  et  en  goût  pour  les  entreprises  romanes- 
((  ques , en  magnificence  et  eh  libéralité,  en  généreux  dévouement 
« pour  les  autres  et  noble  abnégation  d eux-mêmes , en  constance 
« dans  leurs  amitiés,  en  tendre  penchant  à des  affections  d’une 
« nature  encore  plus  vive,  en  tout  ce  qui  se  reittachait  aux  sen- 
((  timents  et  aux  principes,  fis  n’avaient  qu’une  seule  et  même 
« âme  : mais  lorsqu’on  vient  à analyser  ces  diverses  qualités  chez 
((  chacun  d’eux , à les  suivre  dans  leurs  ramifications , on  trouvera 
« sans  doute  qu’ils  différaient  sous  certains  rapports. 

« Wyatt  lisait  dans  le  cœur  humain  avec  un  regard  plus  per- 
ce çant  et  plus  juste  que  Surrey  ; de  là  cette  différence  qu’on  re- 
c(  marque  dans  leurs  satires.  Surrey , dans  sa  satire  contre  les 
« citoyens  de  Londres , se  borne  à des  reproches;  Wyatt,  dans 
« la  sienne , prodigue  l’ironie , et  ces  touches  fines , ces  traits  de 
((  ridicule  qui  nous  font  rougir  de  nos  défauts,  et  corrigent  souvent 
«sans  bruit".  Surrey  était  un  observateur  minutieux;  mais  ses 
« observations  portaient  plutôt  sur  les  ouvrages  de  la  nature  en  gé- 
« néral  et  sur  les  mouvements  des  passions  que  sur  les  faiblesses  et 
« les  caractères  des  hommes  ; aussi  excelle-t-il  dans  les  descrip- 
« tions  champêtres,  et  est-il  toujours  tendre  et  pathétique.  Dans 


• La  meilleure  pièce  de  Wyatt  en  ce 
Ifenre,  VEpîlre  à Jean  Foins,  est  plus 
qu’une  imitation  de  la  dixième  satire 
d’Alamanni  : elle  est  abrégée , mais  il 
n’y  a pas  une  pensée  ou  un  vers  dans 
Sanglais  qui  neaoit  pris  de  l’iialien. 
Le  D'  Nott  s’en  est  aperçu  ; mais  c’est 
certainement  un  fleuron  de  moins  à la 
couronne  de  Wyatt , quoiqu’il  ait  bien 
traduit. 

,11  y a plus  d’inégalité  dans  les  poé- 
sies légères  de  Wyatt  que  dans  celles 
:de  Surrey  ; mais  son  ode  à son  luth  ne 
je  cède  à aucune  des  productions  dé  son 


noble  rival.  Le  sonnet  dans  lequel  il 
laisse  percer  sa  passion  secrète  pour 
Anne  Boleyn , qu’il  représente  sous  la 
forme  allégorique  d’une  biche , portant 
sur  son  collier  l’inscription 

Noli  me  langer e : yappartiens  à César; 

Ce  sonnet,  dis-je,  est  remarquable 
pour  quelque  chose  de  plus  que  la  poé- 
sie , quoique  cette  poésie  soit  agréable/ 
On  peut  douter  qu’ Anne  fût  déjà  reine  ; 
mais  Wyatt,  dans  un^de  ses  derniers 
poëmes,  semble  faire  allusion  en  ter- 
nies de  repentir  à sa  passion  pour  elle. 
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(lia  complainte,  de  Wyatt , ôn' entend  l’expression  d’uiie  mâle 
Cl  douleur  qui  commande  l’attention  , et  on  écoute  avec  respect , 

« par  intérêt  pouf  celui  qui  souffre.  Surréy  peint  ses  peiîies  en 
(c  terrnes  si  naturels  que  nous  nous  identifions  à sa  position , en 
« reconnaissant  des  émotions  que  nous  avons  nous-mêmes  éprou- 
ve vécs.. 

<(  Quant  à la  délicatesse  du  goût , au  juste  sentiment  des  côn- 
« venances  dans  la  composition,  Sùrrey  l’emporte'  sur  Wyatt  : 

« aussi  est- il  rare  qu’il  choque  le  lecteur  par  des  pointes  ou 
a qu’il  le  fatigue  par  des  répétitions;  et , lorsqu’il  imite  d’autres 
<(  poètes , il  sait  être  original  en  même  temps  qu’agréable.  Dans 
« ses  nombreuses  traduction^  de  Pétrarque,  il  est  rarement  iiifé- 
« rieur  à son  maître,  et  quelquefois  même  il  fait  mieux.  Wyatt, 
« est  presque  toujours  au^essous  de  l’Italien , et  souvent  il  gâte 
(c  une  bonne  pensée  en  l’exprimant  de  manière  à la  rendre  présque 
« méconnaissable.  Si  Wyatt  avait  essayé,  comme  Surrey,  de  tra- 
ce duire  Virgile,  il  aurait  infailliblement  échoué  » 

J’aurais  peu  de  choses  à ajouter  à des  observations  dictées  par 
un  goût  aussi  exercé,  et  basées  d’ailleurs  sur  une. connaissance 
aussi  intime  du  sujet.  Cependant,  on  peut  en  général  admettre 
certaines  considérations  propres  à modifier  les  éloges  un  peu  pas- 
sionnés d’un  éditeur.  Ceux  qui , après  avoir  lu  ce  rhorceau  cha- 
leureux, jetteront,  les  yeux  pour  la  première  fois  sur  les  poésies 
de  Wyatt  pu  de  Surrey,  pourront  trouver  que  ces  louanges  sont 
dispensées  un  peu  largement,  quelles  ne  sont  peut-être  même 
pas,  à certains  égards,  convenablement  appliquées.  Il  paraît  con- 
stant aujourd’hui,  après  avoir. balayé  une  masse  de  contes  ridi- 
cules et  de  préjugés  traditionnels,  que  la  Géraldine  de  Surrey,  lady 
Elisabeth  Fitzgerald , était  un  enfant  de  treize  ans , pour  qui  sa 
passion,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  prit  naissance  plusieurs 
années  après  son  propre  mariage  Mais,  dans  le  fait,  le  ton  des 
poésies  galantes  de  Surrey  est  plutôt  un  ton  factice,  un  ton  de 
convention,  que  celui  d’une  véritable  émotion.  Les  «faciles 
soupirs,  tels  qü’en  pousse  l’homme  amoureux,  )>  ne  ressemblent 
ni  aux  profondes  douleurs  de  Pétrarque,  ni  aux  brûlants  trans- 
ports des  Castillans.  ' 

Cet  homme  accompli  brille  plus  par  le  goût  que  par  le  génie 

'Edition  de-- Wyatt  et  Surrey,  par  en  1541  (si  toutefois  c’était  bien  de 
■Noll,  ii  II,  p.  156.  i-amour)de  6éràldine,  tj[ui  était  née  en 

’ Surrey  kait  né  vers  1518;  il  épousa  1528. 

Lady  Françoise  "Vere  en  1535,  et  s’éprit 
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poétique.  11  a fait  beaucoup  pour  son  pays  et  pour  sa  langue.  Il 
y a une  diflérence  immense  entre  la  versification  de  Surrey  et 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Il  introduisit  dans  son  style,  comme 
l’observe  le  docteur  Nott,  une  sorte  d’involution , qui  lui  donne  un 
air  de  dignité,  et  qui  s’écarte  du  ton  de  la  vie  ordinaire.  C’était 
un  emprunt  fait  à la  licence  de  la  poésie  italienne,  licence  que 
notre  langue  a repoussée.  Surrey  évite  cet  archaïsme  pédantesque, 
ces  mots  violemment  arrachés  au  latin , et  dont  nos  vieux  poètes 
anglais  et  écossais  avaient  fait  un  ridicule  abus.  Les  épithètes 
absurdes  de  Hoccleve,  de  Lydgate,  de  Dunbar,  de  Douglas,  sont 
appliquées  également  aux  choses  les  plus  différentes,  en  sorte 
qu’il  est  évident  que  ces  écrivains  n’y  attachaient  aucun  sens. 
Surrey  se  permet  rarement  de  donner  à des  syllabes  finales , par 
cette  seule  raison  quelles  se  trouvent  finales,  un  accent  irrégu- 
lier, qu’elles  n’auraient  pas  eu  dans  la  prononciation  ordinaire  ; 
c’est  encore  une  petite  supercherie  familière  à l’école  de  Chaucer. 
Ses  mots  sont  bien  choisis,  et  bien  disposés. 

Surrey  introduisit  le  premier  le  vers  blanc  dans  notre  poésie 
anglaise.  On  a élevé  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  s’il  en 
avait  été  déjà  fait  usage  en  Italie,  autrement  que  dans  la  tragédie; 
car  notre  noble  compatriote  avait  écrit  une  grande  partie  de  ses 
(•ompositions  avant  que  les  poésies  d’Alamanni  et  de  Rucellai 
eussent  été  publiées.  Cependant  le  docteur  Nott  admet  que  Bos- 
can  et  d’autres  poètes  espagnols  avaient  employé  le  vers  blanc. 
La  traduction  en  vers  blancs  du  second  livre  de  \ Enéide  est  une 
des  principales  productions  de  Surrey.  Personne,  avant  lui, 
n’avait  su  traduire  ou  imiter  en  reproduisant. l’expression  ou  la 
couleur  de  l’original.  Mais  la  structure  de  son  vers  manque,  en 
général , d’harmonie,  et  le  sens  est  rarement  reporté  d’un  vers  sur 
l’autre. 

Surrey , si  l’on  devait  s’en  rapporter  à une  théorie  établie  et 
habilement  soutenue  par  son  éditeur,  aurait  eu  le  mérite  plus 
remarquable  encore  d’avoir  opéré  une  grande  révolution  dans 
notre  système  de  versification.  On  avait  cru  démontré  par  Tyr- 
whitt  que  les  vers  de  Chaucer  doivent  être  scandés  par  le  nombre 
des  syllabes,  qui  est  de  dix  ou  onze,  de  la  môme  manière  que 
l’italien,  et  probablement  le  français  de  son  temps.  Pour  cela,  il 
est  nécessaire  de  supposer  que,  dans  une  foule  de  cas,  on  articu- 
lait distinctement  des  syllabes  finales,  aujourd’hui  muettes;  et 
lorsqu’il  se  rencontre  des  vers  rebelles  à tous  nos  efforts  pour  les 
soumettre  à cette  règle,  Tyrwhitt  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
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déclarer  le  texte  corrompu.  Nous  devons  ajouter  qu  antérieure- 
ment à la  publication  de  YEssai  de  Tyrwhitt  sur  la  versification 
de  Chaucer,  Gray  n avait  point  hésité  à adopter  cette  môme  hypo- 
thèse Mais,  suivant  le  docteur  Nott,  les  vers  de  Chaucer  et  de 
tous  ses  successeurs,  jusqu  a Surrey,  sont  purement  rhythmiques  ; 
il  faut,  en  les  lisant,  n’avoir  égard  qu’à  la  cadence,  et  le  nombre 
des  syllabes  y varie  beaucoup,  quoiqu’il  se  trouve  être  le  plus 
communément  de  dix.  Dans  les  manuscrits  de  Chaucer,  le  vers 
est  toujours  coupé  au  milieu  par  une  césure , indiquée  par  une 
virgule  ^ et  cette  division  a été  conservée  dans  les  anciennes  édi- 
tions, jusqu  à celle  de  1532.  Cette  versification  se  rapproche  donc 
du  petit  vers  saxon , dont  elle  diffère  principalement  par  la  rime 
alternative,  qui  réunit  deux  vers  en  un.  Nott  prétend  qu’un  très 
grand  nombre  de  vers  de  Chaucer,  bien  qu’harmonieux  comme 
des  vers  cadencés,  ne  sauraient  être  scandés  ou  lus  d’après  le 
principe  métrique.  Il  fait  voir  ensuite  cette  même  mesure  rhythr 
miquedans  Hoccleve,  dans  Lydgate,  dans  Hawes,  dans  Barclay, 
dans  Skelton,  dans  Wyatt  même;  et  il  en  conclut  que  Surrey, 
chez  qui  on  la  rencontre  très  rarement,  est  le  premier  qui  l’ait 
abandonnée  *. 

Il  est  à observer  que  cette  hypothèse  semble  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  plausibilité  lorsqu’on  la  rapproche  d’un  passage  du 
livre  publié  par  Gascoyne,  en  1575,  sous  le  titre  de  Remarques 
et  Inslructioiis  sur  la  versification  anglaise.  « Si  l’on  examine  atten- 
« tivemeut  les  ouvrages  de  Chaucer,  on  trouvera  que,  bien  que 
« ses  vers  ne  soient  pas  toujours  composés  d’un  nombre  uniforme 
((  de  syllabes , cependant  lorsqu’ils  sont  lus  par  une  personne  qui 
(c  en  comprend  le  mécanisme , le  vers  le  plus  long  et  qui  a le  plus 
ç(  de  syllabes  offre  à l’oreille  la  même  cadence  que  celui  qui  a le 
« moins  de  syllabes  ; et  de  même,  on  trouvera  que  le  vers  qui  a le 
ç<  moins  de  syllabes  est  composé  de  mots  qui,  |)ar  leur  son  natu- 
« rel , représentent  une  durée  égale  à celle  d’un  vers  composé 
« d’un  plus  grand  nombre  de  syllabes  plus  légèrement  accen- 
« tuées.  » 

Une  théorie  aussi  ingénieusement  soutenue,  et  appuyée  de 
nombreux  exemples , ne  pouvait  manquer  de  faire  beaucoup  de 
partisans.  Je  ne  saurais  cependant,  pour  mon  propre  compte, 
l’admettre  dans  toute  l’extension  qu’on  lui  a donnée.  On  trouvera 

’ Gray’s  JVorks  f édit.  Mathias),  cond  volume  de  son  édition  de  Wyatj 
y.  Il,  p.  1.  . et  Surrey.  ' 

* Dissertation  de  Nott,  à la  fin  du  se- 
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dans  Chaucer,  et  surtout  dans  Dunbar,  des  pages  entières  où 
chaque  vers  est  régulièrement  et  harmonieusement  dccasylla- 
bique;  et  s’il  est  vrai  que  la  chute  de  la  césure  y soit  p6ut-ôtre 
un  peu  plus  uniforme  que  dans  nos  vers  modernes,  il  serait  très  • 
facile  d’indiquer  des  exceptions , et  de  citer  des  vers  auxquels  il 
n’est  pas  d’artifice  de  lecture  qui  pût  donner  une  cadence  rhyth- 
mique‘.  Et  lors  même  que  les  déviations  du  type  normal,  c’est- 
à-dire  du  vers  décasyllabique , seraient  plus  nombreuses  encore 
qu’elles  ne  paraissent  l’étre  après  avoir  fait  la  part  des  licences 
de  la  prononciation  et  de  la  corruption  probable  du  texte,  je  ne 
pense  pas  que  nous  fussions  autorisés  à en  conclure  que  ce  type 
était  méconnu.  Ces  anomalies  sont  beaucoup  plus  communes  dans 
les  vers  blancs  des  poètes  dramatiques  du  xvii'  siècle.  Ce  sont, 
sans  aucun  doute,  des  restes  des  anciennes  formes  rhythmiques; 
et  nous  admettrons  volontiers  que  la  versification  anglaise  n’avait 
point,  au  xv®  ni  même  au  xvi®  siècle,  la  régularité  numérique 
du  mètre 'classique  ou  italien.  Dans  les  anciennes  ballades  écos- 
saises et  anglaises,  la  substitution  de  l’anapeste  à l’ïambe  se  re- 
produit sans  cesse , et  donne  au  vers  beaucoup  de  souplesse  et  de 
mouvement;  mais  on  reconnaît  toujours  une  uniformité  de  me- 
sure qui,  d’après  les  principes  métriques  les  plus  rigoureux,  ne 
saurait  être  altérée  par  l’emploi  de  pieds  à peu  près  équivalents. 

Si  nous  comparons  la  poésie  de  Wyatt  et  de  Surrey  avec  celle 
de  Barclay  ou  de  Skelton , qui  écrivaient  trente  ou  quarante  ans 
auparavant,  nous  serons  étonnés  de  la  diüérence.  Mais  il  ne  faut 
pas,  comme  a fait  le  docteur  Nolt,  attribuer  uniquement  cette 
dilférence  à la  supériorité  du  génie.  Ne  perdons  point  de  vue  que 
Wyatt  et  Surrey  écrivaient  dans  une  cour,  et  dans  une  cour  où 
non  seulement  dominaient  les  mœurs  aristocratiques  de  la  cheva- 


' Ceux  ci,  par  exemple,  parmi  une 
foule  d’autres  ; . . • 

A lover,  and  a lusiy  bachelor. 

CCuAncEa.) 

Bill  reason,  wiih  the  shield  ofijold  soshcne. 

(DuNBAn.) 

The  roek,  aijain  the  river  resplendenl. 

Cid.)  ' . 

Lydgalc  réclame  poursa  versification 
l’indulgence  du  lecteur,  « parceque  je 
a sais,  dit -il,  que  mes  vers  sont  irré- 
« guliers,  les  uns  trop  courts,  les  autres 
« trop  longs.  » (Dans  Gray,  t.  II,  p.  4.) 
Cette  déclaration  semblerait  exclure 

I. 


• 9 

entièrement  le  système  rhythmique,  et 
expliquer  en  même  temps  l’imperfection 
de  la  versification  métrique.  Eu  somme, 
Lydgate  s’écarte  peut-être  plus  souvent 
qucCbauccr  du  type  décasyllabique.  . 

Puttenham,  dans  son  Arl  de  la  Poé- 
sie (1686),  liv.  Il,  ch.  3 et  4,  tout  en^ 
admettant  que  Chaucer,  Lydgate,  et 
autres , ne  se  font  souvent  aucun  scru- 
pule de  négliger  la  césure , ne  paraît 
pas  douter  qu’ils  aient  écrit  conformé- 
ment aux  régies  métrique's;  ce  qui 
d’ailleurs  résulte  implicitement  de  cette 
négligence.  La  théorie  du  D*'  Nolt  ne 
comporte  pas  l’absence  de  la  césure. 

28 
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lerie,  mais  encore  où  le  goût  plus  épuré  de  la  France  et  de  l’Ita- 
lie avait  pénétré,  et  où  la  littérature  ancienne  elle-môme  était 
répandue.  Leurs  prédécesseurs  n’avaient  pas  eu  l’avantage  d’une 
éducation  aussi  avancée , et  ils  s’adressaient  à des  lecteurs  moins 
polis.  Ce  piogrès  sous  le  rapport  du  style  n’appartenait  d’ailleurs 
pas  exclusivement  à 5urrey  et  à son  ami.  Dans  les  poésies  fugi- 
tives de  lord  Vaux  et  d’autres  écrivains  à peu  près  contemporains, 
dans  celles  même  de  Nicolas  Grimoald,  professeur  à Oxford,  et 
qui  n’était  pas  courtisan , mais  qui  avait  acquis  un  goût  clas- 
sique, on  ne  rencontre  plus  de  locutions  triviales  et  surannées  ; 
c’est  le  commencement  de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le 
style  de  notre  vieille  poésie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  poésie  latine  n’a  jamais  été 
cultivée  avec  autant  d’éclat  que  dans  la  période  actuelle:  On  y voit 
briller  trois  noms  célèbres,  ^nnazar.  Vida,  Fracastor.  Le  premier 
de  ces  poètes,  Sannazarius,  ou  San  Nazaro,  ou  Actius  Sincerus, 
était  un  Napolitain  attaché  à la  fortune  des  princes  de  la  dynastie 
d’Aragon  ; et  lorsque  Frédéric,  le  dernier  de  cette  race,  eut  été 
injustement  dépouillé,  Sannazar  le  suivit  en  France,  où  il  resta 
jusqu’à  la  mort  de  son  maître.  Une  grande  partie  de  ses  poésies  fu- 
rent composées  sous  ce  règne,  avant  1503  ; mais  son  principal 
ouvrage.  De  parlu  Virginis,  ne  parut  qu’en  1522.  On  a blâmé 
avec  raison  dans  ce  poëme  le  mélange  de  la  mythologie  classique, 
au  moins  dans  le  langage,  avec  un  sujet  évangélique  ; et  ce  dernier 
n’est  pas  très  habilement  agencé.  Mais  il  serait  difficile  de  trouver 
rien  de  comparable  à ce  poëme  pour  la  pureté,  l’élégance  et  l’har- 
monie de  la  versification.  C’est  à peine  si  l’on  rencontre  dans  San- 
nazar un  mot,  une  locution  douteuse,  ou  quelqu’un  de  ces  tours  de 
pensée  modernes,  si  communs  dans  la  poésie  latine  : un  goût  pur 
lui  permettait  de  répandre  sur  son  style  une  teinte  virgilienne  ; et 
une  oreille  juste,  une  grande  facilité  d’expression,  rendaient  sa  ver- 
sification singulièrement  mélodieuse  et  variée.  Les  églogues pesca- 
ioriCf  plus  connues  peut-être,  ont  pour  le  moins  autant  de  mérite  j 
elles  semblent  respirer  la  beauté  et  le  charme  de  cette  baie  déli- 
cieuse où  le  poète  a placé  ses  tableaux.  Ses  élégies  peuvent  rivali- 
ser avec  celles  de  Tibulle,  Si  Sannazar  ne  prend  pas  un  essor  su- 
blime, il  ne  reste  jamais  en  deçà  du  but  : chez  lui  la  pensée  n’est 
pas  toujours  à la  hauteur  du  style , car  il  n’est  pas  entièrement 
exempt  de  jeux  d’esprit  ' ; mais , selon  toute  probabilité , il  n’y  a 

• * Lc5  vers  suivants,  sur  la  constellation  du  Taureau,  sont  plus  puérils  que 
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pas  un  poète  latin  moderne  dont  les  ouvrages  contiennent  moins 
de  passages  froids  ou  prosaïques. 

La  réputation  de  Vida  de  Crémone  n’est  point  inférieure  à 
celle  de  Sannazar.  Son  poëme  sur  YÀrt  poétique  et  celui  sur  le 
Jeu  (J Échecs  furent  imprimés  en  1527  ; la  Chrisdade,  à laquelle 
on  doit  peut-être  donner  le  nom  de  poëme  épique,  en  1535,  et 
les  Vers-à-soie  en  1537.  Les  préceptes  de  Vida  sont  clairs  et  ju- 
dicieux, et  l’on  admire,  dans  les  Echecs  principalement  et  dans 
les  Vers-à-soie,  l’habileté  avec  laquelle  l’auteur  a su  faire  passer 
dans  un  langage  élégant  et  classique  les  règles  techniques  les 
plus  arides  et  les  descriptions  en  apparence  les  plus  rebelles  à 
toutes  les  conditions  poétiques.  On  a remarqué  qu’il  était  le  pre- 
mier qui  eût  établi  les  principes  de  l’harmonie  imitative , et  qui 
eût  joint  lui-mémc  l’exemple  à la  règle.  Les  grands  talents  de  Vida 
ne  se  montrent  pas , selon  moi , avec  autant  d’avantage  dans  la 
Christiade,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  poésie  du  style  ; mais  il  a 
tiré  meilleur  parti  de  son  sujet  que  Sannazar.  Cependant , malgré 
quelques  morceaux  brillants , et  notamment  la  fin  du  deuxième 
livre  de  V Art  poétique , Vida  me  paraît  bien  inférieur  au  poète 
napolitain.  Sa  versification  est  souvent  dure  et  spondaïque  ; les 
élisions  y sont  trop  fréquentes,  la  césure  trop  souvent  négligée. 
Le  style , dans  les  passages  ménae  où  le  sujet  s’y  prête  le  plus , 
n’a  pas  toute  la  noblesse  qu’on  pourrait  y désirer. 

La  Syphilis , publiée  en  1530,  a fait  la  réputation  de  Fra- 
castor  ; et,  du  moment  où  l’auteur  a jugé  à propos  de  faire  choix 
d’un  pareil  sujet,  on  ne  peut  qu’admirer  la  beauté  et  la  variété 
de  ses  digressions,  la  vigueur  et  l’élévation  de  son  style.  Une  fois 
seulement  il  a été  donné  au  génie  d’exposer  les  règles  de  l’art 
pratique  avec  toutes  les  grâces  de  la  plus  délicieuse  poésie,  sans 
enflure,  sans  obscurité,  sans  aflectation  , et  en  général  peut-être' 
avec  la  précision  de  la  vérité.-  Fracastor,  qui  n’a  pas  marché  sur 
les  traces  de  l’auteur  des  Géorgiques , paraît  avoir  pris  Manilius , 
plutôt  que  Lucrèce,  pour  modèle  dans  la  partie  didactique  de 
son  poëme. 

Si  l’on  voulait  établir  une  juste  comparaison , on  ne  se  trom- 
perait pas  beaucoup,  je  crois,  en  disant  que,  de  ces  trois  écri- 
vains, Fracastor  est  le  plus  grand  poète  et  Sannazar  celui  qui  a 

tout  cc  que  j’ai  vu  dans  ce  poète  élé-  Dlgnior,  imbriferum  quœ  cornibus  inchoel 
uant.  ammm, 

® * A'eC,  QU.«  T\M  CLARIS  MUCITIEUS  ASTRA  LA- 

Torva  bovi  fades  ; sed  quâ  non  altéra  cœlo  cessât. 
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fait  les  meilleurs  vers  latins.  Cette  observation  sera  sans  doute 
accueillie  avec  un  sourire  de  dédain  par  ceux  qui  s’imaginent  au- 
jourd'hui qu’il  est  ridicule  de  faire  des  vers  latins , parce  qu’on 
ne  saurait,  suivant  eux,  en  faire  de  bons.  Je  me  contenterai  de 
répondre  que  ceux-là  qui  ne  sont  point  en  état  d’apprécier  le 
mérite  de  ce  genre  de  composition  devraient , lorsqu’il  s’agit  de 
contredire  des  personnes  qui  en  parlent  en  connaissance  de  c^use, 
mettre  une  extrême  réserve  dans  l’expression  de  leurs  opinions  ; 
autrement  ils  se  donneraient  le  môme  ridicule  que  des  gens  étran- 
gers à la  musique  qui  prétendraient  disputer  de  cet  art  contre  des 
juges  compétents.  On  ne  peut  songer  à mettre  Sannazar  sur  la 
même  ligne  (ju’Arioste;  mais  on  peut  dire  avec  vérité  que  ses 
poésies  latines,  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d’au- 
tres, surpassent  de  l)eaucoup  la  plupart  des  poésies  italiennes 
contemporaines;  leur  réputation  aussi  a été  plus  étendue  et  plus 
euro[)éenne. 

Après  cet  illustre  triumvirat,  on  compte  plusieurs  autres  poètes 
placés  à divers  degrés  dans  l’ordre  du  talent.  Bembo  se  présente 
encore  dans  la  lice.  Ses  poésies  latines  ne  sont  pas  nombreuses  ; le 
poëme  sur  le  lac  de  Garde  ( Benacus  ) est  le  plus  connu.  Cependant 
il  a brillé  davantage  dans  le  vers  élégiaque  que  dans  l’hexamètre. 
C’est  ce  qu’on  remarque  souvent  dans  la  poésie  latine  moderne , et 
ce  qui  devait  naturellement  arriver  à Bembo,  qui  avait  plus  d’élé- 
gance que  de  nerf.  Castiglione  a laissé  quelques  poëmes,  dont  le 
meilleur  est  composé  dans  le  vieux  style  lapidaire,  sur  la  statue  de 
Cléopâtre  au  Vatican.  Molza  a écrit  beaucoup  en  latin;  il  est 
l’auteur  d’une  épître  adressée  à Henri  VIII  au  nom  de  Catherine, 
et  qu’on  a attribuée  à Jean  Second.  C’est  une  pièce  écrite  avec 
chaleur,  et  à la  manière  d’Ovide.  Ces  poètes  ont  peut-être  été 
surpassés  par  Naugerius  et  Flaminius , deux  écrivains  qu’on  peut 
placer,  je  dernier  surtout , pour  la  douceur  et  la  pureté  du  style , 
au  premier  rang  des  poètes  latins  modernes  dans  les  genres  lyrique 
et  élégiaque.  Dans  leurs  meilleurs  passages,  ils  ne  le  cèdent  en  rien 
à Tibulle  et  à Catulle.  Aonius  Palearius , auteur  d’un  poëme  sur 
Y ImmorlaUlé  de  VAme,  queSadolet  lui-même  a mis  au  même  rang 
que  les  poëmes  de  Vida  et  de  Sannazar,  nous  paraît  loin  de  mé- 
riter un  pareil  honneur.  Il  fut  plus  tard  accusé  de  luthéranisme,  et 
périt  àRome  sur  l’échafaud.  Nous  avons  parlé  ailleurs  àuZodiacus 
Vüœ  de  Palingenius  Stellatus,  dont  le  vrai  nom  était  Manzolli. 
Les  Deliciœ  Poetarum  üaloram  présentent  une  foule  d’imitations 

intérieures  des  modèles  classiques  ; mais  je  répéterai  que  le  choix 
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publié  par  Pope,  sous  le  titre  de  Poemaia  Ilalorunif  fournit  les 
meilleurs  exemples  des  beautés  de  ces  poètes. 

Les  contrées  cisalpines , quoique  bien  en  arrière  de  l’Italie , pro- 
duisirent dans  cette  même  époque  plusieurs  poètes  latins  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite.  Le  plus  connu,  et  peut-être,  après  tout, 
le  meilleur,  est  Jean  Second,  qui  trouva  les  colombes  de  Vénus 
dans  les  foulques  des  marais  de  la  Hollande.  11  s’en  faut  cependant 
que  ses  Baisers  soient  supérieurs  à ses  élégies  : la  plupart  de  ces 
dernières,  quoique  d’un  style  peu  correct  et  parsemées  de  fautes 
de  quantité,  défaut  assez  ordinaire  chez  ces  premiers  poètes 
latins,  surtout  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  sont  en  général  pleines 
d’harmonie,  de  chaleur  et  d’élégance.  Parmi  les  Allemands, 
Eobanus  Hessus,  Micyllus,  professeur  à Heidelberg,  et  Mélan- 
chthon,  ont  joui  d’une  grande  réputation.  . ^ 
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Des  représentations  dramatiques  en  Italie;  en  Espagne  et  en  Poitugal;. 
en  France;  en  Allemagne;  en  Angleterre. 


Nous  avons  déjà  vu  les  commencements  de  la  comédie  ita- 
lienne, dont  le  style,  et  souvent  les  sujets,  étaient  empruntes  a 
Plaute.  Nous  avons  cité  deux  comédies  d Arioste  ; et  il  en  est  deux 
autres  qui  appartiennent  à la  période  actuelle.  Les  opinions  ne 
sont  pas  tout-à-fait  d’accord  sur  leur  mérite  dramatique.  Mais  peu 
de  critiques  ont  hésité  à donner  la  préférence  sur  elles  à la  Man- 
dragola  et  à la  Clilia  d’un  grand  génie  contemporain , Machiavel. 
La  Mandragola  fut  probablement  écrite  avant  1520,  mais  a coup 
sûr  pendant  la  disgrâce  de  l’auteur,  ainsi  qu  il  le  donne  à entendre 
dans  le  prologue.  Ginguené  avait  donc  oublié  sa  chronologie^ 
lorsqu’il  suppose  que  Léon  X assista  comme  cardinal  à sa  re- 
présentation *.  Il  paraît  cependant  quelle  fut  jouée  à Rome  devant 
ce  pape.  Le  sujet  de  la  Mandragola,  qu’on  peut  à peine  raconter, 
bien  que  Ginguené  l’ait  fait,  fut  fourni,  dit-on , par  un  événement 
réel  arrivé  à Florence  peu  de  temps  auparavant  : cest  un  de  ses 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  la  comédie  athénienne.  On 
y admire  d’ailleurs  des  caractères  tracés  d une  maniéré  comique , 
une  intrigue  bien  conduite,  un  dialogue  idiomatique  plein  de 
vivacité.  Pierre  Arétin , écrivain  dramatique  peu  remarquable 
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SOUS  les  deux  premiers  rapports,  et  de  tout  point  inférieur  à Ma- 
chiavel, a néanmoins  assez  d’extravagance  bouffonne  pour  amuser 
le  lecteur.  La  licence  du  théâtre  italien,  son  mépris  de  la  mo- 
rale , et  môme , dans  les  comédies  de  Pierre  Arétin , ses  attaques 
hardies  contre  les  grands , rappellent  Athènes  plutôt  que  Rome  ; 
cest  plutôt  l’effronterie  d’Aristophane  que  l’agréable  liberté  de 
Plaute.  Mais  le  débordement  des  mœurs , qui  depuis  long-temps 
n’avait  fait  qu’augmenter  en  Italie,  arriva  dans  cette  première 
partie  du  xvi®  siècle  au  point  le  plus  élevé  auquel  il  pût  atteindre, 
et  à une  hauteur  à laquelle  il  ne  s’est  pas  soutenu.  Ces  comédies 
contiennent  souvent  une  satire  très  vive  du  clergé.  Les  traits 
hardis  de  Machiavel  nous  étonnent  aujourd’hui , mais  le  théâtre 
italien  avait  quelque  chose  de  la  licence  d’un  bal  masqué  : il  était 
tacitement  convenu  qu’on  pouvait  rire  de  certaines  choses  sacrées 
dans  l’enceinte  d’une  salle  de  spectacle,  à la  condition  de  reprendre 
à la  porte  le  respect  qui  leur  était  dû  *. 

Ceux  qui  essayèrent  de  chausser  le  cothurne  tragique  furent 
moins  heureux  dans  le  choix  de  leur  modèle  : Sénèque  représenta 
généralement  pour  eux  la  Melpomène  antique.  La  Canace  de 
Sperone  Speroni,  la  TulUa  de  Martclli,  et  YOrbecche  de  Giraldi 
Cinthio,  considérée  comme  la  meilleure  de  neuf  tragédies  qu’il  a 
composées,  appartiennent  à l’époque  actuelle.  Ces  trois  pièces 
sont  des  œuvres  de  génie.  Mais  Ginguené  fait  observer  que  la 
première  prêtait  peu  à l’effet  dramatique,  attendu  que  la  plus 
grande  partie  de  l’action  se  passe  en  récit.  Il  est  vrai  que  c’était 
une  espèce  de  nécessité  à laquelle  l’auteur  ne  pouvait  guère  se 
soustraire  sans  s’exposer  à de  nouveaux  reproches  de  la  part  de 
ceux  qui  pensaient,  cx)mme  nous  l’apprend  Crescimbeni,  que  le 
sujet  lui-môme  était  impropre  à la  tragédie*.  Cinthio  a emprunté 
â un  roman  de  son  invention  l’histoire  de  YOrbecche,  remarquable 
par  ses  détails  sanguinaires  et  dégoûtants.  Ce  luxe  d’horreurs  ca- 
ractérisa en  général  la  tragédie  au  xvi®  siècle , et  n’appartint  pas 
plus  particulièrement  à l’Angleterre,  comme  l’ont  prétendu  cer- 
tains critiques  -mal  instruits  de  l’école  française.  Malgré  plusieurs 

‘ Indépendamment  des  pièces  elles-  chiavel  et  d’Arioste  se  trouvent  dans  la 
mêmes,  voir  Ginguené , qui  consacre  plupart  des  éditions  de  leurs  œuvres^ 
plus  de  cent  pages  à la  Calandra  et  * Délia  volgarpoesia,t.  Il , p.  391. 
aux  comédies  d’Arioste , de  Machiavel , Alfieri , dans  sa  Mirra , a été  plus  loin 
et  d! Arétin  (l.  VI).  Beaucoup^ d’ancien-  encore  que  Sperone.  On  a fait  des  re- 
nés comédies  ont  été  réirnpriinées.dans  proches  à peu  près  .semblables  à la 
la  grande  .collection  des  Classici  ita-  Tullia  de  Martelli. 
liani , publiée  à Milan.  Celles  de  Ma- 
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passages  qui  rappellent  Titus  Aiidroniciis , VOrbecche  est  en  beau- 
coup d’endroits  remplie  de  passion  et  de  poésie,  Riccoboni , tout 
en  blâmant  la  pauvreté  générale  du  style , met  une  certaine  scène 
du  troisième  acte  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe  au  théâtre  : « Si 
« une  scène  suffisait  pour  décider  la  question , VOrbecche  serait 
« la  plus  belle  pièce  au  monde  Walker  remarque  que  c’est  la 
première  tragédie  où  le  prologue  soit  séparé  de  la  pièce,  dont  il 
faisait  partie , comme  on  sait , dans  l’ancien  théâtre.  Mais  chez 
Cinthio,  et  pendant  long- temps  chez  d’autres  écrivains  tragiques 
qui  lui  succédèrent,  le  prologue  continua  d’annoncer  et  d’expliquer 
le  sujet  . 

Cependant  un  peuple  qui  s’est  acquis  une  haute  célébrité  dans 
la  littérature  dramatique  formait  alors  son  théâtre  national. 
Quelques  essais , ayant  pour  objet*  la  reproduction  du  modèle 
classique,  furent  faits  en  Espagne;  Mais  ces  essais  paraissent 
s’ètre  bornés  à des  traductions,  et  avoir  eu  peu  d’influence  sur  le 
goût  public.  D’autres  écrivains,  voulant  imiter  la  Celestina,  qui 
passait  pour  un  exemple  de  moralité , ne  rêvèrent  que  miroirs  de 
vice  et  de  vertu,  et  composèrent  des  scènes  fastidieuses,  sans 
atteindre  à la  renommée  de  leur  modèle.  Mais  un  troisième  genre 
eut  bien  plus  de  popularité,  et  finit  par  écarter  toute  concurrence. 
Les  fondateurs  de  ce  genre  furent  Torres  Naharro,  dans  les  pre- 
mières années  de  Charles,  et  Lope  de  Rueda  un  peu ‘plus  tard. 
<(  On  ne  peut  guère  douter,  dit  Bouterwek , que  Torres  Naharro 
c(  n’ait 'été^  le  véritable  inventeur  de  la  comédie  espagnole.  Non 
« seulement  il  écrivit  ses  huit  comédies  en  redondillas,  comme  les 
c(  romances,  mais  il  voulut  aussi  fonder  uniquement  l’intérêt  dra- 
« matique  sur  des  combinaisons  de  circonstances  très  compliquées. 
« Ses  pièces  sont  dès  comédies  d’intrigue,  dans  lesquelles  il  paraît 
« ne  s’être  attaché  ni  au  développement  des  caractères' ni  à la 
K tendance  morale  de  la  fable.  11  est  d’ailleurs  probable  que  ce 
<(  fut  lui  qui  le  premier  divisa  ses  pièces  en  trois  actes,  qu’on 
« appela  jornadas,  comme  représentant  trois  journées  de  travail 
« dans  le  champ  dramatique.  On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  re- 
« connaître  que  ces  drarpes,  considérés. sous  le  rapport  de  l’esprit 
« et  de  la  forme , doivent  occuper,  dans  l’ordre  de  date , le  pre- 
« mier  rang  dans  l’histoire  du  théâtre  espagnol.  C’est  dans  la  car- 
c(  rière  ouverte  par  Torres  Naharro  que  le  génie  dramatique  de 
<(  l’Espagne  a continué  de  marcher,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu 

' Ilist.  du  théâïte  italien , i.  l.  italienne.  Gingukhé;  l.  VI,  p.  Cl, 

Walker,  l'ssai  sur  la  Iraffédie  69. 
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((  au  point  qu  atteignit  Calderôn  ; et  le  public  ne  souffrit  plus 
« d’autres  drames  que  ceux  qui  appartenaient  à ce  nouveau  genre 
(c  national  '.  » • > 

Lope  de  Rueda,  qui  est  un  peu  plus  connu  que  son  prédéces- 
seur, était  à la  tète  d’une  troupe  de  comédiens,  et  se  trouvait 
borné  dans  ses  créations  par  la  capacité  de  ses  acteurs  et  par  les 
proportions  de  la  scène  sur  laquelle  elles  devaient  se  produire. 

Cervantes  l’appelle  le  grand  Lope  de  Rueda , alors  -même  qu’un 
plus  grand  Lope  s’était  révélé  au  monde.  « Lope  de  Rueda,  pour 
tt  citer  encore  Router vvek , n’a  pas  négligé  les  caractères  géné- 
((  raux , comme  on  le  voit  par  ses  portraits  de  vieillards , de 
((  niais,  etc.,  dans  lescjuels  il  réussissait  particulièrement.  Mais  il 
<(  paraît  avoir  fait  sa  principale  étude  de  la  complication  de  l’in- 
((  trigue  ; et  comme  il  connaissait  peu  l’art  de  produire  des  coups 
((  de  théâtre,  il  mit  cette  complication  dans  la  fable  même,  et  non 
(c  dans  les  situations.  Aussi  les  quiproquo  fondés  sur  des  res- 
« semblances  de  |)ersonnes,  les  substitutions  d'enfants,  et  autres 
« moyens  d’intrigue  du  même  genre , forment-ils  le  fond  dé  ses 
« pièces,  qui  ne  brillent  en  général  ni  par  l’invention  ni  par  la 
« conduite.  Du  reste,  les  personnages  y sont  ordinairement  nom- 
((  breux;  les  saillies  et  les  plaisanteries  n’y  sont  pas  épargnées  f 

((  davantage,  mais  elles  consistent  pour  la  plupart  en  injures 
« burlesques,  dont  un  niais  est-  le  plastron  le  plus  ordinaire  » 

Le  Portugais  Gil  Vicente  pourrait  peut-être  disputer  à Torres 
Nabarro  l’honneur  d’avoir  ouvert  la  carrière  aux  écrivains  drama- 
tiques de  la  Péninsule.  Il  est  vrai  que  ses  mios,  ainsi  qu’on  l’a 
déjà  fait  observer,  ne  paraissent  pas  différer  des  mystères,  ces 
drames  religieux  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  Boutervvek , par 
une  étrange  préoccupation , semble  avoir  attribué  aux  espa- 
gnols et  portugais  un  caractère  d’originalité  et  une  priorité  de 
date  auxquels  ils  n’ont  aucun  droit.  Le  spécimen  de  l’une  de  ces 
pièces  de  Gil  Vicente',  donné  dans  VlIiMoire  de  la  îiltéralure 
portugaise , est  beaucoup  plus  extravagant  et  d’un  .effet  moins 
théâtral  que  le  mystère  contemporain  de  la  Chandeleur,  de  notre 
compatriote  Jean  Parfre.  Mais  il  nous  reste  aussi  quelques  comé- 
dies, ou  plutôt  farces  (c’est  leur  véritable  titre)  : l’une  d’elles, 
citée  par  le  même  critique,  est  supérieure  par  le  choix  et  l’agen-  * 

cernent  du  sujet  à la  plupart  des  grossières  productions  de  cette 

» 

• ' P.  285.  Aiidrès  considère  Naharro  P.  282.  : 

comme  grossier  , insipide  , et  indigne  • 

des  éloges  de  Cervantes.  (T . V,  p.  13C)- 
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époque  : sa  date  est  inconnue.  Les  diverses  compositions  drama- 
tiques de  GilVicente  furent  publiées  collectivement  en  1562  : i! 
était  mort  en  1 557,  dans  un  âge  très  avancé. 

« Ces  ouvrages,  dit  Bouterwek  en  parlant  des  productions  dra- 

« matiques  de  Gil  Vicente  en  général , révèlent  un  véritable  esprit 

« poétique*,  qui  cependant  s’accommoda  entièrement  à l’époque, 

« et  qui  dédaigna  toute  culture.  Le  génie  dramatique  de  GilVicente 

((  se  manifeste  également  dans  sa  puissance  d’invention  et  dans 

« le  tour  naturel  et  la  facilité  de  son  talent  imitatif.  Il  n’est  pas 

« jusqu’au  plus  grossier  de  ces  drames  qui  ne  porte  l’empreinte 

« d’un  certain  degré  de  sentiment  poétique  '.  » L’absence  d’une 

intrigue  compliquée,  telle  que  nous  la  trouvons  plus  tard  dans  le 

drame  castillan , ne  doit  point  nous  surprendre  dans  ces  premiers 

essais  de  l’art. 

^ • 

La  France  ne  possède  dans  cette  période  aucuné  composition 
dramatique  originale,  à l’exception  des  mystères  et  moralités,  qui 
sont  en  très  grand  nombre.  On  les  considérait,  peut-être  avec 
raison,  comme  des  types  du  drame  régulier.  «La  moralité  fran- 
« çoise , dit  un  auteur  du  temps , représente  en  quelque  sorte  la 
« tragédie  grecque  et- latine,  singulièrement  en  ce  quelle  traite 
« faits  graves  et  principaux  ; et  si  le  François  s’étoit  rangé  à ce  que 
« la  fin. de  la  moralité  fût  toujours  triste  et  douloureuse,  la  mora- 
« lité  seroit  tragédie.  En  la  moralité  nous  traitons  narrations  des 
« faits  illustres , magnanimes  et  vertueux , ou  vrais  ou  au  moins 
« vraisemblables , et  en  prenons  ce  qui  fait  à l’information  de  nos 
« mœurs  et  vie  =*.  Il  résulte  évidemment  de  ce  passage,  et  de  la 
teneur  tout  entière  du  livre,  qu’on  n’avait  encore  en  France  ni 
tragédie  ni  comédie , circonstance  assez  remarquable  si  l’on  con- 
sidère le  génie  de  la  nation  et' la  politesse  de  sa  cour.  Mais,  à 
partir  de  l’année  1540  environ,  on  trouve  des  traductions  fran- 
çaises de  comédies  latines  et  italiennes.  Il  est  probable  que  ces 
traductions , ne  furent  pas 'livrées  à la  scène.  Les  Amours  (ï Ero- 
slrate,  de  Jacques  Bourgeois,  pièce  publiée  en  1545,  est  tirée  des 

* Hisl.  de  la  lui.  por  tu  g.,  p.  83-111.  On  trouve  dans  le  Jardin  de  Plai- 

C’esl  en  vain  qu’on  chercherait  ailleurs  sarice  , poëme  anonyme  et  sans  date , 
une  notice  aussi  étendue  sur  Gil  Vi-  imprimé  à Lyon  probablement  avant  la‘ 
cente,  dont  les  œuvres  seraient  proba-  fiii  du  xv'  siècle  , des  règles  pour  la 
blement  très  difliciles  à trouver.  (Voir  composition  des  moralités.  Beauchamps 
aussi  Sismondi,  Hisl.  de  la  lût.  du  (p.  86)  en  a copié  quelques  unes  ; mais 
Midi,  t.  IV,  p.  448.)  elles  ne  paraissent  pas  valoir  la  peine 

*SiBiLET,  Poétique  ( 1548),  d’être  transcrites. 
dans  hemchàm^s , Recherches  , sur  le  . • 

théâtre  français , i.  l ,[).  S2.  4-*'  . • 
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Sibilet  traduisit  Ylphigeide  d’Euripide  en  1 549, 
et  Bouchetel,  Ylléciibe  en  1550;  Lazare  Baïf,  deux  pièces  vers  la 
même  époque.  Mais  le  bras  puissant  de  l’autorité  allait  opérer  une 
grande  révolution  dramatique.  Le  premier  théâtre  avait  été  établi 
à Paris  vers  l’an  1400,  par  la  confrérie  de  la  Passion  de  notre 
Seigneur,  pour  la  représentation  des  mystères  tirés  de  l’Ecriture. 
Ce  théâtre  fut  supprimé  par  le  parlement  en  1547,  à cause  du 
scandale  que. commençaient  à donner  ces  saintes  bouffonneries.  La 
troupe  acheta  l’année  suivante  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  fut  auto- 
risée par  le  parlement  à y représenter  des  sujets  profanes , «licites 
et  honnêtes,  » avec  expresse  défense  de  représenter  «aucuns 
mystères  de  la  Passion,  ni  autres  mystères  sacrés'.  » ^ 

Cependant  Hans  Saclise,  l’orgueil  des  maîtres-chanteurs,  suf- 
fisait à lui  seul  pour  alimenter  largement  le  théâtre  allemand.  La 
collection  de  ses  œuvres , imprimée  à Nuremberg,  1578,  en  cinq 
volumes  in-folio,  et  réimprimée  à Rempten,  1606,  en  cinq  vo- 
lumes in-quarto,  comprend,  entre  autres,  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  drames.  Un  grand  nombre  de  ses  comédies  en  un  acte,  dites 
ScliwanJien , sont  des  satires  grossières  du  temps.  Invention  , ex- 
pression , enthousiasme,  toutes  les  qualités,  à en  croire  ses  admi- 
rateurs, sont  réunies  dans  Hans  Sachse  *. 

Le  peuple  anglais  continuait  à s’amuser  des  mystères  fondés 
sur  des  traits  de  l’Écriture  ou  de  la  légende,  et  des  moralités 
ou  drames,  allégoricjues , pièces  qui , tout  en  entremêlant  des 
caractères  humains  à des  personnifications  abstraites , ne  visaient 
point  à cette  illusion  qui  ne  saurait  résulter  que  d’une  fable  pos- 
sible. Du  reste,  elles  n’étaient  point  restreintes,  comme  elles 
l’avaient  peut-être  été  jadis , aux  églises  et  aux  monastères.  Nous 
voyons  une  troupe  d’acteurs  attachée  à la  maison  de  Richard  III , 
lorsqu’il  était  duc  de  Gloucester  ; et  dans  les  règnes  suivants  , 
particulièrement  sous  Henri  VIH  , il  paraît  que  c’était  un  luxe 
des  grands.  Le  parcimonieux  Henri  VH  entretenait  deux  troupes 
distinctes,  et  son  fils  déploya  une  somptueuse  prodigalité  dans 
toutes  ces  fêtes,  ces  spectacles  de  cour,  qui  étaient  sous  la  direction 

• Beauchamps,  t.  I,  p.  ai.  ùiins  ses  P (indectœ  universales  : Ger- 

■ * Hans  Sachse  a trouvé  dans  la  /le-  manicœ  fabulai  muUw  cxlanl.  Fa~ 
Irospeclive  Review , l.  X , p,  tl3  , un  bula  JJeeem  œlalum  el  Fusio  slullo- 
critique  très  louangeur,  qui  va  jusqu’à  rum  Colmariœ  aclœ  sunl.  FusiO‘ 
anirmer  que  le  Faùsl  de  Goethe  est  édita  esl  1537,  charlis  quatuor.  Qui 
une  imitation  du  vieui  cordonnier.  volai  hoc  loco  plures  ascribal  in  vul- 

Lcs  Allemands  avaient  à celte  épo-  yaribiis  liuyuis , nos  ad  alia  fcsli- 
que  beaucoup  de  pièces.  Gesner  dit,  namus.  ' 


Supposill  d’Arioste. 
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d’un  grand-prôtre  de  la  joie,  qualifié  ahbot  ofmisrulc.  Les  allégo- 
ries dramatiques , ou  pièces  morales , jouaient  leur  rôle  dans  ces 
fêtes.  On  peut  croire  que  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces,  com- 
posées uniquement  pour  la  circonstance  , ou  dépourvues  de  mé- 
rite, n’ont  pas  dû,  par  cela  même,  parvenir  jusqu'à  nous  '.  Haw- 
kins, dans  son  Ancient  Drama , et  Dodsley , dans  ses  Old  Plays, 
en  ont  publié  trois  ou  quatre,  que  l’on  peut  placer  avant  1550  ; 
il  en  existe  une,  écrite  par  Skelton , et  qui  est  la  première  d’un 
auteur  connu  >.  Un  écrivain  récent , dont  les  savantes  recherches 
paraissent  avoir  épuisé  à peu  près  l’histoire  de  notre  ancien  théâ- 
tre , .a  retrouvé  les  noms  de  quelques  autres.  Il  fait  remonter  au 
règne  de  Henri  VI  la  plus  ancienne  de  ces  f)ièces  morales.  Elles 
devinrent  par  degrés  plus  compliquées , et  se  rapprochèrent  da- 
vantage d’une  forme  régulière.  On  peut  faire  remarquer  qu’il 
n’est  pas  facile  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  mystères 
empruntés  à l’Écriture  et  le  drame  légitime.  Le  choix  du  sujet , 
la  succession  des  incidents,  sont  les  mêmes  que  dans  la  tragédie  ; 
le  mélange, même  de  bouffonnerie  est  commun  à tout  notre  ancien 
théâtre  ; et  c’est  seulement  en  raison  de  la  trivialité  des  sentiments 
et  de  la  diction  que  nous  excluons  de  notre  catalogue  tragique  la 
Chandeleur,  qui  est  un  des  mystères  les  plus  parfaits,  ou  mêmeeeux 
du  XV*  siècle  Et  les  moralités,  telles  que  nous  les  trouvons  sous  le 
règne  dé  Henri  VIH , n’étaient  pas  elles-mêmes  à une  distance  si 
énorme  du  drame  régulier  : quelques  déviations  de  la  forme  ori- 
ginale de  ces  pièces,  ainsi  que  M.  Collier  l’ajustement  observé, 
« et  la  substitution  des  individualités  aux  abstractions  personni- 
((  fiées , préparèrent , par  une  gradation  naturelle  et  facile  , les 
c(  voies  à la  tragédie  et  à la  comédie,  représentations  de  là  vie  et  des 
((  mœurs  réelles  4.  » 

Les  moralités  se  distinguaient  à cette  époque  par  l’introduc- 
tion constante  d’un  personnage  spirituel,  malin  et  dissolu,  qu’on 
appelait  le  Vice.  Ce  n’était,  dans  l’origine,  autre  chose  qu’une 
représentation  allégorique  de  l’objet  désigné  par  ce  mot;  mais 

dans  les  premières  années  de  Hen-* 
ri  VIII.  . 

* Hist.  ofenglish  dramalic  poelry, 
t.  II,  p.  260.  Je  cite  par  son  vrai  titre 
cet  ouvrage , qui  est  la  même  chose  que 
les  Annals  oflhe  Stage  , en  tant  du 
moins  que  ces  deux  ouvrages  sont  in- 
coriK)rés , et  vendus  ensemble. 


• 4 


' Collier,  Annales  du  Théâtre, 
l.  I , p.  34  , etc. 

* Warton  , t.  III , p.  188. 

^ La  Chandeleur,  mystère,  sur 
le  massacre  des  Innocents , est  publiée 
dans  Hawkins,  Early  English  Dra- 
ma. Jean  Parfre  est  l’auteur  de  celte 
pièce , composée  vraisemblablement 
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peu  à [)eu  le  Vice  prit  une  individualité  humaine,  sous  laquelle  il 
se  rapprocha  beaucoup  de  notre  illustre  Polichinelle  (Punch),  Le  • 
diable  arrivait  généralement  en  compagnie  du  Vice,  et  avait  à 
recevoir  de  lui  maints  horions.  Mais  les  moralités  eurent  dans  la 
période  actuelle  un  autre  caractère  remarquable.  Elles  avaient 
toujours  été  religieuses;  elles  se  jetèrent  maintenant  dans  le  champ 
de  la  théologie.  Dans  cette  grande  crise  révolutionnaire  qui  agitait 
alors  l’Europe,  le  théâtre  devint  un  instrument  impartial,  à l’usage 
de  l’ancienne  comme  de  la  nouvelle  foi.  Luther  et  sa  femme  furent 
livrés  à la  risée  publique  dans  une  moralité  latine  jouée  à Gray’s 
Inn,  en  1529.  Il  était  facile  de  rendre  la  pareille  au  clergé.  La 
satire  des  Trois  États,  de  sir  David  Lindsay,  qui  était  une  attaque 
directe  contre  les  prêtres,  fut  répresentée,  en  1539,  à Linlithgow, 
devant  Jacques  V et  la  reine  ^ ; et  en  1 543  il  fut  fait  en  Angle- 
terre un  statut  par  lequel  étaient  défendues  toutes  pièces  et  inter- 
ludes où  il  était  question  d’interprétation  de  l’Ecriture.  En  1549, 
le  Conseil  d’Édouard  VI  rendit  une  ordonnance  qui  interdisait  toute 
espèce  de  représentations  théâtrales 

Il  faut  avoir  l’esprit  bien  indulgent,  ou  être  épris  d’une  belle 
passion  d’antiquaire , pour  trouver  beaucoup  de  génie  dans  çes 
mystères  et  ces  moralités.  Il  y avait,  toutefois,  une  classe  de  pro- 
ductions dramatiques  qui  s’adressait  à un  auditoire  plus  éclairé. 
La  coutume  de  représenter  des  pièces  latines  était  alors  en  vigueur 
dans  nos  universités , où  elle  s’est  long-temps  conservée.  Il  ne 
paraît  pas  démontré  que  cette'  coutume  remonte  au  delà  du 
XV®  siècle  ; il  y a même  présomption  contraire.  « Dans  une  ré- 
« daction  originale  des  statuts  du  collège  de  la  Trinité  à Cam- 
((  bridge,  fondé  en  1546,  dit  Warton,  on  trouve  un  chapitre  in- 
((  titulé  : De  Prœfecto  hidonm  qui  iniperator  dicitur.  C’était  par 
« les  soins  et  sous  la  direction  de  cet  oflicier  que  des  comédies  et 
((  des  tragédies  latines  devaient  être  représentées  à Noël  dans  la 
(c  grande  salle  du  collège^.  » Il  est  probable  que  la  tragédie  de 
Jephlhé  par  Christopherson , et  une  autre  tragédie  de  Saint- Jean- 
, ; Baptiste  par  Grimoald , toutes  deux  antérieures  au  milieu  du 
siècle , furent  composées  pour  ces  sortes  de  représentations  aca- 
démiques. Ce  n’était  point,  du  reste,  un  monopole  universitaire. 
■f,  Nicolas  Udal , régent  d’Éton , écrivit  plusieurs  pièces  en  latin , 
destinées  à être  jouées  par  ses  élèves  pendant  les  longues  soirées 

I 

‘ Wauton  , i.  IV , p.  23.  ^ Hisl,d€  lapoésie  anglaise,  t.  lll , 

* Collier  , l.  I,  p.  l4i.  p.  206,  ' 

♦ 
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d’hiver  • . Et  si  nous  devions  nous  arrêter  ici , on  pourrait  penser 
que  nous  descendons  à des  détails  peu  dignes  de  notre  sujet  en 
nous  occupant  de  ces  amusements  de  collège,  d’autant  plus  qu’Udal 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  composé  des  pièces  latines  dans  le  môme 
but.  Mais  une  autre  considération  appelle  notre  attention.  Udal 
nous  a été  depuis  peu  révélé  sous  un  jour  nouveau  et  plus  bril- 
lant, comme  le  père  de  la  comédie  anglaise.  Warton  avait  dit, 
mais  sans  aucun  commentaire,  que  Nicolas  Udal  avait  écrit  quel- 
ques pièces  anglaises  destinées  à être  représentées  par  ses  élèves, 
et  que  Wilson , dans  son  Art  de  la  Logique,  dédié  à Edouard  VI , 
avait  cité  un  passage  d’une  de  ces  pièces  ^ On  aurait  pu  conjec- 
turer, en  se  reportant  à cette  citation , que  ces  pièces  n’apparte- 
naiecit  point  à la  classe  des  moralités  et  des  mystères , et  quelles 
n’étaient  pas  non  plus  de  simples  traductions  de  Plaute  et  de  Té- 
rence , ainsi  qu’il  aurait  été  permis  de  le  supposer.  Mais  la  comé- 
die tà  laquelle  Wilson  a emprunté  cet  extrait  a été  découverte  il  y 
a quelques  années.  Elle  a été  imprimée  en  1565,  mais  il  est  pro- 
bable qu’elle  n’a  pas  été  écrite  plus  tard  que  1540.  Elle  a pour 
titre , Ralph  Roister  Foister,  nom  assez  étrange,  et  qui  semblerait 
annoncer  une  farce  bien  barbare.  Mais  Udal , qui  fut  un  savant 
distingué,  a su  faire  preuve  de  verve  et  de  gaieté  comiques  sans 
tomber  dans  une  boutfonnerie  licencieuse.  Ralph  Roister  Foister 
est,  en  dépit  de  son  titre,  une  pièce  de  quelque  mérite,  quoique 
l’auteur  paraisse  avoir  moins  visé  à la  gloire  littéraire  qu’au  plaisir 
d’exciter  l’hilarîté  de  ses  spectateurs.  On  y trouve , et  c’est  une 
chose  précieuse,  le  premier  tableau  animé  des  mœurs  des  galants 
et  des  citadins  de  Londres , qui , jusqu’à  l’époque  des  guerres  ci- 
viles, furent  une  mine  si  féconde  pour  le  théâtre.  Peut-être  même 
n’y  a-t-il  pas’à  cet  égard  une  différence  bien  frappante  entre  les 
mœurs  dramatiques  sous  Henri  VllI  et  sous  Jacques  I".  Quoi  qu’il- 


' Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à llar- 
wood,  Alumni  ekmcn'ses,  Udal  n’au- 
rait pas  été  le  premier  qui  organisa  un 
théâtre  à Eton.  Cet  auteur  dit , en  par- 
lant de  Righlwisc , qui  succéda  à Lily 
comme  régent  de  l’école  de  Saint-Paul, 
que  c’était  « un  grammairien  très  dis- 
« lingué,  et  qu’il  écrivit  une  tragédie 
a de  Didon  d’après  Virgile  , tragédie  x 
a qui  fut  représentée  par  lui  et  d’autres 
« élévesd’Eton  devant  le  cardinal  Wol- 
« sey , et  vivement  applaudie.  » Mais 
Righlwisc  ayant  quitté  Elon  pour  le 


collège  du  roi  en  1508  , le  fait  ne  sau- 
rait être  exact , du  moins  en  ce  qui 
concerne  Wolsey.  Il  est  dit  plus  loin  , 
dans  le  même  ouvrage  , à propos  d’un 
certain  llallewill  , qui  passa  à Cam- 
bridge en  1532 , qu’il  écrivit  la  tragédie 
de  Didon.  Lequel  croire  ? ou  bien  ÿ 
a-t-il  eu  deux  Didon?  Mais  le  livre  de 
Harwood  n’est  pas  considéré  comme  une 
grande  autorité  toutes  les  fois  qu’il 
s’écarte  des  archives  qu’il  a copiées. 

’ IJisL  de  la  poésie  anglaise,  t.  ni. 
p.  313. 
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en  soit , cette  comédie  d'Udal , car  on  ne  voit  pas  de  raison  pour 
lui  refuser  cette  honorable  qualification , est  bien  supérieure  à 
V Aiguille  de  là  commère  Gurton,  écrite  vingt  ans  après,  et  à la- 
quelle elle  est  venue  enlever  une  priorité  depuis  long-temps  établie 
dans  les  annales  du  théâtre  anglais  ' . 


SECTION'  III. 

{ 

Romans.  — Rabelais.  • 


La  popularité  ôiAmadis  de  Gaule. donna  naissance  à un  genre 
de  romans  qui  fit  les  délices  de  la  multitude  au  xvi*  si^le , mais 
dont  le  souvenir  ne  s’est  conservé  que  par  le  ridicule  et  le  mé- 
pris qui  se  sont  attachés  à leur  nom , les  romans  de  chevalerie. 
La  plupart  appartiennent  aux  littératures  espagnole  et  portugaise. 
Palmérin  d' Cliva , l’un  des  premiers,  fut  publié  en  1525.  Palmé- 
rin , moins  heureux  que  son  homonyme  en  Angleterre,  n’échappa 
point  aux  flammes  vengeresses  auxquelles  le  barbier  et  le  curé 
livrèrent  pareillement  une  multitude  de  ses  frères  puînés.  Bou- 
terwèk  a remarqué  que  tous  les  bons  écrivains  espagnols  ont 
résisté , comme  Cervantes , à la  contagion  du  mauvais  goût  qui 
mit  en  vogue  la  prplixe  médiocrité  de  ces  romans  *. 

Ufi  bien  meilleur  genre  de  composition  consistait  dans  ces 
petites  nouvelles  que  les  écrivains  italiens,  et  surtout  Boccace, 
avaient  rendues  populaires  en  Europe.  Il  est  probable  qu’il  y en 
ëut  un  grand  nombre  d’écriles  dans  le  cours  de  la  période  actuelle  ; 
cependant  elle  n’est  marquée  par  la  publication  d’aucune  nouvelle 
bien  distinguée,  à l’exception  du  célèbre  Belphégor  de  Machiavel^. 


' Voir  une  analyse  accompagnée 
d’extraits  de  Ralph  Roisler  Foisler , 
dans  Collier  , Histoire  de  la  poésie 
dramatique,  t.  II , p.  445-460, 

• IlisL  de  la  liUéralure  espagnole, 
p.  304  ; DüjiLop,  HisU  de  la  Fiction, 
t.  II. 

* Je  ne  puis  faire  une  autre  excep- 
tion en  faveur  de  H Pellegrino , par 
Caviceo  de  Parmç  , dont  la  première 
édition  connue , publiée  à Venise  en 
1526;  fait  évidemment' allusion  à une 
édition  antérieure  : diligentemenle  in 
lingua  losca  corretlo,  e novamente 
slampato  e historialo.  L’éditeur  parle 
du  livre'  comme  étant  d’une  ortho- 


graphe et  d’un  style  vieillis.  Il  est  ce- 
pendant probable  qu’il  ne  remontait 
pas  au  delà  des  dernières  années  du 
xv^  siècle , puisqu’il  est  dédié  à Lucrèce 
Borgia.  C'est  un  roman  très  prolixe  et 
très  ennuyeux , en  trois  livres  et  deux 
cent  dix-neuf  chapitres,  écrit  dans  un 
style  semi-poétique  et  diffus , et  dans 
le  genre  ordinaire  des  contes  amou- 
reux. Ginguené  et  Tiraboschi  n’en  par- 
lent point,. mais  la  Biographie  uni- 
verselle en  fait  mention.  • 

^.Dunlop  a' donné  une  notice  suc- 
cincte sur  un  roman  français  intitulé 
Les  Aventures  de  Lycidas  et  de  Cléo- 
rithe  , qn'il  considère  comme  le  premier 
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L’histoire  divertissante  de  Lazarille  de  Tormes  est  certainement 
un  ouvrage  de  la  jeunesse  de 'Mendoza  ; mais  elle  ne  fut  imprimée 
(ju’en  1586  C’est  le  premier  essai  connu  en  Espagne  du  genre 
picaresque,  qui  s’empare  des  aventures  de  gens  de  bas  étage  et  de 
probité  au  moins  équivoque , .pour  en  amuser  les  grands.  On  en 
trouve  des  exemples  plus  anciens  chez  les  romanciers  italiens;  mais^ 
ce  fut  vers  la  lin  du  siècle  lè  genre  de  prédilection,  un  genre  en 
(|uelque  sorte  particulier  aux  écrivains  espagnols.  * 

Mais  de  toutes  les  productions  que  cette  épo(jue  vit  éclore  dans 
le  champ  de  la  fiction,  la  plus  célèbre,  et  à coup  sûr  la  plus 
brillante,  est  due  à la  plume  de  Rabelais.  Peu  de  livres  sont  moins 
faits  pour  enlever  les  éloges  d’une  critique  rigoureuse;  mais  il  en 
est  peu  qui  portent  un  cachet  d’originalité  plus  marqué,  ou  qui 
déploient  une  plus  singulière  exubérance,  toujours  de  st^le,  et 
(|uelquefois  d’imagination.  Rabelais  a quelque  ressemblance  avec 
Lucien , et  beaucoup  avec  Aristophane.  Il  possède  une  lecture 
étendue , mais  l’érudition  n’est  entre  ses  mains  qu^un  instrument 
de  ridicule  : il  n’est  jamais  sérieux  dans  une  seule  page,  et  Ton 
serait  tenté  de  croire  qu’il  n’a  guère  eu  d’autre  but  dans  ses  deux 
premiers  volumes  que  d’épancher  librement  le  trop  plein  de  sa 
gaîté  animale.  Dans  la  dernière  partie  de  l’histoire  de  Pantagruel, 
c’est-à-dire  dans  les  quatrième  et  cinquième  livres,  publiés,  l’un 
en  ‘1552,  l’autre  en  1561,  après  la  mort  de  l’auteur,  l’aversion 
pour  .l’église  de  Rome , qui  avait  perçé  légèrement  dans  les  pre- 
miers volumes,  n’est  plus  déguisée  : mais  la  veine  de  gaieté  s’épuise 
graduellement,  et  l’ennui  gagne  le  lecteur  avant  la  fin  d’un  ou- 
vrage qui  avait  long-temps  été  pour  lui  une  source  d’amusement 
en  même  temps  que  de  dégoût.  Dans  plusieurs  parties  de  Rabelais 
les  allusions  personnelles  sont  fréquentes,  et  en  général  assez 
transparentes,  pour  peu  que  l’on  soit  au  courant  de  l’histoire 
contemporaine  ; mais  beaucoup  de  choses  que  l’on  a prises  pour 
des  traits  de  satire  politique'  et  religieuse  ne  sauraient  être,  selon 
moi , considérées  autrement  que  comme  des  caprices  d’une  imagi- 
nation fantasque.  C’est  vouloir  forcer  la  chronologie  que  de  pré- 
tendre reconnaître  dans  Panurge  Montluc , le  fameux  évêque  de 
Valence , ou  dans  Pantagruel  Antoine  de  Bourbon , père  de 

cl  le  meilleur  spécimen  de  ce  qu’il  ap-  déjà  eu  quelques  romans  de'  ce  genre 
pelle  le  roman  spirituel , sans  mélange  en  Allemagne  : il  csl  certain  qu’îlo 
de  chevalerie  ni  d’allégorie  ( l.  III , devinrent  par  la  suite  communs  dans 
p.  51).  Cet  ouvrage  fut  composé  en  ce  pays , ainsi  qu’en  Angleterre. 

1529,  par  Basire , archidiacre  de  Sens.  * Voir  t.  Il,  ch.  7.  [Note  du  trad.) 
.Te  serais  porté  à croire  qu’il  y avait 
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Henri  IV.  Paîiurge  est  une  conception  si  admirable  qu’on  peut . 
le  regarder  comme  un  portrait  original  : mais  le  germe  du  carac- 
tère est  dans  le  gracioso,  ou  boulTon,  du  théâtre  improvisé;  dans 
cette  sorte  de  valet  fripon,  égoïste,  poltron,  rusé,  qui  se  façonna 
en  Panurge  sous  la  main  de  Rabelais , et  en  Sancho  sous  celle  de 
Cervantes.  Les  critiques  français  n’ont  pas,  en  général,  rendu  ' 
justice  à Rabelais,  dont  la  manière  n’était  pas  celle  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Le  conte  du  Tonneau  me  [)araît  être  l’oiivrage  qui  s’en 
rapproche  le  plus;  il  est  même  conçu  dans  un  esprit  tout-à-fait 
analogue  : mais,  en  général,  si  quelques  écrivains  ont  eu  assez  de 
lecture  pour  lutter  contre  l’abondance  de  Rabelais,  il  leur  a 
^ manqué  son  imagination,  sa  verve,  et  la  fougue  de  ses  esprits 
animaux.  . . 


^ SECTION  TV.  • * ^ * V ‘ 

Lutte  entre  le  latin  et  l’italien.  — Ecrivains  châtiés  dans  les  langues  ita- 
lienne et  espagnole.  — De  la  critique  en  Italie;  en  France,  et  en 
Angleterre. 


Lorsqu’on  s’occupe  dés  écrivains  élégants  de  l’Italiè,  on  ren- 
contre partout  le  nom  de  Bembo,  également  grand  dans  la  lit- 
térature italienne  et  dans  la  littérature  latine,  dans  la  prose  et 
dans  les  vers.  C’est  maintenant  la  quatrième  fois  qu’il  se  présente 
à nous , et  jamais  il  n’avait  mieux  mérité  de  son  pays.  Depuis  le 
XIV®  siècle,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  littérature  ancienne 
avait  tellement  absorbé  les  esprits,  que  la  langue  nationale,  cette 
langue  riche  et  belle  qui  s’était  polie  sous  les  mains  de  Boccace, 
semblait , aux  yeux  d’un  pédantisme  bien  faux , digne  à peine 
d’étre  employée  dans  les  genres  de  composition  les  plus  relevés. 
Ces  enthousiastes,  qui,  à force  de  travail,  étaient  parvenus  à ac- 
quérir la  facilité  de  bien  écrire  le  latin,. ne  voulaient  pas  même 
' admettre  leur  langue  naturelle  sur  un  pied  d’égalité.  Dans  un  dis- 
cours prononcé  en  1529,  à Bologne,  en  présence  de  l’empereur  et 
du  pape,  Romolo  Amaseo,  l’un  des  bons  écrivains  du  xvi®  siècle, 
fit  non  seulement  l’éloge  de  là  langue  latine,  mais  soutint  que 
l’italien  doit  être  réservé  pour  les  boutiques  et  les  marchés,  et 
pour  la  conversation  du  vulgaire*;. et  il  n’était  pas  extraordinaire 
. de  trouver  à cette  époque  des  gens  qui  professaient  la  même  doc- 
trine, sans  peut-être  en  pousser  les  conséquences  aussi  loin.  Un 

• Tiradoschi  , l.  X , p.  389.  , • , 
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dialogue  de  Sperone  roule  sur  celte  question , de  savoir  lequel 
doit  avoir  la  préférence,  du  latin  ou  de  l’italien  ; l’un  des  inter- 
locuteurs (probablement  Lazaro  Buonamici,  savant  distingué)  y 
exprime  son  mépris  pour  cette  dernière  langue,  qui  n’est,  suivant 
lui,  qu’une  corruption.  C’est  une  discussion  ingénieuse,  habile- 
ment conduite  de  part  et  d’autre,  et  qu’on  lit  avec  plaisir.  Les 
Italiens  de  cette  époque  sont  aussi  experts  en  matière  de  critique 
qu’ennuyeux  lorsqu’ils  traitent  des  lieux  communs  de  morale.  Le 
dialogue  de  Sperone  paraît  avoir  été  écrit  dans  l’année  qui  suivit 
le  discours  de  Romolo  Amaseo,  auquel  il  fait  allusion. 

C’est  parmi  les  talents  les  plus  distingués  qu’on  rencontre 
ordinairement  l’esprit  le  plus  libéral  : Bembo , dont  la  réputa- 
tion comme  latiniste  était  bien  supérieure  à celle  d’Amaseo,  fut 
un  des  premiers  à relever  l’honneur  de  sa  langue  nationale,  en 
l’ornant  de  ces  tours  élégants,  de  ce  choix  de  phrase,  dont  son 
goût  lui  avait  enseigné  le  secret  dans  ses  compositions  latines , 
et  auxquels  l’Italien  se  prête  presque  aussi  bien  que  le  latin.  Il 
est  dit  dans  le  dialogue  de  Sperone,  cité  plus  haut,  que  « c’était 
<(  l’opinion  générale  qu’on  ne  voulait  plus  se  servir  de  l’italien 
« dès  qu’on  pouvait  écrire  en  latin  ; préjugé  un  peu  ébranlé  par 
c(  le  poëme  de  Politien  sur  le  tournoi  de  Julien  de  Médicis,  mais 
« qui  n’avait  été  détruit  entièrement  que  lorsque  Bembo  , gen- 
« tilhomme  vénitien , aussi  versé  que  Politien  dans  les  langues 
« de  l’antiquité , avait  fait  voir  qu’il  né  dédaignait  pas  sa  langue 
c(  maternelle  ' . » 

Il  n’est  pas  rare  aujourd’hui  d’entendre  exprimer  à l’égard  des 
modernes  qui  se  sont  servis  de  la  langue  latine,  cet  injuste  dédain 
qu’ils  paraissent  avoir  eux-mêmes  témoigné  pour  leur  littérature 
originale.  Mais  le  goût  et  l’imagination  de  Bembo  ne  sont  pas 
donnés  à tout  le  monde;  et,  par  esprit  de  justice  pour  des  hommes 
comme  Amaseo , qui , s’ils  imitent  bien , ne  sont  toujours  que  des 
imitateurs  quant  au  style,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  l’ex- 
ception du  Décaméron  de  Boeçaee , il  existait  à peine  un  livre 
élégamment  écrit  en  prose  italienne  ; et  la  prose  de  Boccace, 
comme  l’observe  justement  Tiraboschi , parfaitement  appropriée 
à ces  lictions  badines , convenait  mal  à l’éloquence  sérieuse  ^ On  • 
peut  ajouter  que  la  langue  italienne,  sous  la  plume  même  de  ses 
meilleurs  écrivains , n’a  pas  acquis  une  énergie , une  condensa- 
tion , qui  puissent  satisfaire  l’oreille  ou  l’intelligence  d’un  bon 
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latiniste;  et  il  ne  saurait  y avoir  de  pédantisme  ni  d’absurdité  à dire 
que  celte  langue  n’est  qu’un  organe  inférieur  de  la  pensée.  L’ob- 
jection la  plus  fondée  à l’emploi  du  latin  dans  les  discours  publics 
ou  dans  les  traités  moraux , c’est  que  cette  langue  n’est  point  ac- 
cessible à la  généralité  de  ceux  pour  l’avantage  desquels  on  est 
censé  écrire,  ou  dont  on  doit  chercher  à exciter  les  sympathies. 
Mais  cette  objection  , quoiqu’elle  n’eût  en  réalité  guère  moins 
de  force  quelle  n’en  a aujourd’hui,  devait  frapper  moins  vivement 
dans  un  âge  où  un  long  usage  de  l’idiome  de  l’antiquité,  que  le 
clergé  même  employait  souvent  dans  ses  sermons , avait  presque 
effacé  le  sentiment  de  son  impropriété 

Cette  controverse  indique  qu’un  certain  changement  avait  com- 
mencé à s’opérer  dans  l’esprit  public  ; c’était  le  premier  période 
de  cette  lutte  contre  l’aristocratie  de  l’érudition , qui  continua  plus 
ou  moins  vive  pendant  près  de  deux  siècles  ; et  qui , comme  d’au- 
tres luttes  d’une  plus  haute  importance , se  termina  par  le  triom- 
phe du  parti  le  plus  nombreux.  Aux  jours  de  Poggio  et  de  Politien,. 
l’italien  natif  n’avait  pas  plus  de  prétentions  à marcher  de  pair 
avec  le  latin  que  les  plébéiens  de  Rome  n’en  avaient  au  con- 
sulat dans  les  premières  années  de  la  république.  Ce  sont  là  des 
révolutions  dans  les  idées  qui  présentent  quelque  analogie  et 
quelque  parallélisme  avec  les  révolutions  dans  l’ordre  civil,  et  qu’il 
est  du  devoir  de  l’historien  de  la  littérature  de  signaler. 

Bembo,  après  avoir  perdu  son  grand  patron  Léon  X , se  fixa  à 
Padoue,  où  les  lettres  se  chargèrent  d’embellir  sa  vieillesse.  C’est 
là  qu’il  s’occupa  de  la  formation  d’une  vaste  bibliothèque  et  d^une 
collection  considérable  de  médailles,  et  qu’il  vécut  entouré  des  sa- 
vants attachés  à cette  université , et  de  ceux  qui  venaient  pour 
le  visiter  des  autres  parties  de  l’Italie  et  de  l’Europe.  Bien  infé- 
rieur pour  les  vertus  solides  du  caractère  à Sadolet,  qui  était 
probablement  son  égal  en  savoir , Bembo  a laissé  un  nom  plus 
célèbre,  et  a contribué  davantage  aux  progrès  littéraires  de  son 
pays.  Il  mourut  en  1547,  dans  un  âge  avancé  : il  avait,  peu  d’an- 


* Sadolet  lui-même  avait  cherché  à 
détourner  Bembo  d’écrire  en  italien  , 
comme  on  le  voit  par  une  de  ses  lettres, 
dans  laquelle  il  remercie  son  ami  pour 
un  livre  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  , 
et  qui  était  peut-être  Le  Prose.  Sed  lu 
forlassè  conjicis  ex  eo,  illamihi  non 
placere,  quùdAe  avocare  solebam  ab 
illis  lileris.  Faciebam  ego  id  qui- 


dem , sed  consilio , ut  videbar , bono, 
Cùm  cnim  in  lalinis  major  mullà 
inesset  dignitas , luque  in  eà  facul- 
tale  princeps  mihi  longe  viderere , 
non  tàm  aJbslrahebam  le  illïnc  quàm 
hùc  vocabam.  Nec  sludium  repre- 
hendebam  in  illis  luum , sed  le  ma- 
jora quœdam  speclare  debere  arbUra- 
bar.  {Episl.  lib.  ii , p.  55.) 
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nées  auparavant,  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  à la  recommanda- 
tion de  Sadolet 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  style  de  quelques  autres 
écrivains  italiens  et  espagnols,  tels  que  Castiglione,  Sperone, 
Machiavel,  Guevara,  Oliva;  et  il  serait  inutile  de  revenir  de  nou- 
veau sur  le  même  sujet.  Les  Italiens  ont  été  accoutumés  à asso- 
cier au  mot  cinqnecerito  l’idée  de  supériorité  dans  presque  tous  les" 
genres.  Ils  exaltent  le  style  élégant  et  le  beau  goût  des  écrivains 
de  ce  siècle.  Mais  Andrès  a fait  observer,  avec  justesse,  que  si  l’on 
trouve  chez  les  principaux  prosateurs  de  cette  époque  de  la  pu- 
reté , de  la  correction , de  l’élégance  dans  l’expression , on  ne  peut 
s’empêcher  non  plus  d’y  remarquer  le  vide  et  la  prolixité  des  pé- 
riodes, une  complication  pénible  dans  l’arrangement  des  mots  et 
des  membres  de  phrase,  des  circonlocutions  maigres  et  fastidieuses, 
et,  au  milieu  detout  cèla,  une  singulière  pénurie  d’idées.  «Admet- 
c(  tons  que  les  auteurs  fameux  de  cette  époque  ont  possédé  ce  qu’on 
« appelle  les  grâces  de  la  langue  ; toujours  faudra-t-il  avouer  que 
« la  prolixité  et  la  mollesse  de  leur  manière  ne  permettent  pas 
« de  les  regarder  comme  des  modèles  d’éloquence  » Il  ajoute  que 
les  écrivains  espagnols  du  même  siècle,  nourris,  comme  les  Ita- 
liens, du  lait  de  l’antiquité,  surent  transporter  dans  leurs  compo- 
sitions le  nerf  et  la  vigueur  des  anciens;  sans  s’astreindre  comme 
les  autres  à une  imitation  servile,  et  sans  s’occuper  de  limer  leurs 
phrases  et  d’arrondir  leurs  périodes,  ce  qui  est  le  vrai  moyen 
d’affaiblir  et  de  décolorer  le  style;  en  sorte  que  la  meilleure  prose 
espagnole  est,  en  effet,  plus  coulante  et  plus  harmonieuse  que 
l’italien  contemporain  ^ 

Les  Français  n’ont  pas , que  je  sache , la  préteution  d’avoir 
produit  au  milieu  du  xvi®  siècle  aucun  prosateur  d’un  style  ner- 
veux ou  châtié.  Il  faut  en  excepter  Calvin  : la  dédicace  de  son 
livre  de  Y Institution  à François  P"  est  un  modèle  de  pureté  et 
d’élégance  pour  l’époque'*,  La  Vie d Édouard  V,  par  sir  Thomas 
More,  composée  vers  1509,  me  paraît  être  le  premier  morceau 
écrit  en  bon  anglais  ; le  style  en  est  pur,  clair,  choisi , exempt  de 
trivialité  comme  de  pédantisme  Ses  traités  politiques  sont  infé- 


' TiBABoscni  , t.  IX  , p.  296  ; Cor- 
niânÎ,  l.  IV,  p.  99;  Sadolet,  EpisL 
lib.  xii , p.  555. 

’ Andrès  , l.  VII,  p.  68. 

’ /d.,  p.  72.  ' 

^ François  de  Neufcuatkau  . Essai 


sur  les  meilleurs  ouvrages  de  la  lan- 
gue française , g.  tiS. 

* Ce  morceau  a été  réimprimé  en  . 
entier  dans  la  Chronique  de  Holing- 
shed  ; cl  on  en  trouvera  un  long  extrait 
dans  la  préface  du  Diclionnaire  de 
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rieurs , sans  être  cependant  mal  écrits.  Nous  avons  vu  que  sir  Tho- 
mas Elyot  se  distinguait  par  une  certaine  vigueur  dé  style.  Aschaih, 
qui  fit  paraître,  en  1544,  son  Toxophüus,‘ on  Dialogue  sur  I ar- 
cherie,  ne  le  surpasse  point  : mais  ses  œuvres  ont  été  réimprimées 
long-temps  après , et  sont  par  conséquent  plus  connues  que  celles 
d’Elyot.  Il  est  rare  que  les  vieux  écrivains  anglais  apportent  assez 
de  soin  dans  le  choix  de  leur  phraséologie  pour  pouvoir  supporter 
un  examen  critique  dans  le  genre  de  celui  des  académiciens 
dltalie.  ' . - 

' Après  les  modèles  de  style,  nous  pouvons  placer  les  ouvrages 
qui  ont  pour  objet  de  les  former.  Dans  tous  les  genres  de  cri- 
tique, depuis  celle  qui  se  borne  aux  idiotismes  d’une  seule  langue 
jusqu’à  celle  qui  s’élève  à quelque,  chose  comme  un  principe  gé- 
. néral  de  goût , les  Italiens  occupent  le  premier  rang  en  ordre  dé 
date  comme  en  ordre  de  mérite.  Déjà  nous  avons  fait  méntion  du 
plus  ancien  ouvrage  sur  la  grammaire  italienne , celui  de  Fortu- 
nio.  Liburnio  donna  à Venise,  en  1421,  ses  Volgari  Eleganziel 
Mais  ce  livre  fut  bientôt  éclipsé  par  un  ouvrage  de  Bembo,  publié 
en  1525,  sous  le  titre' assez  singulier  de  Le  Prose,  Cés  observa- 
tions sur  la  langue  nationale,  commencées  plus  de  vingt  ans'au- 
paravant , sont  présentées  sous  la  forme  d’un  dialogue , qui  est 
supposé  prendre  liaissance  dans  la  grande  controverse  de  l’époque, 
la  question  de  savoir  s’il  était  digne  d’un  homme  de  lettres  d’em- 
ployer sa  langue  maternelle  au  lieu  du  latin.  Bembô  défendit 
habilement  la  cause  nationale,  et,  par  ses  critiques  judicieuses 
sur  la  langue  même  et  sur  ses  meilleurs  écrivains,  il  renversa 
l’argument  le  plus  spécieux  derrière  lequel  se  retranchaient  les 
partisans  du  latin argument  qui  consistait  à prétendre  que  d’ita- 
lien^ n’étant  qu’un  informé  assemblage  de  dialectes  indépendants, 
qui  différaient  non  seulement  dans  leur  prononciation  et  dans  leur 
orthographe,  mais  dans  leurs  termes  et  leurs  idiotismes,  étayant 
été  d’ailleurs  écrit  avec  une  extrême  irrégularité  et  une  adoption 
continuelle  de  locutions  vulgaires,  n’offrait  aucune  garantie, 
aucun  moyèn  d’apprécier  avec  certitude  sa  pureté  grammaticale 
ni  la  grâce  de  ses  ornements.  Bembo , pour  mieux  réfuter  cette 
objection,  crut  devoir  faire  choix  d’un  dialecte  unique,  et,  quoi- 
que Vénitien,  il  n’hésita  point  à reconnaître  la  supériorité  de 
celui  qu’on  parlait  à Florence.  Les  écrivains  toscans  de  ce  siècle 
invoquent  avec  orgueil  ce  témoignage  à l’appui  de  leur  prétention 

Johnson  édité' par  Todd. 'J’indiquerais  ' Shore  comme  un  modèle  de  narration 
notammentlerécUderaffalrcde Jeanne  élégante. 
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de  dicter  les  lois  de  la  langue  italienne.  « Les  Italiens,  dit  Var- 
« chi , ne  sauraient  avoir  trop  de  reconnaissance  pour  Beinbo  : 
« non  seulement  il  nettoya  leur  langue  de  la  rouille  des  temps 
« passés,  mais  il  lui  donna  une  telle  régularité,  une  telle  clarté, 
« quelle  est  devenue,  grâce  à lui,  ce  quelle  est  aujourd’hui.  » 
Toutefois  cet  ancien  ouvrage,  comme  on  devait  s’y  attendre,  n’a 
pas  échappé  entièrement  aux  attaques  de  cette  race  de  critiques 
subtils  et  prétentieux  qui  s’est  tant  multipliée  en  Italie  *. 

Plusieurs  autres  traités  sur  la  langue  italienne  parurent  môme 
avant  le  milieu  du  siècle;  mais  ils  sont  en  petit  nombre,  si  on  les 
compare  avec  les  travaux  plus  connus  et  plus  approfondis  des  cri- 
tiques de  la  dernière  partie  de  ce  même  siècle.  Il  n’en  est  aucun 
qui  mérite  d’être  mentionné , à l’exception  des  Observations  de 
Ludovico  Dolce  (Venise,  1550),  qui  subirent  beaucoup  d’amé- 
liorations dans  des  éditions  subséquentes.  Quant  à cette  critique 
d’un  ordre  plus  élevé,  qui  a pour  but  d’exciter  et  de  diriger  en. 
nous  le  sentiment  du  beau  dans  les  lettres,  nous  en  trouvons  dans 
cette  période  fort  peu  d’exemples , même  en  Italie , si  l’on  excepte 
toutefois  une  partie  des  dialogues  de  Bembo. 

La  France  eut  alors  quelques  traités  obscurs , mais  suffisants  du 
moins  pour  jeter  les  fondements  de  sa  littérature  critique.  Il  fallait 
établir  les  règles  compliquées  de  la  versification  française,  et  la 
langue  était  encore  irrégulière  dans  sa  prononciation , son  accen- 
tuation et  son  orthographe.  Ces  humbles  mais  indispensables  élé- 
ments de  correction  occupèrent  trois  ou  quatre  écrivains,  dont 
Goujet  a fait  succinctement  mention  : Sylvius,  ou  Dubois,  qui 
paraît  avoir  écrit  le  premier  sur  la  grammaire;  Etienne  Dolet, 
encore  plus  connu  par  son  malheureux  sort  que  par  son  essai  sur 
la  ponctuation  'française  “ : nous  pouvons  y ajouter  l’Anglais 
Palsgrave,  que  Goujet  n’a  pas  nommé,  et  qui  publia  dès  l’an- 
née 1530  une  grammaire  française  en  anglais  Une  production 
antérieure  à toutes  celles-là  est  Y Art  de  plaine  rhétorique,  par  Pierre 
Fabry,  1521  ; à l’aide  de  quelque  connaissance  de  Cicéron,  l’au- 
teur essaya  d’établir,  mais  avec  peu  de  goût,  et  souvent  en  termes 
absurdes , les  principes  de  l’art  oratoire.  Si  son  ouvrage  ne  vaut 
pas  mieux  que  ce  qu’en  dit  Goujet,  la  popularité  dont  il  a joui 
indiquérait  que  la  littérature  n’était  pas  alors  en  France  dans  un 

‘Ginguenk,  t.  VII,  p.  390;  Cor-  ^ Biographie  universelle,  Pals- 
NlANl,  t,  IV  , p.  11  1.  GRAVE. 

’ Goujet,  Bibliolhcque  Française , 

t.  I,  p.  42,  81. 
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état  bien  brillant  *.  Le  premier  qui  chercha  à poser  quelque  chose 
qui  ressemble  à des  règles  de  goût  en  poésie  fut  Thomas  Sibilet, 
dont  XÀJ't  Poétique  parut  en  1548.  Ce  traité  est  divisé  en  deux 
livres  : le  premier  traite  des  règles  techniques  de  la  versification 
française;  l’autre  donne  des  préceptes,  succincts  et  judicieux, 
pour  divers  genres  de  composition.  Mais  ce  n’est  pas,  après  tout» 
un  ouvrage  de  beaucoup  d’importance.  ». 

Un  grammairien  plus  remarquable  de  cette  époque  fut  Louis 
Meigret,  qui  essaya  de  réformer  l’orthographe,  en  l’adaptant  à la 
prononciation.  Dans  une  langue  où  la  diflérence  entre  l’idiome 
écrit  ét  l’idiome  parlé  était  devenue  aussi  énorme  quelle  l’était  en 
France,  les  travaux  des  imprimeurs  devaient  amener  insensible- 
ment quelques  modifications  : mais  le  système  hardi  de  Meigret 
débordait  toutes  leurs  idées  de  réforme;  et  il  se  plaint  de  n’avoir 
pu  faire  donner  ses  mots  au  public  dans  la  forme  qu’il  préférait. 
Les  imprimeurs  finirent  par  se  relûcherde  leur  rigorisme;  et  on 
trouve  la  nouvelle  orthographe  dans  quelques  traités  de  grammaire 
par  Meigret  publiés  vers  1550.  Elle  n eut  pas,  comme  on  le  sait, 
beaucoup  de  succès  ; mais  l’auteur  n’en  a pas  moins  le  mérite  de 
certaines  améliorations  qui  ont  été  adoptées  dans  l’imprimerie 
française.  On  a dit  que  la  Grammaire  française  de  Meigret  était 
la  première  qui  contînt  quelques  principes  rationnels  ou  exacts  de 
la  langue.  On  a également  remarqué,  mais  j’ignore  jusqu’à  quel 
point  cette  observation  est  fondée,  que  Meigret  était  le  premier . 
qui  eût  refusé  le  nom  de  cas  à ces  modifications  de  sens  dans  les 
noms,  qui  ne  sont  point  marquées  par  des  changements  de  dési- 
nences : l’écrivain  à qui  j’ai  emprunté  cette  remarque  ajoute  (et 
ceci  est  plus  digne  d’attention)  que  cette  acception  restreinte  du 
mot  cas,  généralement  adoptée  par  les  grammairiens  modernes, 
est  une  déviation  un  peu  arbitraire  de  leurs  prédécesseurs 

On  aurait  droit  de  s’étonuer  que  nous  pussions  présenter  sous 
le  règne  de  Henri  Vlll  un  catalogue  d’auteurs  anglais  qui  aient 
écrit  sur  notre  langue , lorsque  cette  branche  de  notre  littérature 
a été  de  tout  temps  la  plus  négligée.  De  tout  temps,  les  Anglais* 
se  sont  distingués  par  leur  indocilité  à reconnaître  les  lois  de  la 
critique,  celles  mêmes  qui  servent  à résoudre  les  questions  les  plus 
siinples  de  la  grammaire,  comme  les  Italiens  et  les  Français  par 
leur  soumission  volontaire  à ces  mêmes  principes.  A l’époque  dont 
nous  parlons  les  Anglais  n’étaient  point  encore  assez  imbus  de 

' Goujet  , t.  I , p.  3(il . 3 univ.,  Meigret  ; article  bien 

' Goujei',  t.  III,  p.  92.  fait;  Goujkt,  t.  I , p.  83. 
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• littérature  classique  pour  être  en  état  de  distinguer,  d’apprécier,  • 
au  moyen  de  règles  fixes,  les  beautés  générales  de  la  composition.  ' 
Cependant,- parmi  quelques  maigres  essais  qui  s’échappèrent  de* 
la  pressé  anglaise , nous  trouvons  Y Art  de.  la  Rhétorique  ( the  Art 
or  Craft  of  Èielor\jke).y  dédié  par  Léonard  Cox  à*  Hugues  Faring- 
don,  abbé  de  Reading.  Ce  livre,  qui  fut,'  quoique  très  rare  aujour- 
d’hui, traduit  en.  latin*  et  deux  fois  imprimé  à Cracovie  dans 
l’année  1526  % est  l’ouvrage  d’un  ' instituteur  renommé  par  son 
savoir.  L’édition  anglaise  ne  porte  point  de  date , mais  il  est  pro- 
bable qu’elle  *a  été  publiée  vers  1524.  Cox  dit  : «J’ai  en  partie 
« traduit  d’ûn  ouvrage  sur  la  rhétorique  écrit  en  latin,  en  partie- 
« compilé  de  moi-rniiême,  et  fait  du  tout  un  petit  traité  en  forme* 

« d’introduction  à ladite  science,  et  cela  en  anglais,  me  rappelant 
« ce  mot  du  philosophe,  que  toutes  les  bonnes  choses  sont  d’autant 
« meilleures  quelles  sont  plus  communes.  » Sa  rhétorique  suit  la 
division  ordinaire  des  anciens,  quant  aux. genres  de  discours  et  à 
leurs  parties  ; il  y a joint  des  exemples  tirés  principalement  de 
l’histoire  romaine,  pour  diriger  dans  le  choix  des  arguments.  Il 
serait  difficile  de  déterminer  la  portion  de  Üouvrage  qui  lui  appar- 
tient véritablement.  Le  livre  est  dans  le  format  in-douze , et  ne 
contient  que  quatre-vingt-cinq  pagés  ; il  n’a  d’ailleurs  d’autre  titre 
â notre  attention  que  la  date  de  sa  publication; 


* Paszee. 
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CHAPITRE  IX’. 


UE  LA  LITTERATURE  SCIEJITIFIQUE' ET  . MIXTE  EN  EUROPE  , 

• DE  1520  A 1550.  ' 


SECTION  PREMIÈRE. 

é 

# » 

Des  sciences  physiques  et  mathématiques. 


Zamberti  de  Venise  donna,  en  1505,  la  première  traduction 
d’Euclide  faite  sur  le  texte  grec.  Elle  fut  réimprimée  à Bâle 
en  1537.  Les  traités  de  la  Sphère,  par  Théodose,  et  des  Sections 
coniques,  par  Apollonius,  furent  traduits  par  des  savants  qui, 
dit-on,  entendaient  mieux  le  grec  que  la  géométrie.  Werner  de 
Nuremberg  se  présente  avec  des  titres  d un  ordre  plus  élevé  ce 
fut  lui  qui  essaya  le  premier  de  reproduire  l’analyse  géométrique 
des  anciens.  Le  traité  des  Triangles*,  de.  Regiomontanus , fut 
publié  pour  la  première  fois  en  1533.  Il  est  à présumer  que  les 
' géomètres  en  connaissaient  déjà  les  points  les  plus  importants. 
Montucla  donne  à entendre  que  l’éditeur  Schæher  a pu  introduire 
quelques  solutions  algébriques  qù’on  trouve  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  on  ne  voit  pas  de  motif  fondé  pour  douter  queRegiorâontanus 
ait  possédé  une  cortnaissance  suffisante  de  l’analyse.  Le  traité  de- 
Vitello  sur  l’Optique,  qui  appartient  au  xin*  siècle,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1533  *.  . 

Oronce  Finée,  qui  eut  une  certaine  réputation  dans  son  temps, 
n’a , si  l’on  en  croit  Montucla , aucun  titre  à la  qualité  de  géo- 
mètre. Un  autre  Français , Fernel , mieux  connu  comme  méde- 
cin, publia,  en  1527;  une  Cosmotheoria , dans  laquelle  il  donna  le 
premier  la  mesure  assez  approximative  d’un  degré  du  méridien  : il 
obtint  cette  mesure  par  la  supputation  du  nombre  de  révolutions 
d’une  roue  de  voiture  sur  la  grande  route , procédé  si  peu  scien-  . 
tibque  qu’on  ne  saurait  assigner  à son  inventeur  un  rang  beau- 
coup plus  élevé  qu’à  son  compatriote  Finée  ».  Ce  sont  là  des 
noms  obscurs  en  comparaison  de  celui  de  Joachim,  surnommé 
Rhœticus,  de  son  pays  natal.  Après  la  publication  de  l’ouvrage 

* Montucla;  Kastner.  ' ' * Montucla ,t.  II,  p.  316;  Kastner, 
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de  Regiomonjtanus  sur  la  trigouQmétrie,  Joachim  conçut  le  projet 
de  poifsser  ce  travail  encore  plus  loin  : *il  calcula  donc  l^«sinus, 
les  tangentes  et  les  sécantes  (dont  il  donna  le  premier  des  tables) , 
pour  chaque  minute  du  quart  de  cercle,  et  pour  un  rayon  exprimé 
par  lunité  suivie  de  quinze  zéros.  C’est , dit  Montucla , un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  la  patience  humaine,  ou  plu- 
tôt d’un  dévouement  à la  science  d’autant  plus  méritoire  qu’il 
y avait  peu  de  gloire  à en  attendre.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut 
publié  qu’en  1594,  et  moins  complet  que  Joachim,  ne  l’avait 
laissé*.* 

Jérôme  Cardan  est,  en  quelque  sorte,  le  fondateur  de  la  haute 
algèbre,  car,  quelques  emprunts  qu’il  ait  pu  faire  à d’autres, 
c’est  de  son  Ats  Magm,  publié  en  1545,  que  l’on  fait  dériver  la 
science.  Cet  ouvrage  contient  une  foule  de  découvertes  précieuses; 
la  plus  célèbre  est  la  formule  pour  fa  résolution  des  équations 
cubiques , généralement  connue  par  le  nom  de  Cardan , quoique 
ce  dernier  l’eût  reçue  d’un  homme  non  moins  illustre  daus  la 
science,  Nicolas  Tartaglia.  Le  véritable  inventeur  paraît  aVoir 
été  Scipion  Ferreo , qui , à l’aide  de  quelque  procédé  inconnu , 
trouva  vers  l’an  1505  la  solution  d’un  cas  particulier,  celui  de 

’^px=q,  Ferreo  communiqua  son  secret  à un  certain  Fiôre, 
ou  Floridus;  et  celui-ci  provoqua  Tartaglia  à une  de  ces  joutes 
publiques,  épreuves  de  science  et  d’habileté  qui  n’étaient  pas  ex- 
traordinaires à cette  époque.  Avant  d’avoir  connaissance  de  ce  défi, 
Tartaglia  avait  trouvé , ainsi  qu’il  nous  l’affirme  lui-mèpie , la 
solution  des^deux  autres  cas  : -\-px‘^=q^  et  a? — px"^-=q»  Le 

jour  du  concours  arrivé,  Tartaglia  se  trouva  en  état  non  seule- 
ment de  résoudre  les  questions  posées  par  son  adversaire  , 
mais  encore  de  le  battre  complètement  en  lui  proposant  à son 
tour  d’autres  problèmes  qui  se  rattachaient  aux  formes  d équa- 
tion dont  il  avait  lui-mème  découvert  la  solution.  Ceci  se  passait 
en  1535;  et  quatre  ans  après,  Tartaglia  confia  son  secret  à Car- 
dan , sous  serment  de  ne  le  communiquer  à personne.  Cependant 
Cardan , dans  son  Ars  Magna , ne  se  fit  pas  scrupule  de  violer 
sa  promesse;  et,  tout  en  faisant  honneur  de  la  découverte  à Tar- 
taglia,  il  révéla  sa  méthode  au  monde  Cardan  a dit  qu’il  avait 


* MoNTüCLA*,*t.  I,  p.  582  J Biogra- 
phie univers.,  art.  Joachim  ; Kastwer, 
t.  1 , p.  561. 

^ Playfair  (2'  dissertation  dans  V£n- 
cyclopœdia  Britannica)  ne  peut  s’em- 


pêcher de  blâmer  Cardan  : cependant 
il  semble  donner  à entendre  que  Tan- 
taglia  a été  justement  puni  pour  avoir 
fait  un  mystère  .de  sa  découverte  ; et 
d’autres  écrivains  se  sont  rendus,  les 
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lui-môme , avec  l’assistance  d’un  très  bon  mathématicien , nommé  • 
Ferrari , étendu  sa  règle  à certains  cas  qui  ne  se  trouvaient' 
pas  compris  dans  celle  de  Tartaglia  : mais  le  meilleur  historien 
des  premiers  temps  de  l’algèbre  ne  paraît  pas  admettre  cette  pré- 
tention 

Cet  historien,  qui  n’est  autre  que  Cossali,  a cherché  ingé- 
nieusement à se  rendre  compte  de  la  marche  que  Tartaglia  avait 
dû  suivre  pour  arriver  à cette  découverte  découverte  qui  semble 
avoir  exigé  un  prodigieux  effort  d’intelligence , lorsqu’on  la  com- 
pare aux  autres  règles  principales  de  l’algèbre,  dans  lesquelles 
l’invention,  quelque  utile  quelle  ait  pu  être,  s’est  généralement* 
rencontrée  beaucoup  plus  près  de  la  surface.  Il  n’y  a pas  jusqu’à 
la  belle  généralisation  de  la  composition  des  équations  par  Mar- 
riott qui  n’ait  été  préparée  par  les  travaux  de  Cardan  et  de  Viete, 
ou  suggérée  peut-être  par  l’obsertatiou  dans  les  cas  moins  com- 
pliqués 


échos  de  cette  opinion.  Tartaglia  lui- 
méme  dit,  dans  un  passage  que  j’ai  lii 
dans  Cossaii , qu’il  avait  l’intention  de 
faire  connaître  plus  tard  sa  méthode. 
Mais  à cette  époque  il  n’y  avait  de  pro- 
flt,  aussi  bien  que  d’honneur,  à obtenir 
qu’en  restant  maître  de  son  secret  ; et 
ceux  qui  blâment  Tartaglia  oublient 
entièrement  que  , dans  l’état  de  la 
science  algébrique , là  solution  des  équa- 
tions cubiques  ne  pouvait  être  d’aucune 
espèce  d'uHlité  pour  le  m,oiide. 

* CossALi , Storia  critica  d’algebra 
(1797),  t.  II , p.  96 , etc.;  Hutton  , Dic- 
tionnaire des  Mathématiques;  Mo»- 
TOCLA  , t.  I,  p.  691;  Kastnbr  , t.  I, 
p.  152. 

^ Ibid.,  p.  146.  Tartaglia  se  vante 
4’avoir  découvert  que  le  cube  de 
9-f-P  Telle 

était  alors  l’ignorance  des  formes  algé- 
briques! c’est  pourtant  dans  cet  état  de 
la  science  qu’il  résolvait  des  équations 
cubiques. 

^ Cardan  avait  pressenti  cette  dé- 
couverte savante , et  il  s’exprime  avec 
force  â ce  sujet.  Gomme  le  passage  dans 
lequel  il  retrace  les  premiers  progrès 
de  la  science  est  court , et  a été  qité 
d’après  ses  oeuvres,  qui  sont  rares  en 
Angleterre , par  Kastner , qui  lui-meme 
y est  assez  peu  connu.,  je  le  transcrirai 
hn  entier , comme  une  curiosité  pour 


les  amis  de  la  science.  Hœc  ars  olim 
à Mahomele  Mosis  Arabis  filio  ini- 
lium sumpsit.  Elenim  hujus  rei  to- 
cuples  leslis  Leonardus  Pisanus.Re- 
liquit  autem  capitula  quatuor , cum 
suis  demonstralionibus  quas  non  la- 
cis suis  ascribemus.  Post  mulla  verô 
temporum  intervalla  tria  capitula 
derivativa  addila  illis  sunt,  incerta 
autore , quœ  lamen  cumprincipalibus 
à Luca  Paciolo  posita  sunt.  Demüm 
eliam  ex  primis,  alia  tria  derivativa, 
à quodam  ignolo  viro  inventa  legi  ; 
hœc  tamen  minime  in  lucem  prodie- 
rant , cùm  essent  aliis  longé  utiliora,' 
nam  cubi  et  numeri  et  cubi  quadraU 
œslimationem  docebant.  Verùm  tem- 
poribus  nos  tris  Scipio  Ferreus  Bono- 
niensis  capilulum  cubi  et  rerum  nu- 
méro œqualium  [x*  -|-  p x = q]  invenit, 
rem  sané  pulchram  et  admirabilem  .* 

CUM  OMNEM  HUMANAM  SOBTiLITATK.M  , 
OMNIS  INGENU  MORTALIS  CLARITATEM  ARS 
HÆC  SÜPERET  , DONUM  PROFKCTÔ  COE- 
LESTK  , KXPBKIMENTUM  AUTEM  VIRTUTlS 
ANIMORUM  , ATQUB  ADe6  ILLUjSTRE  , DT 
QÜl  HÆC  ATTIGERIT  NIIIIL  NON  INTELLl- 
GERE  FOSSE  SE  CREDÂT.  HujuS  Œmula- 

tione  IVicolaus  Tartalea  Brixellen- 
sis , arnicas  noster^cùm  in  cerlamen 
cum  illius  discipulo  Antonio  MarUX 
Florido  venisset^  capilulum  idem  ne 
vincerelur  invenit , qui  mihi  ipsum 
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Si  Cardan  na  pas  droit  à l’honneur  de  cette  découverte,  si 
même  il  ne  s’est  pas  élevé  peut-être , comme  mathématicien , à la 
hauteur  du  génie  de  Tartaglia , il  n’en  fit  pas  moins  une  grande 
époque  dans  la  science  de  l’algèbre;  et  c’est  à lui,  si  nous  devons 
en  croire  Cossali  et  Hutlon , qu’il  faudrait  reporter  une  partie  des 
éloges  que  Montucla,  par  prévention  ou  par  négligence,  a donné 
à son  favori  Viete.  « Il  résulte , dit  le  docteur  Hutton,  de  ce  court 
((  chapitre  (lib,  x,  cap.  1 de  YArs  Magna)  jque  Cardan  avait 
« découvert  la  plupart  des  principales  propriétés  des  racines  des 
((  équations,  et  qu’il  pouvait  indiquer  le  nombre  et  la  nature  des 
((  racines,  en  partie  d’après  les  signes  des  termes,  et  en  partie* 
« d’après  la  grandeur  et  les  rapports  des  coefficients.  » Cossali  a 
consacré  à l’algèbre  de  Cardan  la  plus  grande  partie  d’un  volume 
in-4®  ; il  s’est  attaché  surtout  à constater  les  titres  de  cet  auteur  à 
la  plupart  des  découvertes  dont  Montucla  a fait  honneur  à d’autres, 
et  notamment  à Viete.  Cardan  connaissait  la  méthode  de  transfor- 
mation d’une  équation  cubique  complète  en  une  autre  équation  pri- 
vée de  second  terme  : c’est  un  des  fleurons  que  Montucla  a posés  sur 
la  tête  de  Viete  ; et  pourtant  Cardan  est  tellement  explicite  sur  ce 
point,  que  Cossali  accuse  l’historien  français  de  n’avoir  pas  lu  YArs 
^ Magna  *.  Léonard  de  Pise  avait  compris  que  les  équations  quadra- 
tiques pouvaient, avoir  deux  racines  positjves;  mais  Cardan  remar- 
qua , ou  du  moins  si’gnala  le  premier  les  râcihes  négatives , qu  il 
appelle  fictce  radiées’^.  Il  n’y  a peut-être  à cela  rien  de  bien  extraor- 
dinaire ; ces  esprits  déliés  qui  ^exerçaient  aux  problènjes  durent 
bientôt  s’apercevoir  que  la  langue  algébrique  donnait  une  double 
^ solution  à toute  équation  du  second  degré.;  mais, .dans  le  fait,  les 
conditions  de  ces  problèmes , toujours  numériques , rendaient  un 
résultat  négatif  faux  en  pratique,  Ot  inapplicable  à la  solution 


multis  precibus  exoratus  tradidil. 
Deceplus  cnim  ego  verbis  Lucœ  Pa- 
cioli^  qui  ultra  sua  capitula  gene- 
rale ullum  aliud  esse  passe  negat 
( quanquam  toi  jàm  anleà  tebus  à 
me  inventis  sub  rnanibus  essel , des- 
perabam),  lamcn  [et?]  invenire  q. 
quœrere  non  audebam  [ sic , sed  per- 
peràm  nonnibil  scribi  liquet]:  Inde 
autem'illo  habilo  dempnstrationem 
venatus  , inlellexi  tomplura  alia 
passe  haberi.  Ac  eo  studio , auctâque 
jàm  confidenliàf  per  me  parlïm,  ac 
eliam  aliqua  per  Ludovicum  Perra- 
rium , oUm  alummm  nosirurn , in- 


veni,  Porrô  quœ  ab  his  inventa  sunt, 
illorum  nominibus  decora^untur  , 
cœlereC  quœ  nomine  eurent , nostra 
sunt.  Ai  eliam  demonslraliones , 
prœler'  très  Mahomelis , et  duas  Lu- 
dovici,  omnes  nostrœ  sunt,  singulœ- 
quç  capitibus  suis  prœponenlur,  indè 
régula  addilà , subjicietur  experi- 
mentum.  (Kasther  , p.  1 52.)  Le  passage 
en  petites  c£q)itales  est  (également  cité 
par  Cossali  (p.  169.)  ’ > 

‘ P.  164. 

^ Montucla  rend  justice  à Cardan  sur 
ce  point  ; du-  fnoins  dans  sa  seconde 
édition  (1790),  p.  596. 
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réelle,  des  questions.  Aussi  Cossali  est-il  peu  fondé  peut-être  à 
triompher  de  l’ignorance  de  Viete,  de  Bachet  et  môme  de  Har- 
riott  au  sujet  des  valeurs  négatives,  que  Cardan  avait  indiquées  * : 
il  serait  plus  juste  de  dire  qu’ils  ne  s’occupèrent  pas  de  ce  qui, 
dans  l’application  actuelle  de  l’algèbre,  ne  pouvait  être  d’aucune 
utilité.  Cardan  découvrit  encore  que  toute  équation  cubique  a 
une  ou  trois  racines  réelles  ; qu’il  y a autant  de  racines  positives 
que  de  changements  de  signe  dans  l’équation  ; que  le  coeflicient 
du  second  terme  est  égal  à la  somme  des  racines , de  sorte  que , 
lorsqu’il  manque,  les  valeurs  positives  et  négatives  doivent  se 
compenser®;  enfin  que  le  terme  connu  est  le  produit  de  toutes  les 
racines.  Il  possédait  également  une  méthode  d’extraction  des  ra- 
cines par  approximation;  mais  ici  encore,  la  précision  dans  les 
solutions , précision  que  comportent  et  qu’exigent  les  problèmes 
numériques,  s’opposait  à ce  qu’on  fît  de  grands  progrès  dans  cette 
voie  ^ Cardan  ne  pose  peut-^tre  pas  toujours  les  règles  avec  toute 
la  clarté  désirable;  et  il  est  à observer  qu’il  s’est  renfermé  prin- 
cipalement dans  les  équations  n’excédant  pas  la  troisième  puis- 
sance , bien  qu’il  ait  publié  le  premier  la  méthode  pour  la  solution 
des  bi-carrées,  inventée  par  son  collaborateur  Ferrari.  Cossali 
a fait  voir  aussi  que  l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie,  et 
môme  à la  construction  géométrique  des  problèmes,  avait  été 
en  plusieurs  cas  connue  de  Tartaglia  et  de  Cardan  : c’est  une 
autre  plume  arrachée  à l’aile  de  Viete  ou  de  Descartes.  Après 
avoir  vu  Montucla  travailler  avec  tant  de  succès  à dépouiller 
Harriottde  la  gloire  que  Wallis,  par  un  sentiment  de  nationalité 
peut-être  exagéré , lui  avait  attribuée  pour  une  longue  série  de 
découvertes  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de  Viete,  il  est  assez 
amusant  de  voir  surgir  en  Jérôme  Cardan  un  nouveau  rival , qui , 
grâce  à son  habile  avocat,  paraît  avoir  établi  la  priorité  de  ses 
titres  aux  dépens  de  ses  deux  compétiteurs. 

• } 

* T.  I , p.  23.  Cossali  fait  voir  que  Cardan  avait  trans- 

’ Ce  doit  être , ou  du  moins  là  chose  porté  toutes  les  quantités  d’une  équa- 
paraît  vraisemblable , au  moyen  de  la  tion  d’un  côté , faisant  la  somme  égale 
connaissance  qu’il  avait  de  cette  pro-  à zéro;  procédé  que  Wallis  avait  atlri- 
priété  du  coefTicient  du  second  terme,  bué  à Harriott,  comme  sa  principale 
que  Cardan  reconnut  l’existence  des  découverte , p.  324.  Cependant  Cossali 
racines  égales,  même  lorsqu’elles  sont  ditdansun  autre  passage:  Una  somma 
affectées  du  même  signe  (Cossali  , t.  II,  di  quanlità  uguale  al  zéro  avea  un' 
p.  362)  ; ce  qui,  relativement  aux  pro-  aria  mostruosa  , e non  sapeasi  di 
blêmes  numériques  alors  en  usage , equazion  si  [alla  concepirc  idea. 
semblerait  une  sorte  d’absurdité.  "(r.  159.) 

^ Kastpier  , p,  161.  Dans  un  endroit , . " 
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Pour  apprécier  toute  la  portée  de  cette  intelligence  qui  sc 
frayait  ainsi  son  chemin  dans  les  profondeurs  de  la  science,  il  faut 
sê  rappeler  que  la  langue  symbolique  de  l’algèbre,  cét  instrument 
si  puissant  non  seulement  pour  traduire  et  façiliter  les  opérations 
de  la  pensée,  mais  encore  pour  suggérer ''à^l’esprit  des  vérités 
générales,  que  cette  langue , d^s-je,  était  alors  presque  inconnue. 
Diophante,*  Fra  Luca  et  Cardan  se  servent  de  temps  à autr*é  de 
lettres  pour  exprimer  des  quantités  indéterminées,  indépendam- 
ment du  mot  Tes  ou  cosa^  écrit  quelquefois len  abrégé,  et  repré- 
sentant l’inconnue  d’une  équation.  Mais  on  n’avait  pas  encore 
substitué  des  lettres  aux  quiitités  connues;  et  on  a vu  dans  une 
note  que  Tartaglia  découvrit  le  premier,  et  cela  au  moyen  d’une 
construction  géométriqu? , une  chose  qui  paraît  aussi  simple  que 
l’équation  entre  le  cube  d’une  ligné  et  celui  de  deux  parties  quel- 
conques dans  lesquelles  on  peut  diviser  cette  ligne.  Michel  Stifel 
fut,  dit-on,  le  premier  qui,  dans  son  Aritlmetica  integra  (Nurem- 
berg ^ 1544),  6t  usage  des  signes  -f-  et — , et  employa  des  chiffres 
comme  exposants  des  puissances  *.  Il  est  singulier  que  des  décou- 
vertes d’un  usage  aussi  ' commode;  des  découvertes  tellement 
simples  quelles  ne  paraissent  pas  être  au-dessus^de  l’imagination 
d’un  maître  d’école  de  campagne , aient  échappé  à des  hommes 
d’un  esprit  aussi  merveilleusement  délié  que  Tajçtagliâ , Cardan  et 
Ferrari;  il  ne  l’est  pas  naoins  de  penser  que,  grâce  à cette  même 
souplesse  d’intelligence,  ils  purent  se  passer  de  ces  moyens  auxi- 
liaires qui  constituent  presque  à nos  yeux  l’utilité  de  l’expression 
algébrique. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  la  science  pendant  *cette  période  est 
le  traité  de  Copernic  sur  les  Résolutions  des  corps  célestes,  en 
six  livres,  et  publié  à Nuremberg  en  1543  ^ Le  créateur  de 
• l’astronomie  moderne  était  né  à Thorn,  en  1473,  d’une  bonne 
famille  ; et  après  avoir  reçu  la  meilleure  éducation  qu’il  fût  pos- 
sible de  se  procurer  dans  son  pays , il  passa  quelques  années  en 


‘ Hutton;  Kastner. 

’ Le  titre  et  l’avertissement  d’un  ou- 
vrage aussi  fameux  , et  que  si  peu 
de  mes  lecteurs  auront  vu  , méritent 
d’ètre  rappoVtés  ici  ; je  les  transcris 
d’après  Kastner,  t.  II,  p.  595.*  JYieo- 
lai  Copernici  Torinensis,  de  Ilewlu- 
iionibus  orbium  cœlestium  libri  vi. 

Habes  in  hoc  opéré  jàm  recens  nalo 
et  edito , sludiose  lector , motus  stel- 
larum  tàm  fixarim  quàm  erralica- 


rum , cum  ex  veteribus  iùm  eliam  ex 
recentibus  observationibus  restitu- 
tos;  et  novis  insuper  ac  admirahüi- 
bus  hypdthesibus  ornatos.  Habes 
etiam  tabulas  expedilissimas , ex 
quibus  eosdem  ad  quodvis  tempus 
quàm  facillimè  calculare  poteris. 
Igitur  eme,  lege,  [t'aéré.  Ayta/unTpn- 
«î-Qc  oi/<Tti{  fto-ira.  IVoribergœ  , qpud 
Joh.  Petreium,  anno  MDXLIII. 
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Italie , où  ib  acquit  toutes  les  connaissances  mathématiques  et 
astronpmiques  qu’on  possédât  alors.  Plus  tard,  il  fut  pourvu  dans 
sa  patrie  d’dh  bénéfice  ecclésiastique.  Ce  flit  selon  toute  appa- 
rênce  v"éîs  1507,  qu’après  avoir  médité  sur  divers  systèmes  indé- 
penÆimment  de  cèlui  de  Ptolémée , il  commença  à adopter  et  à 
confirmer  par  écrit  la  théorie  de  Çythagore , comme  la  seule  ca- 
pable d’expliquer  les  mouvementsjlânétaires  avec  cette  simplicité 
qui  porte  avec  elle  la  présomption  de  la  vérité , lorsqu’il  s’agit  des 
ouvrages  de  la  nature  *.  Des  observations  suivies  avec  soin  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années  le  confirmèrent  dans  la  persua- 
sion qu’il  avait  résolu  le  plus  magnifique  des  problèmes  que  pré- 
sente la  science  astronomique.  Il  paraît  avoir  achevé  son  traité 
vers  1530  ; mais  peut-être  n’osa-t-îl  heut’ter  de  front  ces  préjugés 
superstitieux  qui  plus  tard  assaillirent  Galilée.  Aussi  a-t-il  soin 
de  ne  lancer  sa  théorie  que  comme  une  hypothèse  ; il  est  cepen- 
‘ dant  assez  facile  de  voir  que  la  question  n’était  pas  douteuse 
pour  lui.  Elle  fut  pour  la  première  fois  annoncée  au  public  par 
son  disciple  Joachim  Rhœticus  (dont  nous  avons  déjà  parlé  à l'oc- 
casion de  sa  trigonométrie) , dans  la  Narralio  de  Re^^llUionibüs 
Copernici,  impgmée  à Dantzig  en  1540i  Trois  ans  après,  Co- 
pernic lui-même  dédia  son  traité  au  pape  Paul  III , comme  s’il 
eût  voulu  s’abritcyr  sous  le  manteau  sacré  du  pontife.  Mais  il  fut 
mieux  protégé  par  une  puissance  qui  est  la  commune  sauve- 
garde Contre  l’oppression.  Le  livre  lui  parvint  le  jour  de  sa  mort, 
et  il  n’eut  que  le  temps  de  toucher  de  ses  mains  défaillantes  le 
précieux  héritage  qu’il  laissait  au  genre  humain.  Mais  bien  des 
années  devaient  s’écouler  avant  qu’on  tirât  parti  des  lumières  que 
le  géniç  de  Copernic  avait  jetées  sur  la  science.  Les  progrès  de 
son  système,  même  parmi  les  astronomes,  furent,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard , extrêmement  lents  *.  Nous  dirons  ici  en  pas- 

* C'est  là  le  véritable  exposé  de  l’ar- 
' gument  à Tappui  du  système  de  Co- 
pernic, tel  qu’on  le  présentait  alors  : il 
reposait  sur  ce  qu’on  peut  appeler  une 
probabilité  métaphysique , fondée  sur 
sa  beauté  et  sa  simplicité  ; car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  rbyiwlhèsc  de 
Ptolémée  expliquait  tous  les  phéno- 
mènes alors  connus.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent être  résolus  que  par  la  suppoSi-» 
lion  du  mouvement  de  la  terre  ne  fu- 
rent^écoUverts  que  long-temps  aprcs. 

Cette  considération  peut  servir  à cxpli- 
* quer  la  tardive  réception  du  nouveau 


système , qui  heurtait  tant  de  préjugés, 
et  qui  n’était  pas  susceptible  de  ce 
genre  de  preuve  qu’il  faut  en  général 
aux  hommes. 

* Gassendi  , f^ila  Copernici;  Bio- 
graph.  univ.  ; Montocla  ; Kastneb  ; 
Playfair.  Gassendi  (p.  14-22)  donne 
une  analyse  succincte  du  grand  ouvrage  • 
de  Copernic  De  orbium  cœlestium  Re-  4 
volutionibus.  L’hypothèse  est  présen- 
tée d’une  manière  générale  dans  le 
premier  des  six  livres.  Un  des  passages 
les  plus  remarquables  de  Copernic  est 
celui  où  il  expose  sa  conjecture  que  la 
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sant  que  la  mécanique  et  l’optique  ne  firent  aucun  progrès  dans 
la  première  partie  du  xvi*^  siècle.  T 


I 


f-V 


SECTION  II. 

De  la  médecine  et  de  l’ano^tomie. 


•V'  .a  . „ 

» . ^ 

f 


La  renaissance  de  la  littérature  classique  eut  beaucoup  d’in- 
fluence sur  une  science  avec  laquelle  on  ne  saisit  pas  immédia- 
tement ses  rapports,  la  médecine.  C’est  à peine  si  la  jurisprudence^ 
elle-même,  quoique  se  rattachant  nominalement  et  exclusivement 
aux  lois  de  Rdhie , eut  plus  d’obligations  aux  restaurateurs  des- 
lettres  antiques  que  l’art  de  guérir,  qui  paraît  ne  reconnaître 
d’autre  maître  que  la  nature,  d’autre  code  de  lois  que  celles  qui 
régissent 'l’organisation,  humaine.  Mais  les  Grecs,  entre  autres 
avantages  immenses  qu’ils  eurent  sur  les  Arabes , qui  leur  ont 
fait* tant  d’emprunts,  et  qui  ont  tellement  dénaturé  ce  qu’ils  ont 
emprunté,  les  Grecs,  dis-je,  furent  non  seulement  les  véritables 
créateurs  dé  la  médecine , mais  la  professèrent  encore  avec  une 
incontestable  supériorité.  Sous  leurs  mains,  ^cette  science,  plqs 
qif aucune  autre,  semble  avoir  été  une  anticipation  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  : basée  sur  des  inductions  tirées  elles-mêmes  d’une 
expérience  réfléchie,  c’est  en  observant  sans  cesse,  en  procédant 
avec  Une  sage  circonspection,  qu’elle  s’élève  graduellement  aux 
généralités  dé  la  théorie.  Mais,  au  lieu  d’Hippocrate  et  de  Galien, 
les  Arabes  mirent  en  avant  leurs  propres  médecins,  hommes  d’un 
mérite  inférieur,  quoique  encore  considérable , et  Substituèrent 
à la  méthode  philosophique  des  Grecs  leurs  préceptes  arbitraires 
ou  empiriques.  Les  subtilités  scolastiques  slntroduisirent  aussi 
dans  là  médecine  ; et  les  écrits  du  moyen  âge  qui  traitent  de  cette 
^ science  Sont  à la  fois  barbares  quant  au  style  et  oiseux  quant  au 
fond.  La  pharmacie  doit  beaucoup  à cette  école  orientale  ; mais, 
elle  n’a  conservé  aucune  réputation  dans  la  physiologie  ni  la 
pathologie. 

Nicolas  Leonicenus,  qui  professa  à Ferrare  avant  1470,  fut  le 


gravilûtioQ  n’était  pas  une  tendance 
centrale,  comme  on  l’avait  supposé, 
mais  une  attraction  commune  à la  ma- 
tière , et  s’étendant  probablement  aux 
corps  célestes  ; il  ne  paraît  cependant 
pas  avoir  eu  l’idée  que  leurs  influences 
mutuelles  pouvaient  être  le  résultat  de 


cette  attraction  : Gravilalem  esse  af- 
feeltonem  non  lerrœ  lolius , sed  par- 
tium  cjus  propriam  , qualem  soli 
eliam  et  lunœ  cœlerisque  aslris  con- 
venire  credibile  est.  Ce  sont  les  ex- 
pressions mêmes  de  Copernic , citées 
par  Gassendi.  ( P.  19.) 
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premier  restaurateur  de  la  métlRjâe  pratique  d’Hippocràtc.  Il 
parvint  à -un  ûge  très  avancé,  et  donna  la  première  traduction  de 
Galien  faite  sur  le  texte  grec  ' . Notre  illustre  compatriote,  Linacre, 
lit  à peu  près  autant  pour  la  médecine.  Le  collège  des  Médecins, 
fondé  pqy  Henri  VIII  en  1518,  vénère  en  lui  le  premier  de  ses 
présidents.  Son  but'principal  fut  d’entourer  la  profession  médicale 
de  la  garantie  du  savoir,  de  l’arracher  aux  mains  d’une  ignorance 
dangereuse,  et  de  mettre  l’élève  studieux  sur  la  voie  des  connais- 
sances positives,  qui,  alors  bien  plus  qu’aujourd’hui , se  trouvaient 
déposées  dans  les  écrits  de  l’antiquité.  Il  importait  donc,  non  pas 
seulement  pour  la  dignité  de  Ia  «cience,  mais  pour  ses  véritables 
fins , que  l’étude  de  la  langue  grecque  fût  encouragée,  ou  du  moins 
qu’on  y suppléât  par  des  traductions  exactes  des  principaux  auteurs 
(pii  avaient  traité  de  la  médecine  ^ Linacre  lui-mème,  et  plusieurs 
médecins  distingués  du  continent,  Cop,  Ruel,  Gonthier,  Fuchs, 
concoururent,  par  des  travaux  de  ce  genre,  à rétablir  l’école 
d’Hippocrate,  Celle  des  Arabes  déclina  rapidement,  quoiqu’elle 
ait  continué  de  prédominer  en  Espagne  pendant  le  xvi*  siècle; 
et  d’on  put,  long-temps  eiKîore  après,  reconnaître  dans  plusieurs 
contrées  de  f Europe  quelques  traces  de  son  influence , notamment 
rêmpirisme  précaird,  qui  était  en  grande  vogue  à cette  époque, Me 
juger  les  ^maladies  sur  les  sécrétions  rénales , sans  inspection  du 
malade  ^ 

L’élude  d’Hippocrate  apprit  aux  écrivains  médicaux  du  xvi®  siècle 
à observer  et  à' décrire  comme  lui.  Leurs. ouvrages,  postérieurs,  il 
est  vrai,’ pour  la  plupart,  à l’époque  spécialè  qui  nous  occupe, 
sont  très  nombreux , et  quelques  uns  méritent  de  grands  éloges , 
quoique  ni  la  théorie  de  la  science  ni  la  faculté  d’observer  avec 
jugement  et  de  décrire  avec  précision  n’eussent  encore  atteint  un 
haut  degré  de  perfection.  Un  respect  exagéré  pour  les  autorités  de 
la  science  était  le  grand  péché  de  tous  ceux  qui  auraient  dû. 
travailler  pour  la  vérité  : Hippocrate  et  Galien,  le  premier  sur-  ^ 
tout.,  devinrent  les  idoles  (lu  monde  médical , comme  saint 
Augustin  et  Aristote  étaient  celles  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique. Il  en  résulta  un  pédantisme  d’érudition,  un  mépris  de 
toute  expérience  contraire  à la  doctrine , qui  firent  des  médecins 
un  sujet  inépuisable  de  ridicule  populaire.  Quelques  uns  cepen- 
dant s’alTranchirent,  môme  de  bonne  heure,  des  entraves  de  cette 

* Biograph.  univ.;  Sprengkl,  Hisl.  * JoirasoN,  P^ie  de  Linacre,  p.  207  , 
de  la  Médecine  (traduit  par  Jourdan),  279  ; Biographia  Britannica. 

’ Spre;<gkl,  l.  IH,  passim. 
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soumission  implicite  aux  maîtres  grecs.  Fernel , l’un  des  premiers 
médecins  français,  rejetant  ce  qu’il  ne  pouvait  approuver  dans 
leurs  écrits , donna  l’exemple  de  l’indépendance  dans  les  recher- 
ches. Argentier  de  Turin  tendit  à ébranler  le  crédit  de  Galien,  en 
fondant  une  école  qui  combattit  plusieurs  de  ses  principales 
théories  Mais  l’adversaire  le  plus  heureux  des  croyances  ortho- 
doxes fut  Paracelse.  Déjà  nous  nous  sommes  suffisamment  expli- 
qué au  sujet  de  sa  philosophie  spéculative , ou  plutôt  des  étranges 
chimères  qu’il  emprunta  ou  qui)  forgea  lui-mème.  Sa  réputation 
s’établit  dans  le  principe  sur  un  prétendu  talent  en  médecine  ^ et 
il  est  probable  qu’indépendamment  de  son  mérite  réel  dans  l’ap- 
plication de  la  chimie  à la  médecine,  et  dans  l’emploi  d’agents  très 
puissants,  tels  que  l’antimoine,  le  fanatisme  de  sa  prétendue 
philosophie  pouvait  exercer  sur  certaines  organisations  cette  puis- 
sance mystérieuse  à laquelle  on  a,  dans  des  expériences  récentes, 
vu  céder  si  souvent  la  force  du  mal  •. 


Les  premiers  progrès  importants  dans  la  science  anatomique , 
depuis  l’époque  de  Mundinus,  sont  dus  à Bérenger  de  Carpi  : 
il  exposa  le  résultat  de  ses  travaux  dans  son  commentaire  sur  cet 
auteur,  imprimé  à Bologne  en  1521 , et  qu’on  ne  dédaigna  pas, 
en  1664,  de  traduire  en  anglais,  et  encore  dans  ses  Isagogœ 
brei^es  in  anatomiam,  Bologne j 1522.  Bérenger  suivit  les  traces 
de  Mundinus  en  ce  qui  concerne  la  dissection  humaine,  et  se  donna 
ainsi  un  avantage  sur  Galien.  Aussi  lui  doit-on  la  connaissance 
de  plusieurs  différences  spécifiques  entre  la  structure  de  l’homme 
et  celle  des  quadrupèdes.  On  assure  que  Bérenger  découvrit  deux 
des  osselets  de  l’oreille  ; d’autres  attribuent  cette  découverte  à 
Achillini.  Portai  fait  observer  que,  bien  que  quelques  auteurs 
aient  considéré  Bérenger  comme  le  restaurateur  de  l’anatomie , il 
n’est  pas  tout-à-fait  juste  de  retirer  cet  honneur  à un  homme  qui 
lui  est  aussi  supérieur  que  Vesale  ^ 

Tous  les  anciens  anatomistes  se  trouvèrent  laissés  bien  loin 
en  arrière , .lorsque  Vesale,  natif  de  Bruxelles,  qui  s’était  fait  dès 


' Sprengkl,  t.  III,  p.  204.  a Argentier, 
« dll-il,  posa  le  premier  un  principe 
•«  nouveau  et  vrai  : c’est  que  les  diffé- 
« rentes  facultés  de  Tàme  ne  soûl  pas 
« inhérentes  à certaines  parties  distinc- 
« tes  du  cerveau.  » 

* Sprengél,  l.  III. 

’ Hisl.  de  l’^nalomie,  t.  I,  p.  277. 
Portai  remarque  dans  sa  préface,  p.  12, 
qu’on  peut  trouver  dans  les  anciens 


anatomistes  une  fouie  de  découvertes 
que  l’on  croit  modernes  : ainsi,  Béren- 
ger savait  que  la  poitrine  est  plus  grande 
chez  l’homme  , et  le  bassin  chez  la 
femme  -,  observations  dont  un  médecin 
vivant  së  serait  fait  honneur,  à en 
çroire  Portai.  Mais,  à coup  sûr,  les  sculp- 
teurs grecs  savaient  cela  tout  aussi  bien 
que  Bérenger  et  que  Portai. 
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sa  jeunesse  une  réputation  extraordinaire  en  deçà  des  Alpes , et 
qui  devint  en  1540  professeur  d’anatomie  à Pavie,  publia  à Bâle, 
en  1543,  son  grand  ouvrage  De  Corporis  hamani  fahricâ.  Si  Vc- 
sale  ne  fut  pas  tout-à-fait  pour  l’anatomie  çe  que  Copernic  a été 
pour  l’astronomie , on  n’en  a pas  moins  dit , avec  quelque  exa- 
gération, il  est  vrai,  qu’il  avait  découvert  un  nouveau  monde.  Un 
préjugé  superstitieux  contre  la  dissection  humaine  avait  réduit 
les  anciens  anatomistes  en  général  à y suppléer  par  l’emploi  des 
cochons  et  des  singes , quoique  Galien , si  l’on  en  croit  Portai , 
eût  fait  quelques  études  sur  l’homme.  Quelques  dissections  de 
cadavres  avaient  permis  à Mundinus  et  à Bérenger  de  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  la  structure  du  corps  humain  ; et  les  mus- 
cles superficiels,  ceux  qui  se  trouvent  immédiatement  sous  l’en- 
veloppe externe,  avaient  été  étudiés  par  Da  Vinci  et  par  d’autres, 
dans  un  but  d’application  à la  peinture  et  à la  sculpture.  Vesale 
donna  le  premier  une  description  complète  du  corps  humain, 
accompagnée  de  dessins  qui  furent  alors  attribués  à Titien.  Voilà 
donc  un  grand  pas  fait  dans  la  science  : quant  au  détail  et  à 
' l’appréciation  exacte  des  découvertes  de  Vesale , c’est  nécessaire- 
ment dans  l’histoire  anatomique  qu’il  faut  les  chercher  *. 

<c  Vesale,  dit  Portai  avec  le  ton  enthousiaste  d’un  homme  dé- 
((  voué  à sa  science , me  paraît  un  des  plus  grands  hommes  qui 
<(  aient  existé.  Que  les  astronomes  me  vantentCoperhic,  les  physi- 
((  ciens  Galilée,  Toricelli,  etc.  ; les  mathématiciens  Pascal , les 
« géographes  Christophe  .Colomb  ; je  mettrai  toujours  Vesale  au- 
(c  dessus  de  leurs  héros.  La  première  étude  pour  l’homme , c’est 
(c  l’homme.  Vesale  a eu  ce  noble  objet,  et  l’a  rempli  dignement;  il 
. ((  a fait  sur  lui-mème  et  dans  le  corps  de  tous  ses  semblables  une 
<(  découverte  que  Colomb  n’a  pu  faire  qu’en  se  transportant  à l’ex- 
((  trémité  de  l’univers.  Les  découvertes  de  Vesale  touchent  directe- 
((  ment  l’homme  ; en  acquérant  de  nouvelles  connaissances  sur  sa 
« structure,  l’homme  agrandit,  pour  ainsi  dire,  son  existence,  au 
« lieu  que  les  découvertes  de  géographie  ne  touchent  l’homme  que 
c(  d’une  manière  très  indirecte.  » Il  le  compare  ensuite  avec  Wins- 
low,  pour  (aire  voir  combien  peu  de  progrès  avaient  été  faits  dans 
l’intervalle.  Vesale  paraît  n’avoir  pas  connu  l’ostéologie  de  l’oreille. 
Sa  description  des  dents  laisse  à désirer  ; mais  il  est  le  premier  qui 
ait  décrit  avec  clarté  les  os  du  pied.  Il  a traité  les  muscles  avec 

détail  : il  a commis  à la  vérité  quelques  erreurs,  mais  il  les  cou- 
^ • • 

T.  1*  ' 

' l’onTAL,  l.  I,  p.  394-433. 
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naissait  presque  tous.  Les  erreurs  paraissent  être  plus  nombreuses 
dans  son  exposé  des  vaisseaux  sanguins  et  du  système  nerveux.  Il 
décrit  les  instestinS  mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  le  cœur  très 
bien  ; les  organes  de  la  génération  pas  'mieux  qu’eux , et  il 
oublie  môme  quelquefois  leurs  découvertes  ; le  cerveau  admira- 
blement , et  de  telle  sorte  qu’on  n’y  a depuis  ajouté  que  peu  de 
chose. 

Le  zèle  de  Vesale  et  de  .ses  condisciples  pour  la  science  ana- 
tomique les  entraîna  plus  d’une  fois  dans  d’étranges  aventures. 
Ils  se  chargeaient  volontairement  de  cet  emploi  qu’on  a depuis 
abandonné  au  rebut  du  genre  humain.  La  nuit,  ils  rôdaient  dans 
les  charniers, jls  arrachaient  les  morts  du  sein  de  la  terre;  en  proie 
aux  agitations  de  la  crainte,  ils  se  hissaient  en  silence  au  haut 
du  gibet,  pour  enlever  le  cadavre  en  lambeaux  d’un  assassin  : le 
risque  d’un  châtiment  ignominieux  et  les  secrets  aiguillons  d’un 
remords  superstitieux  prêtaient  sans  doute  un  nouvel  attrait  à ces 
expéditions  utiles,  mais  peu  dignes  d’envie  *. 

Nous  pouvons  dire  en  passant  que  Vesale , après  avoir  vécu 
quelques  années  à la  cour  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II 
comme  médecin  de  ces  princes , éprouva  un  de  ces  revers  de  for- 
tune si  communs  dans  les  cours.  En  butte  à l’absurde  accusation 

I • 

d’avoir  disséqué  un  gentilhomme  espagnol  avant  qu’il  fût  mort , 
Vesale,  traduit  devant  l’inquisition,  n’échappa  à la  peine  capi- 
tale qu’en  entreprenant  un  pèlerinage  à Jérusalem  ; il  fit  naufrage 
dans  la  traversée , et  périt  de  fairn  dans  une  des  îles  de  la 
Grèce  * 

C’est  en  Italie  que  se  trouvaient  les  meilleurs  anatomistes. 
François  I"  appela  Vidus  Vidius,  l’un  d’eux,  à son  collège  royal 
de  Paris  ; et  bientôt  la  France  compta  plusieurs  anatomistes  re- 
commandables. Tels  furent  Charles  Estienne , un  des  membres  de 
cette  famille  illustre  dans  les  fastes  de  la  typographie;  Sylvius  et, 
Gonthier^  Levasseur,  qui  écrivit  vers  l’an  .1540,  paraît  avoir 
connu,  au  moins,  la  circulation  du  sang  parles  poumons,  ainsi 
que  les  valvules  des  artères  et  des  veines  i la  direction  de  ces  val- 
vules et  leurs  usages  ; ce  qu’on  pourrait  considérer  comme  urte 
sorte  d’anticipation  sur  la  découverte  de  Harvey  Portai  a sup- 


' PORTAL,  p.  395. 

’ Port  AL;  Tiraboschi,  l.  IX , p.  34  ; 
Biugr.  universelle. 

3 Port  AL,  1. 1,  p.  330,  et  post. 

* PoBTAL,  p.  373,  cite  le  passage  qui 


semble  justifier  Telle  conclusion  ; mais 
la  rédaction  en  est  un  peu  obscure.  Ce- 
pendant, autant  que  j’en  puis  juger, 
il  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
théorie  d’une, circulation  générale  que 
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posé  à tort  que  le  fameux  passage  de  Servet  sur  la  circulation  do 
sang  se  trouvait  dans  son  livre  De  Trinüalis  Erroribus,  publié  en 
1531  *,  tandis  qu’il  est  réellement  dans  la  Christianismi  Reslitatio, 
qui  ne  parut  qu’en  1555.  Cette  circonstance  donne  à Levasseur 
une  priorité  de  quelque  importance  dans  l’histoire  de  l’anatomie. 

L’usage  de  s’en  rapporter  aux  dissections  d’animaux,  usage  dont 
il  était  difficile  aux  anatomistes  de  s’affranchir,  a fait  commettre  des 
erreurs  à quelques  hommes  d’un  mérite  réel.  Ils  paraissent  aussi 
ne  pas  avoir  suffisamment  profité  des  écrits  de  leurs  devanciers. 
Massa  de  Venise , un  des  anatomistes  les  plus  célèbres  de  l’épo- 
que , ignore  des  choses  que  Bérenger  savait.  Portai  cite  d’ailleurs 
une  multitude  de  faits  qui  prouvent  que  ces  anciens  anatomistes 
ne  pouvaient  encore  donner  qu’une  démonstration  très  imparfaite 
des  parties  les  plus  délicates  du  corps  humain. 

. . • ' 

SECTION.  III. 

De  l’histoire  naturelle. 

. i 


' Les  progrès  des  différentes  branches  de  l’histoire  naturelle 
furent  très  lents,  et  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  les  addi- 
tions faites  à la  précieuse  collection  des  matériaux  rassemblés  par 
Aristote , Théophraste , Dioscoride  et  Pline.  Quelques  traités  sur 
la  botanique  avaient  paru  avant  cette  époque , mais  ils  sont  trop 
maigres  et  trop  imparfaits  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  citer. 
Otto  Brunfels,  de  Strasbourg , publia  le  premier,  en  1 530,  un  ou- 
vrage d’un  mérite  supérieur,  Herbarum  vwœ  Eicones,  en  trois  vo- 
lumes in-folio,  avec  deux  cent  trente-huit  figures  de  plantes,  gravées 
' sur  bois  Le  Botanilogicon , ou  Dialogues  sur  les  plantes , d’Euri- 
cius  Cordus,  de  Marbourg,  n’indique , si  l’on  en  croit  h Biographie 
universelle,  qu’une  connaissance  fort  médiocre  dii  grec,  et  encore 
moins  d’observation  de  la  nature.  Cordus  parait  avoir  mieux  mé- 
rité de  la  science  en  formant  le  premier  jardin  botanique,  quoique 
cet  honneur  semble  plutôt  appartenir  à Laurent  de  Médicis.  C’est 
en  1 530  que  Cordus  fonda  cet  établissement  à Marbourg  Mais 
il  était  rare  que  de  simples  naturalistes  possédassent  des  fortunes 


i / 

le  passage  plus  fameui  de  Servet  ; je 
ne  puis  voie  dans  ce  dernier  que  Tindi- 
eation  de  la  circulation  pulmonaire. 

• P.  300. 

*’iHo%r*univ, 

^ jBiogr.  univ^;  Andrks,,|.  XIII, 
p.  80.^  EiGHHoiN,  t.  III,  p*  304.  Voir 


< 

aussi  Roscoe,  LéonX,  i.  IV,  p.  12à: 
on  y trouvera  quelques  notices  intéres- 
santes sur  les  premiers  travaux  on  his- 
toire naturelle.  Pontanus  ayait  du  goût 
pour  cette  science;  et  son  poème  sur  la  ' 
culture  du  limon,  de  l’orange  et  du  ci- 
tron {De  hortis  Hesperidum),  prouve 
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<]ui  leur  permissent  de  faire  face  aux  frais  d’une  collection  utile. 
L’université  de  Pise  institua  la  première  un  jardin  public  en  1545, 
suivant  la  date  déterminée  par  ’Tiraboschi.  L’université  de  Padoue 
avait  fondé  en  1533  une  chaire  de  botanique  *. 

Ruel,  médecin  de  Soissons,  et  excellent  helléniste,  s’était  fait 
connaître,  en  1516  , par  une  traduction  de  Dioscoride,  traduction 
< dont  Huet  a fait  un  grand  éloge.  Son  traité  plus  célèbre  De  Na- 
lurâ  SUrpinm  fut  publié  à Paris  en  1536,  et  est  une  des  plus  belles 
productions  de  la  presse  parisienne.  C’est  une  compilation , foite 
avec  goût  et  jugement,  d’après  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont 
écrit  sur  la  botanique.  Cependant  Ruel  ne  possédait  pas  de  grandes 
connaissances  pratiques,  bien  qu’il  ait  quelquefois  donné  les  noms 
français  d’esj>èces  décrites  par  les  Grecs , autant  que  lui  permet- 
taient le  cercle  restreint  de  ses  observations  et  la  dilférence  du 
climat.  Beaucoup  d’écrivains  plus  modernes  ont  emprunté  à Uuel 
leurs  délinitions  générales,  ainsi  que  les  descriptions  des  plantes, 
que  lui-mème  avait  prises  dans  Théophraste 

Ruel  paraît  avoir  été  laissé  bien  en  arrière  par  Léonard  Fuchs, 
•professeur  de  médecine  dans  plus  d’une  université  d’Allemagne, 
et  dont  le  nom  a acquis  , par  son  association  è une  plante  bien 
connue,  une  verdissante  immortalité.  Indépendamment  de  nom- 
breux ouvrages  sur  la  médecine,  estimés  dans  leur  temps,  il  pu- 
blia à BAle , en  1542 , ses  commentaires  sur  l’histoire  des  plantes 
( De  Ilislorid  Slirpinm  Commentarîi) , contenant  plus  de  cinq  cents 
ligures , ouvrage  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois , et  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe.  « Considéré  comme  na- 
« turaliste,  et  surtout  comme  botaniste,  Fuchs  tient  une  place 
« distinguée;  il  a répandu  une  vive  lumière  sur  la  science  des 
« végétaux.  11  s’attache  principalement  à faire  connaître  avec 
« exactitude  ceux  dont  se  sert  la  thérapeutique;  et  ses  planches, 
« bien  que  dessinées  au  simple  trait , sont  généralement  très 
<(  lidèles.  Il  fait  voir  qu’on  a mal  connu  et  mal  comparé  les  plantes 
« et  leurs  produits  mentionnés  par  Théophraste , Dioscoride , 
« Hippocrate  et  Galien  » 

que  certaioes  opérations  de  i’horlicul-  mença  A prendre  une  forme  distincte, 
ture  ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Le  et  à être  étudiée  séparément, 
jardin  de  Bembo  était  aussi  en  réputa-  ' T.  IX  p.  10. 
tion.  Théophraste  et  Dioscoride  furent  * Biogr.  univ.  (par  M.  Dupetit- 
publiés  en  latin  avant  1500.  Mais  ce  fut  Thouars). 

vers  le  milieu  du  xvi°  siècle  seulement  ' Biogr.  um’v.  (par  M.  Dupelil- 
que  la  botanique,  grâce  aux  commen-  Thouars). 
taircs  de  Matthioli  sur  Dioscoride,  com- 
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Matthioli , médecin  italien,  composa,  dans  une  paisible  retraite 
près  de  Trente,  ses  Commenlaires  sur  Dioscoride  : cet  ouvrage, 
qui  forme  un  laborieux  répertoire  de  botanique  médicale,  fut  ori- 
ginairement publié  en  italien  en  1544;  mais  l’auteur  le  traduisit 
lui-môme  en  latin  , et  il  a souvent  été  réimprimé  en  difl’érentes 
contrées  de  l’Europe.  Malgré  une  disposition  défectueuse , et  la 
tendance  un  peu  crédule  de  l’auteur,  il  fut  d’une  grande  utilité  à 
une  époque  où  il  n’existait  pas  en  Italie  un  bon  livre  sur  ce  sujet; 
et  sa  réputation  paraît  non  seulement  avoir  étégé  nérale,  mais 
s’ôtre  long-temps  soutenue 

Il  n’était  pas  étonnant  qu’on  eût  publié  beaucoup  d’ouvrages, 
quelque  imparfaits  qu’ils  pussent  être , sur  l’histoire  naturelle  des 
plantes,  tandis  que  celle  des  animaux  était,  comme  science,  à peu 
près  délaissée.  Les  produits  végétaux  étaient  pour  la  médecine 
d’une  importance  inliniment  plus  grande  et  plus  variée;  à quoi  il 
faut  ajouter  que,  dans  les  écrits  des  anciens,  qui  formaient  à peu 
près  la  base,  le  fond  des  connaissances  naturelles  du  xvi*  siècle, 
le  règne  végétal  est  traité  avec  plus  d’étendue  et  de  détails  que  le 
règne  animal.  Aussi  trouvons-nous  une  disette  absolue  de  livres 
relatifs  à la  zoologie.  P.  Jovius  de  Piscibiis  Romanis  est  plutôt 
l’ouvrage  d’un  philologue  et  d’un  gastronome  que  celui  d’un  natu- 
raliste, et  ne  traite  que  du  poisson  qu’on  servait  sur  les  tables  des 
Romains*.  Gillias  (Pierre  Gilles)  de  Vi  et  Natiirâ  Animnlium 
n’est  guère  qu’une  compilation  d’Elien  et  d’autres  anciens,  quoique 
Nicéron  prétende  que  l’auteur  y a mêlé  quelques  observations  qui 
lui  appartiennent  On  ne  trouverait  peut-être  pas  en  Europe  un 
seul  ouvrage  de  quelque  importance,  même  pour  l’époque,  sur 
aucune  partie  de  la  zoologie,  avant  VAmim  prœcipuarwn  IliUo-  . 
ria  de  notre  compatriote  Turner,  publiée  à Cologne  en  1548. 
Quoique  ce  traité  se  borne  à des  espèces  décrites  par  les  anciens, 
Gesner,  dans  ses  Pandectes,  datées  de  la  môme  année,  le  cite 
souvent  avec  éloge  K 

Agricola  , né  en  Saxe , acquit  des  mineurs  de  Chemnitz  une 

' Tirabosciii,  t.  IX  , p.  2 ; Andrès,  la  part  d’un  naturaliste  aussi  célèbre.  , 
t.  XIII,  p.  85;Corniani,  t.  VI,  p.5.  Gesner  cite  aussi  un  ouvrage  sur  les 

’ ÂNDRÈs,  t.  XIII,  p.  143;  Roscoe,  quadrupèdes  récemment  imprimé  en 
Léon  X,  ubi  suprà.  Allemagne  par  Michel  Herr.  Turner, 

* T.  XXIII;  Jiiogr,  univ,;  Andrès,  que  nous  retrouverons  encore  comme 
t.  XIII,  p.  144.  ' naturaliste,  devint  plus  tard  doyen  de 

^ PandecL  univ.  y lib.  xiv.  On  peut  Wells,  et  fut  un  des  premiers  puritains, 
dire  que  Gesner  se  sert  beaucoup  de  (Voir  le  Dictionnaire  de  Chaimers.) 
Turner;  recommandation  flatteuse  de 


DE  1520  A 1550. ' 471 

connaissance  parfaite  des  procédés  métallurgiques , et  comprit 
quelles  immenses  ressources  on  pouvait  tirer  des  abîmes  de  la 
terre.  « Agricole , dit  Cuvier , est  le  premier  minéralogiste  qui 
« parut  après  la  renaissance  des  sciences  en  Europe.  II  est  en  mi- 
<(  néfalogie  ce  que  fut  Conrad  Gesner  en  zoologie  ; la  partie  *chi- 
« mique  , et  principalement  docimastique  de  la  métallurgie , est 
« déjà  traitée  dans  son  livre  avec  beaucoup  do  soin , et  même  a été 
« peu  perfectionnée  depuis,  jusqu  a la  fin  du  xviii*  siècle  : on  voit 
«qu’il  connaissait  les  auteurs  classiques,  les  alchimistes  grecs, 
« et' même  beaucoup  de  manuscrits.  Cependant  il  croyait  encore 
« aux  esprits  follets , auxquels  les  mineurs  attribuent  les  eiïets 
« des  mofettes  ou  exhalaisons  dangereuses  qui  les  tourmentent 
« dans  les  mines  *.  » 

> * . 

SECTION  IV. 

* ^ • 

De  la  littérature  orientale. 

* « • • • 

L’étudè  de  l’hébreu  fut  naturellement  une  de  celles  qui  (leu- 
rirent  davantage  sous  l’influence  du  ptotestantisrae.  Elle  se  rat- 
tachait exclusivement  à l’interprétation  des  Écritures , et  ne  pou- 
vait convenir  ni  ^ f irréligion  élégante  des  Italiens,  ni  à la  bigoterie 
de  ceux  qui  ne  voulaient  reconnaître  d’autre  autorité  que  la  Vul- 
gaté.  Sperone  remarque  dans  un  de  ses,  dialogues , qu’autant  le 
latin  est  estimé  en  Italie , autant  l’hébreu  l’est  en  Allemagne 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  traductions  de  l’Ancien- 
Testament  par  Luther,  Pagnino  et  d’autres  liébraïsants  de  cette 
époque.  Sébastien  Munster  publia  en  1527  la  première  gram- 
maire et  le  premier  lexique  du  dialecte  chaldéen.  Il  avait  déjà 
fait  imprimer  en  1525  sa  grammaire  hébraïque.  Le  lexique  hé- 
breu de  Pagnino  parut  en  1529,  et  celui  de  Munster  lui-mèrae  en 
1543.  Elias  Levita , le  savant  Juif  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
occupe  dans  cette  branche  de  la  littérature , qui  était  de  son  do- 
maine spécial,  un  rang  supérieur  à Munster- même.  Entre  autres 
ouvrages  de  lui , appartenant  à la  période  actuêllë,  nous  pouvons 
citer  la  Masorah  { Venise , 1538 , et  Bâle,  1 539) , dans  laquelle 
il  excita  l’attention  du  monde  savant  én  contestant  l’autorité  et 
l’antiquité  des  points-voyelles , et  un  lexique  des  dialectes  chaldéen 

et  rabbinique,  publié  en  1541.  « Ceux  qui  veulent  connaître'  à 

. \ 

- . ^ . . * » * 

* Jiiogf.  univ.  ' • ■ ' ’ P.  I02  (édit.  159(>). 
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« fond  la  langue  hélvaïqae,  dit  Simon , . doivent  lire  les  trait 
K rabbin  Elias  Levita  ; ils  sont  pleins  de  réflexions  utiles  et  im- 
a portantes;  et  absolument  nécessaires  pour  posséder  Tintelligenee 
«du  texté sacré  \ y>  Pellican,  lun'des  premiers  qui  embrassèrent 
les  principes  de  la  réforme  de  Zwingle , a mérité  de  vifs  éloges 
de  Simon  pour  ses  CommerUarii  BibUonm  (Zurich,  15.31-1536, 
cinq  volumes  in-folio),  et  surtout  pour  s'être  abstenu  de  cet  éta- 
, lage  d’érudition  rabbinique  qui  était  à la  mode  chez  les  hébraisants 


, j-f/ 


allemands 

On  ne  s’occupa  que  faiblement  dans  cette  période  de  Tétiide 
des  autres  langues  orientales.  Pagnind  imprima  à Venise , en 
1630,  une  édition  du  Koran  , mais  elle- fut, aussitôt  saisie;  pré- 
caution assez  inutile,  puisqu’il  ny  avait  personne  qui  fût  en  état 
de  lire  l’ouvrage.  Peut-être  supposait-on  que  les  feuilles.de  cer- 
tains livres,  comme  celui  dont  fl  est  question  dans  les  contes 
arabes,  contiennent  un  poison  subtil  qui  n’attend  pas  pour  agir 
que  l’intelligence  trop  lente  du  lecteur  ait  pu  se  pénétrer  de  leur 
substanœ.Deux  essais  grossiers  furent  faits  bientôt  après  pour  l’in- 
troduction des  langues  orientales.  L’un  d eux  est  dô  à Guillaume 
Postel,  homme  de  quelque  capacité  et  de  plus  de  lecture,  mais 
connu  pnncipalement  tant  qu’il  fut  connu,  par  de  folles  rêveries 
de  fanatisme  et  par  sa  vénération  idolâtre  pour  une  sainte  de  sa 
fabriqué,  la  n/0re  Jeanne,,  la  Joanna  Southeote  du  xyi''  siècle.  H 
ne  s agit  en  ce  moment  que  de  sa  collection  d’alphal^ts,  au  non^' 
bre  dej^Rze,  pdbliée  à Paris  en  1538.  La  plupart  de  ces  alpha- 
bets^ àppa^epnent  aux  langues  orientales.  Une  grammaire  arabe 
du  mém<^  auteur  fut  publiée  dans  la  même  année  ; mais  les 
caractères  en  sont  tellement  mauvais,  qu’il  serait  difficile  de  les 
' lire.  L’année  suivante , un  alphabet  polyglotte  beaucoup  plus 
étendu  fut  publié  à Pavie  par.  les  soins  ^ Teseo  Ambrogio  i il 
comprend  quarante  langues^  Ambrogio  donna  également  une  in- 
troduction au  chaldéen,  au  .syriaque  et  à l’arménien;  travail  fort 
imparfait,  du  moins  quant  aux  deux  derniers  dialectes.  Des  pu- 
, blications  aussi  grossières  et  aussi  défectueuses  méritent  à peine 
4 d’être  signalées  comme  un  progrès  dans  l’étude  d’une  langiie.  Sui- 
vant Ândr^,  l’arabe  fut  enseigné  publiquement  à Paris  par  Giusti- 
hiani,  et  à Salamanqiie  pat  Clénard.  La  traduction  du  Nouveau- 
Testament  en  éthiopien  fut  imprimée  à Rome  en  1548. 

' Éiogr.  univ.  ' Id^  ^ 
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SECTION  V. 

' ' . * > 

«f 

Géographie  et  histoire. 

Depuis  l’invention  de  rimprimerie , la  curiosité  naturelle  aux 
honunes  avait  trouvé  un  aliment  dans  diverses  publications  con- 
tenant les  relations  d’anciens  voyageurs,  tels  que  Marco  Polo,  ou 
les  découvertes  faites  sous  les  pavillons  espagnol  et  portugais,  qui 
avaient  ouvert  deux  mondes  nouveaux  au  lecteur  européen.  L’his- 
toire de  ces  différents  voyages,  au  nombre  de  dix -sept,  fut  re- 
cueillie pour  la  première  fois  par  Simon  Grynæus,*^ savant  profes- 
seur de  Bâle,  dans  son  Novas  orbis  regionum  et  insuîanm  veterihus 
incogtdtarum,  imprimé  à Paris  en  1532.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  collection , indépendamment  d’une  introduction  à la  cosmo- 
graphie par  Sébastien  Munster,  une  mappemonde  portant  la  date 
de  1531.  La  Cosmographie  d’Apianus,  professeur  à Ingolstadt, 
contient  aussi  une  carte  des  quatre  parties  du  monde.  Dans  celle 
du  recueil  de  Grynæus , les  régions  orientales  de  l’Asie  sont  gros- 
sièrement figurées.  Sumatra  est  appelée  Taprobane,  et  placée 
sous  le  150'’  méridien..  On  y trouve  une  vague  ébauche  de  la 
Chine  et  de  la  mer  adjacente  ; mais  le  Cathay  est  indiqué  plus 
au  nord.  L’ile  de  Gilolo,  qui  parait  être  le  Japon,  est  vers  le. 
240*  degré  de  longitude  orientale.  Cette  indication  a cela  de> 
remarquable  qu’il  n’avait  pas  encore  été  fait  de  voyage  dans  cette 
mer.  L’Amérique  du  sud  est  désignée  Terra  ausiralis  recenter 
ùwenta , nd  nlondèm  plané  cogn^ia;  et  quant  à d’Amérique  du 
nord,  on  y trouve  ce  que  Sébastien  Cabot  en  avait  ^couvert, 
avec  quelques  additions  hasardées  sur  des  conjectures  assez  heu- 
reu^s.  Magellan,  en  faisant  Le  tour  du  mondé  ; avait  résel#  ùn 
problème  fameux.  Aussi  voyons -nous  dans  cette  carte  un  essai 
de  division  du  globe  en  360  méridiens  de  longitude.  La  meil- 
leure relation  du  voyagé  de  Magellan.,  celle  de  Pigafetta,  ne  fut 
publiée  qu’en  1556  ; mais  la  première,  Maximüianus  de  insalis, 
Mohiccis,  avait  paru  en  1523.  - ^ ‘ ' 4 

^La  Cosmographie  d’Apianns , dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
fut  réimprimée,  en  1 533  et  en  1 550,  avec  des  additions  de  Gemma 
Frisius.  Elle  n’en  est  pas  moins,  comme  ouvrage  de  simple  géo- 
graphie, très  succincte  et  très  superficielle;  mais  la  partie  astro- 
nomique de.  la  science^  y est  traitée  avec  autant  de  développe- 
ment que  l’é|K)qoe  le  permettait.  La  Cosmographie  (Cosmographia 
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unwersaMs)  de  Sébastien  Munster,  publiée  en  1546,  ne  comprend, 
malgré  son  titre,  que  l’empire  d’Allemagne*.  L’Isolario  de  Bor- 
done  (Venise,  1 528)  contient  une  description  de  toutes  les  îles  du 
monde , avec  des  cartes  \ 

Quelques  relations  de  voyages  maritimes , imprimées  avant  le 
milieu  du  siècle,  ont  été,  pour  la  plupart,  reproduites  dans  la 
collection  deRamusio.  La  plus  importante  est  l’Histoire  des  Indes, 
c’est-à-dire  des  possessions  espagnoles  en  Amérique , par  Gonzalo  ' 
Hernandez , désigné  quelquefois  par  le  nom  d’Oviedo , sous  Ie(juel 
il  figure  dans  la  Biographie  universelle.  L’auteur  avait  passé 
quelques  années  à Saint-Domingue.  Il  publia,  en  1526,  un 
sommaire  de  l’histoire  générale  et  naturelle  des  Indes;  et  en  1 535 
vingt  livres  de  l’ouvrage  entier.  Les  trente  autres  n’ont  paru 
qu’en  1783.  Dans  la  longue  liste  de  traités  géographiques  donnée 
par  Ortelius , il  en  est  un  petit  nombre  qui  appartiennent  à cette 
première  partie  du  siècle.  Mais  on  peut  dire,  en  général,  que  les 
notions  qu’on  avait  en  Europe  sur  le  reste  du  monde  ne  reposaient 
encore  que  sur  les  récits  oraux  de  matelots  pu  d’aventuriers  espa- 
gnols et  portugais,  c’est-à-dire  quelles  étaient  nécessairement 
défigurées , travesties , par  le  mensonge  et  l’ignorance.  • . 

11  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  traiter  de  la  lit- 
térature historique  : nous  nous  bornerons  à signaler  les  publi  - 
cations  les  plus  remarquables.  Jusqu’à  présent,  c’est  un  chamf) 
stérile  : car,  bien  que  Guicciardini  soit  mort  en  1540,  sa  grande 
histoire  ne  parut  qu’en  1564.  Quelques  autres  ouvrages  de  mérite, 
ceux  de  Nardi , de  Segni , de  Varchi , ne  furent  aussi , par  quelques 
motifs  politiques  ou  autres , publiés  qu’à  une  époque  comparative- 
ment moderne.  L’histoire  de  Paul  Jove,  qui  n’est  pas  fort  estimée, 
parut  en  1550,  et  peut,  passer,  après  celle  de  Machiavel,  pour  la 
meilleure  du  siècle.  De  ce  côté  des  Alpes,  il  serait  facile  de  citer' 
plusieurs  ouvrages  de  ce  genre , utiles  à consulter  pour  les  études 
liistoriques  ; mais  il  n’en  est  aucun  qui  soit  écrit  dans  un  esprit 
philosophique , ou  qui  se  recommaïuie  par  la  beauté  du  style.  Je 
ferai  cependant  une  exception  en  faveur  des  Mémoires  du  che- 
valier Bayard,  écrits  par  sou  secrétaire,  et  connus  sous  le  litre 
du  Loyal  serviteur  : le  style  en  est  plein  de  chaleur  et  de  naïveté. 
Une  chronique  portant,  le  nom  de  Carion , mais  réellement  écrite 
par  Mélanchthon , et  publiée  en  allemand  en  1532,  fut  ensuite 
traduite  en  latin,  et  devint  le  manuel  populaire  de  l’histoire  uni- 

♦ . 

. ' Eicuuorw,  l.  294.  • *-Tiraboschi,' t.  IX,  p;  179. 
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verselle  *.  Mais  l'histoire  ancienne  et  celle  du  moyen  âge  n’étaient 
encore  mises  qu'imparfaitement  à la  portée  de  ceux  qui  n’avaient 
point  accès  aux  sources  originales.  En  Italie  môme,  il  existait  peu' 
de  travaux  historiques  qui  fussent  marqués  au  cachet  d’un&érudi- 
tion  <;ritique , ou, seulement  étendue. 

L’Italie  se  distinguait  dès  le  xvi®  siècle  par  le  nombre  de 
ses  académies  : nulle  part  ces  institutions,  qui,  du  reste,  ne  lui 
sont  point  particulières , n’ont  été  aussi  répandues  et  n’ont  joué 
un  plus  grand  rôle.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  qu’Alde  Ma- 
nuce  avait  fondée  à Venise  au  commencement  du  siècle,  de  celles 
plus  anciennes  qui  avaient  prospéré  à Florence  et  à Naples  sous 
le  patronage  des  princes  ou  souverains  de  ces  états,  de  celle  enfin 
que  Pomponius  Lætus  et  ses  amis  avaient,  sous  des  auspices 
moins  favorables,  essayé  d’organiser  à Rome.  L’académie  romaine, 
long-temps  persécutée,  puis  négligée,  se  releva  sous  le  règne 
propice  de  Léon  X.  « C’étaient  d’heureux  jours,  » dit  Sadolet 
en  1529,  dans  une  lettre  adressée  à Angelo  Colocci,  poète  latin 
de  quelque  réputation , « c’étaient  d’heureux  jours  que  ceux  où 
« se  tenaient,  tantôt  dans  vos  jardins  des  faubourgs,  tantôt  dans 
« les  miens  sur  le  Quirinal,  ou  dans  le  cirque,  ou  sur  les  bords 
« du  Tibre,  ces  réunions  de  savants,  tous  recommandables  par 
« leurs  vertus,  et  en  possession  de  l’estime  publique.  C’est  là 
« qu’après'  un  repas  délicieusement  assaisonné  par  l’esprit  des 
« convives,  nous  trouvions  tant  de  charmes  à entendre  réciter  ces 
« poésies  ou  ces  discours,  productions  de  l’ingénieux  Casanuova, 
c(  du  sublime  Vida,  de  l’élégant  et  correct  Béroalde,  et  de  bien 
« d’autres  qui  vivent  encore  ou  qui  ne  ne  sont  plus  » Corycius, 
riche  Allemand,  encourageait  l’émulation  bienveillante  de  ces 
illustres  Romains  Mais  la  déplorable  catastrophe  qui,  peu  après 
la  mort  dè  Léon,  fondit  sur  Rome,  mit  fin  à cette  académie,  qui 
plus  tard  fut  remplacée  par  d’autres  moins  célèbres. 

Les  premières  académies  d’Italie  avaient  porté  leur  attention 
principale  sur  la  littérature  classique  ; elles  s’occupaient  de  la 
collation  des  manuscrits,  indiquaient  de  nouvelles  leçons  ou  des 
interprétations  nouvelles,  déchiffraient  des  inscriptions  et  des 
médailles,  passaient  jugement  sur  une  ode  latine,  ou  discutaient 
sur  la  propriété  d’une  locution.  Leur  poésie  nationale  n’avait  peut- 
être  jamais  été  négligée;  mais  ce  fut  seulement  lorsque  les  écrits 

' Bayle, art.  GARioN;EicHiiORN,t.  III,  1554).  Boscoo  a cité  celle  lettre  iiilé' 
p.  285.  rcssantc. 

* Sadolet,  Episl.,  p.  225  (éiiit.  * Roscoe  , t.  III,  p.  480. 
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de  Bembo  curent  fondé  dans  la  langue  italienne  un  nouveau  code 
de  critique  quelles  commencèrent  à l’étudier  avec  soin  , et  à 
apporter  dans  l’examen  de  ses  productions  cette  susceptibilité 
pointilleuse  quelles  étaient  accoutumées  à exercer  sur  le  latin 
moderne.  Plusieurs  académies  furent  instituées  dans  ce  but  spécial, 
et  s’érigèrent  en  tribunaux  de  censure  à l’égard  de  la  littérature 
nationale.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’absence  d’une  autorité 
constante  en  fait  d’idiome  était  en  Italie  , comme  nous  l’avons 
vu,  une  source  de  critique  portant  particulièrement  sur  les  mots. 
Le  nom  même  de  la  langue  fut  long-temps  un  sujet  de  querelle. 
Bembo  prétendait  qu’elle  devait  s’appeler  le  (lorenlin  ; Varchi  et 
d’autres  écrivains,  comme  lui  nés  à Florence,  ont  cru  devoir 
soutenir  ce  monopole  fort  restrictif.  Plusieurs  ont  émis  une  opinion 
plus  plausible  en  faveur  du  mot  toscan;  et  cette  dernière  dénomi- 
nation a été , en  elîet , si  long-temps  reçue  qu  elle  n’est  pas 
encore  entièrement  hors  d’usage.  Cependant  les  Toscans  ne  for- 
maient point  la  majorité;  et,  tout  en  reconnaissant  généralement 
que  c’est  en  Toscane  qu’on  trouve  la  langue  dans  sa  plus  grande 
pureté , la  dénomination  plus  naturelle  à'ilalien  n’a  pas  moins  fini 
par  l’emporter. 

L’académie  de  Florence  fut  fondée  en  1540  pour  expliquer  et 
perfectionner  la  langue  toscane,  surtout  au  moyen  d’une  étude 
attentive  de  la  poésie  de  Pétrarque.  L’admiration  de  Pétrarque 
devint  une  idolâtrie  exclusive;  les  critiques  du  xvi*  siècle  n’ad- 
mettaient point  qu’il  eût  de  défauts  ni  qu’il  pût  y avoir  de  mérite 
dans  un  style  autre  que  le  sien.  Les  bibliothèques  d’Italie  regor- 
gent de  dissertations  et  de  commentaires  sur  Pétrarque,  écrits 
avec  cette  prolixité  qui  caractérise  l’époque  et  le  pays.  Cependant 
nous  anticipons  peut-être  un  peu  sur  l’ordre  des  temps , car  il  est 
peu  de  ces  ouvrages  qui  appartiennent  encore  à la  période  actuelle. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  recherche  superstitieuse  dans  le  style  ne 
tarda  point  à introduire  dans  la  langue  une  pureté  et  une  beauté 
qui  ont  donné  aux  écrivains  de  ce  même  siècle  une  certaine  valeur 
aux  yeux  de  leurs  com[)atriotes  : mais  ce  jugement  n’est  pas 
toujours  ratilié  par  ceux  qui,  moins  sensibles  à la  délicatesse  de 
l’expression  , ont  le  loisir  de  connaître  l’ennui  qui  s’attache  trop 
souvent  à leurs  écrits  vides  et  soporiliques. 

Les  académies  qui  s’élevèrent  en  Italie  dans  la  première  moitié 
du  siècle  ( et  nous  en  trouverons  d’autres  plus  tard  ) sont  trop 
nombreuses  pour  en  faire  ici  l’énumération.  Les  plus  fameuses 
furent  celle  des  Intronati  de  Sienne , fondée  en  1525,  et  consacrée. 
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comme  celle  de  Florence , au  perfectionnement  de  la  langue  ; 
celle  des  Infiammali  de  Padoue,  fondée  en  1534  par  quelques 
hommes  d’un  haut  mérite  ; et  celle  de  Modène , qui , après  une 
courte,  mais  brillante  carrière,  encourut  le  soupçon  d’hérésie, 
et  se  trouva,  vers  1542,  tellement  en  butte  à la  jalousie  de  l’inqui- 
sition quelle  n’a  jamais  pu  depuis  reprendre  rang  dans  l’histoire 
littéraire 

Ces  académies  se  sont  assez  généralement  distinguées  par  de 
petites  singularités,  qui  touchent  quelquefois  au  ridicule,  mais 
qui  servent  probablement  à soutenir , surtout  dans  le  commen- 
cement, l’esprit  des  associations  de  ce  genre.  Elles  prenaient 
des  noms  d’une  bizarrerie  comique  ; elles  adoptaient  des  devises 
et  des'signes  distinctifs  qui  fixaient  l’attention  sur  elles,  et  fai- 
saient éprouver  un  vain  plaisir  à leur  appartenir.  La  noblesse 
italienne,  qui  vivait  beaucoup  dans  les  villes,  et  se  trouvait 
écartée  des  affaires  politiques,  se  livra  volontiers  à ces  associations 
littéraires.  Cette  noblesse,  considérée  comme  corps,  a peut-être 
reçu  une  meilleure  éducation , ou  possède  du  moins  une  connais- 
sance plus  complète  de  sa  littérature  nationale  et  de  l’antiquité 
classique  que  les  classes  correspondantes  dans  d’autres  pays.  Cette 
remarque  s’applique  plus  encore  au  xvi“  siècle  qu’à  l’époque  où 
nous  vivons.  Le  génie  et  l’érudition  ont  été  de  tout  temps  hono- 
rés en  Italie  ; et  leur  triomphe  y est  d’autant  plus  probable  qu’ils 
n’ont  à redouter  ni  la  concurrence  de  ces  fortunes  qui  écrasent 
tout,  ni  celle  de  rinlluence  politique. 

Les  académies  dans  le  genre  de  celles  d’Italie  ne  favorisent  pas^ 
d’une  manière  bien  efficace  les  progrès  vigoureux  de  la  science , 
et  bien  moins  encore  l’essor  du  génie , le  développement  de  ces 
intelligences  puissantes  que  la  nature  a privilégiées.  Elles  forment 
une  oligarchie  qui  prétend  gouverner  le  goût  public  comme  elles 
sont  elles-mêmes  gouvernées , c’est-à-dire  par  des  principes  arbi- 
traires et  une  étroite  adhérence  aux  précédents.  L’esprit  de  cri- 
tique quelles  entretiennent  est  une  barrière  salutaire  contre  le 
mauvais  goût  et  l’extravagance  ; mais  il  est  trop  exclusif,  il  a 
trop  de  tendance  à repousser  cette  originalité  qui  est  le  cachet  du 
vrai  talent,  et  il  finit  par  produire  une  médiocrité  correcte,  mais 
dépourvue  de  cette  verve  et  de  ce  charme  qui  constituent  le  seul 
attrait  des  œuvres  d’imagination. 

Au  commencement  de  ce  siècle , plusieurs  sociétés  furent  éta- 

' Tiraboschi  , t.  VIII,  cb.  i,  est  ma  les  académies  italîconcs  de  celte 
principale  autorité  pour  ce  qui  concerne  époque. 
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blies  en  Allemagne  pour  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
ancienne , indépendamment  de  celle  du  Rhin , dont  il  u déjà  été 
question , et  qui  avait  été  fondée  dans  le  siècle  précédent  par 
Camérarius  de  Dalberg  et  Conrad  Celtes.  Wimpfeling  en  présidait 
une  à Strasbourg  en  1514,  et  nous  en  trouvons  une  autre  à 
Augsbourg  en  1518.  11  est  à présumer  que  les  animosités  reli- 
gieuses qui  s'élevèrent  bientôt  furent  un  obstacle  à l’établissement 
de  semblables  institutions , ou  peut-être  ont-elles  existé  sans  obte- 
nir une  grande  célébrité 

L’Italie  était  incomparablement  plus  riche  qu’aucun  autre  pays 
en  bibliothèques  publiques  et  particulières.  Celle  du  Vatican,  la 
première  en  dignité , en  ancienneté , en  étendue , fut  augmentée 
sous  presque  tous  les  papes,  à l’exception  de  Jules  II , le  moins 
favorable  de  tous  à la  propagation  des  lumières.  La  bibliothèque 
Laurentine,  achetée  par  Léon  X,  avant  son  avènement  au  trône 
pontilical , d’un  monastère  de  Florence , qui  avait  acquis  cette 
collection  après  la  chute  des  Médicis  en  1494,  fut  rendue  à cette 
ville  par  Clément  VII , et  placée  dans  l’édifice  nouvellement  con- 
struit où  elle  se  trouve  encore  aujourd’hui.  Les  bibliothèques 
publiques  de  Venise  et  de  Ferrare  étaient  célèbres  ; et  un  simple 
citoyen  de  la  première  de  ces  villes,  le  cardinal  Grimani,  laissa, 
dit-on , une  collection  de  huit  mille  volumes  : il  paraît  que  ce 
chillre  était  remarquable  pour  l’époque  Les  bibliothèques  de 
Heidelberg  et  de  Vienne,  commencées  dans  le  xv*"  siècle,  étaient 
encore  les  plus  considérables  de  l’Allemagne.  Le  cardinal  Ximenès 
"en  fonda  une  à Alcala  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  y eût  dans 
l’empire  beaucoup  de  grandes  bibliothèques  particulières  ; mais  le 
commerce  de  la  librairie,  qui  n’était  pas  encore,  généralement 
parlant,  séparé  de  celui  de  fimprimerie,  avait  acquis  une  haute 
importance. 

I 

‘ Jugler,  dans  son  Hist.  lilteraria^  ’ Tiraboschi,  t.  VIII,  p.  1#7-219. 

ne  cite  aucune  académie  entre  celle  du  ’ Jugler  , Hist.  liUeraria , p.  206 , 
Rhin  et  une  fondée  à Weimar  en  1617.  et  alibi.' 

(P.  1994.) 
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